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NECROLOGIE 


Le  22  avril  dernier,  l'Université  de  Grenoble  perdait  un  de 
ses  maîtres  les  plus  anciens,  le  D'  Girard,  Professeur  honoraire 
à  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie,  Président  de  la  Com- 
mission des  Hôpitaux  de  Grenoble.  Voici  les  paroles  pronon- 
cées le  jour  de  ses  obsècpies,  devant  son  cercueil,  par  M.  le  Pro- 
fesseur Termier  : 

«  Messieurs, 

«  En  qualité  de  délégué  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Grenoble 
au  Conseil  de  l'Université,  c'est  à  moi  qu'incombe  l'attristant 
honneur  d'adresser  à  celui  que  la  mort  vient  de  frapper  l'adieu 
du  Conseil  de  l'Université  et  de  cette  Ecole  de  Médecine  où  il 
enseigna  pendant  quarante-quatre  années. 

«  D'autres  que  moi  vous  ont  dit  la  carrière  publique  ou  admi- 
nistrative de  celui  qui  fut  notre  collègue.  Je  me  bornerai  donc 
uniquement  à  tracer  en  quelques  mots  sa  carrière  scientifique 
et  cette  vie  médicale  qui,  de  quelque  côté  qu'on  la  considère, 
apparaît  si  bien  remplie 

«  Ancien  élève  du  Lycée  de  Grenoble,  le  Dr  Girard  fut  d'abord 
inscrit  comme  étudiant  à  l'Ecole  de  Médecine  de  notre  ville. 
Brillant  élève,  il  conquit  vite  les  places  de  prosecteur  et  d'in- 
terne à  l'Hôpital.  Mais  ceci  n'était  que  le  tout  premier  échelon 
d'n ne  vie  où  les  succès  devaient  bien  vite  répondre  à  son  intel- 
ligence et  à  ses  remarquables  qualités  de  travail. 
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«  Le  jeune  étudiant  partit  donc  pour  Paris  où  il  voulait 
terminer  et  parfaire  ses  études  médicales.  Il  y  arriva  en  1869. 
Moins  d'un  an  s'était  écoulé  lorsque  éclatu  la  guerre  de  1870. 
A'e  voulant  pas  bénéficier  d'un  cas  de  réforme,  il  s'engagea  e\ 
lit  la  campagne  de  1870-1871  comme  médecin  aide-major.  En 
1871,  il  obtint  au  concours  la  dignité  si  enviée  d'interne  <l<-s 
Hôpitaux  de  Paris.  A  la  même  époque  il  reçut  une  médaille  de 
l'Assistance  publique  et  conquit  le  titre  de  lauréat  de  la  Faculté 
de  Médecine. 

«  Mais  les  multiples  attractions  de  la  capitale  n'étaient 
pas  suffisantes  pour  retenir  à  Paris  ce  Daupbinois  de  race 
comme  de  naissance.  En  1874,  à  la  suite  de  de\]x  brillants  con- 
cours, il  revint  à  Grenoble,  au  double  titre  de  Chirurgien  en 
Chef  de  l'Hôpital  et  de  Professeur  à  l'Ecole  de  Médecine.  Et  ce 
fut  alors  que  commença  cette  vie  scientifique  intense  où  le 
Dr  Girard  devait  pendant  si  longtemps  déployer  une  si  grande 
partie  de  son  inlassable  activité. 

«  Entre  son  service  hospitalier,  les  leçons  de  l'Ecole  de  Mé- 
decine et  les  exigences  d'une  clientèle  très  vite  grandissante, 
on  se  demande  vraiment  comment  le  Dr  Girard  pouvait  trouver 
le  temps  de  s'occuper  de  ces  questions  multiples  et  sans  c> 
renouvelées  où  il  se  dépensait  sans  compter,  n'étant  jamais 
économp  de  son  temps  ni  de  son  activité.  Cerveau  remarquable- 
ment organisé  pour  le  travail,  le  IV  (iirard  ne  laissa  intouchée 
aucune  des  branches  du  savoir  médical.  Nommé  médecin  du 
Parquet  en  1875.  ses  travaux  lui  valurent  promptemenf  le  titre 
de  membre  de  la  Société  de  Médecine  Légale  de  France.  Les 
questions  d'Hygiène  et  d'Assistance  publique  ont  toujours  été 
,iu  premier  rang  de  ses  préoccupations.  Médecin  en  Chef  des 
Epidémies  du  département  de  l'Isère,  il  s'occupe  de  la  prophy- 
laxie des  maladies  contagieuses  :  choléra,  diphtérie,  etc.  Au 
Congrès  tenu  ;i  Nancy  pour  l'Avancemenl  des  Sciences,  en  1886, 
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il  l'ut  nommé  président  de  la  section  d'Hygiène.  Membre  de  la 
Société  anatomique,  de  la  Société  de  Médecine  Publique  de 
Paris,  de  l'Association  Française  cle  Chirurgie,  membre  de  la 
Société  de  Médecine  de  l'Isère,  dont  il  fut  à  plusieurs  reprises 
président,  il  multiplie  les  travaux  et  les  présentations,  dont  il 
est  impossible  de  donner  ici  une  liste  même  succincte,  parce 
qu'elle  serait  trop  incomplète. 

«  Et  cette  vie  dura  pendant  quarante-quatre  ans!  Quarante- 
quatre  années  pendant  lesquelles  le  Dr  Girard  mena  de  front 
son  service  hospitalier  et  son  enseignement  universitaire,  si 
bien  que,  comme  il  le  disait  lui-même  lors  de  sa  séance  d'adieu 
à  l'Ecole  de  Médecine,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  lorsqu'il 
revoyait  sa  vie  hospitalière  et  universitaire,  c'était  un  demi- 
siècle  de  la  vie  médicale  à  Grenoble  qui  défilait  devant  ses 
yeux. 

«  Depuis  1880,  M.  le  I)'  Girard  faisait  partie  de  la  Commission 
administrative  des  Hospices,  qu'il  présidait  depuis  1891.  Tout 
le  monde  sait  la  part  prépondérante  qu'il  a  prise  dans  le  trans- 
fert et  l'agrandissement  des  Hôpitaux  de  Grenoble;  cette  part 
fut  telle  qu'on  peut  vraiment  dire  qu'elle  fut  comme  l'œuvre 
capitale  de  sa  vie  et  la  réalisation  de  son  rêve  de  toujours,  à 
force  d'inlassable  activité,  d'une  confiance  qu'aucun  obstacle 
ne  put  jamais  abattre,  et  d'une  inébranlable  volonté. 

«  Président  du  Conseil  départemental  d'Hygiène,  président 
du  Comité  départemental  de  l'Enfance,  il  continua  à  s'occuper 
des  multiples  questions  en  rapport  avec  ces  fonctions  jusqu'au 
jour  (c'était  hier)  où  il  sentit  vraiment  que  l'âge  l'avait  touché, 
et  (lue,  malgré  son  activité  infatigable,  il  ne  pouvait  plus  suffire 
à  la  besogne  écrasante  qu'il  s'était  assignée.  Mais,  même  alors, 
ee  n'était  pas  le  repos  qu'il  voulait.  Bien  au  contraire,  il  rêvait 
de  se  consacrer  à  l'œuvre  gigantesque  par  laquelle  il  voulait 
couronner  sa  carrière,  la  lutte  contre  la  tuberculose,  la  maladie 
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multiforme  et  traîtresse  qui  en  dix  ans  enlève  à  la  France  au- 
tant de  vie  humaines  que  l'effroyable  guerre  de  quatre  ans  el 
demi  qui  vient  de  finir  et  contre  laquelle  il  est  grand  temps  de 
réunir  toutes  nos  énergies,  si  nous  voulons  la  survie  de  notre 
ruée. 

«  C'est  dans  cette  lutte  que  la  mort  l'a  frappé.  On  peut  dire 
de  lui  qu'il  est  mort  debout,  face  à  sa  tâche,  sans  jamais  avoir 
voulu  s'.iccorder  le  repos  que  sa  vie  si  remplie  aurait  justifié. 

«  Et  voici  cependant  que  le  sommeil  du  soir  est  descendu 
sur  lui  et  qu'il  est  maintenant  séparé  de  ce  monde,  où  il  a  tracé 
un   si   profond   sillon,   par  les   espaces   incommensurables    où 

tous   les  bruits  terrestres  viennent  s'éteindre.  Voici    q jette 

intelligence  si  alerte  et  si  vivante,  cette  activité  qui  jamais  ne 
connut  la  fatigue  ni  la  défaillance,  ce  puissant  organisme  de 
lutte  et  d'action  se  sont  endormis  dans  le  repos  solennel  que  ne 
peuvent  plus  émouvoir  les  agitations  humaines  et  contre  lequel 
les  vagues  de  la  vie  viennent  déferler  sans  plus  le  troubler 
jamais. 

«  Qu'il  repose  en  paix!  entouré  des  regrets  de  ses  amis  et  de 
ceux  qui  ont  pu  apprécier  à  leur  juste  valeur  son  énergie  inlas- 
sable, son  intelligence  et  son  infatigable  capacité  d'action.  Il  a 
rempli  libéralement  la  mesure  de  sa  vie,  laissant  à  ceux  qui 
l'ont  connu  le  souvenir  et  l'exemple  de  cette  vie  débordante 
d'action  intense  et  d'une  personnalité  d'une  puissance  excep- 
tionnelle. 

«  Le  Conseil  de  l'Université  de  Grenoble  et  l'Ecole  de  Méde- 
cine et  de  Pharmacie  viennent  ici  lui  adresser  leur  dernier 
adieu.  ■> 


APERÇU  SOMMAIRE  DE  LA  GÉOLOGIE, 

DE  L'OROGRAPHIE  ET  DE  L'HYDROGRAPHIE 

DES  ALPES  DAUPHINOISES 

[Avec  Figures  et  Planches   de   pro/ils) 

Par  M.  W.  KILIAN,      - 

Membre  de  rinstilut, 

Doyen  de  la  Facullé  de?  Sciences, 

Professeur  de  Géologie  à  l'Université  de  Grenoble; 


DEUXIEME   EDITION 

Publiée  avec  le  concours  de  M.  Paul  CORBIN. 


INTRODUCTION 


La  première  édition  de  cet  «  Aperçu  »  ayant  été  favorable- 
ment accueillie  par  tous  ceux  qu'intéresse  la  géologie  du  Dau- 
phiné  a  été  rapidement  épuisée. 

Bien  que  dénué  de  toute  prétention,  ce  petit  ouvrage  mis  entre 
les  mains  des  étudiants,  des  touristes  et  de  toutes  autres  per- 
sonnes  qui  désirent  s'initier  à  la  structure  des  Alpes  fran- 
çaises, a  pu,  pour  beaucoup  d'entre  elles,  faciliter  la  compré- 
hension de  la  région  si  intéressante  el  en  même  temps  quelque 
peu  compliquée  dont  Grenoble  est  la  seule  capitale  universi- 
taire. Muni  de  l'initiation   toute   élémentaire   que   1'    «    Aperçu 
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sommaire  »  fournit  au  lecteur  attentif,  ce  dernier  peut  aisé- 
ment, au  moyen  des  indications  bibliographiques  qu'il  trouvera 
dans  ce  recueil,  aborder,  s'il  le  veut,  l'étude  plus  détaillée  des 
Alpes  françaises  et  leur  géologie. 

J'ai  cru  pour  ces  raisons  que  la  réimpression  de  ce  résumé 
pouvait  rendre  service  au  public  et  susciter  en  même  temps  des 
adeptes  à  notre  belle  science  géologique,  et  je  tiens  à  exprimer 
à  M.  P.  Gorbin  ma  plus  vive  gratitude  pour  la  libéralité  éclai- 
rée avec  laquelle  il  u  bien  voulu  se  charger  des  frais  de  cette 
publication. 

W.    KlLIAN. 
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GÉNÉRALITÉS 

Les  progrès  récents  des  études  géologiques  ont  fait  voir  que 
les  reliefs  désignés  sous  le  nom  de  chaînes  de  montagnes  cor- 
respondent à  des  zones  de  plissement  de  l'écorce  terrestre1. 
Dans  l'Hémisphère  nord  -  ces  zones  se  sont  formées  successive- 
ment à  diverses  époques  et  en  progressant  vers  le  Sud. 


1  Ou  lira  avec  intérêt  dans  les  Comptes  rendus  de  VAcadémie  des  Sciences 
[t.  CLVIII  (1914),  p.  647;  t.  CLIX  (1914).  p.  894;  t.  CLX1V  (1917),  p.  188, 
et  t.  CLXVI  (1918),  p.  566]  1rs  travaux  île  MM.  Emile  Belot  et  Ch.  Gorceix 
dans  lesquels  ces  auteurs  cherchent  à  expliquer  par  des  phénomènes  cosmo- 
goniques  (déluge  primitif  dans  l'Antarctide,  formation  et  précipitation  d'an- 
neaux satellitaires  ayant  provoqué  un  accroissement  de  vitesse  équatorial  et 
des  déplacements  du  magma  visqueux)  les  poussées  tangentielles  dont  les  plisse- 
ments orogéniques  attestent  la  réalité,  la  formation  des  «  géosynelinaux  », 
leur  surrectiou  ultérieure,  la  production  de  plissements  et  de  «  nappes  de  char- 
riage »  et  où  sont  décrites  de  curieuses  expériences  réalisant  ces  dispositions. 

[V.  aussi  le  curieux  et  récent  volume  de  M.  Belot  (L'origim  de  la  'l'erré  et 
des  Planètes-.  Paris,  Gauthier-Villars,  1918),  ainsi  qu'une  note  du  Dr  Guébhard 
sur  le  refroidissement  des  globes  planétaires  (C.  R.  Ac.  des  Bc,  t.  CLXVIII. 
p.  171),  où  se  trouvent  développées  au  point  de  vue  physico-mathématique  les 
conséquences  de  données  cosmogoniques  toutes  théoriques,  mais  évidemment 
hypothétiques.] 

-  Sun  phases  principales  composent  le  processus  d'édification  de  chacune  de 
ces  chaînes,  à  savoir  : 

1°  Formation  d'une  cuvette  géosyuclinale  dans  laquelle  les  sédiments  se  sont 
accumulés  au  fur  et  à  mesure  de  l'approfondissement; 

2°  Formation  d'un  ou  de  plusieurs  géanticlinaux  médians  divisant  le  géosyn- 
clinal primitif  en  un  certain  nombre  de  géosynclinaux  secondaires; 

3°  Resserrement  de  la  dépression  avec  accentuation  des  plis  dans  un  sens 
donné,  production  de  plis  couchés  et  de  nappes  de  charriage  à  longs  chemine- 
ments ; 

4°  Surrectiou  de  l'édifice  formé  en  profondeur,  mais  ascension  inégale  ame- 
nant la  production  d'aires  de  surélévation  et  d'aires  d'ennoyagè; 

5°  Rémission  des  forces  tangentielles  et  production  de  fentes  par  où  se  gonl 
épanchées  les  masses  éruptives,  ainsi  que  de  lignes  disjonctives  entre  lesquelles 
se  sont  affaissées  des  bandes  de  terrain; 

il"  Effondrement  partiel  des  masses  soulevées  antérieurement. 

Affaissement,    refoulement,    plissement,    soulèvement    et    effondrement,    telles 
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La  région  des  Alpes  Dauphinoises,  qui  fait  l'objet  de  cette 
étude,  appartient  à  l'une  il»'  ces  zones  les  plus  énergiquement 
plissées  et  les  plus  disloquées  du  Globe;  l'effort  orogénique  qui 
lui  a  donné  naissance  est  relativemenl  récent  et  s'est  manifesté 
surtout  pendant  la  «a-coude  moitié  dé  la  période  tertiaire;  il  a 
partiellement  empiété  par  nue  sorte  d*  «  interférence  »)  sur 
des  régions  qu'avaienl  déjà  affectées  des  plissements  plus  an- 
ciens (hercyniens}  datant  de  l'époque  permo-carbonifère.  11  en 
résulte  que  les  couches  successives  de  terrains  sédimentaires 
et  les  roches  éruptives  qui  prennent  part  à  la  constitution  de 
la  chaîne  s'y  présentent  habituellement  ployées  en  replis  mul- 
tiples (ondulations,  voûtes  anticlinales  et  synclinales,  plis  -  - 
clinaux  serrés,  plis  couchés,  etc..)  se  recouvrant  parfois  en 
superpositions  anormales,  en  véritables  «  nappes 1  »  empi- 
lées, que  l'effort  de  striction  a  charriées  à  de  grandes  dis- 
tances de  leurs  «  racines  »  et  donnent  lieu  à  une  complication 
de  structure  d'autant  plus  grande  que  ces  dislocations  alpines 
ont,  en  une  série  de  points,  affecté  de-  assise>  déjà  disloquées 
par  des  plissements  plus  anciens  (dits  «  hercyniens  »).  Les 
roches  elles-mêmes  se  montrent,  dans  les  Alpes,  fréquem- 
ment laminées  et  rendues  méconnaissables  par  l'effet  des 
actions  dynamiques  et  chimiques  [métamorphisme)  qu'elles  ont 
subies. 

Il  convient  aussi  de  remarquer  que  la  «  jeunesse  »  rela- 
tive  de  cette  zone  de  plissement  se  traduit  par  une  acuité  et 
une  hardiesse  dans  les  formes  du  relief  qui  contrastent  vive- 
ment avec  les  contours  plus  arrondis  et  moins  accentués  des 
chaînes    plus    anciennes   de    l'Europe   centrale    [Vosges,    Forêt 


sont  clone,  d'après  les  conceptions  actuelles,  les  phases  successives  par  lesquelles 
ont  imssé  certaines  parties  de  l'écorce  terrestre  et  qui  expliquent  toutes  les 
dispositions  structurales  des  régions  montagneuses. 

J  <'es  plis  couchés  ou  e  nappes  »  de  charriage  ne  présentent  que  localement, 
au  Sud  du  massif  du  Pelvoux,  dans  l'Embrunais  el  le  Briançonnais,  un  déve- 
loppement notable  et  n'atteignenl  nulle  part,  chez  nous,  la  prestigieuse  ampli- 
tude qu'elles  possèdent  dans  les  Alpes  suisses  et  orientales. 
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Noire,  Hartz,  etc.),  que  L'action  de  l'érosion  sous  toutes  ses  for- 
mes, agissant  depuis  beaucoup  plus  longtemps,  a  notablement 
décapées  et  transformées  en  nue  suite  de  mamelons  (ou  de 
«  ballons  »)  aux  pentes  adoucies  et  aux  sommets  obtus,  en 
même  temps  qu'elle  abaissait  l'ensemble  du  relief  et  réduisait 
parfois,  comme  c'est  le  cas  pour  'la  Bretagne,  ces  vieilles 
chaînes  à  l'état  de  «  Pénéplaines  ». 

C'est  donc  par  suite  du  plissement l  (orogenèse)  suivi  d'érosion 
(glyptogenèse),  et  non  par  l'effet  d'un  «  soulèvement  »  propre- 
ment dit,  que  les  divers  terrains  se  trouvent  disposés  par  bandes 
parallèles  et  qu'affleurent,  sous  forme  de  «  massifs  centraux  » 
décapés  par  les  actions  érosives,  des  noyaux  anciens  de  roches 
granitoïdes  profondes  et  de  Schistes  cristallins.  —  L'effort  de 
plissement  a  été  unilatéral  (dirigé  vers  le  Nord-Ouest,  l'Ouest 
et  le.  Sud-Ouest),  il  a  atteint  en  certains  points  une  intensité 
telle  («  surplissement  »)  qu'il  s'est  produit  des  plis  couchés  et 
des  «  nappes  et  lambeaux  de  recouvrement  »  (Briançonnais, 
Ubaye)  donnant  lieu  à  des  superpositions  anormales;  ces  der- 
nières masses  même  sont  parfois  isolées  de  leurs  «  racines  ». 

Postérieurement  à  cette  période  de  «  plissement  »  d'âge  post- 
miocène, il  est  très  probable  encore  que  des  «  plissements  en 
retour  »  se  sont  manifestés  du  côté  interne  de  l'arc  alpin  et  que, 
plus  tard  encore,  des  mouvements  d'ensemble,  d'exhaussement 
ou  d'affaissement  [mouvements  épeirogéniques)  ont  eu  lieu  à 
une  date  assez  récente  (fin  du  Pliocène);  ces  derniers  ont  eu 
pour  effet  de  renouveler  ou  de  «  rajeunir  »  l'action  érosive  des 
cours  d'eau,  d'accentuer  et  d'accélérer  le  démantèlement  du 
bourrelet,  alpin2  et  contribué,  avec  les  mouvements  «  eustati- 


1  On  peut  se  demander,  avec  .Marcel  Bertrand  et  M.  Lugeon,  si  ers  plisse- 
ments alpins  n'ont  pas  été  des  phénomènes  intracorticaux  de  l'Ecorce  terres- 
tre, (|iii  ne  se  seraient  traduits  à  la  surface  que  par  nu  simple  bombemenl  ou 
bourrelet,  dont  l'érosion  seule  attrait  plus  tard  révélé  la  structure  compliquée. 

'  Voir,  en  ce  qui  concerne  la  structure  d'ensemble  des  Alpes  françaises,  W. 
Kilian.  Notice  sur  ses  travaux  scientifiques  (Lyon,  imp.  Rey,  1916),  où  on 
trouvera  exposé  l'étal  de  nos  connaissances  et  le  résumé  «les  dernières  discus- 
sions relatives  à  ce  sujet. 
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ques   •  de  la  surface  des  dut-,  à  déterminer  le  petour  de  «  cycles 
d'érosion  »  répétés. 


Un  caractère  géographique  important  de  ces  montagnes,  qui 
est,  ainsi  que  l'a  montré  depuis  longtemps  Ch.  Lory,  lui-même 
une  conséquence  directe  de  la  disposition  tectonique  des  ter- 
rains, est  l'existence  de  dépressions  longitudinales,  suites  de 
vallées  et  de  mis  qui  correspondenl  aux  affleurements  d'assises 
tendres  et  facilement  attaquables  par  l'érosion;  tel  est,  ]>ar 
exemple,  «  le  bord  subalpin  '  .  sillon  creusé  dans  les  couches 
schisteuses  du  terrain  jurassique  inférieur  el  sfétendant  de 
Corps  (Isère)  jusqu'au  Valais,  par  la  vallée  du  Drac,  le  Graisi- 
vaudan,  Ugine,  Mégève  et  le  Col  d'Anterne.  Les  roches  plus 
résistantes  el  notamment  les  Schistes  cristallins  et  les  roches 
granitoïdes,  comme  aussi  certaines  formations  gréseuses  etcal- 
caires,  dessinent  par  contre  une  série  de  reliefs,  les  ans  en 
ellipses  allongées  (massifs  centraux,  <■  amygdaloïdes  »>),  les 
autre-  disposés  en  crêtes  linéaires  et  parallèles  dont  les  direc- 
tions indiquent  celles  des  axes  de  plissements. 

11  est,  dès  lors,  facile  de  distinguer  dans  les  Alpes  Dauphi- 
noises un  certain  nombre  de  divisiçns  pour  ainsi  dire  primor- 
diales qui  résultent  de  la  nature  du  sous-sol  et  qui  sont  bien 
antérieures  à  l'établissement  du  réseau  hydrographique  actuel. 
Ces  «  zones  »  déterminées  par  le  plissement  et  par  l'extension 
des  nappes  de  recouvrement  qui  en  sont  la  conséquence  et  dont 
plusieurs  sont  distinctes  par  les  phases  de  leur  histoire  géolo- 
gique, sont  caractérisées  par  la  nature  et  par  le  faciès  des  ro- 
ches qui  affleurent  dans  leur  (''tendue,  par  la  forme  et  par  l'in- 
tensité des  dislocations  (dynamique  interne   subies,  par  la  résis- 


1  Ces  dépressions  oui  été  bien  souveni  citées  par  Ch.  Lory;  voir  aussi  : 
Haug,  Région  nat.  des  llpes,  p.  162  el  U'.l.  ej  W.  Kilian.  Ami.  Bnseign.  supé- 
rieur de  Grenoble,   L894;  Feuilh   des  Jeunes  Naturaliste»,  février  iv>j. 
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tance  plus  ou  moins  grande  que  les  matériaux  qui  les  cons- 
tituent ont  opposée  à  l'érosion  (dynamique  externe)  et,  en 
conséquence,  par  les  formes  topographiques  qui  en  résultent. 
Elles  constituent  une  sorte  de  canevas  ancien  sur  les  mailles 
duquel  s'est  exercée,  bien  ultérieurement,  l'érosion  ftuviatile  et 
fluvio-glaciaire.  Cette  dernière  y  a  créé  à  son  tour  des  divisions 
et  des  unités  géographiques  d'ordre  secondaire  en  influant,  —  par 
l'établissement  de  vallées  1  tantôt  transversales,  étroites  et  in- 
franchissables, tantôt  longitudinales,  larges,  fertiles  et  aisées  à 
parcourir,  —  sur  la  répartition  et  les  migrations  des  groupe- 
ments humains.  Ainsi  les  phénomènes  dépendant  de  la  dyna- 
mique externe  de  notre  globe  ont  déterminé  des  zones  longitu- 
dinales d'affleurements,  mais  c'est  surtout  à  l'action  ultérieure 
de  la  dynamique  externe  que  sont  dues  les  divisions  transver- 
sales que  l'on  peut  distinguer  dans  ces  zones. 

Il  y  a  donc  lieu  d'examiner  en  premier  lieu,  après  avoir  passé 
en  revue  les  roches  et  terrains  qui  constituent  nos  montagnes, 
les  zones  primordiales  dans  lesquelles  se  répartissent  naturelle- 
ment les  accidents  orographiques  de  la  région,  d'en  indiquer 
succinctement  les  caractères  géologiques  et  morphologiques, 
puis  d'envisager  en  deuxième  lieu  le  réseau  hydrographique  et 
les  subdivisions  naturelles  que  son  établissement  a  déterminées 
dans  l'en  semble  montagneux. 


A.  —  GEOLOGIE  ET  OROGRAPHIE 

Les  terrains  qui  prennent  part  à  la  constitution  des  Alpes 
Françaises  offrent,  énumérés  par  ordre  d'ancienneté,  des  carac- 
tères variés  qu'il  est  utile  de  résumer  très  brièvement  avant 
d'aborder  l'étude  orographique  de  la  contrée. 


1  Et  dont  plusieurs  sont,  actuellement  «  mortes  ».  cest-à-dire  abandonnées 
par  les  courants  fluvio-glaciaires  qui  leur  ont  donné  naissance  (vallée  de 
Ghambéry,  Bièvre-Valloire,  Seuil  do  la  Freyssinouse,  etc.). 
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Les  Schistes  cristallins  (Gneiss,  Micaschistes,  Amphibolites, 
Cipolins,  Cornéennes,  Schistes  à  Séricite,  etc.),  sédiments  on- 
téhouillers  d'âge  impossible  à  préciser,  profondément  modi- 
fiés  par  le  métamorphisme  régional  —  et  dans  lequel  il  est 
malaisé  de  faire  la  pari  des  transformations  subies  par  les  sédi- 
ments paléozoïques  au  cours  de  leur  descente  dans  les  géosyn- 
clinaux, de  l'action  incontestable  des  roches  éruptives  (Granités; 
Gabbros  de  la  chaîne  de  Belledonne)  et  du  dynamométamor- 
phisme —  affleurent  dans  une  série  de  c<  massifs  centraux 
où  ils  mil  été  mis  à  nu  par  l'érosion. 

Ils  se  montrent  intimement  liés  aux  roches  éruptives  an- 
ciennes auxquelles  ils  passent  en  toutes  proportions  (Gneiss 
granitoïde  ou  protoginique,  Amphibolites,  etc.  ,  dont  il  est  par- 
fois impossible  de  les  délimiter.  Les  Granités  du  Pelvoux  appe- 
lés aussi  ci  Protogine  du  Pelvoux  »),  différant  notablement  de 
la  Protogine  1  du  Mont-Blanc,  forment  de  grands  massifs  Meije 
ou  Medje),  Ecrins,  etc.)  criblés  de  filons  d'Aplite  ei  parfois  de 
Pegmatite  .  avec  ségrégations  syénitiques  Lauvitel  .  Lampro- 
phyres  Minettes'),  Microgranulites  (Gombeynot),  etc.,  formenl 
des  noyaux,  au  milieu  d'un  manteau  de  Schistes  cristallin-,  en 
partie  décapés  par  les  érosions  préhouillères. 

D'autres  fois,  comme  dans  la  partie  sud  de  la  chaîne  de 
Belledonne,  c'est  le  type  plus  basique  des  Amphibolites,  Schistes 
amphiboliques,  etc.  avec  niches  grenatifères,  types  rappelant 
les  Kinzigites),  qui  règne  et  se  rattache  à  des  masses  éruptives 
spéciales  :  Euphotides   Gabbros)  (Lacs  Robert). 

Il  convient  de  signaler  en  mitre,  dans  le  Valsenestre  et  à 
Molines  en  Ghampsaur,  des  Cipolins  exploités  comme  marbres. 


1  Les  granités  protoginisés  ou  protogines  ne  sont  autre  chose  que  des  gra- 
nités modifiés  par  '1rs  actions  dynamiques  ultérieures,  ainsi  que  l'ont  bien 
mis  en  évidence  les  études  de  M  .M.  (!.  Friedel  et  P.  Termier  pour  les  proto- 
gines  du  Massif  Central  qui  doivent  leur  nature  spéciale  à  la  formation  «les 
nappes  de  charriage  antestéphaniennes.  Les  Protogines  des  Alpes  seraient 
donc  des  granités  modifiés  par  des  phénomènes  de  charriage  de  la  période  ter- 
tiaire. 
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Tous  ces  Schistes  cristallins  étaient  certainement  métamor- 
phisés  à  une  époque  antérieure  au  terrain  houiller  qui  en  con- 
tient des  fragments  (La  Motte-d'Aveillans).  Leur  âge  exact  (et 
celui  de  la  «  mise  en  place  »  des  roches  holoeristallines  qui  s'y 
rattachent)  est  inconnu;  mais  certainement  paléozoïque x. 

Le  système  carbonifère  est  représenté  par  les  étages  West- 
phalien  supérieur2  (Briançonnais,  Maurienne)  à  Nevropteris 
Schlehani  et  Sphen.  Essinghi,  et  surtout  Stéphanien  (à  Annula- 
ria  et  Pecopteris);  ce  sont  des  poudingues,  des  grès,  des  psammi- 
tes  et  des  schistes  parfois  ardoisiers  (Vaulnaveys,  Gevins  en  Ta- 
rentaise)  renfermant  des  restes  de  végétaux  du  Houiller  moyen 
et  supérieur,  reposant  dans  le  Dauphiné  occidental  (Saint-Mury, 
La  Boutière,  La  Motte-d'Aveillans,  Aspres-les-Gorps,  etc.)  en 
discordance  sur  les  terrains  antérieurs,  mais  sans  substratum 
visible  dans  le  Briançonnais;  ils  renferment  des  couches  plus 
ou  moins  disloquées  d'anthracite,  dont  l'exploitation  n'atteint 
un  fort  tonnage  que  dans  les  environs  de  La  Mure  (Isère),  mais 
a  lieu  sur  une  échelle  plus  modeste  sur  une  foule  de  points  du 
Briançonnais.  Les  progrès  accomplis  depuis  1915  dans  l'utili- 
sation des  anthracites  alpins  pour  l'industrie  et  l'exécution  de 
travaux  de  recherche  pins  importants  permettront  peut-être 
d'intensifier  cette  exploitation  dans  les  zones  intra-alpines. 

Des  microdiorites 3,  diorites  micacées  et  microgranulites  ba- 
siques, ainsi  que  des  trachytes  (Orthophyres),  forment,  dans  les 
zones  intra-alpines,  des  intercalations  nombreuses  dans  ce  sys- 
tème et  ont  localement  transformé  l'Anthracite  en  Graphitoide 
(Col  du  Chardonnet). 

Le  système  permien4,  parfois  accidenté  de  coulées  éruptives 
(Andésites  (Porphyrites)  de  Guillestre,  du  Col  Mary,  etc.),  est 
représenté  par  des  grès  et  poudingues  siliceux  (Anagénites)  qui 


1  V.  les  travaux  de  Ch.  Lory  et  do  M.  F.  Termier. 

2  D'après  les  recherches  de  MM.  Kilian  et  Fussenot. 

3  V.  Kilian  et  Termier,  Bull.  Soc.  géol.  <lc  France,  •">'  série,  t.  XXIII.  p.  .'M!' 
(1898). 

*  V.  Kilian,  Bull.  Soc.  rjéol.  de  France.  3e  série,  t.  XIX.  p.  571  (1895). 
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rappellent,  le  Verrucano  des  Alpes  Suisses  (L'Argentière)  ou 
par  des  grès  (Grès  d'AUevard)  vivement  colorés1.  Ces  dépôts, 
discordants  e\  transgressifs  à  l'Ouest  (Allevard),  reposent  en 
coneordance  sur  le  Houiller  à  l'Est;  ils  sont  partoul  recouverts 
en  concordance  par  le  Trias.  Un  métamorphisme  croissant  les 
affecte  dans  la  zone  du  Piémont,  où  ils  ont  l'allure  de  véritables 
Gneiss  [Col  de  Longet)  et  y  constitue^  en  Italie  (Grand  Paradis) 
de  véritables  massifs  cristallins    Gneiss  permo-carbonifères). 

Le  Trias,  formé,  dans  la  partie  occidentale,  de  dépôts  réduits 
(Dolomies,  Cargneules  el  Gypses)  offrant  le  faciès  de  l'Europe 
centrale,  prend,  à  l'Est,  dans  les  zones  intra-alpines,  un  carac- 
tère plus  franchement  marin,  un  développement  considérable 
et  une  grande  puissance  :  îles  masses  importantes  de  Calcaires 
dolomitiques  (Calcaires  du  Briançonnais  p.  parte),  d'aspect  rui- 
niforme,  à  Gyroporelles  et  Diplopores,  s'y  montrent,  accompa- 
gnés ou  non  de  Gypses  et  de  Gafgneules;  on  y  remarque  à  la 
base  un  niveau  très  caractéristique  de  Quartzites,  très  constant 
dans  les  zones  intra-alpines  et,  au  sommet,  des  dolomies  à  pa- 
tine jaunâtre  (Dolomies  capucin;  et  parfois  des  Schistes  bario- 
lés, dont  l'extension  est  limitée  aux  zones  situées  à  l'Ouesi  de  la 
zone  axiale  du  Briançonnais.  \n>>  coulées  de  Mélaphyres  (spi- 
lites),  véritables  basaltes  anciens,  son!  spécialement  développées 
dans  le  Trias  du  Haut-Drac  et  au  Sud  du  Massif  de  l'Oisans. 


Fig.  2. —  Coupe  relevée  au  Lac  des  Neuf-Couleurs, 
près  Salnt-Paul-sur-Ubaye. 
Légende. 
1   Brèche  du  Télégraphe  (Lias).  —  J6-*  Marbre  de  Guillestre  (Jurassique  supé- 
rieur). 
J  Calcaire  noir  à  Lopha  (Aleclryonia)  coxtata  s<>w.  sp.  —  e  Eboulis. 


1   V.  les  travaux  de  M.  P.  Lory. 


s.o. 


Kig.  [.—  Coupe  du  Pas-du-Roe    relevée  par  M.  Kilian). 
Légende. 

l'a    Marno-calcaires  hettangiens. 


Dolomie   capucin    avec  Schistes 

bigarrés, 
e  Schistes  noirs  ci  calcaires, 
d  Schistes  el  calcaires  scoriacés, 
c  Calcaires    noirs    fossilifères    à 

Ter.  gregaria. 
b  Plaquettes     marno-calcaires    a 
Bivalves  [Av.  contorta  . 


l--'!  Lias  calcaire  :  gros  lianes  mas- 
sifs de  calcaire-  a  Entroques  el 
à  Silex  avec  bancs  liréchoïdes 
(«  type  intermédiaire  du  Lias  »). 
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Le  système  jurassique  1  débute  par  les  calcaires  noirs  du 
Rhétien  à  Avicula  conlorta  en  un  certain  nombre  de  points 
(Champ,  Pas-du-Roc,  etc.)  (fig.  1),  puis  vient  le  Lias,  qui  offre  à 
l'Ouest  un   faciès  en   grande  partie  vaseux  («   faciès  dauphi- 


Tunnel '_ 


«  p'        h 

Côté  S*  Michel 


Fig.  2h  et  2e.  —  Doux  coupes  prises  prés  de  l'entrée  Est  du  tunnel 
du  Télégraphe  (Savoie). 

Légende 

eb  Eboulis.  —  Gl  Dépôts  glaciaires.  —  ls  Lias  schisteux.  —  le  Lias  calcaire 
(Im)  avec  bancs  bréchifurmes  (lbf)  et  coralligènes).  —  h  Rhétien  (calcaire  et 
schistes  noirs).  —  t:i  Schistes  versicolores  (Trias  supérieur).  —  t'--:!t3g  Car- 
gneules  e.  Gypses  triasiques.  —  p  ?  Permien  (?).  —  h  Grès  houillers. 


nois  »),  de  dépôts  noirâtres,  calcaires  à  la  base  (Lias  calcaire)  et 
schisteux2  au  sommet  (Lias  schisteux),  et  un  «  faciès  intermé- 
diaire »  avec  bancs  zoogènes  (fig-.  2d)  et  iulercalations  de  brè- 
ches calcaires  puissantes  (Brèche  du  Télégraphe)  (fig-.  2b  et  2e) 
qui  établit  la  transition  (les  Vigneaux)  au  «  faciès  briançon- 
nais  »,  entièrement  bréchiforme. 

Dans  la  zone  du  Piémont,  un  puissant  ensemble  de  «  Schistes 
lustrés  J  »  ou  «  Calcschisles  »,  passant  à  l'Ouest  (Chaberton)  au 


1  V.  Kilian  et  Révil,  Etudes  géol.  sur  les  Alpes  occidentales,  t.  I  (1917) 
[Mém.  p.  s.  h  VExplic.  de  la  Carte  gcxjt.  détaillée  de  la  France.  —  Ministère 
de»  Travaux  publics).  Imp.  Nat.,  Paris. 

5   Ardoises  de  Itevel,  Allemont.  etc. 

3  V.  les  travaux  de  M.  Bertrand,  de  MM.  P.  Termier,  J.  Boussac,  Kilian  et 
Pussenot. 
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faciès  briançonnais  du  Lias,  renferme  des  inlercalations  de 
roches  éruptives  basiques  (Euphotides,  Dïabases,  Variolites)  fré- 
quemment laminées,  métamorphisées  et  transformées  alors  en 
Amphibolites,  Prasinites,  schistes  à  Zoïzite,  Grlaucophanites, 
Serpentines,  etc.,  et  connues  sous  le  nom  de  «  Piètre  verdi x  »;  il 
a  donné  lieu  à  de  mémorables  discussions;  ce  complexe  appar- 
tient en  partie  à  la  formation  liasique  (Jurassique  inférieur), 


T"  Point  fôssilifcre 
Z.ias  coralliijcTie  ~  ~     Lias  fnvcndiifo 


Fig.  Jd.  —  Gisemenl  du  Lias  zoogène  de  Dorgentil 
(Tarentaise). 

dont  il  constitue  un  faciès  spécial.  On  y  remarque  des  marbres 
zones  représentant  le  Jurassique  supérieur.  <>n  peut  L'étudier 


1  Les  «  Roches  vertes  »  apparaissent  d'ailleurs  on  intrusions  dans  les  assises 
triasiques  et  jurassiques  des  environs  de  Briançon,  à  l'Ouest  de  la  eone  du 
Piémont  (d'après  MM.  Kilian  et  Pussenot). 
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l?jg<  3.  _  Carte  des  faciès  du  Jurassique  supérieur  dans  les  Alpes 

delphino-provençales. 

Légende. 

li'iVi'] 

Faciès  vaseux  ordinaire 
(chaînes  subalpines) 


Faciès  amygda/aire  à  G/obigermes 
(calcaires  de  Gud/estre) 


Faciès  zoogène  des  Masses  charriées 
de  l' il  baye 


Faciès  des  schistes  lustrés  (?) 


Limites  approximatives 
des  faciès 


Limite  extérieure  des 
Masses  charriées 


Nota.  —  Pour  avoir  l'emplacement  réel,  qu'occupait  avant  le  plissement  et  le 
charriage,  la  bande  de  formations  zoogènes  (récitâtes),  il  suffit  de  la  reporter 
de  15  à  20  kilomètres  en  arrière  (vers  le  N.-E.)  ;  elle  occupait  le  bord  externe 
de  la  zone  de  faciès  amygdalaire. 
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notamment  dans  les  environs  du  Col  du  Mont-Genèvre  (Varior 
lites),  le  Queyras  et  la  Haute-Ubaye  1. 

Le  Jurassique  moyen  (Dogger)  est  développé  sous  son  faciès 
«  dauphinois  »  (mârao-calcaires  noirs  à  Ammonites)  dans  la 
partie  centrale  et  occidentale  de  la  région;  à  l'Est  (fig.  2),  il 
montre  un  faciès  néritique  (Marbres  noirs  à  Rynchonella 
Hopkinsi  M'Goy  et  Lopha  costata  Sow.  sp.  Montagne  de  la  Mor- 
ticej  dans  les  rares  points  où  il  a  été  reconnu-;  il  passe  aux 
Schistes  lustrés  dans  la  zone  du  Piémont. 

Le  Jurassique  supérieur  (Malin)  présente  dans  les  chaînes 
subalpines  le  type  classique  de  la  Montagne  de  Grussol,  près 
Valence,  «  faciès  vaseux  »  méditerranéen3  à  Ammonites,  dont 
le  célèbre  calcaire  (Tithonique  de  la  Porte  de  France  et  les 
calcaires  lithographiques  dAizy  forment  le  terme  supérieur;  à 
l'Ouest  de  Grenoble,  ce  type  passe,  à  l'Echaillon,  au  «  faciès 
zoogène  »  (coralligène)  et  récifal  (fig.  3  et  4).  Un  «  faciès  intra- 
alpin  »  du  Jurassique  supérieur  se  montre  à  l'Est  sous  forme 
des  Marbres  de  Gùillestre,  amygdalaires  et  roses,  et  de  calcaires 
gris  zoogènes  (massifs  de  recouvrement  de  l'Ubaye)  passant 
graduellement  de  l'un  à,  l'autre  (près  de  Méolans). 

Dans  la  zone  du  Piémont,  ce  sont  des  Marbres  zones  contenant 
parfois  des  Radiolaires. 

Le  terrain  Crétacé  *  est  constitué  par  des  assises  variées; 
dans  le  sommet  de  sa  division  inférieure,  exclusivement  limitée 
aux  chaînes  subalpines,  se  montrent,  dans  la  portion  de  ces 
chaînes  située  au  Nord  de  la  Drôme,  des  formations  zoogènes 


1  Pour  les  Schistes  lustrés,  v.  Kiliau  et  Révil,  loc.  cit.  (v.  aussi  Bull.  Sue.  de 
Statist.  de  V Isère,  1919). 

2  Découvert  et  étudié  par  M.  W.  Kiliau. 

3  Etudié  successivement  par  Ch.  Lory,  Ed.  Hébert.  W.  Kiliau,  V.  Pâquier, 
1'.  Lory,  etc. 

4  Voir  les  nombreuses  publications  de  Ch.  Lory.  de  MM.  W.  Kiliau,  P.  Lory, 
V.  Pâquier,  Ch.  Jacob,  etc.,  dans  le  Répertoire  d<  Bibliographie  alpine  créé  au 
Laboratoire  de  Géologie  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble  et  comprenanl 
plusieurs  milliers  de  fiches  établies  par  MM.  Kiliau  et  Octave  Nicaud.  —  V. 
aussi  Lctliaca  Gcoyiiontieu,  Unterkreide,  par  M.  W.  Kilian,  Stuttgart,  1907- 
1913. 
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et  récif  aies;  les  calcaires  urgoniens  massifs  et  zoogènes  (v.  fig. 
6  bis)  qui  constituent  la  plupart  des  escarpements  rocheux  des 
massifs  de  la  Grande-Chartreuse,  de  Lans,  du  Royans  et  du 
Vercors. 

Ces  calcaires  urgoniens  occupent  le  sommet  d'une  série  com- 
plexe de  marnes,  de  marno-calcaires  et  d'1  calcaires  dont  les 
tableaux  ci-dessous  donnent  sommairement  la  succession.  Cette 
série  fait  place,  dans  les  chaînes  subalpines  méridionales  (Diois 
et  Baronnies)  (Vis.  6),  à  une  série  de  dépôts  vaseux  (marno-cal- 
caires) à  Céphalopodes,  de  sédimentation  plus  profonde;  les 
calcaires  urgoniens  disparaissent  complètement  dans  cette  ré- 
gion, à  laquelle  l'absence  de  cet  important  élément  géomorpho- 
logique donne  un  aspect  tout  particulièrement  raviné. 

VERCORS    ET    GRANDE-CHARTREUSE        |  DIOIS    ET    BAROKKIES 

li».  Marnes  supérieures  à  Orbitolines.   [    Marnes  aptiennes. 

_  .  .    t   Marno-calcaires  bedouliens  à  Ancylo- 

9.  Calcaires  urgoniens,  masse  supe-  \  ,,  ,.  .    ,,_  .       ,   „       . 

a  \        ceras  Matherom  d  Orb.  et  Parait. 


rieure. 


consobrirms  d'Orb.  sp. 


8.  Marnes    inférieures  a  Orbitolines 

(Voreppe).  I   Marno-calcaires  barreraient»  à  ilacro- 

7.  Calcaires  urgoniens,   masse   infé-  l         scaphites  Tvani  Puz.  sp. 


6.  Marno-calcaires  à  Toxaster  retusus 

La  ni. 

.     .        .  .,   .  „        ,■  I         talus  d  Orb.  sp 

5.  Marno-calcaires  a  Crioceras Durait  [    ., 

Lév. 


Marno-calcaires  à  Hoplites  anguhcos- 


Marno-calcaires   à    Crioceras  Durait 

k.  Coucheylauiunicuse  (Saint-Pierre-   \    .,  .     .        .   „  .    ...    .    .      ... 

,    „,  &  Marno-calcaires  a  Bel.  dilatatus  BI. 

ae-Cherenne). 

3.  Calcaire    roux    à    silex,     calcaire  \ 

blanc  de   Saint-Gervais  et  cal-  I  Calcaires  marneux  et  marnes  valangi- 

caire  du  Fontanil.  t         niennes  à  fossiles  pyriteux. 

•2.  Marnes  valanginiennes(Narbonne)  ) 

1.  Marno-calcaires  à  ciment1  et  cal-   .  Marno-calcaires  berriasiens  à  Hoplites 
caires  blancs  à  Natica  Leviathan  Boissieri  Pict.  sp.  et  Spiticeras,  de 

P.  et  C,  «le  La  Unisse.  ;        La  Faurie. 

1  Cette  assise  est  activement  exploitée  aux  environs  immédiats  de  Crenoblc 
(Porte  de  France)  pour  la  fabrication  du  ciment  naturel,  alors  que  îles  ciments 
artificiels  sont  réalisés  par  le  mélange  de  calcaires  jurassiques  :  à  Valbonnais, 
les  marno-calcaires  du  Lias  fournissent  également  un  ciment  naturel  (Pont  du 
Prêtre). 
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Fig.  •>.  —  Série  des  assises  crétacées  dans  les  chaînes  subalpines 
septentrionales  (lloyans). 


Le  Crétacé  moyen  est  peu  (''pais  dans  les  chaîne»  subalpines 
septentrionales  couches  phosphatées  (Balme  de  Rencurel)  et 
o   Lumachelle  »  du  Gaùlt,  grès  verts  de  la  Faugc);  plus  épais, 
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marno-gréseux  [grès  susaptiens)  et  marno-calcaire  avec  niveaux 
pyriteux  dans  les  chaînes  subalpines  méridionales1. 

S.O. 

Tiès  PUPiparoux  Corniol  Simiane 


IN. El. 
Sisteron 


Cruis 


Grès    verts 


:,?^7?^^^^Ê^^^^\ 


Fig.  <>.  —  Modifications  des  assises  du  Crétacé  inférieur 
dans  la  Montagne  de  Lure  (Basses-Alpes  . 
Chaînes  subalpines  méridionales.)  (  \Y .  Kilian. 
Be  Zone  à  Hoplites  Boissieri.  , 

u1    Marnes  à  Ammonites  pyrîteuses.  Yalantçinien. 

n2    Cale,  marneux  à  Hopliles. 
n3    Cale,  hauteriviens  à  Cr.  Durait. 
n'*    Cale,  barrémiens  à  Ammonites. 

As   Aptien  inférieur  (cale,  à  Silex)  :  A1  A--1  Aptien  supérieur. 
G?   Grés  verts  albiens. 
Les  Tari,-  zoogènes   urgoniens   (u)  sonl  indiqués  par  «les  croix. 

Le   Crétacé   supérieur   n'es!    également    aettement   développé 

que  dans  la  zone  subalpine;  crayeux  et  renfermant  des  espèces 

de  la  Craie   de   Meudon     Bélemnilella   mucronata   Schl.,   etc. 

découvertes  par  Dumont  et  Murchison)  dans  le  Massif  de  la 

Chartreuse,  il  comprend  aussi  des  «  Lauzes  »    Sassenage  .  des 


1  Le  Crétacé  moyen  de  notre  région  a  fait  l'objet  d'une  importante  monogra- 
phie de  M.  (  'h.  Jacob. 
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calcaires  à  silex  et  à  Bryozoaires  (Royans),  des  grès  verts  (Dieu- 
lefit),  quelques  lits  à  Hippurites  (Nyons)  et  des  calcaires  à  Orbi- 
toïdes  et  Otostoma  ponticum  (Montagnes  de  Lans).  Dans  le 
Dévoluy,  le  Vercors  et  la  Grande-Chartreuse  existent  des  traces 


Fie.  6  bis. 
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d'une  êmersion  antesénonienne  (Conglomérat  des  Gas)  et  même 
de-  dislocations  [Bochaine  antérieures  à  l'époque  emschérienne 
d'après  M.  P.  Lory). 

La  période  crétacée  se  termine  par  une  phase  continentale 
postmaestrichtienne  qui  s'étend  aux  débuts  des  temps  tertiaires 
jusqu'à  l'Eocène  moyen. 

Dans  les  régions  intra-alpines,  des  schistes  luisants  et  des 
marbres  en  plaquettes  représentent  les  sédiments  d'une  partie 
des  temps  suprajurassiques  el  peut-être  crétacés1. 

Les  terrains  tertiaires  offrent  dans  les  différentes  zones  un 
développement  inégal;  dans  les  chaînes  intra-alpines.  ce  sont 
surtout  les  assises  marines  Paléogène)  du  Nummulitique 
(Eocène  moyen  et  supérieur  .  un  complexe  île  calcaires  marneux 
et  schisteux,  accompagnés  de  niasses  puissantes  de  brèches  po- 
lygéniques  (Tarentaise),  de  conglomérats,  de  schistes  parfois  ar- 
doisiers  (Ghâteauroux^  ef  de  grès,  connu  sous  le  nom  AeFlysch  -. 
les  grès  de  PEmbrunais,  les  «  grès  mouchetés  »  et  les  «  grès 
d'Annot  »  d'âge  oligocène,  qui  jouent,  dans  la  zone  des  Aiguilles 
d'Arves,  et  notamment  dans  les  bassins  du  Haut-Drac  et  de  la 
Durance  (montagnes  de  l'Embrunais,  Col  de  Vars,  Parpaillon, 
Ubaye),  un  rôle  important. 

Dans  1rs  chaînes  subalpines,  quelques  assises  d'argiles  et 
salilc-  bigarrés  restes  de  Lophiodon  Larteti  Pilh3)  (exploitées 
comme  matériaux  réfractaires  .  d'origine  continentale,  qui  re- 
présentent l'Eocène,  remplissenl  des  poches  creusées  dans  les 
calcaires  urgoniens.  Enfin  la  «  Mollasse  rouge*  »  caillouteuse 
du  Gapençais  occidental  et  les  calcaires  lacustres  de  Poliénas, 
de  Quaix-Maupertuis  et  de  Saint-Hilaire  Isère)  appartiennent  à 
l'(  Higocène  (Aquitanien  . 

Le  Miocène  l'ait  défaut  dans  Je-  chaînes  intérieures,  mais  dans 


1    V.  les  travaux  de  M.  W.  Kilian. 

-   Le    regretté  J.    Boussac  a   consacré   un   important   mémoire,   d'une   râleur 

imentàle,  au  Nummulitique  des  Alpes  franco-italiennes. 
»  vT.  à  ce  sujel  les  publications  de  MM.  W.  Kilian  ei   Y.  Pâquier. 
*  Etudiée  par  M.  Haug. 
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les  chaînes  les  plus  extérieures  Chartreuse,  Vercors),  'les  dépôts 
marins  [Poudingues1  et  Mollasses  marines)  miocènes,  d'un 
type  littoral,  se  montrent  conservés  dans  les  replis  des  terrains 
crétacés  Villard-de-Lans,  Voreppe,  Arpizon  ,  attestant  ainsi 
nettement  l'âge  postmiocène  des  plissements  subalpins. 

Les  alluvions  pontiques  et  pliocènes,  «  appauvries  •>  et  décal- 
cifiées des  Plateaux,  ces  dernières  très  développées  dans  le  Bas- 
Dauphiné  (Plateau  de  Ghambaran  .  sont  à  peine  représentées, 
dans  la  région  montagneuse,  par  quelques  cailloutis  de  quart- 
ziles  patines  épars  sur  les  plateaux. 

11  en  est  de  même  des  dépôts  fluvio-glaciaires  de  l'époque 
pléistocène,  qui  offrent,  dans  le  Bas-Dauphiné,  ou  avant-pays 
alpin,  un  développement  remarquable  sous  forme  de  terrasses, 
de  cailloutis  et  de  boues  glaciaires,  de  bines  erratiques,  de  val- 
lums  morainiques  et  de  «  cuvettes  terminales  >■  (dépressions 
centrales),  constituant  dan-  des  «  vallées  mortes  »  et  dans  la 
vallée  de  l'Isère  plusieurs  systèmes  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres  et  correspondant  à  une  série  de  glaciations  successives 
dont  les  moraines  frontales  s'échelonnent  entre  Lyon  et  les 
premières  chaînes  subalpines.  Outre  les  restes  dés  stades  les 
plus  ancien-  <  Uaciations  mindelienne  (rissienne  de  la  fîg.  7),  ris- 
sienne  nèoris sienne  de  M.  Depérel  el  wùrmienne),  reconnais- 
sablés  dans  l'avant-pays  alpin,  il  convient  cependant  de  signaler 
à  l'intérieur  des  Alpes,  dans  le  bassin  de  l'Isère,  les  curieux 
complexes  fluvio-glaciaires  de  la  Mateysine  retrait  de  la  Gla- 
ciation wùrmienne  et  ceux  des  environs  de  Grenoble  et  de 
Ghambéry  (Glaciation  néowûrmienne  ,  datant  des  dernières  ré- 
currences glaciaires  stades  d'Eybens,  de  Ghignin,  de  Vizille), 
les  moraine-  anciennes  de  la  bordure  externe  de  la  chaîne  de 


1  Ces  poudingues  el  conglomérats  à  galets  impressionnés  renferment,  3  côté 
de  nombreux  éléments  d'origine  subalpine,  des  débris  de  roches  éruptives  iritra- 
alpines  (Variolites,  Microgranites,  Trachytes,  Rhyolithes,  etc.)  qui  permettent 
de  conclure  que  les  plissements  alpins  ont  commencé  à  se  produire  avant  la 
période  miocène  el  avaien!  déjà,  à  cette  époque,  donné  naissance  à  des  reliefs 
démantelés  par  les  érosions  paléogènes  (brèches  de  l'Alpet  dans  le  Briangon- 
nais). 
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Belledonne,  les  formations  interstadiaires  du  Haut-Graisivaudan, 
les  tufs  interstadiaires  à  Pi  mis  uncinata  L.  du  Lautaret,  les  mo- 
raines locales  de  La  Ghapelle-en-Vercors,  de  Ghichilianne,  les 
vallums  morainiques  plus  récents  encore  de  la  bordure  des 
Grandes-Rousses,  d'Arsine,  du  Lautaret,  etc..  Dans  le  bassin  de 
la  Durance,  les  extensions  glaciaires  n'ont  pas  dépassé  Sisteron, 
où  les  traces  de  trois  systèmes  de  terrasses  et  les  restes  de  trois 
glaciations  sont,  comme  aussi  aux  environs  de  Veynes,  nette- 
ment observables;  nous  citerons  encore  les  formations  inter- 
glaciaires et  interstadiaires  des  environs  de  Gap,  d'Embrun,  de 
Montdauphin,  de  Villard-Meyer,  du  Mont-Genèvre,  les  tufs  à 
coquilles  des  Serigues  (Col  Bavard),  les  tufs  postglaciaires  de 
Mésage,  etc.  L'histoire  très  complexe  de  ces  phénomènes  et  celle 
de  l'intéressante  évolution  des  régimes  hydrographiques  et  de 
leurs  rapports  avec  les  mouvements  «  eustatiques  »  de  la  Médi- 
terranée ne  sauraient  cependant  rentrer  dans  le  cadre  restreint 
du  présent  travail 1. 

Des  Grottes,  dont  quelques-unes  (Villard-de-Lans)  ont  fourni 
des  débris  d'Ursus  spelaeus  Blum.,  sont  assez  fréquentes  dans 
les  régions  calcaires  (Chaînes  subalpines  et  Briançonnais). 

Des  brèches  des  pentes,  de  date  récente,  résultant  de  la  cimen- 
tation  des  éboulis,  se  forment  fréquemment  sur  les  versants 
calcaires  exposés  au  Midi. 

Enfin,  les  cônes  de  déjections  de  divers  âges  qui,  parfois,  se 
recoupent  et  s'emboîtent,  sont  particulièrement  importants  dans 
les  grandes  vallées  et  notamment  dans  celle  de  la  Durance,  où 
ils  s'étalent  tantôt  en  vastes  surfaces  caillouteuses  (Ouest  de 
Saint-Crépin)  ou  portent  des  villages  entourés  de  verdure  (Sa- 
vines).  Nous  citerons  dans  cette  dernière  vallée  ceux  de  Remol- 
lon,  Savines,  les  Crottes,  Baratier,  Saint-Crépin;  dans  le  Graisi- 
vaudan  :  les  cônes  de  Voreppe,  Veurey,  Saint-Ismier,  Chapa- 
reillan,  Domène  et  plusieurs  autres,  édifiés  par  de  petits  affluents 


1  Y.  Kilian  et  Révil,  Etudes  sur  la  période  pîéistocène  (quaternaire)  dans  la 
partie  moyenne  du  Bassin  du  Rhône  (4  parties),  1917-1919. 


24  W.    KILIAN    ET   PAUL   C0RBIN. 

de  l'Isère  et  généralement  jalonnés  par  des  villages.  A  côté  de 
ces  cônes  relativement  récents,  il  en  existe  de  plus  aucuns 
[Montdauphin,  Chapareillan,  Beauvoir  qui  sont  en  partie  dé- 
mantelés. 

De  nombreux  el  remarquables  exemples  ilépigénies  ou 
•  surimpositions  .  «  des  barres  •  rocheuses  s'observent  dans 
les  hautes  vallées  Vénéon,  Romanche,  Durance,  Guil,  Ubaye  et 
offrent  des  types  de  modèle  glaciaire  et  de  «  surcreusemeni  ■■ 
résultant  de  la  combinaison  et  de  l'alternance  plusieurs  fois 
répétée  des  actions  glaciaires  el  fïuviatiles;  des  gradins  de  con- 
fluence et  des  -  gorges  de  raccordemenl  ■  torrents  <lt-  la  rive 
gauche  du  Graisivaudan  .  des  ruptures  de  pente  superposées  en- 
virons du  Bourg-d'Oisans  ei  de  Saint-Christophe),  des  paliers 
Briançon  .  vestiges  bien  nets  des  érosions  glaciaires  et  inter- 
glaciaires, se  montrent  fréquemmenl  et  permettraieni  de  recons- 
tituer facilement  l'histoire  si  complexe  de  l'évolution  du  réseau 
h>  drographique. 

Des  Minéraux1  intéressants  se  rencontrent  dans  les  fentes 
des  roches  cristallines  de  l'Oisans,  dont  les  gisements  ont  acquis 
une  certaine  notoriété.  Nous  citerons  plus  particulièrement  : 
Quartz  basoïde  et  mâcle  de  la  Gardette,  Albite,  Anatase,  Crich- 
fconite,  Epidote,  Axinite,  Amianthe,  Prehnite,  Barytine,  Bour- 
nonite.,  etc.  Les  Géodes  des  marnes  oxfordiennes  de  Meylan  et  de 
Rémuzat  fournissent  du  Quartz  bipyramidé;  la  Diadochite  se 
rencontre  à  La  Motte-d'Aveillaus,  le  Gypse  cristallisé  dans  les 
boues  glaciaires  du  Triè^  es,  etc. 

Des  filons  métallifères  Allemontite,  Galène,  Blende,  Chalco- 
pyrite,  Or  la  Gardette  .  Oligiste,  Sidérose,  etc.,  etc.]  ne  sont  pas 
rares  dans  les  Schistes  cristallins  et  dans  le  Granité;  les  plus 
connus  sont  ceux  des  Ghalauches,  de  la  Gardette,  «In  Grand-Clos, 


1    Les  uoms  de  Dolomieu,  du  père  du  Cros,  d'Emile  Gueymard,  de  Ch.  Lory, 
de  MM.  A.   Lacroix  el    P.  Termier  sonl    liés  à   la  connaissance  >l  - 
minérales  du  Dauphiné  auxquelles  ces  auteurs  onl  consacré  de  nombreux  écrits. 
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de  Brandes,  du  Valgodemar,  de  l'Argentière.  Les  filons  de  Sidé- 
rose sont  les  plus  importants  Mésage  et  Allevard).  Un  amas 
cuprifère,  dépendant  des  «  Piètre  verdi  »,  a  été  exploité  près  de 
Saint-  Véran. 

Nous  avons  en  partie  énuméré  plus  haut  les  diverses  roches 
éruptives  l  d'âges  divers  des  Alpes  Dauphinoises;  il  convient  de 
citer  encore  les  Granités,  Aplites,  Syénites,  Minettes,  Gabbros 
dans  les  terrains  antehouillers  Schistes  cristallins);  Microdio- 
rites,  Microgranulites  basiques,  Trachytes  Orthophyres),  Dio- 
rites  micacées  dans  le  Houiller;  Andésites  (Porphyrites)  et  Lam- 
prophyres  dans  le  Permien  :  Basaltes  Spilites,  Mélaphyres)  dans 
le  Trias  et  le  Lias;  les  «  Piètre  verdi  »  :  Gabbros,  Diabases,  Va- 
riolites  [avec  leur  cortège  de  Micaschistes  et  de  Gneiss  basiques, 
d'Amphibolites  et  de  Prasinites  dans  les  Schistes  lustrés:  La- 
bradorites  dans  l'Eogène  de  Tourond    Haut-Drac  ,  etc 

Parmi  les  Sources  Minérales,  il  convient  de  citer  :  les  eaux 
chloro-sulfatées  et  sulfureuses  d'Uriage  et  d'Allevard,  celles 
thermales)  de  La  Motte-les-Bains  Isère),  du  Plan-de-Phazj 
(chaudes),  du  Monétier-les-Bains  chaudes)  (Hautes-Alpes)  et 
celles  de  Serre-Ponçon  dit  de  la  Durance),  minéralisées  par 
les  assises  triasiques;  les  eaux  sulfureuses  de  PEchaillon- 
les-Bains,  de  Ghoranche  Isère),  provenanl  du  Crétacé  infé- 
rieur [décomposition  «les  Pyrites),  les  sources  carbonatées  du 
Monétier-de-Clermont,  d^Aspres  La  Bergère),  de  Saint-Pierre- 
d'Argensoii  et  d'Oriol,  issues  de  fissures  des  schistes  jurassi- 
ques, les  eaux  ferrugineuses  de  l'Ile-Verte,  de  Mareils  Drôme), 
les  sources  alcâlino-gazeuses  de  Pures  Isère),  de  Gondillac 
el  de  Bondonneau  Drôme  .  Enfin,  non  loin  de  Saint-Berthé- 
lemy,  dans  la  vallée  de  la  Gresse,  on  connaîi  smis  le  nom  de 
«  Fontaine  ardente  »  des  émanations  d'hydrocarbures  inflam- 
mables sortant  île  fissures  de  schistes  calloviens.  Des  émanations 


1  Y.   les   publication^  de  Ch.    Lary,   Ktiss,    Michel-Lévy,   de   .M.   Termier,   de 
.MM.  Termier  et  Kilian,  Termier  h   1'.  Lory,  W.  Kilian,  ''le. 
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grisouteuses  ont  été  rencontrées  lors  du  percement  du  tunnel 
du  <lol  de  Cabre    Dauphiné  méridional  .  Quelques  suintements 
bitumineux  aux  environs  de  Romans  et  de  Tersanne    Drôme 
on!  l'ait  croire,  probablement  à  /"/•/.  à  l'existence  de  gisements 

pétrol  itères. 


Le  Dauphiné,  composé  *\^>  départements  de  l'Isère,  des  Hau- 
tes-Alpes et  de  la  Drôme,  est  limité  à  l'Est  par  la  frontière 
italienne,  du  Mont  Thabor  au  Col  du  Longet,  à  l'Ouest  par  le 
Rhône,  de  Lapalud,  près  Saint-Paul-Trois-Ghâteaux,  à  Miribel, 
au  Sud  par  les  vallées  de  l'Ouvèze,  du  Jabron,  de  la  Durance  et 
de  l'Ubaye,  et  au  Nord  par  le  Rhône,  de  Miribel  à  Saint-Genix- 
d'Aoste,  puis  par  une  ligne  sinueuse  allant  de  Saint-Genix  aux 
Echelles  et  à  Ghapareillan-Laissaud,  près  Pontcharra,  Arvillard. 
puis  courant  le  long  des  crêtes  qui  séparent  le  bassin  de  l'Arc 
Savoie)  de  ceux  de  l'Isère  et  de  la  Durance. 

Le  territoire  ainsi  délimité  comprend  une  série  de  régions 
naturelles  qui  sont  : 

a)  Les  collines  granitiques  du  Viennois,  de  l'Ermitage  et  de 
Saint- Vallier,  qui  sont  une  dépendance  du  «  Massif  central  » 
de  la  France  et  que  nous  n'avons  pas  à  étudier  ici; 

b)  L'île  Grémieu,  région  tabulaire  de  plateaux  calcaires  fai- 
blement ondulés,  parsemés  d'étangs  el  dominés  à  l'Est  par  le 
Jura  bugeysien,  qui  se  terminent  en  falaise  calcaire  (Balmes) 
le  long  du  Rhône; 

c)  Les  collines  du  Valentinois  méridional  environs  de  Livron, 
Marsanne,  Montélimar,  Donzère    et  du  Tricastin; 

d)  Les  plaines  ri  collines  du  Bas-Dauphiné    v.  plus  bas); 

e)  Les  Alpes  Dauphinoises1,  limitées  à   l'Es!   par  les   Alpes 


1  Nous  ne  ferons  que  rappeler  ici  la  division  des  Alpes  franco-italiennes  en 
AJpes  Graies,  Oottiennes  et  Maritimes,  basée  sur  des  données  historiques,  ainsi 
que  la  distinction  artificielle  en  «  Grandes  »  <'t  ..  Petites  »  Alpes  <lu  Dau- 
phiné. de  Savoie  et  de  Provence,  proposée  par  M.  Levasseur,  qui  uo  tient  aucun 
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jPiémontaises,  au  Nord  par  les  Alpes  de  Savoie  e\  le  Jura,  au 
Nord-Est  par  les  plateaux  calcaires  de  Grémieu  («  [le  Gré- 
mieu  »),  à  l'Ouest  par  le  Bas-Dauphiné,  au  Sud  par  le  Comtal 
et  les  Alpes  de  la  Haute-Provence. 

A  part  une  région  basse  qui  fait  partie  de  la  vallée  du  Rhône, 
1'  «  Ile  Grémieu  »,  les  collines  du  Valentinois  et  les  plaines  et 
collines  du  Bas-Dauphiné,  —  dont  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici,  —  la  plus  grande  partie  du  territoire  ainsi  circons- 
crit appartient  à  la  chaîne  alpine  et  à  ses  ramifications;  il  con- 
fine à  l'Est  au  versant  italien  des  Alpes  occidentales,  tributaire 
du  bassin  du  Pô  et  dépendant  du  Piémont. 

Nous  avons  à  distinguer  dans  cette  étude,  en  nous  élevant  des 
plaines  du  Rhône  vers  les  chaînes  de  la  frontière  italienne,  en 
suivant,  par  exemple,  soit  la  vallée  de  l'Isère,  soit  une  ou  plu- 
sieurs des  coupures  transversales  naturelles,  telles  que  la  dé- 
pression de  Montmélian  et  la  vallée  de  l'Arc  : 

a)  A  l'Ouest,  vers  le  Rhône,  \m^  région  basse,  accidentée  de 
collines  peu  élevées,  à  relief  peu  accentué,  que  nous  appelle- 
rons, avec  Ch.  Lory  :  Plaines  et  collines  du  Bas-Dauphiné  1 
(v.  figure  7). 

Cette  région  est  située  en  dehors  du  cadre  de  notre  travail2; 
elle  est  constituée  par  des  terrains  de  transports  de  divers  âges 
marins  ou  fluviatiles    à   matériaux  d'origine  alpine    (Mollasse 


compte  «le  la  structure  géologique  el  de  l'ensemble  des  caractères  que  motive 
cette  structure.  —  La  largeur  îles  Alpes  Françaises,  prise  perpendiculairement 
a  leur  courbure,  est.  <le  Crest  (Drôme)  au  Col  <le  la  Traversette  (Hautes- 
Alpes)  ou  de  Combovin  (Drôme)  au  <'<il  d'Abriès  (Hautes-Alpes)  de  158  à 
168  kilomètres.  La  limite  moyenne  des  neiges  persistantes  y  correspond  à  l'alti- 
tude d'environ  2800  met  res. 

1  Tour  la  structure  de  cette  région,  on  consultera  les  travaux  récents  de 
MM.  Kilian  et  Gignoux,  Kilian  ci  Iiévil.  abbé  Gombaz,  etc. 

3  Dépressions  de  la  Bièvre-Valloire  (335-476  m.),  de  Longechenal,  <~i<'  Saint- 
Jean-de-Lournay.  du  lac  de  Paladru  (4!»4  m.  d'altit.),  «  Terres  Froides  ».  Pla- 
teaux de  Chambaran,  il''  Bonneveâux;  —  Sommets  de  Baracuchet  (9<>4  m.), 
de  Parménie  (050  m.),  de  Marsonnat  (782  m.)  et  de  la  Feyta  (726  m.). 
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miocène  marine  et  lacustre,  poudingues,  cailloutis  pliocènes  et 
pléistocènes),  et  remarquable  surtout  par  le  grand  développe- 
ment des  dépôts  qu'onl  étalés  sur  l'avant-pays  alpin,  dans  des 
dépressions  Est-Ouest,  bordées  de  collines  mollassiques  que 
couronnenl  des  cailloutis  pliocènes  ■  appauvris  »  (Plateau 
de  Ghambaran  à  galets  de  quartzites  patines,  sous  forme  de 
moraines  el  d'alluvions  fluvio-glaciaires,  à  plusieurs  reprises, 
les  grands  glaciers  descendus  des  Alpes  lors  des  glaciations 
successives  (v.  la  fig.  7). 

I.  —  A  l'Est  de  cette  contrée  s'élèvent  les  chaînes  abruptes  du 
système  alpin  l. 

On  distingue  facilement,  lorsqu'on  se  dirige  de  l'Ouest  à  l'Est, 
une  série  (h-  zones  parallèles  dont  chacune  a  ses  caractères  pro- 
pres et  qui  sont,  de  l'Ouest  à  l'Est  : 

a)  Les  chaînes  subalpines  de  Gh.  Lory2  Petites  Alpes  cal- 
caires de  M.  Levasseur),  montagnes  calcaires  constituant,  de 
Ghambérj  à  Sisteron,  une  ceinture.de  falaises  blanchâtres  el  de 
bastions  rocheux  en  avant  des  chaînes  alpines  proprement  dites, 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  (le-  montagnes,  qu'on  a  désignées 
parfois  sous  le  nom  de  «  Jura  dauphinois  »,  à  cuise  de  l'ana- 
logie  de  leur  aspect  avec  la  chaîne  jurassienne,  dominenl  à  l'Est 
de  leur-  longues  arêtes  calcaires  la  région  des  plaines  et  collines 
du  Bas-Dauphiné.  Cette  zone  subalpine  est  constituée  par  t\r* 
assises  jurassiques    supérieures  au  Bajocien    et  crétacées,  dans 


1  Voir  pour  plus  de  détails  sur  la  structure  des  Alpes  françaises  : 

^Y.  Kiliau.  Notice  sur  les  travaux  il  les  publications  scientifiques  il<  M.  il'. 
Kilian,  Lyon,  Rey,  imprï or,   L915; 

Raoul  Blanchard,  La  structure  des  Alpes  {Recueil  Trav.  Inst.  géogr.  alpine 
Grenoble,  III,  1915,  el  Ann.  Univ.  Grenoble,  t.  XXVII,   1915). 

2  La  copieuse  Bibliographie  relative  nux  chaînes  subalpines  et  aux  terrains 
qui  les  constituent  ne  peut  être  même  citée  ici  faute  de  place;  on  consultera  à 
ce  sujet  le  Répertoire  bibliqgrapMqm  établi  par  MM.  Kilian  et  Nicaud  au 
Laboratoire  de  Géologie  «le  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble  (v.  plus 
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les  plis  desquelles  ont  été  conservés  parfois  des  dépôts,  eux- 
mêmes  plissés,  de  mollasse  marine  miocène.  Quelques-uns  des 
plis  occidentaux  de  cette  zone,  séparés  des  anticlinaux  plus 
intérieurs  par  le  large  synclinal  mollassique  de  Voreppe-Lac 
du  Bourget,  homologue  du  plateau  mollassique  de  la  Suisse, 
s'écartent  vers  le  Nord  en  un  faisceau  important,  pour  former  la 
chaîne  du  Jura. 

La  zone  subalpine  comprend,  au  Nord  de  Grenoble,  le  massif 
de  la  Grande-Chartreuse,  séparé  des  Beauges  par  le  «  seuil  » 
de  Ghambéry  (ancienne  vallée  fluvio-glaciaire  transversale)  cor- 
respondant à  un  abaissement  des  axes  des  plis,  auquel  font 
suite  vers  le  Sud-Ouest,  et  au  Sud  de  la  cluse  également  trans- 
versale de  Voreppe  [marquée  par  des  cassures  transversales 
(v.  fig.  8  et  8  bis)],  les  montagnes  de  Lans,  du  Roy an s  et  du 
Ver  cors. 

Les  chaînes  subalpines  du  Dauphiné,  moins  élevées  que  celles 
de  la  Haute-Savoie  et  de  la  Savoie,  n'atteignent  qu'une  altitude 
relativement  peu  considérable  qui  ne  dépasse  guère  2000  mètre-. 
Les  sommets  les  plus  élevés  sont  :  le  Grand  Som  (2033  m.),  le 
Granier  (1938  m.),  le  Haut  du  Seuil  (1988  m.),  le  Charmant  Som 
(1871  m.),  la  Dent  de  Grolles  ou  Petit  Som  (2066  m.),  Chame- 
chaude  (2087  m.)  dans  le  massif  de  la  Chartreuse;  les  montagnes 
de  Lans  et  d'Autrans  atteignent  1631  mètres  et  1675  mètres;  plus 
au  Sud,  on  trouve  le  Mont  Aiguille  2097  m.),  la  Grande  Mou- 
cherolle  (2289  m.),  le  Grand  Veymont  2346  ni.)  et  Glandasse 
(2025  m.;,  qui  domine  fièrement  le  pays  du  Diois.  Dans  le  Dé- 
voluy,  qui  confine  aux  chaîne-  subalpines  au  Sud-Est  du  Ver- 
cors,  nous  trouvons  :  l'Obiou  [2793  m.  ,  le  Grand  Perrand 
[2761  m.),  l'Aurouze  (2712  m.)  ou  Pic  de  Bure. 

Les  arêtes  rocheuses  de  la  Drôme  varient  entre  1500  mètres 
et  1600  mètres,  telle  la  montagne  du  Gbuspeau  (1483  m.)  et  celle 
de  Chamousse  (1535  m.),  enfin  au  Sud.  la  Montagne  de  Chabre 
(1354  m.)  et  la  Montagne  de  bure  cette  dernière,  située  dan-  la 
partie  méridionale  de  la  zone  subalpine,  atteint  L827  mètres  .  La 
Montagne  de  Bluye  (1064  m.)  et  le  Monf  Ventoux  (1912  m.  .  - 
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A  l'Ouest,  du  côté  du  Rhône,  il  faul  citer  la  Lance  [1340  m.)  et 
Rochecourbe  [1592  m.  .  Près  de  Saint-Jean-en-Royans,  l'alti- 
tude arrive  à  1921  mètres:  ,-'i  la  Montagne  «  1  «  -  Pierre-Chauve  elle 
atteint  1310  mètres;  enfin,  aux  environs  de  Dieulefit,  '.»'i«»  mètres, 
et,  plus  près  du  Rhône,  au  Sud  de  Loriol,  594  mètres. 

Les  chaînes  subalpines  sont  traversées  en  plusieurs  points  par 
des  cours  d'eau  et  des  dépressions  transversales  dont  plusieurs 
ne  sont  plus  que  des  «  vallées  martes  actuellement  encom- 
brées de  dépôts  fluvio-glaciaires.  C'est  ainsi  que  le  massif  de  la 
Grande-Chartreuse  se  trouve  isolé  entre  deux  coupures:  la  trouée 
de  Ghambéry  et  la  cluse  de  l'Isère,  de  Grenoble  à  Voreppe1.  Ce 
massif  est,  en  mitre,  traversé,  sur  une  partie  seulement  de  - 
largeur,  par  les  cluses  du  Guiers-Mort  et  du  Guiers-Vif,  qui 
prennent  naissance  d;ms  -m  partie  orientale.  Il  convient  de  citer 
encore  plus  au  Sud,  la  Drôme,  PAygue  et  la  Durance,  entre  la 
Saulce  et  Peyruis,  avec  son  affluent  le  Buech,  qui  donnent  aussi 
lieu  à  des  coupures  transversales,  mais  plus  obliques  à  la  di- 
rection générale  des  chaînes  et  dont  la  plupart,  -  sauf  toutefois 
la  Durance,  —  ne  traversent  point  complètement  cette  zone  des 
Alpes. 

On  peut  distinguer  dans  la  zone  subalpine  plusieurs  régions 
morphologiquement  très  distinctes  :  les  chaînes  subalpines  sep- 
tentrionales massif  de  la  Grande-Chartreuse,  Montagnes  de 
Lans,  du  Vercors  et  du  Valentinois  septentrional  et  les  chaînes 
subalpines  méridionales  Diois,  Baronnies  .  avec  le  massif  an- 
nexe bien  individualisé  du  Dévoluy  v.  plus  loin  .  A  ces  chaînes 
subalpines  viennent,  en  outre,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  se 
rattacher,  >ur  les  confins  du  département  de  la  Savoie  et  de 
l'Isère,  entre  Saint-Jean-de-Coux  et  La  Buisse,  les  derniers 
chaînons  du  Jura    Ghaille-Miribel-Ratz  .  qui  ne  sont,  du  reste, 


1  Cette  dernière  présente,  dans  sa  parti''  amont,  une  série  de  cassures  trans- 
versales qui  accidentenl  uotammenl  la  montagne  de  la  Bastille,  pi-t-s  Grenoble 
i  v.  fig.  8  el   s  bis  ci-contre), 
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qu'un  groupe  occidental  et  divergent  de  crêtes  calcaires  appar- 
tenant à  la  zone  interne  de  la  grande  chaîne  alpine.  Une  bande 
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mollassique  (Col  de  la  Placettej   continue,        équivalent  mor- 
phologique de  la  zone  mollassique   suisse,  —  les   sépare  des 


Ii-.  s  bis.  —  Carte  géologique  de  la  Montagne  de  la  Bastille 
d'après  M.  W.  Kilian). 

a-  Mluvions  modernes.  —  A  Eboulis.  —  Ci  Marnes  valanginiennes. 
c.vi  Couches  à  ciment  à  Hopl.  Boissieri. 
J6-8  Tithonique.—  J5  Cale,  massifs  Kiméridgiens.—  J4  Séquanien.—  .1    Arf 
r  Pendage  des  couches;  — . —  Verticalité. 

(Chaînes  subalpines  septentrionales.) 
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chaînons  subalpins  proprement  dits  et  va  se  terminer  en  plein 
Vercors,  un  peu  au  Nord  du  Col  du  Rousset1. 

Les  chaînes  subalpines  septentrionales,  dans  lesquelles  règne 
surtout  la  direction  Nord-Est,  dressent  leurs  escarpements  cal- 
caires au-dessus  des  réglons  environnantes;  c'est  ainsi  que  les 
chaînons  occidentaux  de  la  Chartreuse  limitent  à  l'Est  les  co- 
teaux du  Bas-Dauphiné,  que  la  montagne  de  Raye  domine  le 
Valentinois,  et  les  croupes  de  Glandasse  H  de  l'Infernet,  le  Diois. 
Au  Sud-Ouest,  en  aval  de  Livron,  elles  passent  graduellement, 
par  une  suite  de  coteaux  et  de  collines  Valentinois  méridional 
et  Tricastin),  à  la  région  des  «  dômes  »  rhodaniens  des  environs 
de  Viviers,  qui  ne  fonl  plus  partie  des  Alpes. 

Le  contraste  est  frappant  entre  lés  chaînes  subalpines  sep- 
tentrionales qui,  par  la  régularité  de  leurs  massives  crêtes  cal- 
caires dominant  des  falns  boisés  et  des  combes  verdoyantes,  par 
leurs  cluses  étroites  et  leurs  sources  vauclusiennes,  ont  mérité 
plus  spécialement  le  nom  de  «  Jura  dauphinois  »,  et  les  chaînes 
subalpines  méridionales,  auxquelles  l'aspect  dénudé,  la  nature 
ravinée  sous  le  ciel  du  Midi  donne  un  cachet  de  désolation  dont 
le  charme  tout  spécial  est  vivement  ressenti  par  quelques-uns8. 
La  disparition,  au  Sud  du  Col  du  Rousset,  des  calcaires  urgo- 
niens  et  leur  remplacement  par  i\v<  assises  marneuses  facile- 
ment ravinables,  la  prédominance  de  la  direction  Est-Ouest 
Montagne  de  Lure,  Ventoux,  Montagne  de  Ghafore),  la  fréquence 
des  «  bassins  elliptiques  »  (Forêt  de  Saou,  Valdrôme,  La  Gharce, 
Montauban  à  côté  de  grands  plateaux  calcaires  (Saint-Nazaire- 
le-Désert,  Lesches)  et  de  «  barres  »  de  calcaires  tithoniques, 
constituent  les  caractères  les  plus  remarquables  de  ces  mon- 
tagnes. 


'  Sur  cette   région,   voir,   outre  les  travaux  de  Ch.    Lory,   ceux  de   MM.   P. 
Lbry,  \V.  Kilian,  V.  Pûquier,  Ch.  Jacob,  etc. 
2  On  oublie  volontiers,  en  effet,  oe  Dauphiné  méridional,  pays  montagneux, 
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Au  Sud,  cette  région  est  limitée  par  la  chaîne  Ventoux-Lure 
(fig.  10)  de  direction  Est-Ouest 1. 

Le  Dévoluy,  sorte  de  berceau  rocheux  aux  bords  abrupts,  est 
une  région  dénudée  où  dominent  les  grands  massifs  calcaires 
du  Crétacé  supérieur  Obiou,  Grand  Perrand,  Aurouze)  et  de 
l'Eugène.  Ce  massif,  de  structure  et  de  physionomie  très  spé- 
ciales-,  touche  à  l'Ouest  au  Bochaine,  que  traverse  le  Col  de 
Lus-la-Cfoix-Haute  et  qui  borne  le  Vercors  au  Sud-Est.  Au  Sud 
du  Buech,  le  Dévoluy  et  le  Bochaine  se  continuent  orographi- 
quement  par  les  massifs  de  Céuze,  d'Aujour  et  de  Saint-Genix, 
dont  les  falaises  jurassiques  dominenl  toujours  le  bord  subal- 
pin2, qui  les  limite  à  L'Est  entre  Gap  et  le  Monétier-Allemont, 
sur  la  Durance.  Le  Dévoluy  et  \^  Bochaine  n'appartiennent  plus 
à  la  zone  subalpine3  proprement  dite  el  se  continuent  au  Sud- 
Est  par  la  zone  du  Gapençais  (v.  plus  bas). 


mais  auquel  manquent  également  la  verte  parure  qui  fait  le  charme  de  la 
Chartreuse  et  Les  sauvages  cimes  neigeuses  qui  donnent  à  l'Oisans  sa  grandeur. 
A  cette  portion  délaissée  du  Dauphiné  appartiennent  notamment  le  Diois  et  les 
Baronnies,  régions  ravinées  et  arides,  dont  le  cachet  tout  spécial,  l'histoire 
intéressante  et  la  structure  très  particulière  sont  cependant  digues  de  retenir 
l'intérêt.  La  pureté  d'un  ciel  déjà  méridional,  la  netteté  d'un  relief  que  n'adou- 
cit aucune  végétation,  l'aspect  désertique  de  ces  montagnes  et  la  richesse  qu'y 
revêtent  les  teintes  vespérales,  prêtent  à  ce  coin  des  Alpes  un  charme  peu 
banal,  que  ne  comprend  point  la  foule,  mais  que  ressentent  vivement  ceux  aux- 
quels une  longue  fréquentation  a  appris  à  aimer  ces  paysages  un  peu  mornes, 
Les  défilés  âpres  e1  solitaires  et  la  vétusté  des  bourgades  pittoresquement  grou- 
pées au  pied  des  rochers.  (Consulter  les  publications  de  V.  Pâquier  et  de 
M.    W.   Kilian.t 

1  Et  qu'ont  fait  connaître  les  monographies  de  MM.  F.  Léenhardt  pour  le 
Ventoux  et  W.  Kilian  pour  la   Montagne  de  Lure. 

2  V.  les  publications  de  M.  P.  Lory  (bombements  antesénoniens,  structure  en 
dômes  et  brachysyriclinaux,  etc.). 

3  M.  Haug  (Annales  de  Géographie,  L894)  a  établi  dans  cette  zone,  dont  il 
s'esl  efforcé  de  montrer  l'hétérogénéité  tectonique,  des  subdivisions  basées  sur 
les  relations  des  plis  subalpins  avec  les  régions  plus  internes.  L'individualité 
de  la  zone  subalpine  et  de  la  zone  cristalline  delphino-savoisienne  est  néan- 
moins très  grande  aux  points  de  vue  géomorphologie] ne,  géographique  et  même 
géologique  :  la  première  correspond,  en  effet,  à  une  zone  d'enfoncement  des 
axes  anticlinaux,  la  seconde  à  une  surélévation  d'ensemble  de  ces  mêmes  axes. 
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IL  -  Les  chaînes  cristallines  delphino-savoisiennes 
mière  zone  alpine  ou  zone  du  Mont-Blanc  de  Gh.  Lory,  zone  dau- 
phinoise de  Desor  .  Cette  bande  esl  formée  de  massifs  cris- 
tallins ou  ci  oïassifs  centraux  -  décapés  par  l'érosion  et  é 
geanl  d'une  ■■  enveloppe  sédimeritaire  ■  qui  comprend  quelques 
assises  triasiques  el  des  dépôts  puissants  de  calcaires  et  de 
schistes  noirs  appartenant  au  Jurassique  inférieur  Lias)  et 
moyen.  Elle  cour!  du  Sud-Ôuesl  au  Nord-Est,  comprend  le  mas- 
sif du  Pelvoux,  son  annexe  la  chaîne  des  Grandes  Rousses,  la 
chaîne  de  Belledonne,  qui  borde,  de  Grenoble  à  Albertville,  la 
fertile  dépn  ssion  du  Graisivaudan,  puis  se  continue  au  Nord-Est 
jusqu'aux  Aiguilles  Rouges,  au  massif  du  Rocheray  sur  LArc  et, 
par  Beaufori  ei  le  Mont-Joly,  à  la  grande  masse  du  Mont-Blanc. 

Au  Sud,  on  peut  encore  lui  rattacher  les  petits  massifs  de 
La  Mure,  d'Aspres-les-Gorps,  de  l'Avance  ei  de  Remollon  Hau- 
tes-Alpes). 

Lue  ligne  continue  de  dépressions,  occasionnées  par  l'affleu- 
rement des  assises  schisto-calcaires,  facilement  délitables,  du 
Jurassique  moyen  ei  du  Lias,  limite,  vers  le  Sud-Est  et  l'Est,  du 
m  Cul  l!,i\:inl.  le  Lu ii il  iuti'rne  des  chaînes  calcaires 
(«bord  subalpin  »)  '  et  les  sépare  de  la  zone  cristalline  delphino- 
savoisienne;  elle  règne  d'une  façon  continue2  du  Valais  par  le 
Cul  d'Anterne  à  Saint-Bonnei  en  Ghampsaur  ei  au  Gol  Bayard, 
près  de  Gap.  L'Arly,  l'Isère  ei  le  Drac  et  ses  affluents  Gresse, 
Ebron  l'ont  utilisée  sur  des  parties  de  leur  cours.  C<'  Haut-Grai- 
sivaudan,  le  Trièves,  la  Gresse,  le  Champsaur  en  représentent 
divers  tronçons  géographiquement  individualisés. 

Cette  ligne  borne,  vers  le  Nord-Ouest,  l'Ouest  et  le  Sud-Ouest, 


J  Voir,  9  propos  de  ce  terme  :  \V.  Kilian  in  P.  Lory,  Les  Alpes  françaises  <i 
travers  les  périodes  géologiques.  Leçon  professée  par  M.  W.  Kilian  à  la  Faculté 
-  de  Grenoble,  le  L"  décembre  L893,  et  cédigée  par  M.  P.  Lory,  pré- 
parateur. {Ann.  Univ.  di  Grenohh  :  consulter  aussi  diverses  notices  de  M.  P. 
Lory.) 

-  Y.  Ch.  Lory.  Aperçu  sommaire,  p.   I.  2. 
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notre  zone  cristalline  dauphinoise,  remarquable  par  l'existence 
des  massifs  centraux  cités  plus  haut,  dans  lesquels  la  surélé- 
vation des  axes  anticlinaux  a  permis  à  l'érosion  de  décaper  et 
démettre  à  nu  de  notables  affleurements  de  Schistes  cristallins. 
Emergeant  de  croupes  gazonnées  entamées  par  des  ravins,  for- 
més par  les  schistes  noirs  du  Jurassique  inférieur  et  générale- 
ment accidentés  de  bandes  houillères  et  triasiques  (Allevard, 
Saint-Mury,  Uriage,  Ghamp-sur-Drac),  ces  massifs  cristallins 
contrastent  par  leurs  aiguilles  déchiquetées  et  les  tons  chauds 
de  leurs  escarpements  avec  les  claires  et  régulières  crêtes  cal- 
caires de  la  zone  précédente. 

Cette  opposition  est  particulièrement  frappante  dans  le  Grai- 
sivaudan. 

Une  bande  externe  de  massifs  comprend  les  Aiguilles  Rouges, 
les  massifs  de  Mégève,  du  Mirantin  et  la  longue  chaîne  de  Bel- 
ledonne,  alors  que,  plus  en  arrière,  une  série  interne,  avec  le 
Mont-Blanc,  les  Montagnes  de  Beaufort  et  le  Mont-Joly,  le 
Rocheray  près  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  les  Grandes  Rous- 
ees  et  le  massif  du  Pelvoux,  représente  autant  d'  «  amygda*- 
loïdes  »  ou  faisceaux  de  plis  localement  surélevés  au  milieu 
(\'\n\t>  bande  synclinale  de  dépôts  liasiques  el  bajociens  v.  fi  g.  16 
et  IT I  remarquablement  ravinés. 

Tous  ces  massifs  centraux  ont  comme  caractères  communs  le 
développement  qu'y  prennent  les  Schistes  cristallins  et  les 
roches  granitoïdes  acides  ou  basiques,  l'existence  de  discor- 
dances préhouillère  et  antétriasique,  la  réduction  du  Trias,  le 
faciès  vaseux  (dauphinois]  du  Jurassique  inférieur  el  moyen, 
enfin  le  fait  que  les  plis  antélriasiques  hercyniens)  n'y  coïn- 
cident pas  toujours  avec  les  plis  plus  récents,  postjurassiques  et 
postoligocènes  (plis  alpins);  ces  derniers  sont  d'ailleurs,  en  gé- 
néral, fort  accentués  et,  le  plus  souvent,  déversés  vers  l'extérieur 
de  la  chaîne.  Les  massifs  centraux  sont  séparés  par  îles  syn- 
clinaux dans  lesquels  dominent  les  dépôts  uoirs  et  schisteux  du 
Lias  et  du  I  logger  \  allées  du  Glandon,  de  Vaujany,  du  Perrand, 
vallée  d'Ornon,  Alpe  d'Arsine  (v.  fig.  Il,  18),  etc.). 
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La  zone  la  plus  extérieure  de  cette  série  de  massifs  centraux 
cristallins  comprend,  en  Haute-Savoie  el  en  Savoie  :  les  Ai- 
guilles Rouges1,  Le  Mirantin  2405  m.  .  Bellachat  et  le  Grand 
Arc  (2480  m.,  ;  elle  es!  coupée  par  l'Arve,  par  L'Isère  el  par  L'Arc. 

Au  Sud  de  La  coupure  transversale  de  l'Arc,  elle  peui  être 
mée  sous  Le  oom  de  Chaîne  de  Belledonne -,  bien  que  cette 
dénomination  ne  soi!  d'ordinaire  appliquée  qu'à  La  portion  de 
ce  massif  comprise  entre  Allevard  <d  la  Romanche.  Dirigée 
Sud-Ouest  -  Nord-Esi  et  parallèle  à  La  vallée  de  L'Isère,  d'Aigue- 
belle  à  Grenoble,  cette  zone  cristalline  comprend,  près  d'Epierre, 
des  sommets  de  2680  mètres,  et  plus  au  Sud  le  Pi<-  du  Prêne 
(2808  m.),  le  Puy-Gri  2960  m.  .  La  partie  la  plus  tenace  et  la 
plus  résistante  est  formée  par  des  schistes  amphiboliques  qui 
ont  subsisté,  avec  des  Granités,  des  Micaschistes  et  des  schistes 
à  séricite,  traversés  de  nombreux  /Huns  métallifères  Allevard, 
les  Chalanches,  etc.),  en  une  arête  saillante  aux  formes  har- 
diment découpées,  comprenant  entre  autres  sommets  les  trois 
Pics  de  Belledonne,  points  culminants  de  la  chaîne  2981  m.  .  le 
Col  des  Sept-Laux  '2184  m.),  le  Roeher  Blanc  2931  m.  .  1.'  Col- 
Ion  (2678  m.),  Chamrousse  (2253  m.),  puis  au  Sud  de  la 
Romanche,  l'important  massif  du  Taillefer  (2861  m.)  et  de 
Gornillon  (2565  m.);  à  l'Esl  de  L'Eau  d'Olle  se  dressa  L'arête 
granitique  des  Rocher-  Rissiou  ^vr,  m.,  lie  nombreux  <'■  j  «  ;  i  j  i  - 
chements  éruptifs  peuvenl  y  être  constatés;  un  Granité  très 
analogue  à  celui  du  Pelvoux  forme  un  petit  massif  près  de 
Livet;  la  Granulite  occupe  1''  centre  du  cirque  des  Sept-Laux 
cl  des  Euphotides  ou  Gabbros,  aux  cristaux  verdâtres,  se  mon- 
trent près  du  Lac  Robert.  Ici  encore,  les  plis  peuvenl  être  suivis. 
grâce  ;i  de-  lambeaux  liouillers  Grande  Lauzière,  Le  Merdaret, 
Saint-Mury,  la  Boutière,  etc.  .  triasiques  et  jurassiques  alignés 


1  V.  les  publications  il''  MM.  Duparc,  Joukowsky,  etc. 

'   Etudiée  aotammenl   par  Cb.   Lory,  MM.  P.   Lory,  P.  Tennier,  Offret,   I>n- 
pai-c  et    Dell  becque,  etc. 
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jusque  dans  les  parties  les  plus  éh-vres  '1»'  la  chaîne  (v.  fig.  11  . 

Les  plissements  alpins  ont  été  énergiques  et  nous  y  avons 
reconnu  localement  la  structure  en  éventail  de  la  chaîne  do 
Belledonne.  Une  coupe  transversale  menée  d'Allevard  à  >la 
Combe  d'Olle  montre,  en  effet,  que  les  Schistes  cristallins  de  la 
première  zone  alpine  sont,  en  certains  points,  renversés  sur  les 
terrains  sédimentaires  des  deux  côtés  de  la  chaîne.  Les  plis, 
déversés  vers  le  Nord-Ouest,  son!  fréquents  aux  environs  de  La 
Perrière,  comme,  du  reste,  sur  tout  le  bord  externe  de  la  chaîne, 
ainsi  que  nous  en  avons  pu  nous  en  assurer  avec  M.  P.  Lory, 
et,  en  aval  du  Col  du  Glandon,  dan-  la  vallée  de  l'Olle,  on  peu! 
voir  les  schistes  sériciteux  légèrement  renversés  sur  les  a —  - 
du  Lias.  11  en  est  de  même  dans  la  vallée  des  Villards,  ainsi  que 
M.  Etévil  a  pu  le  constater,  mais  cette  disposition  n'a  qu'une 
importance  toute  locale  et,  dan-  son  ensemble,  la  chaîne  repré- 
sente, en  réalité,  un  bourrelet  anticlinal  complexe  nettement 
déversé  vers  h  Nord-Ouest;  sa  structure,  assez  complexe  au 
Nord,  est,  d'après  M.  Termier,  particulièrement  simple  au  Sud 
du  Bréda  fig.  1 1  ;  mais  les  étirements  et  les  renversements  sont 
fréquents  sur  son  bord  externe  environs  de  Séchilienne'  [M.  P. 
Lorj  ■ 

Le  massif  cristallin  de  Belledonne  se  poursuit  au  Sud  jusque 
dans  la  région  de  Valbonnais,  où  il  se  termine  en  plongeant 
périclinalement  sous  les  dépôts  liasiques  du  Beaumont.  A  partir 
de  là,  il  disparaît  sous  les  sédiments  et  c'est  une  bande  cris- 
talline plus  interne,  .;i  laquelle  il  se  soude  près  du  Col  d'Ornon, 
suite  du  massif  des  Grandes-Rousses,  qui  le  «  relaie  <  et  vienl 
occuper  à  son  tour  le  bord  externe  de  la  première  zone  alpine. 

Les  massifs  cristallins  de  la  série  <\*'  Belledonne  sont  flanqués 
de  couches  sédimentaires  diverses:  des  grès  à  Anthracite  <it 
empreintes  végétales  stéphaniennes  La  Mure,  Vaulnaveys, 
Saint-Mury,  Laval),  des  grès  permiens  Allevard),  des  car- 
gneules,  dolomies  et  gypses  triasiques  en  rapport  avec  les  sour- 
ces minérales  de  la  Léchère,  d'Allevard,  d'LTriage  et  de  La 
Motte;  enfin  les  calcaires  et  schistes  noirs  du  Jurassique  infé- 
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rieur  (Lias  et  Dogger)  leur  forment,  notamment  sur  la  rive 
droite  du  Drac  et  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  une  ceinture  de 
sommets  arrondis,  cultivés  ou  boisés  (environs  de  Vieille, 
d'Uriage,  d'Allevard),  entamés  par  une  série  de  torrents  affluents 
de  gauche  de  l'Isère.  Au-dessus  des  forêts  feuillues  vient  bientôt 
In  zone  des  sapins  (Prémol,  la  Tailla,  près  Allevard,  etc.),  pins 
les  arbres  sont  remplacés,  là  où  les  roches  abruptes  ou  les 
pentes  ravinées  n'empêchent  pas  toute  végétation  de  se  produire; 
par  u\\e  herbe  courte  qui  sert  de  pâture,  dans  nos  Alpes  Dau- 
phinoises, aux  moutons  de  la  Provence.  Dans  les  hautes  régions, 
la  verdure  est  reléguée  au  fond  des  vallées  sous  forme  de 
maigres  gazons,  et  la  nudité  des  mes.  remarquable  surtout  dans 
le  bassin  de  la  Romanche,  contribue  au  caractère  de  désolation 
sauvage  de  certaines  parties  de  la  chaîne  de  Belledonne. 

Des  Moraines  locales  attestent,  avec  l'existence  d'une  impor- 
tante moraine  latérale  plus  ancienne  du  Glacier  du  Graisivâu- 
d.'iii,  courant  du  iVord-Esl  au  Sud-Est  sur  le  flanc  externe  de  la 
chaîne  (les  Seiglières),  l'ancienne  extension  des  appareils  gla- 
ciaires et  leurs  réductions  successives  au  cours  des  glaciations 
quaternaires. 

Du  Valais  au  (loi  d'Ornon  Sud  du  Bourg-d'Oisans),  cette  pre- 
mière série  de  massifs  est  limitée  à  l'Est  par  une  bande  syn- 
clinale  de  dépôts  triasiques  et  surtout  liasiques,  ligne  remar- 
quable de  dépressions,  passant  par  Martigny,  le  Col  de  Balme, 
Ghamonix  (synclinal  de  Ghamonix),  Naves,  le  Gol  de  lit  Made- 
leine, la  vallée  des  Villards,  le  Col  du  Glandon,  la  Gombe  d'Olle, 
Vaujany,  Allemont  et  Ornon.  Ce  n'est  que  tout  ;'t  l'ail  au  Sud, 
près  d'Entraigues,  que  ce  synclinal,  moins  profond,  laisse  af- 
fleurer les  roches  cristallines  qui  relient  un  moment  l'extrémité 
Sud  du  massif  de  Taillefer  avec  les  bandes  cristallines  plus 
intérieures. 

En  examinant  maintenant  la  série  interne  de  massifs  cris- 
tallins, nous  trouvons  au  Nord,  dans  la  Haute-Savoie,  et  en 
dehors  de   l.i   région   dauphinoise  à  laquelle  est  consacrée  la 
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présente  notice,  le  Massif  du  Mont-Blanc1,  séparé  de  la  zone 
précédente  par  le  synelinal  de  Chamonix,  e\  qui  «  s'ennoie  », 
au  Nord-Ouest  de  Roselend,  par  une  série  de  digitations  (d'après 
M.  Bertrand  et  E.  Ritter),  dans  une  bande  de  sédiments  liasiques 
et  triasiques. 

Dans  cette  même  bande  sédimentaire  s'ouvre,  plus  au  Sud, 
le  massif  cristallin  des  Grandes  Rousses  -  (v.  fîg.  12  et  13),  séparé 
de  la  chaîne  de  Belledonne  par  la  Combe  d'<  »lle  et  le  Col  du  Sabot; 
ce  massif  prend  naissance  au  Col  de  la  Croix  de  Fer  (2062  m.), 
dans  l'axe  de  l'anticlinal  de  l'Ouillon;  il  s'élève  rapidement  au 
Sud,  formant,  entre  les  deux  bandes  synclinales  de  la  Combe 
d'Olle  à  l'Ouest  et  du  Col  des  Prés-Nouveaux-Glavans  à  l'Est,  un 
relief  considérable,  dont  la  pointe  la  plus  élevée  atteint  3473  m. 
(l'Etendard  (347::  ni.  .  la  Cochette  (3270  m...  l'Herpie  (2995  m.), 
les  Petites  Rousses  (2813  m.;.  MM.  Plusin,  Jacob  et  Ofï'ner  ont 
suivi  et  délimité  les  cordons  morainiques  qu'ont  laissés  touf 
autour  du  massif  les  dernières  phases  d'extension  glaciaire. 

Ce  massif  est  constitué  essentiellement  par  une  saillie  de 
Schistes  cristallins  et  de  roches  granitoïdes,  allongée  du  Sud- 
Sud-Ouest  au  Nord  -  Xord-Est  et  émergeant  aux  confins  de  la 
Savoie  et  du  Dauphiné,  au  milieu  des  assises  redressées  du  Trias 
et  du  Lias.  M.  'Fermier3  en  a  fait,  après  Dausse  4,  une  remar- 
quable étude.  L'axe  cristallin  se  continue  au  Sud  de  la  Ro- 
manche jusque  dans  la  région  de  Valjouffrey.  On  y  remarque 
des  filons  métallifères  (Vaujany).  Les  terrains  qui  prennent 
part  à  la  constitution  du  massif  appartiennent  aux  Gneiss  et 
Micaschistes,  aux  Schistes  azoïques,  au  Houiller,  au  Trias  et 
enfin  au  Lias,  auquel  s'ajoute  accessoirement  un  peu  de  Juras- 
sique moyen  (Dogger)  (près  d'Oz). 


1  V.  1rs  travaux  récents  <!>•  MM.  Duparc  el  Mrfizec,  Ritter,  Haug  >'t  Lugeon, 
Franchi,  otc. 

-'  Etudié  par  Dausse,  Ch.  Lory.  puis  par  .M.  I'.  Termier  [Monographie  de» 
Qrandes-Rou»n  s). 

'  Termier,  Bull.  Sert?.  Cartt  géol.  de  France,  t.  VI,  n "    l.  1S'-M. 

4  Dausse,   Mém.  Soc.  géol.  di  France,  t.  II.  -   partie,  L834. 
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Deux  longues  bandes  synclinales  houillères  se  développent  de 
pari  el  d'autre  de  la  erête  des  Rousses.  Celle  de  l'Es!  - 
remarquer  par  les  roches  éruptives  qui  y  sont  intercalées 
roches  sont  des  Trachytes  orthophyres  auxquels  s'associent 
des  tufs  el  des  conglomérats.  Elles  présentent,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  une  remarquable  développement  au  Col  de 
la  Groix-de-Fer,  où  elles  atteignent  une  puissance  de  1000  mè- 
tres. Les  volcans  qui  ont  vomi  ces  coulées  s'alignaient  du  Sud 
au  \<>i-(\  e1  devaient  être  considérables.  Quant  aux  dolomies, 
calcaires  capucin,  cargneules  et  gypses  qui  se  montrent  à  la 
du  Lias,  ils  doivent  être  rapportés  au  Trias.  Ces  dépôts  sont 
généralemenl  discordants  avec  les  schistes  cristallophylliens 
v.  fig.  12-13). 

Le  massif  des  Rousses,  d'après  notre  savani  confrère J,  est  un 
faisceau  de  plis  alpins  sensiblement  parallèles  entre  eux  et 
surélevés  par  l'effet  d'une  ondulation  transversale  orthogonale. 
La  crête  principale  correspond  .:i  un  anticlinal. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  le  massif  cristallin  central  des 
Rousses,  compris  entre  deux  synclinaux  liasiques,  se  poursuit 
tectoniquemeni  au  Sud  de  la  Romanche  (Oisans  .  où  ii  péril  son 
nom  géographique  el  où  son  prolongement,  qui  comprend  les 
montagnes  du  Bourg-d'Oisans  filons  aurifères  de  la  Gardette, 
filons  plombifères  du  Pontet,  etc.  ,  esi  généralemenl  englobé  par 
les  géographes  dans  le  massif  du  Pelvoux.  En  réalité,  il  est  sé- 
paré tir  ce  dernier  par  un  étroit  synclinal  liasique  la  Muzelle  : 
sa  longueur  totale  esi  d'environ  40  kilomètres. 

Le  massif  de  Belledonne  disparaissant,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  près  de  Valbonnais,  c'esi   le  prolongement  cris- 
tallin des  Grandes  Rousses  qui  arrive,  à   l'Est  de  la  Sale! 
former  le  bord  externe  de  la  zone  dauphinoise.  Il  s'enf :e  à 


'   Termier,  loc.  cit.,  \>.  6. 
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son  tour  en  partie  sous  la  bordure  sédimentaire,  près  de  Corps 
et  de  Saint-Firmin,  tandis  que  sa  portion  orientale  dévie  vers 
l'Est-  Sud-Est  et  se  continue,  par  Chaillol,  jusque  près  des  sour- 
ces du  Drac. 

Le  massif  du  Pelvoux1,  qui  surgit  au  milieu  des  dépôts  ra- 
vinés du  Lias,  au  Sud-Est  de  celui  dos  Rousses  (dont  le  sépare 
une  bande  de  dépôts  liasiques),  est  déterminé  comme  ce  dernier, 
ainsi  que  l'a  démontré  M.  Termier,  par  une  surélévation  Incale 
de  plis  parallèles. 

C'est  une  vaste  région  montagneuse,  formée  de  roches  cris- 
tallines, qui  ne  mesure  pas  moins  de  20  à  30  kilomètres  de  lar- 
geur et  au  centre  de  laquelle  se  trouve  le  cirque  grandiose  de  !a 
Bérarde,  On  peut  y  distinguer,  comme  dans  le  Rocheray,  des 
plis  hercyniens  (antéhouillers)  etdesplis  alpins  (postoligocènes). 
Ceux-ci  ont  présenté  une  telle  intensité  que  tous  les  terrains,  y 
compris  le  granité,  la  granulite  et  les  gneiss,  se  sont  comportés 
comme  des  matières  plastiques  (fig.  14  et  15).  Les  plis  alpins  du 
bord  occidental  prolongent  ceux  des  Rousses.  Ils  ont  dans  le  Val- 
gaudemar,  le  Ghampsaur  et  le  Ghampoléon  une  disposition  inté- 
ressante :  ils  passent  à  la  direction  Est-Ouest,  de  manière  que  le 
bord  occidental  et  le  bord  méridional  de  la  région  cristalline  du 
Haut-Dauphiné  sont  formés  des  mêmes  plis.  Cette  disposition 
est  due  à  la  présence,  entre  La  Grave  et  Entraigue-en-Vallouise, 
d'un  énorme  massif  amygdaloïde  qui  n'a  de  continuation  ni  au 
Nord  de  la  Romanche,  ni  au  Sud  de  Fournel.  Il  occupe  près  du 
tiers  de  la  surface,  et  c'est  à  lui  qu'appartiennent  les  plus  hauts 
sommets  :  le  Pelvoux,  les  Ecrins,  la  Meije,  etc.  \.  fig.  14).  Une 
roche  éruptive,  appelée  »  protogine  du  Pelvoux  »  par  Elie 
de  Beaumont  et  Gh.  Lory,  joue  \m  rôle  important  dans  la 
constitution  de  ce  massif  (La  Bérarde  :  M.  Termier  lui  a  con- 


1  Illustré  par  les  travaux  de  Ch.  Lory  el  par  nue  monographie  de  M.  V. 
Termier.  —  V*.  aussi  feuilles  de  Briançon  el  Gap  «le  la  Carie  géologique  dé- 
taillée «le  la  France  au  SO.OOO'-'. 
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sacré  une  étude  spéciale1  et  constaté  que  c'est  un  granité  al- 
calin, caractérisé  par  une  proportion  a  peu  près  égale  de  pi 


E. 


Massif 'Je 

Combcvnnt 


Fig.  l'i.  —  Coupe  de  l'Amygdaloïde  de  la  Mi 

Y  Granité  du  type  Pelvoux  :  t  Trias;  1  Lias. 
Zone  cristalline  delphino-savoisienne. 

et  de  soude.  Cette  roche,  souvent  laminée  et  gneissiforme,  —  qui 

esi  une  entité  pétrographique  très  nette  définie  par  M.  Termier 

granité  du  Pelvoux      .  —  diffère  de  la  véritable  protogine 

Protogine  du  Mont-Jîlane)  et  se  rapproche  des  Liparites  et  de 

quelques  Trachytes.  C'est  un  ■  Granitite     à  Albite  et  Cryptoper- 

thite  dans  laquelle,  à  l'œil  nu,  on  peut  distinguer  un  Feldspath 

31     h  rouge  (Gombeynot    en  cristaux  souVent  volumineux,  un 

Feldspath  blanc  verdâtre,  du  Quartz  et,  çà  et  là.  du  Mica  noir 

plus  ou  moins  chloritisé  et  de  la  Chlorite  verte.  Elle  est  p< 


1  ïenuier,  /.<  GraniU  du  Pelvoux  {G.  /.'.  Acad.  Se.  t.  CXXIV,  8  février 
1897).  h  -  masses  '1"  Syénite  sont  considérées  par  M.  Termier  comme  des 
différenciât]  égarions  on  concentration)    basiqnes  du   magma.   L'Aplite 

représenterait  des  ségrégations  acides  auréolant  ]<•*  Syénites  du  Lauvitel.  — 
Voir  aussi  X<.ti< splic.  Feuille  Briançon  de  la  Carte  géol.  détaillée  (Minis- 
tère des  Travaux  publics). 
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au  voisinage  du  bord  des  massifs,  d'innombrables  iîluns  dAplite 
(apophyses  du  magma  granitique)  et  contient  dans  le  massif  de 
Rochail,  près  du  lac  de  Lauvitel,  d' énormes  enclaves  d'une 
Syénite  à  mica  noir,  riche  en  Apatite  et  en  Sphène.  Les  massifs 
granitiques  du  Pelvoux  apparaissent  an  milieu  de  terrains  cris- 
tallophylliens  d'âge  inconnu,  mais  certainement  antérieurs  au 
Houiller. 

D'après  M.  Termier,  ces  «  terrains  antéhouillers  du  massif  du 
Pelvoux  (avec  filons  métallifères  an  Grand  Clos,  dans  le  Val- 
godemar,  etc.)  sont  surtout  formés  de  Granité  on  iVAplite,  rendus 
parfois  gneissiformes  par  le  laminage  ».  11  y  a  aussi  des  Gneiss 
et  même  des  Gneiss  amphiboliques  (Peyron  des  Glaux).  Il  y  a 
enfin  des  Schistes  micacés,  faiblement  feldspathisés,  les  uns 
fissiles  et  tendres  (Yret),  les  antres  transformés  en  des  «  Cornes  » 
brunes  ou  violettes,  véritables  «  Hornfels  »  (vallée  du  Tabuc- 
Nord)  ;  ces  schistes  représentent,  indubitablement,  des  témoins 
d'un  ancien  terrain  sédimentaire  plus  ou  moins  modifié  par  le 
granité. 

En  résumé,  les  roches  qui,  avec  des  Granités  à  Muscovite,  des 
Minettes  (La  Chalp-en-Valjoufîrey),  des  Diabases,  etc.,  prennent 
part,  dans  la  région  pelvousienne  et  dans  ses  annexes,  à  la  cons- 
titution  de  ces  terrains  anciens  sont  surtout,  toujours  d'après 
M.  Termier  : 

a)  Des  schistes  azoïques  antéhouillers,  renfermant  parfois  des 
intercalations  de  schistes  carbures  et  des  poudingues  à  galets 
de  Gneiss;  ces  schistes  sont  souvent  gneissifiês  sur  de  grandes 
étendues  ; 

b)  Des  Amphibolites  et  des  (ineiss  amphiboliques; 

c)  Des  Gipolins  (Valsenestre,  Molines  en  Ghampsaur,  etc.  . 
jades  exploités  comme  marbres. 

Un  massif  amygdaloïde  moins  important  que  celui  du  Pel- 
voux et  qui  forme  à  c>'  dernier  une  sorte  d'annexé  vers  le  Nord- 
Ksl  est  celui  de  Combeynct,  dans  lequel  M.  Termier  a  découvert 
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des  Microgranites,  forme  hypoabyssique  de  bordure  de  la  roche 
granitique  fondamentale. 

Le  massif  du  Pelvoux,  sauvage  et  plein  de  grandeur,  se  soude 
au  Sud  avec  la  continuation  méridionale  du  massif  des  Rousses 
et  comprend  les  sommets  les  plus  élevés  des  Alpes  Dauphi- 
noises :  la  Medje  ou  Meije  (Pic  occidental  3987  m.),  le  Pelvoux 
(Pointe  Puiseux  3954  m.),  la  Grande  Ruine  (3754  m.),  la  Barre 
des  Ecrins  (4103  m.),  Ailefroide  (3959  m.),  les  Bans  (3651  m.), 
l'Olan  (3578  m.),  le  Sirae  (3438  m.),  les  Rouies  (3634  m.),  la 
Muzelle  (3459  m.),  et  sut'  son  bord  méridional,  la  Montagne  de 
Chaillol  (3211  m.),  dans  le  massif  du  Ghampsaur. 

Outre  le  Vénéon,  qui  naît  dans  la  partie  centrale  d'un  cirque 
entouré  de  glaciers  et  atteint  la  Romanche  par  une  gorge  étroite, 
on  remarque  les  vallées  resserrées  du  Valjoulîrey,  du  Valse-, 
nestre  et  du  Valgodemar,  creusées  dans  la  portion  méridionale 
du  massif.  Au  Nord,  ce  dernier  est  entamé,  entre  le  Freney  et 
Arsine,  par  la  Romanche  qui  coule  dans  la  profonde  gorge  de 
Mallavai  (fig.  15). 

Aux  affleurements  des  assises  tendres  du  Trias  et  du  Lias,  qui 
constituent  des  bandes  synclinales  (Arsine,  fig.  18)  et  la  bordure 
sédimentaire  des  masses  cristallines,  correspondent  des  régions 
ravinées  (fig.  16,  17)  au  relief  moins  accidenté  et  moins  âpre, 
contrastant  notablement  avec  les  saillies  rocheuses  des  Schistes 
cristallins  et  du  Granité  (région  au  Nord  de  La  Grave,  pâturages 
de  Riftord,  de  la  Bufîe,  Alpe  du  Mont  de  Lans,  etc.). 

Les  massifs  cristallins  de  la  zone  delphino-savoisienne  n'at- 
teignent pas  la  vallée  de  la  Durance;  ils  possèdent  un  homologue 
au  Sud-Est,  entre  la  source  du  Var  et  celle  de  la  Stura  dans  le 
massif  du  Mercantour  ou  de  l'Argentière  x  (Grandes  Alpes  Mari- 
times de  Levasseur),  de  structure  très  semblable  et  situé  en 


Etudié  par  MM.  Sacco,  Roccati,  etc. 
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lie.  16.  —  Coupe  relevée  sur  la  rive  gauche  du  torrent  de  Pramelier  (d'après  W.  Kilian  . 

Légende 

le  Lias  calcaire. —  \J-  Mélaphyre.  —  td  Doloraies  triasiques. 
lui  Quartzites  du  Trias. 

I  Bordure  N    du  massif  du  Pelvoux.) 

Massif  du  I  ■■>.,„ 
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Fig.  17.  —  Coupe  relevée  ;m  Nord  de  La  Grave,  près  du  I  loi  de  Martignare  W.  Kilian). 

[nie 

a'gl  Dépôts  glaciaires.  —  em  Grès  el  schistes  éogenes.  —  Jrv  Dogger.  —  le  Lias  cal- 
caire. —  Is  Lias  schisteux.  —  Ibr  Brèche  liasique.  —  ts  Cargneules  el  Gypses  du 
Trias.  —  FS  Ligne  de  contael  anoi  mal    limite  0.  de  la  /eue  des  Aiguilles  d'Arves). 

(Zone  cristalline  delphino-savoisienne,  bordure  N.  du  massif  du  Pelvoux 
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grande  partie  sur  territoire  italien    M.  Matto  (3088  m.),  Cima 
di  Mercantour    3167   m.  .  Tinibras    3031   m.  .  Cima  Collalungo 
m.  .   Rabuons    3008   m.  .    Fremamorta     3732   m.),   Rocca 
Argentera  (3297  m.  .  M.  Clapier   3046  m.). 

II.  —  Zone  du  Gapençais,  zone  de  l'Embrunais  et  masses  de 
recouvrement  de  l'Ubaye  1.  —  Au  Sud-I  luesl  de  <  rap,  un  nouvel 
clémenl  s'ajoute  aux  précédents  :  près  de  la  Saulce  et  de  I'. 
lonnetle  apparaissent,  sur  Je  bord  esl  de  la  zone  subalpine, 
d'importantes  lignes  de  chevauchement  lignes  de  contact  anor- 
mal) qui  déterminent  une  «  structure  imbriquée  excellemment 
décrile  par  M.  Haug.  —  Cette  structure  fig.  lit  se  continue  dans 
toute  la  région  de  Turriers,  Bréziers,  la  Motte-du-Gaire,  le 
Blayeul.  Digne,  <  îastellane.  <  l'est  à  cette  zone  particulière  dans  la- 
quelle se  font  remarquer  des  traces  de  mouvements  antenummu- 
liliques  et  anteaquitaniens  qu'il  convient  de  réserver  et  de  limiter 
le  nom  de  zone  du  Gapençais  sensu  stricto,  Kilian)  ou  de 
«  nappe  du  G-apençais  »  (Haug,  1909  ;  les  chevauchements  y 
sont  de  date  assez  récente,  car  ils  ont  coupé  el  chevauché,  près 
de  Tanaron,  dans  les  Basses-Alpi >s,  les  accidents  Est-Ouest  de 
la  zone  subalpine  proprement  dite  avec  leurs  assises  miocènes 
plissées.  —  La  zone  du  Gapençais  ainsi  définie  présente  vers  le 
Nord-Ouest  des  rapports  intimes  avec  la  continuation  sud  du 
massif  du  Dévoluy;  au  Sud-Est,  elle  se  continue  jusqu'au  Var, 
par  (lastellane  et  l'Esteron,  puis  gagne  Nice  et  Monaco  en  s'in- 
fléchissant  vers  le  Sud,  puis  vers  l'Est,  autour  des  Aires  syncli- 
nales  de  Contes  et  de  la  Bévéra  2. 

La  zone  du  Gapençais  est  assez  accidentée;  entre  Gap  et 
Digne,  on  \  remarque  les  hautes  croupes  de  Blayeul  219J  m.)  et 
du  Trénom  (1880  m.). 

Celle  zone  se  montre   nettement   extérieure   à   une  bande   à 


1  Consulter  les  travaux  de  M.  Km.  Haug  <'t  ceux  de  MM.   11.:  ig  el   Kilian. 
-'    Magistralement  décrites  par  M.   Léon  Bertrand. 
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structure  moins  compliquée  (dômes  et  aires  synclinales),  la  zone 
de  l'Embrunais  et  des  dômes  des  Alpes  Maritimes,  qui  continus 
morphologiquement  au  Sud-Est  la  bordure  sédimentaire  des 
massifs  cristallins  dauphinois  et  le  régime  des  dômes  de  La 
Mure  en  Dauphiné,  mais  relaie  également,  dans  le  bassin  de  la 
Durance,  ces  massifs  cristallins  eux-mêmes. 

L'intervalle  compris  entre  le  massif  cristallin  du  Pelvoux  et 
celui  du  Mercantour  et  qui  correspond  à  une  partie  du  bassin 
de  la  Durance,  est,  en  effet,  occupé  par  des  terrains  sédimen- 
taires,  parmi  lesquels  dominent,  outre  le  Trias,  les  dépôts  lia- 
siques  à  faciès  dauphinois  et  les  formations  paléogènes.  —  C'est 
ainsi  que  des  «  Dômes  »  tectoniques  de  La  Mure  à  ceux  des 
environs  de  Guillaumes  et  de  Puget-Théniers  (Alpes-Maritimes} 
s'étend  une  large  bande  assez  complexe  par  sa  structure  et 
qu'on  a  tour  à  tour  désignée  en  bloc  sous  le  nom  de  zone  du 
Gapençais  sensu  lato)  (Kilian)  ou  sous  celui  de  zone  delphino- 
provençale  (Haug);  elle  vient  s'appuyer  extérieurement  aux 
massifs  cristallins  de  la  première  zone  alpine,  près  de  La  Mure 
(Isère  et  près  de  Guillaumes  (Var).  C'est  dans  cette  bande,  et 
notammenl  dans  sa  portion  interne,  qu'il  convient  de  chercher 
l'équivalent  de  la  zone  cristalline  delphino-savoisienne;  cette 
partie  interne  est  d'ailleurs  à  son  tour  chevauchée  et  en  partie 
cachée,  dans  la  région  de  l'Embrunais,  par  des  nappes  de  recou- 
vrement et  des  masses  exotiques  de  Flysch  charrié  venant  de 
l'Est  dont  la  «  racine  >  est  à  rechercher  dans  la  sous-zone  sui- 
vante (sous-zone  des  Aiguilles  d'Arves). 

Dans  la  partie  orientale  de  cette  bande,  dont  la  portion  occi- 
dentale, définie  plus  haut,  doit  seule  porter  le  nom  de  zone  du 
Gapençais  [s.  stricto]  [v.  ante)  et  dont  nous  désignerons  la 
portion  orientale  sous  le  nom  de  zone  de  l'Embrunais,  de  petits 
lambeaux  de  Schistes  à  Séricite,  véritables  massifs  centraux 
en  miniature,  percent,  il  est  vrai,  les  dépôts  secondaires  au 
Laus  et  à  Remollon  (Hautes- Alpes),  sur  les  bords  de  la  Du- 
rance. Décrits  par  M.  Haug,  ils  ont  été  considérés  par  cet  au- 
teur comme  appartenant  également  à  la  première  zone  alpine 


GEOLOGIE  DES  ALPES  DAUPHINOISES.  •>•> 

et  reliant  le  Pelvoux  aux  Alpes  Maritimes:  ils  sont  l'homo- 
logue des  dômes  de  La  Mure  et  d'Aspres.  En  tous  cas,  ces 
bombements  ne  peuvent  représenter  qu'une  minime  partie  de 
la  zone  dauphinoise  et  il  n'en  subsiste  pas  moins  qu'entre  le 
massif  du  Pelvoux  et  celui  des  Alpes  Maritimes,  la  zone  du 
Brianç.onnais  est  séparée  de  la  zone  du  Gapençais  et  des  chaînes 
subalpines  par  une  région  montagneuse  à  physionomie  très 
spéciale  (E ni  brimais)  et  formée  surtout  par  des  assises  jurassi- 
ques («  terres  noires  ■■  à  faciès  dauphinois,  que  masquent  en 
partie  des  masses  charriées  J  très  plissées  de  grès  et  de  schistes 
(Flysch  de  l'Eocène)  provenant  de  la  sous-zone  plus  interne  des 
Aiguilles  d'Arves. 

Les  reliefs  y  atteignent  des  altitudes  de  2500  à  3000  mètres  : 
Mourre  Froid  (2996  m.),  Crète  de  Dormillouse  (3222  m.)  et,  au 
Sud  de  la  Durance.  les  massifs  du  Parpaillon  et  du  Grand  Bé- 
rard  (3053  m.). 

Il  est  opportun  d'insister  sur  l'intérêt  que  présente  cette  partie 
i\\i  bassin  de  la  Durance,  qui  «  relui  e  »  la  portion  interne  de  la 
zone  dauphinoise.  L'absence  de  massifs  centraux  est  ici  eu 
quelque  sorte  «  compensée  »  par  des  recouvrements  et  des 
refoulements  formidables  venus  de  l'Est,  qui  font  certainement 
des  environs  de  Méolans  et  du  Morgon  (2270  m.)  une  des  régions 
les  plus  disloquées  et  les  plus  intéressantes  des  Alpes  Fran- 
çaises. Cette  contrée  est  formée  d'un  substratum  «  autochtone  » 
et  relativement  peu  plissé  de  dépôts  mésozoïques  de  faciès  dau- 
phinois, en  partie  caché  sous  un  manteau  de  masses  éogènes 
charriées.  Les  refoulements  qui  ont  motivé  ces  recouvrements 
paraissent  avoir  atteint  leur  maximum  d'intensité  dans  la  vallée 
de  Barcelonnette.  où  les  séries  renversées  (Trias-Malm  corail i- 
gène-Eogène)  du  versant  nord  des  Siolanes  et  celles  du  Cha- 


1  D'après  les  beaux  travaux  de  M.  E.  Haug. 
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peau-de-Gendarme  [ou  Lan    témoignent  d'actions  dynamiques 
particulièrement  énergiques. 

Les  montagnes  Paléogène  charrié  de  Ghampoléon,  d'Orcières, 
de  Freyssinières,  absolument  déboisées  et  incultes,  profondé- 
ment ravinées  et  dénudées  à  l'excès  sonl  particulièrement  ca- 
ractéristiques  de  cette  portion  interne  de  la  bande  sédimentaire 
de  la  moyenne  Durance,  que  l'on  peut  distinguer  sous  le  nom 
de  zone  de  l'Embrunais. 

Des  IrninV's  on  «  fenêtres  »,  ouvertes  par  l'érosion  dans  ces 
nappes  de  charriage,  plus  ou  moins  étendues  vallée  de  l'Ubaye 
en  amont  de  Revel,  torrent  de  Saint-Clément,  etc.)  permettent 
d'étudier  le  substratum  autochtone  de  ci  terres  noires  »  jurassi- 
ques à  faciès  dauphinois  qui  supportent  des  masses  charriées. 

lia  zone  de  l'Embrunais  a  été,  dans  les  vallées  de  la  Durance 
et  de  l'Ubaye,  dépouillée  par  l'érosion  de  son  manteau  charrié 
de  Plysch  tertiaire  el  l'on  peut  y  étudier  une  série  de  bandes 
sédimentaires  plus  anciennes  autochtones  et  dirigées  Nord- 
Ouest  -  Sud-Est,  mais  ce  qui  caractérise  cette  sous-zone,  c'esl 
l'existence  d'une  série  de  lambeaux  exotiques  à  faciès  très  dif- 
férenl  de  celui  de  leur  substratum,  <•  massifs  de  recouvrement  - 
à  faciès  briançonnais,  venant  vraisemblablement  de  l'Est  de  la 
sous-zone  il"  Flysch  ou  des  Aiguilles  d'Arves  .  dont  la  présence 
a  été  signalée,  dès  1892,  et  avant  les  beaux  travaux  de  1/.  Ter- 
mier  sur  le  Briançonnais,  par  MM.  E.  Haug  el  W.  Kilian1.  Ces 
masses  calcaires  charriées  forment,  du  bord  méridional  du  Pel- 
voux  (Soleil  Bœuf  -  au  bord  Nord-<  >ues1  du  Mercantour,  une  série 
de  sommets  Piolit,  Ghabrières,  le  Grand-Morgon  2326  m.),  le 
Caire,  les  Siolanes  2910  m.  .  la  Méa  Pain  de  Sucre  de  la  carte 
le  Lan  Chapeau  de  Gendarme  de  la  carte),  le  Mourre-Haut, 
etc..  .  qui  dessinent   une  vaste  courbe  à  concavité  dirigée  vers 


1  E.  Haug  et  W.  Kilian  (Bull.  Soc.  d(  Stat.  dt  VIsère,  1892;  séance  du 
14  nov.).  —  Trov.  Lob.  (Iriil.  Univ.  dt  Grenoble,  t.  II.  p.  L09  (1893).  Comptes 
rendus    Le.  des  8c.,  31  déc.  L894. 

-  E.  Haug,  '  »'  excursion  dans  la  haute  vallée  <//'  Drac  (Bull.  Soc.  géol.  d< 
France,  t.  XXII,  p.  cxxxvin,  séance  du  5  novembre  L894). 
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l'Est.  Au  Sud,  le  Mont  Pelât  (3053  m.),  le  Cheval  de  Bois 
(2841  m.),  également  charriés,  se  rattachent  au  Mereantour  par 
les  Montagnes  du  Lauzanier  et  la  Tète  de  Sanguinière  (2792  m.). 

La  Duranee  traverse,  entre  Saint-Clément  et  Savines,  cette  cu- 
rieuse région  où  dominent  des  dépôts  paléogènes,  laisse  au  Nord 
le  massif  du  Mourre  Froid  (2996  m.),  au  Sud  la  Tête  de  Cuguret 
(2905  m.)  et  la  chaîne  du  Parpaillon,  toute  en  grès  du  Flysch, 
séparant  la  vallée  d'Embrun  de  celle  de  Barcelonnette.  Dans  les 
parties  basses  (vallées  de  l'Ubaye  et  de  la  Duranee)  affleurent 
les  dépots  schisteux  et  noirs  du  Jurassique  qui  constituent  le 
substratum  autochtone  des  grandes  nappes  de  l'Eogène  em- 
brunais. 

Ainsi  clans  l'espace  qui  sépare  le  massif  cristallin  du  Pelvoux 
de  celui  du  Mereantour  et  qui  correspond  à  une  partie  des  val- 
lées de  la  Duranee  et  de  l'Ubaye,  il  n'existe  pas  de  massifs 
centraux  de  roches  cristalline-;  la  zone  dauphinoise  est  repré- 
sentée ou  relayée  ici,  —  à  l'Est  d'une  bande  spéciale  à  structure 
imbriquée  (la  zone  du  Gapençais  ,  qui  continue  au  Sud-Est 
le  Dévoluy,  —  par  une  zone  sédimentaire  1res  large  supportant, 
dans  l'Embrunais,  un  manteau  (ou  «  nappe  »)  charrié  assez  com- 
plexe de  dépôts  mésozoïques  el  éogènes  venus  d'une  zone  plus 
interne;  cette  couverture  a  été  en  partie  dénudée  dans  les  vallées 
de  la  Duranee  et  de  l'Ubaye. 

Cette  zone,  où  aux  «  terres  noires  »  du  Jurassique  moyen 
viennent  s'ajouter  des  dépôts  également  autochtones  jurassi- 
ques supérieurs,  crétacés  el  éogènes  qui  constituent,  à  l'Es!  de 
Digne,  une  aire  synclinale  accidentée  de  <■  dômes  ■>  tectoniques, 
se  prolonge  vers  le  Midi,  sous  des  masses  charriées  considéra- 
bles, par  le  massif  du  Muni  Pelât,  les  Trois-Eyêchës  et  le  lac 
d'Allos  jusqu'au  voisinage  du  Mereantour.  Elle  est  limitée  va 
l'Est  par  un  large  synclinal  de  Flysch1  (zone  du  Flysch  ou  des 


1  L'importance  de  cette  dépression  synclinale,  qui  joue  sur  une  partie  de  sa 
longueur  (Guillestre,  Col  do  la  Madeleine)   le  rôle  de  synclinal  de  symétrie  de 
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Aiguilles  d'Arves),  doni  le  bord  occidental  représente  les  racines 
des  nappes  charriées  de  l'Embrunais  et  de  l'Ubaye  et  qui,  par  le 
Col  de  Vars  et  l'Ubayette,  va  gagner  le  Col  de  Tende  en  passant 
à  l'Est  du  massif  cristallin  du  Mercantour ;  ce  dernier  se  re- 
trouve ainsi  englobé  dans  le  prolongement  méridional  de  la 
zone  de  l'Embrunais. 

III.  —  Zone  du  Briançonnais.  —  A  l'Est  de  la  zone  cristalline 
dauphinoise  que  nous  venons  de  décrire  et  de  ses  dépendances 
(zones  du  Gapençais  et  de  l'Embrunais)  se  trouve  ce  que  Gh.  Lory 
appelait  les  pays  intra-alpins  x  deuxième  et  troisième  zones 
alpines  du  même  auteur).  Cette  nouvelle  bande  montagneuse  est 
fort  différente  des  précédentes  par  sa  constitution  :  les  roches 
dolomitiques  et  calcaires  prennent,  à  côté  de  schistes  et  de  grès, 
une  part  considérable  à  sa  constitution. 

Continuant  en  Dauphiné  les  massifs  de  la  Haute-Tarentaise  et 
de  la  Vanoise.  ces  montagnes  constituent  la  zone  du  Briançon- 
nais (Diener).  Les  grès  à  anthracite  du  Houiller  y  forment  ha- 
bituellement le  terme  le  plus  ancien  de  la  série;  leur  substra- 
tum  est  inconnu:  le  Trias,  très  développé,  prend  un  faciès  très 
spécial,  caractérise  surtout  par  des  quartzites  blancs,  des  gypses, 
des  cargneules  et  de  grandes  unisses  tic  calcaires  dolomitiques 
ruinif  ormes  ;  le  Lias  devient  rocheux  et  bréchoïde  (brèche  du 
Télégraphe);  le  Jurassique  moyen  est  formé  de  calcaires  cris- 
tallins; le  Jurassique  supérieur  reparaît  sous  la  forme  de  mar- 
bres roses   (marbres   de   Guillestre)    ou   de   schistes   marbreux 


part  et  d'autre  duquel  les  plis  ont  parfois  été  déjetés  en  sens  inverse,  a  été 
mise  en  lumière  par  M.  Kilian  à  plusieurs  reprises  dès  1SQ2.  — "Elle  doit  être 
rattachée  à  la  zone  du  Briançonnais,  dont  elle  représente  la  sous-zone  externe 
(sous^one  des  Aiguilles  d'Arves),  <i  n'esl  peut-être  elle-même  qu'un  repli  dans 
une  nappe  de  charriage  ayant  fourni  vers  l'Ouesl  la  nappe  charriée  de  TUbaye 
et  de  l'Embrunais. 

1  Ch.  Lory,  Iperçu  sommaire  sur  lu  structurt  géologique  des  Alpes  occiden- 
tales. Grenoble.  1885.  —  Cette  région  a  fait  depuis  lors  l'objet  de  travaux 
importants  de  la  part  do  MM.  T.  Termier,  W.  Kilian.  T.  Révil.  Ch,  Pussenot 
et  de  Jean  Boussac. 
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'marbres  en  Plaquettes]  ef  phylliteux,  parfois  traversé  par  des 
pointements  de  «  roches  vertes  »  (Val  des  Prés  près  Briançon)  ; 
enfin  les  dépôts  épais  et  détritiques  du  Flijsch  jouent,  avec  leurs 
schistes  ardoisiers,  leurs  grès  H  Leurs  conglomérats,  un  rôle 
important,  surtout  dans  la  portion  occidentale  de  la  zoûe 
'deuxième  zone  alpine  de  Lory,  zone  du  Flysch  Termier),  zone 
des  Aiguilles  d'Arves  de  M.  Haug  . 


N 


M-1.  22    —  Succession  près  de  la  Roche  de  Rame    Hautes-Alpes  . 
sur  le  flanc  Sud  de  la  vallée  de  la  Durance. 

1.  Marbre  de  Guillestre   Jurassique  supérieur); 

2  Calcaire  noir   Jurassique  moyen,  Bathonien   : 

:{.  Brèche  du  Télégraphe  (Lias)  ; 

'i.  Calcaire  gris  dolomitique  (Trias); 

■>.  Schistes  gaufrés  (lilas  el  brunâtres  . 

(Zone  du  Briançonnais.) 

Ces  montagnes  rappellent  à  certains  égards  la  région  célèbre 
des  «  Dolomites  ■■  du  Tyrol,  mais  n'eu  possèdent  point  le  cadre 
verdoyant;  ce  ne  sont  ici  que  rochers  ruiniformes  émergeant, 
comme  des  moignons,  de  talus  d'éboulis  où  dominent  des  ravins 
jaunâtres  de  Gypses  et  de  Gargneules. 

Cette  zone  du  Briançonnais  présente  une  suite  de  sommets  for- 
més par  le  terrain  houiller,  les  Quartzites  et  les  calcaires  du 
Trias,  le  marbre  de  Guillestre  Malm  .  les  grès  nummulitiques, 
parmi  lesquels  il  y  a  lieu  de  citer  ootammenl  les  montagnes  de 
Guillestre,  de  Briançon,  de  Nevache,  le  Ghaberton,  le  Thabor,  le 
Grand  Galibier,  le  massif  des  Aiguilles  d'Arves,  les  montagnes 
des  Encombres  el  de  Moûtiers  en  Savoie. 

l/opposition  entre  l'a-peei  el  la  forme  de  ce»  chaînes  et  les 
massifs  cristallins  de  la  zone  delphino-savoisienne  est  particu- 
lièrement sensible  au  Go]  du  Lautaret. 
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Cette  zone  se  montre  différenciée  à  partir  de  la  Suisse  jus- 
qu'en Ligurie  sous  forme  d'une  bande  s'étendant  du  Valais  à 
Briancon  par  la  Savoie,  qui  devient  notre  zone  du  Briançonnais 
et  que  signale  sur  la  carte  une  traînée  d'affleurements  triasiques 
et  houillers  (deuxième  et  troisième  zones  alpines  de  Lory)  ;  elle 
est  très  différente,  par  le  faciès  et  la  nature  des  terrains  qui  la 
composent,  des  chaînes  extérieures  suisses  et  françaises. 

La  zone  du  Briançonnais  traverse  la  région  dauphinoise.  Elle 
est  limitée  à  l'Est  par  une  ligne  reliant  Modane  à  Césanne. 
Château-Oueyras,  Saint-Véran  et  Maurin.  A  cette  même  subdi- 
vision de  nos  Alpes  appartiennent  les  montagnes  du  Briançon- 
nais et  de  la  Maurienne,  en  y  comprenant  les  massifs  des  Ai- 
guilles d'Arves  (3514  m.),  du  Chaberton,  du  Thabor  (3182  m.y  et 
de  la  Vanoise.  Au  Midi,  la  partie  rocheuse  du  Queyras,  située 
entre  Briancon,  Guillestre,  Ghâteau-Queyras,  puis  une  partie  de 
la  Haute-Ubaye  (massifs  de  Panestrel  et  de  Pont-Sancte,  Brec 
de  Chambeyron,  Cime  de  Chillol,  etc.)  continuent  cette  zone  qui 
quitte  notre  territoire  près  du  Col  de  Larche  pour  se  poursuivre 
vers  la  Ligurie. 

A  l'Ouest,  la  zone  du  Briançonnais  est  séparée  de  la  zone  dau- 
phinoise par  une  ligne  qui  passe  au  Col  de  la  Seigne  à  Aigue- 
blanche  (Savoie),  à  l'Est  du  Col  de  la  .Madeleine,  à  Villarclément, 
à  l'Est  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  à  l'Est  du  Col  de  Marti- 
gnare,  à  Pramelier,  au  Nord  de  Villard-d'Arène,  non  loin  de> 
Cols  du  Lautaret  et  de  l'Eychauda,  non  loin  de  Vallouise,  près 
des  Cols  de  la  Pousterle  et  de  l'Anon,  puis  gagne  Vars,  Saint- 
Paul-sur-Ubaye,  Larche  et  l'Italie. 

On  peut  y  distinguer  plusieurs  sous-zones. 

III".  —   Sous-zone   des  Aiguilles   d'Arves.  Du    Col   de   la 

Seigne  à  Vallouise,  cette  limite  est  caractérisée  par  l'apparition 
d'une  bande  de  dépôts  tertiaires  :  brèches  polygéniques,  conglo- 
mérats, calcaires  à  Nummulites,  grès  et  schistes  gréseux  (parfois 
ardoisiers)  du  Plysch,  qui  comprend  le  massif  des  Aiguilles 
d'Arves   et   correspond    à   la   deuxième    zone    alpine    de   Lory. 
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M.  Haug  1  a  proposé  de  désigner  cette  sous-zone  sous  le  nom  de 
«  zone  des  Aiguilles  d'Arves  ».  Dans  son  ensemble,  elle  repré- 
sente un  synclinal  de  part  et  d'autre,  mais  surtout  à  l'Est  duquel 
apparaissent  des  assises  sédimentaires  plus  anciennes,  notam- 


I 


O.S.O. 


Col  du  Bonne- 
-du- Prêtre 


nocheviolette 


Fig.  -J3.  —  Coupe  du  Col  du  Bonnet-du-Prêlre    Savoie). 
Légende 

l'cg  Cargneules  du  Trias.  —  h  Rhétien.  —  le  Lins  calcaire. 
ls  Lias  schisteux.  —  em  Grès  el  Schistes  éogènes  (Paléogèrx   . 

Partie  E.  de  la  sous-zone  des  Aiguilles  d'Aï 

ment  des  couches  triasiques  sous  un  faciès  (faciès  briançonnais) 
différent  de  celui  qu'y  présentent  les  mêmes  dépôts  dans  la  zone 
dauphinoise.  Au  Nord  du  Pelvoux,  les  ètirements  sont  fréquents 
le  long  de  la  limite  orientale  de  cette  sous-zone,  ainsi  que  les 
lignes  de  contait  anormal;  à  Villarembert  (Savoie  .  elle  pré- 
sente  à  L'Ouesl  un  lambeau  de  recouvrement  paléogène;  près  du 
Lautaret,  J.  Boussac  a  mis  en  évidence  l'existence  d'une  bande 
étirée;  au  Sud  du  Pelvoux,  elle  chevauche  nettement  la  zone 
de  l'Embrunais  (Embrunais,  LJbaye  sous  forme  de  nappes  de 
recouvrement  (v.  plus  haut)  qui,  d'après  M.  Léon  Bertrand,  ont 


1  E.    Haug,    Contribution   à    Tétudt    des   lignes   directrices  dt    In   chaîm    </<_•? 
Alpes  (Annales  de  Géographie,  n"  '-'<>.  L5  janvier  L80G). 
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recouvert  également  l'extrémité  nord  du  massif  du  Mercantour. 
Au  Nord,  vers  le  Mont-Blanc    \.  ûg.  24  et  25j,  la  zone  des  Ai- 
guilles d'Arves  paraît  avoir  disparu  sous  le  chevauchement  d'une 
nappe  plus  interne   d'après  MM.  W.  Kilian  et  Gh.  Jacob,  li. 
25  ci-dessus). 

En  arrière  de  cette  bande  si  nettement  caractérisée,  on  dis- 
tingue : 


x.o 


Col  rlf,  U, 
Cypièry  rGippier-3) 


Bfec  de,  C/isrmAr 


SJi 


Tête-  de,  la-Mei/na, 
3063  r\ 


•^•E  Col  de.  la 

Porfoolette 


Frontière, 


Fig.  i6  cl  27.  —  Les  synclinaux  du  Jurassique  supérieur  el  >lu  Brec  «le  Chambeyruu 
«Li us  le  massif  de  la  Vyraisse. 

Légende 

li  Calcaires  jurassiques.  —  1.  Brèches  el  Calcaires  «lu  Lias  el  du  Jurassique  supé- 
rieur. —  J1  Calcaires  du  Jurassique  supérieur.  —  JE  Marbres  en  plaquettes.  — 
A  Eboulis. 

Zone  il  u  Briançonnais  au  8.  de  Briançon.] 
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IIP'.  —  Une  sous-zone  axiale  un  houillère,,  jalonnée,  de  Sion 
en  Valais  à  Briançon,  par  des  affleurements  houillers  à  subs- 
tratum  inconnu,  percés  de  quelques  intrusions  trachytiques 
(Gret  du  Quart,  Thabor)  et  remarquable  par  sa  structure  en 
éventail  composé;  elle  chevauche  La  sous-zone  précédente  (fig-. 24 
et  25)  au  Nord-Ouest  du  Petit-Saint-Bernard. 

Iîl c.  —  Une  sous-zone  interne  ou  de  la  Vanoise 1,  où  les 
calcaires  triasiques  (fig.  25  et  26)  jouent  un  rôle  important;  les 
plis  y  sont  généralement  déversés  vers  l'Est.  On  y  remarque 
quelques  pointements  de  «  roches  vertes  »  et  un  passage  graduel 
(Est  de  Briançon)  au  faciès  «  schistes  lustrés  »  de  la  zone  du 
Piémont  (fig.  27). 

Au  Sud  de  Briançon,  ces  sous-zones  sont  moins  nettement 
distinctes;  les   affleurements   houillers   disparaissent,   mais   la. 
disposition  en  éventail  se  poursuit  jusqu'en  Ligurie  (entre  Mon- 
dovi  et  Ospedaletti). 

A  la  zone  du  Briançonnais  et  à  ses  trois  sous-zones  appar- 
tiennent une  série  de  pies  et  de  sommets  dont  les  principaux 
sont  :  Roche  Ghevrière  3720  ni.),  la  Dent  Parrachée  (3712  m.), 
l'Aiguille  de  Péclet  (3458  m.),  le  Cheval  Noir  (2834  m.)  et  le 
Perron  des  Encombres  (2828  m.),  au  Nord  de  l'Arc;  les  Aiguilles 
d'Arves  ou  Trois  Ellions  (3514  ni.,  en  grès  nummulitiques,  la 
Pare  ou  les  Trois  Evèchés  (3514  ni.),  le  Roc  du  Grand  Galibier 
(3242  m.)  (v.  fig.  29),  le  Mont  Thabor  [3182  ni.),  l'Aiguille  Noire, 
les  montagnes  de  Névache,  le  Ghaberton  (sommet  calcaire  de 
3185  ni.),  les  Cimes  du  Janus  3182  m.  el  du  Gondran,  près  de 
Briançon,  de  Montbrison,  le  somme!  entre  Briançon  cl  Vallouise, 
Rochebrune,  les  massifs  de  Pierre-Eyrautz  cl  de  la  Purfande, 
ainsi  que  les  montagnes  de  Geillac,  la  montagne  de  Pont-Sancte 
3270  m.),  h'  Brec  de  Ghambeyron  3388  m.),  la  Tête  Saint-Ours 
Tète  de  Moyse  dans  la  Haute-Ubaye. 


1   V.  la  classique  Monographie  de  M.  1'.  Termier. 
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M 


/fjc  au  Grand  Ga/iôier 
3242 "T 


Coi  du  Ga/iéier 


Origine  du  G/acier 
des  Mottes 


Val/on  Je  la 
Ponsonniere 


Fig.  -29.  —  Coupe  transversale  (théorique)  du  massif  du  Galibier, 
entre  le  Col  du  Galibier  et  le  vallon  des  Molles  (W.  Kilian  . 

LégEnde 

J6-8  Jurassique  supérieur  fossilifère.  —  .î  Dogger  (Jurassique  mo\en).  —  l2-3 
Brèche  du  Télégraphe  Lias,.  —  l:i  Schistes  verts  et  rouges.  —  ti  Dolomies 
triasiques.  —  tu  Schistes,  Calcaires  phyllileux  et  Cargneules. —  tni  Quart- 
/.iteset  Permien. 

Zone  axiale  du  Briançonnais.) 


Les  glaciers  sont  aujourd'hui  peu  étendus  dans  la  zone  du 
Briançonnais,  à  part  les  beaux  névés  du  massif  de  la  Vanoise, 
alimentant  entre  autres  le  Glacier  de  Gébroulaz,  de  la  Grande 
Casse,  de  Rosolin,  de  la  Grande  Motte,  etc...,  nous  n'avons  guère 
à  citer  que  le  Glacier  Lombard,  celui  de  Valmeinier  (Thabor) 
et,  au  Sud,  le  Glacier  de  Marinet  dans  la  Haute-Ubaye  1. 

Au  point  de  vue  tectonique,  le  trait  fondamental  de  la  zone 
du  Briançonnais  est  la  disposition  des  plis  en  éventail  composé 
asymétrique  :  la  portion  axiale  de  cet  éventail  comprend  une 
zone  anticlinale  de  grès  houillers  (sous-zone  axiale),  qui  n'est 
peut-être  elle-même  qu'un  repli  dans  un  grand  pli  touché 
nappe);  à  l'Est  de  cette  bande,  les  plis  sont  isoclinaux  et  cou- 


V.  à  ce  sujet  les  descriptions  publiées  par  M.  W.  Kilian. 
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chés  vers  l'Italie  y.  fig.  28  Esi  de  Briançon,  sous-zone  de  La 
Vanoisé-Ghaberton  :  à  l'Ouest,  ils  sont  déversés  vers  la  France 
sous-zone  des  Aiguillas  d'Arves  et  accidentés  de  nombreux 
plis-failles  [structure  imbriquée  v.  fig.  23  .  de  chevauchements 
et  de  véritables  -  nappes  (!>•  charriages  Briançonnais  occi- 
dental P.  Termier  .  Ubaye  E.  Haug  et  W.  Kilian).  Cette  <li>jx .- 
>ilii»;i  en  éventai]  se  continue  au  Sud,  mais  se  complique,  sur 
son  flanc  occidental,  de  i>li-  couchés  cl  de  chevauchements  --  . 
étendus    Briançonnais  méridional  . 

Dans  -"ii  ensemble,  la  zone  du  Briançonnais  se  comporte 
donc,  en  apparence,  comme  un  massif  central1,  dont  l'érosion 
n'aurai!  pas  entamé  suffisamment  la  couverture  sédimentaire 
pour  faire  apparaître  le  noyau  cristallin.  L'hypothèse  d'une  série 
d'écaillés  superposées  avant  le  plissement  définitif  doit  être,  à 
notre  avis,  absolument  écartée.  Nous  attribuons  cette  disposition 
en  éventail  asymétrique  à  une  »  poussée  aa  vide  vers  les  plaines 
piémontaises  ayant  déterminé,  dans  le  bord  oriental  d'un  en- 
semble de  grands  plis  (ou  nappes)  d'abord  couchés  vers  l'Ouest 
et  séparés  par  des  surfaces  de  discontinuité  ou  «  plans  de 
glissements  »  importantes,  une  série  de  plis  en  retour  <lé- 
versés  vers  l'Est.  Os  <•  nappes  »  ne  paraissent  pas  d'origine 
bien  hautaine,  mais  leurs  racines  doivent  être  recherchées  en 
profondeur  à  l'Est  de  l'emplacement  qu'elles  occupent  actuelle- 
ment; la  plus  occidentale  d'entre  elles  chevauchant  (Tailleurs 
nettemenl  la  zone  cristalline  delphino-savoisienne  et  la  zone  de 
l'Embrunais    région  de  l'I  fbaye] . 

IV.  —  La  zone  du  Piémont    Haug2     zone  du  Mont-Ros i 

quatrième  zone   alpine   il»'   Ch.    Lorj  .   dépassant    par   endroits 

Haute  -  Tarentaise,    Haute-  Maurienne,    Mont  -Genèvre,    Haut- 

Queyras   et    Haute-Ubaye     vers    l'Ouest    la    frontière    italienne, 


1  W.  Kilian,  Comptes  rendus    Le.  des  Se,  22  janvier  1900. 
-   Voir  les  travaux  de  M.  P.  Termier  el  des  géologues  italiens  (MM.  Franchi, 
Stella,  Mattirolo,  Zaccagna,  Novarese,  etc.). 
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prend  sa  plus  grande  extension  dans  ce  dernier  pays;  sa  cons- 
titution géologique  rappelle  un  peu  celle  de  la  zone  du  Mont- 
Blanc;  les  calcaires  ont  presque  totalement  disparu  et  cette 
zone  à  structure  isoclinale,  montrant  des  plis  déversés  vers  l'Est, 
est  en  grande  partie  constituée  par  les  Schistes  lustrés,  d'âge 
mésozoïque,  avec  roches  éruptives  intrusives  basiques  («  Piètre 
verdi  »)  interstratifiées,  auxquels  font  suite,  à  l'Est,  des  assises 
gneissiques  permo-carbonifères  (pseudogneiss). 

Cette  seconde  zone  schisteuse  ei  cristalline  de  nos  Alpes,  qui 
succède  vers  l"Est  à  la  zone  du  Brjançonnais  à  laquelle  la  relie, 
à  l'Est  de  Briançon,  une  transition  stratigraphique  graduelle, 
présente  donc  dans  sa  moitié  occidentale  un  développement 
considérable  des  «  Schistes  lustrés  -  plus  ou  moins  cristallins 
et  accompagnés  de  roches  éruptives  basiques  Piètre  verdi),  puis, 
plus  à  l'Est,  une  suite  de  massifs  de  roches  gneissiformes,  pro- 
bablement permo-carbonifères,  qui  dominent  la  plaine  du  Pu. 
On  l'a  appelée  zone  cristalline  du  Mont-Rose  (Gh.  Lory);  c'est 
la  zone  du  Piémont  de  M.  Haug;  elle  a  été-  remarquablement 
caractérisée  par  cet  auteur  en  1896.  Sa  structure  est  encore  peu 
connue;  plusieurs  de  ses  grandes  masses  gneissiques  paraissent 
être  des  «  nappes  »  charriées  ou  des  «  carapaces  »  de  plis  cou- 
chés vers  l'extérieur  de  l'arc  alpin;  on  \  remarque  néanmoins 
aussi  des  plis  déversés  vers  l'Italie.  La  Carte  géologique  des 
Aines  occidentales,  publiée  en  1888  par  M.  Zaceagna,  montre 
nettement  les  massifs  gneissiques  disposés  en  demi-cercle  au- 
tour de  la  plaine  du  Piémont.  A  l'Est  du  Dauphiné,  les  monta- 
gnes du  versanl  italien.  d'Aoste  à  Goni,  représentent  une  large 
bande  de  schistes  plus  ou  moins  cristallins  englobant  cette  série 
de  massifs  gneissiques.  Cette  région,  constituée  par  des  assises 
schisteuses,  est  bordée  à  l'Ouest  par  une  zone  de  Schistes  gris 
lustrés  longeant  la  frontière  française,  du  Mont  Cenis  à  la 
Haute-I  tbaye.  L'âge  de  ces  Schistes  lustrés  a  fait  l'objet  de  nom- 
breuses controverses  sur  lesquelles  il  est  inutile  de  revenir  ici; 
on  s'accorde  actuellement  pour  les  considérer  connue  mésozoï- 
ques.  ils  contiennent  (}(^  bandes  de  Marbres  zones  attribuantes 
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au  Jurassique  supérieur  el  représentée  une  -  série  eompréhen- 
sive  »  correspondanl  sans  doute  à  plusieurs  étages  stratigraphi- 
ques.  Ces  curieux  dépôts,  dans  lesquels  se  trouvenl  intercalées 
des  musses  importantes  de  Serpentine,  exploitée  à  Maurin  et  à 
Saint-Véran,  el  <\r>  massifs  de  roches  éruptives  magnésiennes 
(Euphotides,  VarioLites  el  leurs  dérivés  :  Prasinites,  Amphibo- 
lites,  etc.),  apparaissant  déjà  sporadiquement  dans  la  zone  pré~ 
cédente  aux  environs  de  Briançon,  forment,  aotamment  en 
France,  le  massif  du  Ghenaillet  et  toute  la  région  du  Haut-Quey- 
ras  (environs  d'Aiguilles  et  de  Saint-Véran),  aux  reliefs  adoucis 
et  couverts  de  pâturages,  qui  contraste  avec  les  gorges  calcaires 
du  Guil,  si  abruptes  el  si  déchiquetées. 

Les  montagnes  de  •■  Schistes  lustrés  •>  avec  leurs  pentes 
couvertes  de  mélèzes  Haut-Queyras  accusent  des  formes  to- 
pographiques relativemenl  molles,  au  milieu  desquelles  les 
pointements  de  roches  éruptives  correspondeni  ;'i  de-  reliefs 
plus  hardis  Bric  Bouchet,  Mon!  Pelvas,  Grand  Rubren,  Tail- 
lante, Moiii  Vi-o  qui  se  distinguent  d'une  façon  parfois  sai- 
sissante de-  précédents.  Le  môme  contraste  s'observe  dans  la 
Haute-Cervej  relie  et  la  Eïaute-1  'baj  e. 

Importants  -oui  le-  sommets  de  la  zone  du  Piémont,  mais  ils 
n'atteignent  plus,  dans  celle  partie  méridionale,  la  majesté  des 
cimes  du  Valais,  du  massif  du  Mont-Rose  1638  m.)  ou  du 
Grand  Paradis  1178  m.).  G'esl  en  Italie  qu'ils  prennenl  leur 
plus  grand  développement,  bordanl  le-  plaines  du  Piémont  de- 
puis le  lac  Majeur  jusqu'au  Sud  du  Viso  el  coupés  par  le-  val- 
lés  i\>'~  Dora,  du  Pô  ci  de  ses  affluents,  entre  Pignerol  el  Goni. 
Parmi  les  reliefs  h'-  plu-  saillants,  citons  la  Levanna  •"><»'iu  m.\ 
qui  esl  placée  à  la  frontière  franco-italienne,  ainsi  que  le  pic 
d'Ambin  (338J   m.  ,  puis,  eu  Italie,  Rochemelon    Rocciamelone 

:;7::7  mi.     3548  m.  .  le  Monl  Albergian    3038  m.  .  le  Mon!  Viso 

3845  m.    el  le  Pelvo  d'Elva    3064  m.  . 
La  zone  du  Piémont  esl  entamée  en  plusieurs  points  par  la 

frontière  franco-italienne:  une  portion  de  la  Haute-Tarentaise 
et  de  la  Ilautc-Maurienne  (massif  du  Mont  Genis)  lui  appar- 
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tiennent;  en  Dauphiné,  le  massif  du  Mont  Genèvre  avec  le 
Mont  Chenaillet  (2634  m.}  et  une  grande  partie  du  Queyras,  où 
l'on  remarque  les  sommets  du  Mont  Pelvas  (Paravas  ou  Bric 
d'Urine)  (2936  m.),  du  Bric  Bouchet  (3003  m.,),  de  la  Taillante 
(3200  m.),  la  Pointe  Gastaldi  (3260  m.),  les  Cols  Lacroix  (2309  m.), 
de  la  Traversette  '2050  m.  .  de  Valante  (2795  m.),  de  Saint-Véran 
(2844  m.),  du  Longet  (2672  m.)  en  font  partie,  ainsi  que  les  mas- 
sifs de  la  Haute-Ubaye  (Grand  Rubren  (3341  m.).  La  plupart  des 
pics  sont  formés  de  roches  intrusives  basiques  en  relations  avec 
des  Marbres  zones  (Jurassique  supérieur)  Mont  Pelvas,  Bric 
Bouchet,  etc.)  ;  les  croupes  et  le  reste  du  relief  sont  en  Schistes 
lustrés. 


Le  tableau  suivant  montre  les  éléments  (unités  structurales) 
que  l'on  rencontre  lorsqu'on  se  dirige  du  bord  de  la  chaîne  des 
Alpes  delphino-provençales  vers  l'Est,  d'une  part  au  Nord  de  la 
latitude  de  Bomans,  de  l'autre  au  Sud  de  celle  de  Montélimar. 


CHAINES    SUBALPIN]  - 
tentrionales  (Boyans   <-t   Ver- 
cors  . 


B. 


\n  S.-E.  massif  du  Dévoluj   el 
Bochaine  :  Céuze. 


Ci.  Bégion  des  Dômes  remaniés,  à 
noyau  cristallin,  de  La  Mure,  de 
Beautin,  etc..  nés  dans  la  bor- 
dure sedimentaire  extérieure 
de  la  chaîne  de  Belledonne. 


Cn  Zone  cristalline  dauphinoise 
massifs  de  Belledonne,  termi- 
naison S  '!"-  l  Irandes-Rousses, 
Pelvoux  zone  du  Mont-Blanc 
..h  i"  zone  alpine  de  Lorj . 


.  Sous-zone  des  Aiguil- 
les   d'Arif*     n  h     1/ y 
Flijsch     Conglomé- 
rats, grès  el  ardoises 
y  |  éogènes. 

^  ~  1    b  .  Sous-zone  axiale  houil- 

_j  g    .  1  1ère  du  Brianconnais 

ou    zone   intra-alpine 
avec  îles  n  écailles   ■ 
ça  """  _    [i.  •  venues  de  l'Esl    Mon- 

tagnes entre  Briançon 
el  Vallouise). 
i  .  Sous-zone  interne    Va- 
noise-Chaberton  (pas- 
graduel  au  faciès 
de  la   zone   suivante) 
Racines  probables  de 
la  'i    écaille  de  Brian- 
çon . 


E.  ZONE  DU  PIÉMONT  ou  des 
Schistes  lustrés  (zone  du  Mont- 
Rose,  4  zonealpine  de  Ch.  Lory) 
avec  Roches  vertes  el  gni  iss 
permo-carbonifères. 


— 

y 

■§ 

V. 

« 

- 

y 

; 

: 

N 

5 

Chaînes  subalpines  méridionales 
[Diois  el  Baronnies),  -e  conti- 
nuanl  au  S.-E.  parles  •  Préal- 
pes  maritimes  avec  leurs 
nappes  el  leur-  «  reprises  i 
d'origine  méridionale1. 

B.  Zone  du  Gapençais  s.-slricto) 
'I  allard,  la  Saulce,  Turriers. 
etc.. .  avec  nombreuses  écaiK 
les  b  déversées  vers  l'Ouest 
nappe  du  Gapençais  de 
M.  Il  nlinuanl  au  midi 

par  I  ligne,  Castellane,  Soleilhas 
el  le  Var  moven. 


C.  Zone  de  I  Embrun  an.  grand  dé- 
veloppement de  Flysch  ch 
Les  plis  autochtones  de  celte 
zone  se  poursuivent  vers  le  S. 
sous  les  masses  charriées  de 
PUbaye  par  les  Trois  K 
(  loi  mars,  Àllos,  I  tome  <-!<•  Bou- 
chier,  etc..  à  l'Est  d'une  crête 
calcaire  Jurassique  supérieur) 
allant  de  Pontis  aux  Dourbes. 
C'est  nue  aire  synclinale  ca- 
chée par  de  nombreuses  mas- 
ses de  recouvrement  avec 
mass  -  charriées   Mor- 

.  Siolanes,  Chapeau  de  <  îen- 
darme,  etc..  venant  de  l'Est) 
el  se  continuant  au  S.-E.  parla 
région  des  Dômes  et  des  Aires 
synclinales  du  Haut-Var,  delà 
Bévéra,  i 

Massif   cristallin    de    PArgentera 
ou  du  Mercantour  . 

a  .  Sous-zone  du  Flysch  Col 
de  Vars,  Saint-Pau  1-sur- 
Ubaye,  Réotier,  Plan  de 
Phazj  .  t  Racines 
nappes  de  recom  rement 
de  l'Ubaye  et  de  l'Em- 
brunais. 

b  .  Sous-zone  axiale  du  Brian- 
connais: Guillestre,Brian- 
.  ..n.  Massif  de  t urfande. 
Haute  -  Ubaye  (Affleure- 
ments de  Houille 
qu'au  <:<il  des  Ayes  -.  de 
Briançon  . 

us-zone  interne  ou  orien- 
tale    du     Briançonnais 
Briançon,     Rochebrune, 
etc.  .  Qaelq.  pointements 
de  Roches  vertes. 

ZONE    DU    PIÉMONT    ou    dès 

Schistes  lustrés  avec  Roches 
vertes  Piètre  Verdi  el  gneiss 
permo-cai  I ; 


1  V.  Kilian  et  Lanquine  C.  II.  Ac.  des  Se,  1915 
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La  comparaison  de  ces  deux  séries  montre  nettement  que  c'est 
l'ensemble  des  zones  du  Gapençais  (s.  str.)  et  de  l'Embrunais  qui 
correspond,  au  Sud  du  Pelvouœ,  à  la  zone  cristalline  dauphi- 
noise et  à  ses  dépendances,  ou  du  moins  qui  en  occupe  la  place. 
Gomme  cette  dernière,  cet  ensemble  est,  en  effet,  nettement  li- 
mité à  l'Est  par  la  partie  externe  (sous-zone  du  Flysch)  de  la 
zone  du  Briançonnais.  dont  les  caractères  sont  très  particuliers 
et  très  constants  et  qui  le  chevauche  au  Sud  (masses  charriées 
de  l'Ubaye,  etc.)  ;  à  l'Ouest,  nous  trouvons  dans  le  premier  cas 
les  chaînes  subalpines  septentrionales,  limitant  vers  l'Ouest  le 
Dévoluy,  le  Bochaine  et  la  région  de  La  Mure,  avec  leurs  dômes 
anciens  compliqués  de  plis  plus  récents,  et  dans  le  second,  les 
chaînes  subalpines  méridionales,  bordant  à  l'Ouest  la  zone  du 
Gapençais  avec  ses  accidents  préoligocènes,  ses  «  écailles  » 
(nappe  du  Gapençais),  suivie  à  l'Est  par  la  zone  de  l'Embrunais. 
Or  il  a  été  montré  que  la  région  des  dômes  de  La  Mure  est  sur 
le  prolongement  de  la  zone  de  l'Embrunais,  taudis  que  le  Dé- 
voluy se  rattache,  par  Céuze,  aux  «  écailles  »  du  Gapençais;  on 
doit  donc  considérer  le  Gapençais  et  l'Embrunais  comme  ap- 
partenant à  une  même  entité  tectonique  x  qui  «  relaie  »  la  zone 
cristalline  dauphinoise  et  ses  annexes  (Dômes  de  La  Mure,  Dé- 
voluy, Bochaine,  etc.). 

Malgré  une  structure  en  éventail  assez  nette  coordonnée  par 
rapport  à  l'axe  de  la  zone  du  Briançonnais,  l'ensemble  que  nous 
venons  de  décrire  offre,  au  point  de  vue  de  la  répartition  des 
terrains,  une  dissymétrie  frappante,  puisque  au  lieu  de  rencon- 
trer, à  l'Est  de  la  zone  du  Piémont,  une  seconde  zone  calcaire 
faisant  pendant  aux  chaînes  subalpines,  on  arrive  directement 
aux  dépôts  récents  de  la  plaine  piémontaise. 

Les  divisions   naturelles  que   nous   venons   d'énumérer  sont 


1  W.   Kilian,    Réunion    extraordinaire   </<    lu   Soc.   géol.   de  France  dans   les 
IIiikni  s-Alpes  (Bull.  Soc.  géol.  de  France,  3e  série,  t.  XXIII). 
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particulièrement  distinctes  dans  le  Dauphiné  septentrional  et  la 
Savoie;  elles  se  continuent  nettement  vers  le  Sud.  mais  en  su- 
bissant une  série  de  modifications1,  dont  la  description,  môme 
rapide,  sortirait  du  cadre  de  cette  notice. 

On  remarquera  égalemenl  que,  bien  qu'il  existe  dans  les  Alpes 
Françaises  des  traces  incontestables  d'écaillés  nappe  ou  zone 
du  Gapençais  .  de  charriages  Embrunais),  de  plis  couchés  el  de 
«  nappes  »,  nulle  part  ers  dislocations  n'atteignent  l'ampleur 
qu'elles  ont  dans  les  Alpes  Suisses  et  dans  les  Alpes  orientales. 
Cette  particularité  doit   être,  sans  doute,  attribuée   au   «   déca- 


1  Si  l'on  essaye  de  suivre  ces  différentes  zones  vers  le  Sud,  dans  la  région 
provençale,  on  arrive  en  effet  aux  résultats  suivants  : 

Au  Sud  du  bassin  tertiaire  de  Forcalquier-Digne,  on  peut  distinguer  : 

a)  Une  zone  extérieure,  équivalent  morphologique  des  chaînes  subalpines, 
contenant  des  lambeaux  de  Mollasse  miocène  dans  les  synclinaux  et  séparée  de  la 
zone  suivante  par  une  ligne  de  contact  anormal  l  Kst  de  Mézel)  ;  cette  bande 
passe  par  Moustiers-Sainte-Marie,  puis  s'incurve  vers  l'Est  dans  la  région  de 
Conips,  pour  atteindre  la  basse  vallée  du  Var  par  Escragnolles  et  Thorenc;  elle 
est  caractérisée  par  sa  struotun  imbriquée  et  par  le  faciès  récifal  el  dolomL 
tique  des  calcaires  blancs  du  Jurassique  supérieur.  <  >n  l'a  désignée  parfois  par 
le  nom  de  «  Préalpes  Maritimes  »  (G.  I»<>!l!'usi  :  elle  a  fait  l'objet  des  études 
de  M.  A.  Guebhard;  on  y  remarque  l'existence  très  nette  de  »  nappes  »  de 
charriage  d'origine  provençale  antérieures  au  plissement  alpin  qui  les  a  englo- 
bés sous  forme  de  «  reprises  »,  ainsi  que  font  montré  les  travaux  de  MM.  Léon 
Bertrand,  A.  Lanquine  et  W.  Kilian; 

h  i  lai  arrière  de  la  précédente,  la  zone  du  Gapençais  se  continue,  avec  ses 
faisceaux  de  plis  et  ses  lignes  de  chevauchement,  par  Senez,  Castellane,  l'Este- 
ron  et.  les  environs  de  Niée; 

fi  Plus  à  l'Est  encore,  on  rencontre  une  /.une  magistralement  étudiée  par 
M.  Léon  Bertrand,  dans  laquelle  domine  la  structure  en  Jh'uinx  (Dôme  «le  Bar» 
rut.  près  Guillaumes)  et  en  aires  synclinales  (Aires  synclinales  de  la  Haute- 
Bléone,  du  Haut-Verdon,  de  la  Bévera,  de  Contes)  plus  ou  moins  disloquées,  qui 
vunt  interférer  avec  les  plis  de  lu  bordure  <l><  massif  cristallin  tlu  Uercantour. 
C'est    la  suite  de  la  zone  de  l'Embrunais. 

lai  arrière  du  massif  du  Mercantour,  un  reconnaît,  d'autre  part,  sur  terri- 
toire  italien  : 

'/ 1  I .a  zone  du  Flysch,  très  amincie  dans  la  vallée  de  la  Stura,  qui  passe  au 
Col  de  Tende  e1  s'élargil    pers  la   Ligurie; 

c)  La  zone  axiale  du  Briançonnais,  avec  sa  structure  en  éventail  (Mongioje) 
entre  Mondovi  et   Ospedaletti,  s'incurvant  également   vers  l'Est; 

f)  La.  zone  du  Piémont  avec  ses  Schistes  lustrés  (Boves  au  Sud  de  ('uni). 
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page  »  incomparablement  plus  important  qu'ont  subi  les  Alpes 
franco-italiennes  et  qui  a  fait  disparaître  la  plus  grande  partie 
des  nappes  qui  y  ont  sans  doute  existé,  aussi  bien  que  dans  les 
portions  centrales  et  orientales  de  la  chaîne  et  dont  les  «  écail- 
les »  du  Gapençais  représentent  peut-être  les  «  racines  ».  — 
Cette  intensité  plus  grande  de  l'activité  érosive  au  Sud  du  Gha- 
blais  a  été  très  probablement  motivée  par  des  mouvements 
épéirogéniques  (exhaussements  d'ensemble  des  parties  cen- 
trales) relativement  récents  e\  particulièrement  importants  dans 
cette  région  des  Alpes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort  nettement  de  l'examen  du  schéma 
structural  des  Alpes  franco-italiennes1  l'impression  d'une  pous- 
sée venant  de  l'intérieur  de  l'arc  alpin  (région  lurinoise),  qui 
aurait  refoulé  contre  les  massifs  hercyniens,  déjà  plissés  anté- 
rieurement, de  la  zone  delphino-savoisienne,  une  série  de 
nappes  de  faciès  différent 2. 

L'effef  combiné  de  l'affaissemenl  de  la  région  du  Pô  et  de  la 
aurrection  épéirogénique  des  parties  marginales,  suivies  d'une 
érosion  puissante,  n'aurail  laissé  subsister,  sauf  au  Sud  du 
Pelvoux  (Embrunais  et  Ubaye),  sous  forme  de  zones  concen- 
triques,  se  chevauchant  les  unes  les  autres  sur  leur  bord  externe, 
que  les  o  racines  >>  de  ces  nappes;  enfin,  des  «  plis  en  retour  », 
couebés  vers  l'Italie,  se  seraient  formés  dans  les  plus  internes 
d'entre  elles,  autour  du  bassin  d'affaissement  de  la  région  turi- 
noise  en  déterminant  un  pendage  des  couches  inverse  de  leur 
inclinaison  primitive  [Ghaberton  . 


1  <>n  finit  â  Jean  Boussac  un  exposé  toul  ;'i  fail  remarquable  de  cette  struc- 
ture. Cel  auteur  attribue  cependant  aux  charriages  des  Alpes  françaises  nue 
ampleur  qui  nous  paraît  exagérée. 

■  Sur  la  structure  générale  des  Alpes  françaises,  <>n  consultera  également  l'ou- 
vrage fondamental  d'Ed.  Suess,  Lu  face  de  la  Terfe  (avec  nombreuses  et  très 
complètes  indications  bibliographiques)  et  les  récents  travaux  de  M.  Argand, 
ainsi  que  :  W.  Kilian,  Notices  -sur  ses  titres  et  travaux  scientifiques  (Lyon,  Rey, 
1915),  et  Raoul  Blanchard,  Lu  structure  des  llpes,  Grenoble,  1915.  (Voir  la 
bibliographie  ci-après.) 


76  W.    KILTAN   ET   PAUL   CORBIN. 


B.  —  HYDROGRAPHIE  ET  GLACIERS 


Les  Alpes  Dauphinoises  appartiennent  tout  entières  au  Bassin 
du  Rhône;  le  réseau  des  vallées  tantôl  entièrement  parallèles 
aux  lignes  d'affleurement  et  aux  plis  des  assises  géologiques 
vallées  longitudinales),  tantôt  perpendiculaires  à  ces  accidents 
{vallées  transversales  ou  cluses),  tantôt  présentant  des  tronçons 
alternativement  longitudinaux  et  transversaux,  qui  amènent  au 
fleuve  les  eaux  des  divers  massifs,  est  le  résultat  d'une  longue 
et  intéressante  évolution,  parfois  très  complexe,  au  cours  de 
lacpielle  la  disposition  tectonique  des  roches,  leur  dureté  relative, 
les  phénomènes  glaciaires  et  fluvio-glaciaires  et  leur  alternance 
avec  l'action  de  l'érosion  interglaciaire  purement  fluviatile  et  les 
remblaiements  motivés  par  les  déplacements  «  eustatiques  » 
du  niveau  de  la  mer.  ont  joué  un  grand  rôle  et  que  nous  ne 
pouvons  qu'indiquer  ici  sans  en  suivre  les  attachants  détails  ni 
en  retracer  une  à  une  les  étapes  successives. 

Tel  qu'il  existe  actuellement,  le  réseau  hydrographique  des 
Alpes  Dauphinoises  a  servi  de  point  de  départ  à  une  série  de 
il  irisions  naturelles  procédant  à  la  fois  des  caractères  topogra- 
phiques  et  de  la  géographie  humaine,  les  grandes  vallées  ayant 
permis  des  communications  faciles  entre  dr>  régions  de  type 
géologique  différent  ou  des  gorges,  et  des  crêtes  infranchissables 
ayant,  pendant  <le  longs  siècles,  isolé  des  contrées  de  structure 
pourtanl  fort  semblable  Champsaur,  Graisivaudan,  Queyras, 
Valgodemar,  etc.  .  Il  ne  faut  pas  cependant  perdre  de  vue  qu'il 
ne  s'agit  ici  que  d'unités  de  second  ordre,  qui  demeurent  subor- 
données aux  divisions  primordiales  que  l'analyse  géologique 
nous  a  amenés  à  reconnaître  vv.  plus  haut)  et  qui.  par  la  diffé- 
rence de  la  nature  du  sol,  entraînant  elles-mêmes  des  conditions 
hydrologiques,  topo,graphiques  et  culturales,  parfois  très  accen- 
tuées, peiiveni  toujours  être  facilement  reconnues, 
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Nos  cours  d'eau  alpins  possèdent  tous,  d'une  façon  plus  ou 
moins  accentuée,  le  Régime  torrentiel;  ce  caractère  peut  être 
exagéré  par  l'état  de  déboisement,  parfois  si  tristement  avancé, 
de  nos  montagnes  et  aussi  par  la  nature  éminemment  ravinable 
des  terrains  qui  forment  le  sous-sol,  comme  c'est  le  cas  dans  les 
bassins  de  la  Durance  et  du  Drac.  --  Les  hautes  vallées  pré- 
sentent toutes,  et  en  partie  dans  l'Oisans,  à  un  haut  degré,  le 
type  spécial. —  (disposition  en  paliers,  existence  de  barrages  et 
d'îlots  rocheux,  paliers  dans  le  profil  longitudinal,  surcreuse- 
ment des  vallées  principales,  gradins  de  confluence,  gorges  de 
raccordement,  sections  transversales  à  multiples  ruptures  de 
pente,  etc.,  etc.1)  —  des  «  vallées  alpines  »,  dû  à  l'intervention 
réitérée  et  plus  ou  moins  exclusive  des  phénomènes  glaciaires 
combinés  avec  l'érosion  interglaciaire  et  des  remblaiements 
d'origine  purement  fluviafile. 

Le  Rhône,  qui  encadre  au  Nord  et  à  l'Ouest  la  région  dauphi- 
noise, de  Lagnieu  à  Lyon,  Vienne,  Saint-Vallier,  Valence,  Mon- 
télimar,  Donzère  et  Pierrelatte,  en  contournant  1'  «  île  Grémieu  » 
et  le  Bas-Dauphiné,  que  nous  n'étudions  pas  ici,  reçoit  une  série 
d'affluents,  dont  quelques-uns,  comme  l'Isère,  la  Drôme  et  la 
Durance,  intéressent  plus  particulièrement  par  leur  cours  supé- 
rieur la  région  alpine;  ce  sont,  de  l'amont  vers  l'aval,  c'est-à-dire 
du  Nord  au  Sud  :  le  Guiers  issu  par  deux  branches,  le  Guiers- 
Mort  (parcourant  le  Désert  de  la  Chartreuse  en  amont  de  Saint- 
Laurent-du-Pont)  et  le  Guiers-]' if  (Gorges  du  Frou),  qui  se 
réunissent  aux  Echelles,  du  massif  de  la  Grande-Chartreuse, 
qu'il  quitte  par  le  défilé  de  la  Cluse  de  Chailles  pour  s'écouler 
dans  les  collines  de  Pont-de-Beauvoisin ;  la  Bourbre,  la  Luines, 
la  Serennes,  la  Vega,  la  Gère,  la  Varèze,  la  Somme  et  la  Vèoure, 
qui  appartiennent  tout  entiers  au  Bas-Dauphiné  extra-alpin. 

.   Traversant,  de  sa  source  à  son  confluent  avec  le  Rhône,  l'en- 


V.  à  ce  propos  W.  Kiliaii  {Lu  Géographie,  uov.  1906). 
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semble  des  quatre  zones  alpines,  l'Isère  présente  une  vallée 
remarquable  par  ses  élargissements  alternant  avec  des  défilés 
étroits,  ses  épigénies  (Sain! -Marcel  en  Savoie,  Villette,  etc..) 
et  par  le  fait  qu'elle  offre  une  série  de  tronçons  tantôt  perpen- 
diculaires aux  plis  et  aux  chaînes  (Cluses  de  Moutiers  et  de 
Grenoble-Moirans),  tantôt  longitudinaux  Albertville-Grenoble) 
et  parallèles  aux  lunules  d'affleuremenl  des  couches. 

L'Isère  est  issue  des  Glaciers  de  la  Galise  en  Ilaute-Taren- 
taise,  sur  la  frontière  franco-italienne:  cette  rivière  pénètre 
dans  le  Dauphiné  près  de  Montmélian,  déjà  grossie  d'affluents 
importants  tels  que  le  Doron  de  Beaufort,  l'Arly  et  l'Arc  l.  En  aval 
d'Albertville,  elle  coule  clans  une  vallée  longitudinale  parallèle 
au  bord  subalpin  et  bien  connue  sous  le  nom  de  Graisitoaudan 
(Haut-Graisivaudan  en  amont  de  Grenoble);  en  aval  de  cette 
ville,  la  rivière  coule  d'abord,  jusqu'à  Moirans,  transversalement 
aux  accidents  géologiques,  pour  longer  ensuite,  dans  une  gorge 
mollassique  bordée  de  terrasses  fluvio-glaciaires  étagées  Has- 
Graisivaudan),  la  bordure  mollassique  des  chaînes  les  plus 
extérieures  des  Alpes. 

Sur  sa  rive  gauche  l'Isère  reçoit,  à  partir  de  son  entrée  sur  le 
territoire  dauphinois,  une  série  de  torrents  descendant  de  la 
chaîne  de  Belledonne  et  de  ses  contreforts;  ce  sont  notamment  : 
le  Brèda,  le  Doménon  et  le  Sonnant.  Ces  cours  d'eau  sont  tous 
caractérisés  par  un  cours  inférieur  encaissé  dans  une  gorge  à 
l'issue  de  laquelle  s'est  généralement  établie  une  usine  hydro- 
électrique. Sur  sa  rive  droite,  elle  ne  reçoit,  en  amont  de 
Grenoble,  que  quelques  petits  torrents  se  précipitant  en  cascades 
des  escarpements  calcaires:  seul  le  torrent  de  Manival,  près  de 
Saint-Ismier,  présente  quelque  importance. 

Le  Drac,  affluent  considérable,  rejoint  l'Isère  ;'i  quelques  kilo- 
mètres plus  bas  que  Grenoble;  ci'  cours  d'eau,  qui  constitue  un 


1  Voir  W.  Kilian  et  .1.  Révil,  Les  format  ions  pléistocènes  et  la  morphologie 
de  la  vallée  de  l'Arc  (Savoie),  C.  /.'.  .L.  des  Se,  t.  CLX1V  (,'2  et  15  janvier 
1912). 
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type  de  régime  torrentiel,  prend  sa  source  par  deux  branches, 
le  Drac  d'Orcières  et  le  Drac  de  Champoléon,  sur  le  bord  &ud 
du  massif  du  Pelvoux  et  dans  la  région  des  Grès  de  l'Embru- 
nais,  puis  il  coule  parallèlement  au  bord  subalpin,  dominé  à 
l'Ouest  par  les  bastions  rocheux  du  Dévoluy  et  arrosant  une 
large  et  fertile  vallée,  le  Champsaur. 

Le  Drac  s'en  caisse  bientôt,  puis  contourne  le  massif  de  La 
Mure;  cette  partie  de  son  cours  est  remarquable  par  ses  gorges 
profondes  et  par  les,  traces  d'épigénies  et  de  creusements  suc- 
cessifs qu'on  y  a  constatés  (P.  Lory).  La  Souloise,  avec  son 
affluent  la  Ribière,  draine  une  partie  du  Dévoluy  et  atteint  le 
drac,  dont  elle  est  un  affluent  de  gauche  près  de  Corps.  — ■  Gomme 
tributaires  de  droite,  nous  citerons  :  la  Séveraissette  ou  Torrent 
de  Molines,  issue  des  massifs  cristallins  à  l'Est  du  Champsaur, 
et  la  Séveraisse,  dont  la  longue  et  grandiose  vallée,  le  Valgode- 
mar,  draine  la  portion  méridionale  du  massif  du  Pelvoux;  en 
aval  de  Corps  et  près  de  La  Mure,  on  rencontre  la  Bonne  (gros- 
sie de  la  Malsanne  qui  vient  du  Col  d'Ornon),  dont  le  bassin 
comprend  le  Valbonnais  et  les  hautes  vallées  du  Valjouffrey  et 
du  Valsenestrc;  la  Roizonne  ou  torrent  de  Lavaldens,  également 
issue  des  massifs  cristallins  de  l'Est;  enfin  la  Jonche,  petit 
ruisseau  qui  draine  le  plateau  de  la  Matheysine  et  le  «  marais  » 
de  La  Mure  et  sert  indirectement  d'émissaire  au  Lac  de  Pierre- 
Châtel. 

A  gauche  le  Drac  reçoit,  en  aval  de  La  Mure,  l'Ebron,  torrent 
profondément  encaissé  dans  les  Schistes  noirs  du  Trières,  avec 
son  vaste  et  large  bassin  raviné,  encombré  de  dépôts  fluvio- 
glaciaires et  encadré  de  crêtes  montagneuses. 

La  Romanche  apporte  au  Drac,  comme  affluent  de  droite,  les 
eaux  de  fonte  des  glaciers  de  YOisans  par  des  gorges  et  une 
vallée  profonde  entamant  le  bord  septentrional  du  massif  du 
Pelvoux,  coupant  l'extrémité  méridionale  des  Grandes  Rousses 
(entre  le  Dauphin  et  le  Bourg-d'Oisans)  et  la  chaîne  de  Belle- 
donne  tout  entière.  Dans  sa  partie  haute  elle  reçoit,  en  aval  de 
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la  gorge  de  Mallavai,  le  Ferrand,  issu  de  la  vallée  ravinée  de 
Glavans,  sur  le  bord  Esl  des  Grandes  Rousses,  puis,  à  gauche, 
le  Vénéon,  qui  recueille  le  produit  des  glaciers  du  vaste  cirque 
de  La  Bérarde  el  notammenl  le  torrent  '1rs  Etançons,  alimenté 
par  les  glaces  du  versant  nord  de  la  Meije.  La  Romanche  reçoit 
encore  à  gauche,  après  avoir  arrosé  la  belle  plaine  du  Bourg- 
d'Oisans  el  s'être  grossie  de  la  Rive,  la  Lignare  sortant  de  la 
vallée  d'Ornon,  importante  dépression  longitudinale  séparant 
la  zone  cristalline  de  Belledonne  des  massifs  cristallins  de  l'Oi- 
-;ui-  ci  à  laquelle  fait  pendant,  comme  affluent  de  droite,  VEau 
d'Olle,  issue  de  la  continuation  septentrionale  du  même  sillon. 
En  aval  des  Sables,  dans  la  gorge  étroite  qu'elle  s'est  creusée  à 
travers  la  chaîne  de  Belledonne,  la  Romanche  reçoit  par  des 
cascades  une  série  de  ruisseaux  parmi  lesquels  le  torrent  de 
l'Internet,  dont  le  cône  de  déjections  a  obstrué  la  vallée.  —  Dans 
la  portion  élargie  qui  succède  au  défilé  de  Séchilienne,  un  petit 
torrent  postglaciaire  qui  serl  de  déversoir  aux  Lacs  de  Laffrej 
situés  sur  le  plateau  de  la  Mateysine,  ^  quelques  centaines  de 
mètres  en  contre-haut  de  la  Romanche,  atteint  cette  dernière 
dans  le  voisinage  de  Yizille. 

La  Gresse,  issue  du  bord  subalpin  et  arrosant  également  une 
vallée  profondément  ravinée,  mais  plus  verdoyante,  rejoint  le 
lirai-  dans  la  plaine  du  Pont-de-Glaix. 

En  aval  de  Grenoble  >•!  'lu  confluent  du  Drac,  l'importance  des 
cours  d'eau  tributaires  de  l'Isère  est  moindre;  sur  la  rive  droite, 
nu  remarque  la  Vence  et  la  Boise,  torrents  qui  drainent  la  por- 
tion méridionale  du  massif  de  la  Grande-Ghartreuse,  puis,  dans 
Vavant-pays  alpin  Bas-Dauphiné  .  la  Morge  •■(  la  Fures  qui  sort 
da  lae  de  Paladru.  A  gauche,  le  /•'nmn  lui  amène,  près  de  S 
nage,  les  eaux  des  montagnes  UV  Lans;  plu-  au  Sud.  le-  torrents 
des  Ecouges  et  de  Saint-Pierre-de-Chérennes,  descendant  des 
escarpements  subalpins  cl.  près  de  Saint-Nazaire-en-Royans,  la 
Bourne  (grossie  de  la  Vernaison  et  de  la  Lyonne  amène  à 
l'Isère   des  apport.-   considérables   provenant   du   drainage  des 


GÉOLOGIE  DES  ALPES  DAUPHINOISES.  81 

tnontagnes  du  Royans  et  du  Vercors,  dont  les  défilés  rocheux,  les 
Sources  vauclusiennes  constituent  un  type  classique  de  l'hydro- 
graphie propre  aux  régions  de  calcaires  fissurés. 

Outre  les  cours  d'eau  que  nous  venons  de  nommer,  le  réseau 
hydrographique  de  la  région  dauphinoise  comprend  encore, 
comme  affluents  directs  du  Rhône  :  la  Drôme  qui,  de  sa  source 
près  de  Valdrôme  à  Grest,  traverse  les  montagnes  tourmentées 
et  ravinées  du  Diois  el  s'y  grossit  du  liez  (défilé  des  Gas.  Châ- 
tillon-en-Diois),  qui  reçoit  VArchianne,  de  la  Roanne,  près  de 
Saillans  Désert  de  Saint-Nazaire ;  beaux  exemples  d'érosion 
purement  fïuviatile)  et  de  la  Gervanne  gorges  d'Omblèze  et 
atteint  le  Rhône  en  aval  de  Livron. 

Citons  encore  le  Roubion,  issu  >\f>  montagnes  de  Bourdeaux 
et  arrosant  la  plaine  de  Montélimar,  le  Jabron,  qui  traverse  le 
bassin  de  Dieulefit,  le  Lez  qui  passe  à  Bollène,  VEygues  qui  sort 
des  défilés  montagneux  à  Nyons  pour  joindre  le  Rhône  près 
d'Orange  et  lui  amène  les  eaux  des  Baronnies  septentrionales, 
enfin  VOuvèze,  descendant  des  montagnes  des  Baronnies  et  tra- 
versant le  Buis  et  Vaison,  pour  atteindre  le  Rhône  à  Bédarrides; 
nous  mentionnerons  aussi  le  Toulourenc,  drainant,  le  versant 
Nord  du  massif  du  Ventoux  et  rejoignant  l'Ouvèze  entre  le  Buis 
et  Vaison. 

Née  dans  la  zone  du  Piémont,  sur  les  flancs  du  Chenaillet,  au 
Sud-Est  du  Col  du  Mont  Gehèvre,  la  Durance  qui  draine,  avec 
ses  affluents,  tout  le  Sud-Est  du  Dauphiné,  n'est  d'abord  qu'un 
torrent  insignifiant  jusqu'à  son  confluent  avec  la  durée  (près 
de  la  Vachette  .  notablement  plus  importante  qu'elle-même  et 
qui  mériterait  incontestablement  de  passer  pour  le  cours  d'eau 
principal  et  de  porter  le  nom  <l<-  Durance  usurpé  par  son  faible 
et  mesquin  affluent.  --  La  Glarée  appartient  tout  entière  aux 
chaînes  de  la  zone  du  Briançonnais  :  issue  des  pentes  du  Col 
des  Rochilles,  elle  parcourt  de  sa   source  à   son  confluent  une 
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profonde  et  large  vallée    vallée  de  Névache)  et  traverse  les 

■  de  Nevache,  de  Plampinet  et  des  Alberts.  —  Après  sa 
réunion  avec  la  Glarée,  la  Durance  traverse  en  de  profondes 
gorges  épigéniques  Gorges  d'Asfeld  les  chaînes  calcaires  de 
Briançon,  au  sortir  desquelles  elle  reçoii  à  gauche  la  Cerveyrette 
et  à  droite  la  Guisane.  La  première,  après  une  vallée  supérieure 
largement  creusée  dans  les  Schistes  lustrés  de  la  zone  du  Pié- 
mont, s'encaisse  dans  une  gorge  étroite  pour  franchir  les  chaî- 
ues  calcaires  briançonnaises  el  rejoindre  la  Durance  en  aval  de 
Sainte-Catherine;  la  seconde,  provenanl  du  Col  du  Lautaret,  sur 
la  bordure  Nord-Est  du  massif  cristallin  de  Gombeynot,  annexe 
du  massif  du  Pelvoux,  s'est  ouverl  une  large  vallée  dans  les  grès 
houillers  de  la  zone  axiale  alpine;  elle  reçoit  les  ton-ruts  du 
Tabuc  et  du  Rif. 

Après  avoir  traversé,  en  aval  de  ces  confluents,  une  vaste 
plaine  encombrée  de  déjections  torrentielles,  la  Durance  s'en- 
gage, à  partir  de  Presles,  dans  un  étroit  et  profond  défilé1  d'où 
elle  ue  sort  que  près  de  la  Bessée  el  de  L'Argentière  pour  i 
voir  ;i  droite  la  Gyronde,  torrent  important  l'uriné  par  l'union 
du  Gyr  et  de  l'Onde,  qui  amène  à  la  Durance  les  eaux  de  fonte 
de  toute  la  portion  Sud-Est  du  massif  du  Pelvoux,  si  riche  en 
réserves  glaciaires  et  connue  sous  le  nom  de  -  \'nlli>uis<-  ...  Sur 
la  rive  gauche,  la  Durance  reçoit,  de-  chaînes  calcaires  du  massif 
Purfande,  !«■  torrent  tin  Lauzet;  ;'i  droite,  les  contreforts  du 
Pelvoux  lui  envoient  encore  le  torrent  du  Fournel  ;'i  L'Argen- 
tière) et  la  Byaisse,  ou  torrent  de  Freyssinière,  en  face  de  la 
Roche  de  Rame.  Après  un  élargissement  de  ia  vallée,  où  s'épa- 
nouit eu  éventail  le  cône  de  déjections  de  Saint-Grépin,  elle  esl 
e  par  les  eaux  du  Guil,  qui  lui  apportent  à  gauche  les  eaux 
de  la  vallée  du  Queyras,  provenant  des  contreforts  occidentaux 
du  massif  du  Viso  el  i\<<u\  le  curieux  bassin,  connu  sous  le  nom 
de      Queyras    .  montre  nu  intéressant  contraste  entre  sa  partie 


1  Cette  gorge  est  dominée,  sur  la  rive  gauche,  par  l'ancien  passage  du  Pertuis 
Rostand,  sillon  étroit  creusé  par  les  eaux  glaciaires  dans  un  palier  rocheux. 
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haute,  large  et  boisée  et  une  région  aval  (la  Gombe  du  Queyras), 
étroitement  encaissée  en  des  gorges  calcaires;  le  torrent  d'Ar- 
vieux  (ou  Eau  d'Arvieux),  le  Cristillan  et  la  Chagne  (venant  du 
Gol  de  Vars),  avec  le  torrent  d'Escreins,  issu  d'une  des  vallées 
les  plus  sauvages  de  nos  Alpes,  sont  les  principaux  tributaires 
du  Guil. 

En  aval  de  Montdauphin,  la  Durance  reçoit  encore  le  torrent 
de  Saint-Clément  à  droite),  descendant  du  massif  de  Gouleau 
par  une  gorge  étroite,  le  Rabuous  (cascade  de  la  Pisse),  qui  tra- 
verse le  village  de  Ghâteauroux  et,  sur  la  rive  gauche,  dans 
l'Embrunais,  les  torrents  du  Parpaillon,  des  Crottes,  de  Bragous; 
qui  étalent  de  vastes  cônes  de  déjections  à  leur  débouché  dans 
la  vallée  principale. 

Aon  loin  de  Prunières,  c'est  un  affluent  important,  TUbaye, 
qui  apporte  à  la  Durance  les  eaux  de  la  longue  et  curieuse  vallée 
de  Barcelonnette.  L'Ubaye  prend  sa  source  sur  la  frontière 
franco-italienne,  près  i\\]  Gol  du  Longet;  elle  reçoit  à  Tournoux 
un  affluent  important  VUbayette,  venant  du  Gol  de  Larche,  et 
plus  en  aval,  sur  sa  rive  gauche,  les  torrents  du  Bachelard  et  du 
Lavercq. 

Entre  Prunières  et  Sisteron,  où  elle  quitte  le  iJauphiné,  la 
Durance  se  grossit,  dans  le  Gapençais,  de  VAvance,  de  la  Luye, 
—  qui  arrose  G;ap,  —  de  la  Sasse  et  enfin  du  Buech  à  Sisteron  ; 
le  Buech  est  formé  lui-même  de  deux  branches  importantes  : 
If  Qrand  Buëch}  qui  arrose  le  Bochaine  et  les  environs  de  Lus- 
l;i-G]  oix-Haute  et  de  Veynes,  et  le  Petit  Buech.  grossi  de  la  Béons 
et  le  Rioufroid,  qui  drainent  le  massif  dénudé  du  Dévoluy;  le 
Buech  reçoit  également  le  torrent  d'Aspres,  la  Blême,  près  de 
Serres,  la  Blaisance,  la  Gians  qui  traverse  Qrpiefre),  la  Méouge 
giopges  intéressantes  qui  amènent  les  eaux  des  Baronnies 
orientales. 

Enfin,  en  aval  et  non  loin  de  Sisteron,  un  torrent  important. 
le  Jabron,  affluent  de  droite  de  la  Qurance,  lui  amène  les  eaux 
du  flanc  Nord  de  la  ftfontagnç  de  Lure,  chaîne  aux  contrastes 
frappants,  qui  forme  la  limite  méridionale  du  Qauphiné  et  dont 
le  versant  Sud  appartient  déjà  à  la  Haute-Provence. 
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Parmi  les  «  vallées  mortes  »  témoignant  d'une  hydrographie 
ancienne  sensiblement  différente  de  la  géographie  actuelle  et 
qui,  aujourd'hui  sillonnées  seulement  par  quelques  filets  d'eau, 
conservent  encore  la  trace  de  puissants  courants  glaciaires  ou 
fluvio-glaciaires,  il  y  a  lieu  de  citer  : 

a  La  dépression  de  Montmélian-Chambéry,  sur  nuire  limite 
Nord,  anciennement  parcourue,  jusqu'à  l'époque  uéowiïrmienne, 
par  une  branche  du  glacier  de  la  Tarentaise  el  de  la  Mau- 
rienne; 

h  La  vallée  de  Vaulnaveys,  occupée  jadis  par  mie  ramifica- 
tion du  glacier    néowiirmien)  de  la  Romanche; 

c)  La  plaine  de  Bièvre-Valloire  Rives-Saint-Rambert-d'Al- 
bon),  par  laquelle  une  partit'  du  glacier  de  l'Isère  s'écoulait  vers 
le  Rhône  jusqu'au  cours  de  l'époque  wùrmienne; 

d)  Le  plateau  de  la  Matheysine  [Laffrey-Pierre-Ghâtel  qu'a 
occupé  pendant  la  glaciation  wiirmienne  une  branche  du  gla- 
cier de  la  Romanche; 

e)  Le  seuil  de  la  Freyssinouse,  jadis  parcouru  aux  époques 
mindelienne,  rissienne  et  néorissienne)  par  une  branche  du 
glacier  durancien. 

Rappelons  aussi  que  des  phénomènes  de  capture  »  ont  sen- 
siblement modifié,  depuis  le  début  de  la  période  quaternaire,  lu 
cours  de  plusieurs  de  nos  cours  d'eau,  comme  le  Bréda,  le 
Guiers-Mort,  etc..  et  déterminé  l'existence  de  tronçons  anciens 
thalwegs)  actuellement  abandonnés. 

Les  Sources  sont  faillie-  et  nombreuses  dans  les  terrains 
granitiques  et  les  Schistes  cristallins:  ailleurs,  elles  sont  en 
relations  avec  l'allure  tectonique  des  couches  imperméables  du 
sous-sol. 

Il  convient  de  signaler  leur  régime  spécial  dan-  les  régions 
où  existent  de  grandes  masses  de  calcaires  massifs  et  fissurés 
Gale,  blancs  jurassiques,  Urgonien,  Calcaires  sénoniens).  G'esl 
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ainsi  que  les  «  résurgences  vauclusiennes  >  sont  fréquentes 
dans  les  montagnes  calcaires  dn  Vercors  et  de  la  Chartreuse.  — 
Les  dépôts  glaciaires  ef  les  éboulis  donnent  aussi  naissance  à  de 
belles  sources  1. 

Gomme  Sources  minérales  ou  thermales2,  il  convient  de  citer 
en  particulier  les  eaux  chloro-sulfatées  chaudes  ou  froides  du 
Plan-de-Phazy  et  du  Monétier-de-Briançon  (Hautes-Alpes),  les 
eaux  chloro-sulfatées,  sulfurées,  froides  ou  chaudes  d'Allevard, 
Uriage  et  La  Motte  (Isère),  de  Serre-Ponçon  (Hautes-Alpes),  les 
eaux  sulfureuses  de  Ghoranche,  Saint- Jacques-en-Valgodemar ; 
les  eaux  ferrugineuses  bicarbonatées  froides  d'Aspres-sur- 
Buech,  Saint-Pierre-d'Argenson  (Hautes-Alpes),  le  Monestier- 
de-Clermont  (Isère);  les  eaux  alcalines  gazeuses  froides  de 
Fures  (Isère),  Gondillac  et  Bondonneau  (Drôme),  enfin  les  sour- 
ces ferrugineuses  de  Mureils  (Drôme),  de  l'Ile  Verte  (Grenoble), 
etc. 

Les  Lacs  de  Montagne  ■"•,  de  dimensions  généralement  res- 
treintes et  d'origine  généralement  glaciaire,  sont  assez  nom- 
breux; nous  citerons  dans  la  chaîne  de  Belledonne  les  onze  lacs 
des  Sept-Laux,  les  lacs  de  Gros,  du  Grouzet,  de  la  Gitre,  de  Mép- 
lat, Blanc,  Doménon,  Crozet,  Robert,  Luitel,  Glaret,  David  et 
Longet,  dont  les  eaux  constituent  des  réserves  précieuses  pour 
les  industries  hydro-électriques  du  Grésivaudan,  et  les  petits 
lacs  de  Montsec,  au-dessus  de  Vizille;  dans  le  massif  de  La  Mure 
s'étalent,  dans  un  écrin  de  verdure,  les  lacs  Mort,  de  Laffrey, 


1  Des  Cascades  pittoresques  existent  en  de  nombreux  points,  principalement 
sur  les  flânes  des  vallées  «  surcreusées  »  (Romanche,  Vénéon,  Valgodemar, 
vallée  de  Couleau,  etc.),  dans  les  gorges  ouvertes  par  l'érosion  dans  les  roches 
calcaires  (Chartreuse,  Vercors)  ou  dans  les  thalwegs  glaciaires  à  paliers  (Néva- 
che,   etc.). 

-  V.  à  ce  sujet  la  petite  monographie  parue  en  1902  et  intitulée  :  Relations 
des  principale?  sources  thermales  dit  Dauphiné  arec  la  nature  géologique  du  sol, 
par  W.  Kilian.  (Extr.  Congrès  d'Hydrologie,  Grenoble,  imp.  Allier.  1902.) 

3  Voir  Delebecque,  Les  Lacs  français  (Paris,  Chamerot,  1898).  On  trouvera 
dans  ce  bel  ouvrage  des  détails  nombreux  et  intéressants  sur  la  plupart  de  ces 
lacs. 
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Petit-Ghal  el  de  Pierre-Ghâtel,  déterminés  par  des  barrages 
tnorainiqlies  de  l'ancien  glacier  de  la  Romanche  ''I  dont  les 
dimensions  dépassent  notablemenl  celles  des  précédents;  les 
deux  premiers  s'écoulenl  vers  le  Nord  dans  la  Romanche;  le 
dernier  alimente  par  ses  infiltrations  le  M  rais  de  La  Mure 
et  la  Jbriche  dans  le  bassin  du  Dràc. 

Dans  les  Grandes  Rousses  versanl  occidental  .  on  remarque, 
dans  dés  cuvettes  d'origine  glaciaire,  les  petits  lacs  Blanc,  de  la 
Pare  el  de  Balme  Rousse  el  d'autres  encore;  dans  le  massif  dû 
Pelvoux,  les  lacs  de  Gombeynot,  de  l'Eychauda,  Noir,  Lovitel  et 
Lovitet,  ofïrenl  de  petites  dimensions  el  constituent,  avec  le  lac 
de  Vallonpierre  el  ceux  de  Crûpillouze  et  de  Pétarel,  de  bons 
types  de  lacs  de  hautes  montagnes;  le  lac  dû  Pontet  est  situé 
rion  loin  du  bord  Nord-Ësl  du  massif,  près  dû  Villard-d'Àrènë. 

Dans  l'Embrunàis  et  le  B"riançOnnais,  il  y  a  lieu  de  citer  le 
joli  lac  moraihique  de  Sigurët,  près  Embrun,  les  trois  tacs  des 
Rochilles,  le  lac  de  la  Vie  près  de  la  Ponsonnière),  les  lacs  de 
Saint-Antoine,  Bleu,  Ver!  el  des  Neuf  Couleurs  ou  de  Sérenne), 
dans  le  massif  d'Escreins;  enfin,  dans  la  Haute-Ubaye  se  trouve 
]e  lac  de  Paroird,  en  partie  comblé  par  un  cône  de  déjections, 
et  dans  le  massif  <\u  Ghambeyron,  les  lacs  Long  ef  des  Neuf 
Couleurs,  près  du  <  loi  de  la  <  rippiera. 

La  région  subalpine  nous  offre,  au  Nord-Esi  du  massif  de  la 
Grande-Ghartreuse,  quelques  flaques  d'eau  déterminées  par  les 
éboulements  du  Granier,  dans  les  Abymes  de  Myans,  non  loin 
de  Ghapareillan,  el  près  <\r  la  limite  Nord,  en  Savoie,  le  gra- 
cieux lac  d'Aiguebelette,  creusé  dans  la  mollasse  miocène. 
Des  lacs  lac  de  Paladru  ei  étangs,  ces  derniers  assez  nombreux, 
son!  également  à  citer,  en  dehors  de  la  région  alpine,  dans  le 
Bas-Dauphiné. 

Enfin  des  traces  d'anciens  lacs-,  asséchés  depuis  la  période 
historique,  existenl  au  Bourg-d'Oisans  '  el  en  amonf  de  Liic-en- 


'  Après  M.  II.  Ferrand,  M.  Raoul  Blanchard  ;i  consacré  en  1913  un  Intérfcs- 
s;uit  cl  substantiel  article  à  cette  question  du  Lac  de  l'Oisans  (Itcviu  des  Alpes 
dauphinoises,   L913) . 
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Diois.  Plusieurs  de  ces  lacs  ne  sont  autre  chose  que  d'anciennes 
«  cuvettes  terminales  »  de  grands  glaciers  quaternaires;  d'au- 
tres (lac  de  rOisans,  mil  été  déterminés  par  la  formation  tempo- 
raire de  cônes  de  déjections  barrant  la  vallée  à  l'aval. 


Glaciers  1. 

Les  glaciers  de  notre  région  sont  d'importance  et  de  grandeur 
très  variées;  ils  appartiennent  à  des  types  assez  différents;  il 
est  utile  de  les  passer  rapidement  en  revue  et  d'indiquer,  en 
outre,  le  rôle  qu'ils  jouent  an  point  de  vue  de  l'alimentation  de 
nos  principaux  cours  d'eau. 

Tous  ces  glaciers  étaient  eu  pleine  décrue  en  1004;  depuis 
lors,  cette  régression  semble  s'être  légèrement  ralentie  pour 
qUelques-uns  et  des  gonflements  significatifs  semblent  annon- 
cer une  reprise  île  crue. 

A.  —  Lrs  glaciers  de  la  chaîne  de  Belledonne  sont  peu  nom- 
breux, relativement  peu  importants  et  possèdent  le  type  de 
«  glaciers  de  cirques  »;  on  n'y  rencontre  pas  de  glaciers  à  long 
cheminemenl  descendant  dans  les  vallées.  Nous  citerons  prin- 
eipalemenl  le-  glaciers  de  la  Sitre  eu  de  la  Gitre  et  de  Preydane, 
les  névés  voisins  des  pics  de  Belledonne  et,  plus  ou  Xord,  le 
glacier  du  Rocher-Blanc,  le  glacier  He  Combe-Madame,  le  gla- 


1  Ou  consultera  à  ce  sujet  la  série  d'Etudes  glaciaires  publiées,  de  1S90  à 
1902,  <ln us  ses  Annuaires  >'t  on  un  volurm  spécial  (1900)  par  la  Société  des 
Touristes  du  Dauphiné,  par  M.  Kiliiin.  puis  par  MM.  Kilian.  Flusin  et  Offner, 
et  plus  particulièrement  les  études  et  monographies  récentes  de  MM.  Flusin, 
Cli.  Jacob  et  Offner  {Annuaire  de  ht  Société  dis  Touristes  du-  Dauphiné  depuis 
1903),  les  Publications  de  la  Commission  française  des  Placiers,  les  Aminh s  du 
Ministère  de  l'Agriculture,  h-  Compte  Rendu  du  f  X'  Congrès  international  de 
Géographie  de  Genève  (190S),  La  Géographie  (1904  et  1!X)5). 


88  W.    KILTAN    ET    PAUL   TURBIN. 

cier  d'Argentière,  le  glacier  du  Gleyzin,  le  glacier  du  Crosel  el 
quelques . névés  insignifiants.  Sur  le  versant  Est  de  la  même 
chaîne,  une  série  de  glaciers  du  même  type  glaciers  du  Puy- 
Gri,  de  Gléraus,  etc.  sont  tributaires  de  l'Arc  par  le  torrent,  des 
Villards. 

B.  —  Les  glaciers  des  Grandes  Rousses  '.  également  limités 
aux  parties  élevées  du  massif,  sont  plus  considérables;  sur  le 
versant,  occidental,  le  glacier  des  Rousses,  le  glacier  de  la  Bar- 
barate  et  1*'  glacier  de  la  Cochette;  sur  le  versant  oriental,  les 
glaciers  de  Saint-Sorlin,  versant  leurs  eaux  en  partie  en  Savoie, 
en  partie  dans  l'Eau  d'Olle,  par  le  Xaut  de  Bramant,  et,  plus  au 
Sud,  les  glaciers  des  Quirlies,  des  Malâtres,  du  Grand  Sablât  et 
le  glacier  de  Sarennes,  tributaire  du  torrent  du  Eerrand,  affluent 
de  la  Romanche. 

Tous  sont  des  «  glaciers  suspendus  »  ou  des  «  glaciers  de 
cirques  »,  et  aucun  ne  descend  plus  actuellement  dans  le  fond 
des  vallées. 

G.  —  Dans  le  voisinage  des  Aiguilles  d'Arves,  le  petit  glacier 
Lombard,  entre  ces  dernières  et  la  cime  de  Goléon,  est  en  voie 
de  réduction;  nous  mentionnerons  aussi  les  névés  des  Trois 
Evêchés  'versant  nord),  tributaires  de  la  Savoie  et  quelques 
autres  taches  plus  ou  moins  pérennes  du  massif  de  la  Grande 
Manche,  au  Nord  de  la.  Guisane. 

D.  —  Citons  aussi  le  glacier  du  Galibier,  qui  s'écoule  vers  le 
Nord-Est  en  Savoie  et  qui,  bien  que  de  forme  classique  et  ayant 
présenté  autrefois  une  portion  encaissée  dans  uu  vallon  et  se 
terminant  non  loin  des  Mottes  par  une  région  frontale  avec 
vallum  morainique  important,  est  réduit  actuellement  à  un  petit 
«  glacier  de  cirque  »  et  à  des  névés  fort  restreints. 

E.  —  Le  massif  du  Pelvoux  est  le  plus  riche  en  appareils  gla- 


1  Voir  la  belle  Carte  a  grande  échelle  el  la  remarquable  Monographie  de  ces 
glaciers  récemment  publiées  par  MM.  Flusin,  Jacob  el  Offner  i  1"//.  n.  V.  />. 
et  .surtout.  :  Annales  dn    Ministère  <l<   V  Igriculture,  1909). 
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ciaires;  ces  derniers  y  présentent  des  types  assez  différents,  sui- 
vant les  parties  du  massif  auxquelles  ils  appartiennent;  ils 
constituent  encore,  malgré  leur  déchéance,  un  ensemble  impo- 
sant et  une  source  considérable  d'énergie  hydraulique. 

Dans  lu  partie  nord,  on  remarque  l'énorme  plateau  glacé  du 
Mont-de-Lans  *,  type  spécial,  avec  sa  vaste  dépendance  le  gla- 
cier de  la  Girose,  qui  envoient  vers  la  gorge  de  la  Romanche  une 
série  de  petits  «  glaciers  suspendus  »,  puis  les  glaciers  du  Lac, 
du  Vallon,  du  Râteau,  de  la  Medge  (Meije),  du  Tabuchet,  du  Bec, 
de  Selle-Vieille  et  de  l'Homme,  du  Lautaret  et  d'Armande,  les 
glaciers  Glaire  et  des  Bichettes,  plus  en  pente  et  plus  accidentés. 
Dans  le  fond  de  la  vallée  de  la  Romanche,  le  glacier  de  la  Plate- 
des-Agneaux  est  un  beau  et  grand  «  glacier  encaissé  ».  Citons 
aussi,  plus  à  l'Est,  le  glacier  d'Arsine,  enfin  les  «  glaciers  sus- 
pendus »  de  Chamoissière,  des  Agneaux,  le  glacier  supérieur  des 
Cavales,  le  glacier  du  Clot-des-Cavales,  le  glacier  supérieur  des 
Agneaux,  le  glacier  de  la  Casse-Déserlr,  le-  glaciers  de  Roche- 
Paurio  et  de  Tombe-Murée. 

A  l'Est  et  au  Sud-Est,  nous  trouvons  les  glaciers  du  Casset, 
du  Pré-des-Fonds,  du  Monestier,  de  Séguret-Foran  ou  de  l'Ey- 
chauda,  tous  quatre  à  partie  inférieure  encaissée,  mais  réduits 
actuellement  à  leur  tronçon  supérieur;  le  glacier  de  Séguret- 
Avant  (suspendu),  le  glacier  de  la  Pyramide;  enfin  les  glaciers 
Blanc  et  Noir2,  fleuves  de  glace  autrefois  confluents;  les  «  gla- 
ciers suspendus  »  de  la  Momie,  des  Violette-,  du  Clos-de- 
l'Homme,  le  glacier  Sans-Nom,  le  glacier  du  Coup-de-Sabre,  les 
glaciers  du  sommet  du  Pelvoux  et  des  Ecrins;  les  grands  gla- 
ciers d'Ailefroide  et  du  Sélé  à  langue  terminale  s'étalant  au 
pied  d'un  cirque  grandiose),  le  glacier  des  Bœufs-Rouges,  etc., 


1  Etudié  récemment  par  MM.  Flusin  et  Jacob  (v.  Ann.  Soc.   des   Tour,  du 
Dauphiné,  Annuaire  de  1907  (Grenoble,  190S). 

2  Etudiés  monographiquement  par  MM.  Flusin  et  Jacob,  qui  ont  publié,  avec 
M.  Lafay,  des  cartes  au  1/10.000"  de  ces  glaciers  et  mis  en  évidence  le  méca 
nisme  si  intéressant  de  leurs  variations  et  la  différence  de  régime  de  ces  deux 
glaciers  (v.  Ann.  S.  T.  /)..  n°  30,  1904). 
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Mentionnons  encore,  à  l'Ouest  de  Vallouise.  les  glaciers  dU 
Loup  el  du  Sellai*;  enfin  les  petits  névés  de  fEyglière. 

Dans  le  centre,  le  bassin  du  Vénéon  avec  ses  tributaires,  le 
ruisseau  du  Vallon-des-Etages,  le  ruisseau  des  Etançons  et  le 
Haut-Vénéon,  offre  un  ensemble  plein  de  grandeur  et  des  plus 
remarquables  de  glaciers  importants,  don!  un  grand  nombre 
sont  dos  «  glaciers  de  vallée  »  très  encaissés  dans  leur  partie 
inférieure;  parmi  les  plus  grands,  il  y  a  lieu  de  citer  :  les  gla- 
ciers du  Vallon-des-Etages,  du  Chardon,  de  la  Pilatte,  de  la 
Temple^  de  la  Bohne-Pierrë,  des  Btançoiis,  de  la  Selie  h  II  existe, 
en  outre,  dans  ce  bassin  une  série  de  glaciers  plus  petits,  pour 
la  plupart  suspendus  nu  tributaires  des  glaciers  de  vallées  sus- 
mentionnés; ce  -uni  :  le  glacier  du  Soreiller,  le  glacier  du  Plat, 
le  glacier  du  Routier,  le  glacier  du  Burlan,  les  glaciers  de  la 
Gandolière,  du  Plaret,  le  glacier  de  la  Grande-Ruine,  les  gla- 
ciers de  la  Somme,  d'Alvau,  de  la  Vera-Pervoz;  le  glacier  du 
Vallon-de-la-Pilatte,  le  glacier  de  la  Coste-RoUge,  le  glacier 
Long,  ]<■  glacier  (iris:  le  glacier  du  Goin  (tributaire  'lu  placier 
de  la  Pilatte  .  le  glacier  du  Sàys  id.  .  h-  glacier  de  Baverjat,  le 
glafcier  de  Ghéret,  le  glacier  de  l'Encoula,  1"  glacier  de  l'Ours,  le 
giaciër  des  Fétoules,  le  glacier  de  l'Etret,  le  glacier  de  la  Lavey, 
le  glacier  des  Rouïes  tributaire  du  glacier  du  Chardon  .  le  gla- 
cier 'lu  Pond  de  la  Muamli'.  le  glacier  <\r^  Sellettes. 

A  VOuest,  dan-  des  montagnes  qui,  au  point  de  vue  géologique^ 
doivent  être  considérées  en  partie  tomme  la  continuation  méri- 
dionale de  la  chaîne  des  Grandes  Rousses,  au  Sud  do  la  Ro- 
manche,  mais  qui  appartiennent  à  la  partie  occidentale  du  bas- 
sin du  Vénéon^  une  série  de  glaciers  notables  attirent  l'attention. 
Gi  si  m  :•  -  glaciers  de  Villard-Eymond,  de  la  Muzelle,  le  glacier 
du  Vallon-de-Lanchâtra,  les  glaciers  de  Montagnon,  du  Vallon, 
les  glaciers  du  Pierroux,  tir  la  Mariande  el  des  Arias,  du  Lac, 
d'Entrepierroux,  etc.. 


Etudié  monographiquemeni   en   L908  pat  MM.  Flusin  et  Jacob. 
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Le  versant  méridional  du  massif  du  Pelvrmx,  quoique  des 
traces  très  fraîches  y  attestent}  d'une  façon  très  évidente,  l'exis- 
tence de  glaciers  d'uni'  certaine  importance  à  une  époque  assez 
rapprochée  de  nous,  n'offre  plus  que  i\e<  «  glaciers  suspendus  » 
à  pente  assez  raide,  donl  la  rapide  régression  a  été  constatée 
d'une  façon  1res  précise  1.903  par  MM.  Flusin,  Jacob  et  Offrier 
\.  Annuaire  S.  T.  !>.,  1903  1904  et  dont  certains  ont  presque 
entièrement  disparu;  tels  sont  les  glaciers  de  la  brèche  de  Val- 
scneslre,  les  glaciers  de  la  Haute-Pissë,  le  glacier  au  Sud-Ouest 
de  la  .Mu/elle,  le  glacier  Court,  le  glacier  de  l' Aiguille  d'Olaii,  le 
glacier  Courbé,  le  glacier  de  l'Aiguille  Rôtisse,  le  glacier  de 
Coin-Charnier  du  dès  Mannes,  les  glaciers  di'i  Grartd  Vallon  et 
du  Petit  Vallon,  lé  placier  du  Fcild  de  Turbat,  le  glacier  du  Càot, 
le  glacier  d'Olan,  le  glacier  du  Valloii  de  là  Rouye,  le  glacier  dé 
Ohàlailce,  le  glacier  du  Lahzbrt,  le  glacier  du'  Porteras,  le  glacier 
de  la,  (irande  Rdche,  le  placier  du  Gioberney,  le  glacier  des 
Àupillbux. 

Une  partie  d'entre  eux  accusent  une  grande'  réduction,  plu- 
sieurs semblent  à  la  \edle  de  < I ispara ilre ;  les  placiers  de  Por- 
teras et  de  la  (irande  Ruche  du  Lauzon  ortt  ces-;:''  d'exister.  — 
(liions  aussi  le  placier  des  SbuffîéS  ou  du  Dévoluy),  suspendu 
et  très  réduit. 

Plus  au  Sud  encore,  entre  le  Drac  et  le  Valgûderiiâr,  les  pla- 
ciers de  Chaillhl,  de  Malcrds,  les  névés  de  Vai-Estrèche,  les  gla- 
ciers et  névés  de  CrupillbUse,  actuellement  insignifiants,  et  les 
glaciers  du  Sirac  placier  de  Vérdoriile,  etc..)  n'ont  iqU'Uiie  mé- 
diocre importance  :  aucun  d'eux  ne  présente  le  "  type  encaissé  ». 

F.  Enfin,  tout  à  l'ail  au  Sud,  dans  le  haul  de  la  vallée  de 
Preyssinières,  sur  les  lianes  Snvt\  du  Grand  Pinier,  un  cirque 
rocheux  abrite  le  petil  glacier  de  Chaulier,  le  plus  méridional 

du  massif. 

(i.  —  Bien  que  n'appartenant  plus  à  la  région  dauphinoise 
proprement  dite,  la  haute  vallée  de  l'Ubaye  mérite  d'être  citée 
ici  comme  possédant  dans  son  bassin  les  glaciers  de  Marinet, 
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les  plus  méridionaux  des  Alpes  Françaises;  nous  avons  fait 
voir1  en  détail  ailleurs  la  régression  rapide  qui  a  frappé  depuis 
quelques  années  ces  glaciers,  restes  actuellemeni  peu  impor- 
tants d'appareils  glaciaires  jadis  puissants  et  étendus. 

H.  —  M.  P.  Lory  a  signalé  en  1919  l'existence  d'un  névé  à 
l'<  >biou  dans  le  massif  du  Dévoluy. 

Si  maintenanl  nous  examinons  la  façon  dont  se  répartissent 
ces  glaciers  dans  Y  alimentation  de  nos  principaux  cours  d'eau, 
nous  remarquons  ce  qui  suit  : 

Ulsère  est,  surtout  en  amonl  de  Grenoble,  tributaire  des  gla- 
ciers importants  de  la  Haute-Maurienne  el  de  la  Haute-Taren- 
taise,  dont  non-  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici. 

Les  apports  qu'elle  reçoit,  sur  sa  rive  droite,  des  torrents  des- 
cendus de  la  chaîne  de  Bellednmn'  sensu  Info),  entre  Montmé- 
lian  et  Grenoble,  ne  lui  apportent  que  les  eaux  de  quelques  petits 
glaciers  en  voie  de  régression. 

Le  Drac,  si  l'un  mel  à  pari  la  Romanche,  ne  possède  dans  son 
bassin  d'alimentation  aucun  glacier  de  premier  prdre  riche  en 
réserve  pour  l'avenir;  ses  affluents,  la  Bonne,  la  Séveraisse, 
etc....  lui  apportent  l'eau  de  fusion  d'une  série  de  petits  placiers 
de  cirque  on  de  glaciers  suspendus  glacier  de  Gioberney,  gla- 
cier du  Pond  de  Turbat,  etc..  .  ainsi  que  ,r  Drac  de  Ghampoléon, 
qu'alimentent  en  partie  les  glaciers  du  Sirac. 

La  Romanche  esl  la  rivière  du  Dauphiné  la  plus  riche  en 
réserves  glaciaires  importantes;  c'esl  dans  le  bassin  de  ce  cours 
d'eau  que  se  trouvenl  les  glaciers  les  moins  menacés  et  les  plus 
importants.  -  Elle  se  nourril  aux  glaciers,  grands  el  petits,  de 
toute  la  partie  septentrionale  el  centrale  du  Pelvoux,  par  son 
cours  supérieur  et  par  le  Vénéon  el  ses  affluents;  cil.'  recueille, 


'  Voir  au  sujet  de  ces  glaciers,  W.  Kilian,  Flusin  et  Offner  :  Annuain  Soc. 
des  Tour,  /lu  Dauphiné,  1903  (paru  en  1902)  et  le  volume  spécial  publié 
en  1900  par  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné. 
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en  outre,  les  eaux  d'une  grande  partie  des  glaciers  des  Grandes 
Rousses. 

La  Durante  reçoit,  en  aval  de  Briançon,  par  la  Guisane,  la 
Gyronde  et  leurs  affluents,  les  eaux  de  fonte  des  glaciers  du 
Gasset,  de  l'Eychauda  et  surtout  celles  des  appareils  glaciaires  si 
importants  (glacier  Blanc,  glacier  Noir,  glacier  du  Sélé)  des  en- 
virons de  Vallouise,  alimentés  par  de  puissantes  réserves. 

Le  Guil  ne  compte,  dans  son  bassin,  que  des  névés  isolés  dans 
le  massif  de  Fônt-Sancte  et  dans  les  crêtes  frontières  voisines 
du  Viso  (Pointe  Joanne).  Ce  cours  d'eau  ne  peut  donc  être  con- 
sidéré comme  étant  alimenté  par  des  glaciers. 

UUbaye  rie  compte  parmi  ses  tributaires  que  les  glaciers  de 
Marinet  (étudiés  par  W.  Kilian),  peu  considérables  et  en  voie 
de  déchéance  complète. 

La  connaissance  exacte  de  l'alimentation,  du  débit,  des  varia- 
tions, du  régime  et  des  apports  solides  de  ces  différents  cours 
d'eau  alpestres  a  fait  l'objet  d'une  série  de  publications,  notam- 
ment de  la  part  du  Service  des  grandes  forces  hydrauliques 
(Ministère  de  l'Agriculture);  elle  est  de  première  importance 
pour  l'utilisation  des  richesses  naturelles  en  énergie  (houille 
blanchej  de  la  région  du  Sud-Est. 
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bibliographies,  au  sujet  desquelles  le  lecteur  consultera  des  ouvrages  spéciaux. 
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\ IHTL  DE  MOYENNE 
DES  RÉGIONS  NATURELLES  DES  ALPES  FRANÇAISES 

Par  M.   Raoul  BLANCHARD. 


Parmi  tant  de  données  précieuses  pour  la  géographie  phy- 
sique des  Alpes  françaises,  dont  nous  avons  déjà  si  largement 
tiré  parti,  le  Service  des  Grandes  Forces  Hydrauliques  a  publié, 
dans  ses  tomes  II,  III  et  VIII,  des  études  sur  la  «  Composition 
des  bassins  par  altitudes  »,  qui  fournissent  des  chiffres  d'un 
très  grand  intérêt1.  Dans  chaque  bassin,  les  surfaces  ont  été 
mesurées  au  planimètre  sur  des  cartes  d'étude  à  1/50.000,  et 
l'on  a  ainsi  obtenu  la  répartition  <  1  * ■  ces  surfaces  par  altitudes 
de  500  en  500  mètres  jusqu'à  3.000,  les  étendues  au-dessus  de 
3.000  mètres  n'étant  plus  distinguées  les  unes  des  autres.  Ces 
mesures  ont  été  poussées  très  loin  dans  le  détail,  sauf  peut-être 
dans  la  partie  qui  concerne  le  bassin  de  la  Duranee,  où  les  don- 
nées sont  plus  brèves.  11  est  ainsi  possible  <ït>n  tirer  un  grand 
parti  pour  l'étude  des  régions  naturelles. 

Pénétré  depuis  longtemps  de  l'intérêt  que  présenterait  un  tra- 
vail, qui  consisterait  à  calculer  d'après  ces  chiffres  l'altitude 
moyenne  de  chaque  région  naturelle  des  Alpes,  grande  ou 
petite,   et  le  pourcentage  des   surfaces   considérées   de  500   en 


1  Ministère  de  l'Agriculture.  Direction  de  l'Hydraulique  et  des  Améliorations 
agricoles.  Service  d'études  des  Grandes  Forces  hydrauliques  (Région  des  Alpes). 
Compte  rendu  et  résultats  des  études  et  travauœ,  t.  II,  1905;  III.  1908:  VIII. 
1917.  (1"  section.  Planimétrie,  Composition  des  bassins  par  altitudes.) 

s 
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500  mètres1,  je  l'ai  proposé  à  plusieurs  reprises  à  mes  élèves. 
Aucun  d'eux  n'ayant  jugé  ce  genre  de  recherches  assez  relevé. 
j'ai  pris  le  parti  de  faire  ces  calculs  à  mes  moments  perdus, 
puisque  j'étais  appelé  moi-même  à  en  bénéficier.  L'élaboration 
de  ces  chiffres  n'avait,  en  etl'et,  rien  de  folâtre,  mais  je  crois 
que  le  résultat  en  vaut  la  peine.  Les  études  de  géographie  phy- 
sique aussi  bien  que  celles  de  géographie  humaine  auront  grand 
intérêt  à  s'appuyer  sur  ces  nombres,  qui  permettent  de  for- 
mule]- de  façon  précise  des  données  restées  vagues  et  de  rec- 
tifier des  idées  inexactes.  Lorsqu'on  voudra  savoir,  par  exemple, 
si  tel  massif  toutes  choses  égales  d'ailleurs)  a  alimenté  des 
glaciers  plus  abondants  que  tel  autre,  ou  si  tes  possibilités 
d'habitat,  d'exploitation,  y  sont  plus  ou  moins  considérables,  les 
chiffres  que  nous  avons  rassemblés  fourniront  aussitôt  un  élé- 
ment décisif  d'appréciation.  Nous  aurons  d'ailleurs  sans  cesse 
l'occasion  de  souligner  les  conséquences  que  l'on  peut  tirer  de 
l'examen  ou  de  la  comparaison  de  ces  chiffres. 

On  trouvera  donc  dans  les  pages  qui  suivent  une  sorte  de 
catalogue  des  régions  naturelles,  ou  mieux,  des  différentes  unités 
géographiques  des  Alpes  françaises.  Nous  indiquons  pour  cha- 
que unité  l'étendue  de  la  région  envisagée,  sa  superficie,  l'alti- 
tude moyenne  et  le  pourcentage  par  zones  échelonnées  de  500  en 
500  mètres. 


1  L'altitude  moyenne  a  été  obtenue  en  additionnant  les  volumes  que  donne  la 
multiplication  de  chaque  zone  d'altitude  par  son  altitude  moyenne  et  eu  divi- 
sant le  volume  total  par  la  surface  totale.  Ex.  :  l'altitude  d'un  bassin  compor- 
tant '-V2,  kilomètres  carrés  entre  0  et  500  mètres  et  22  entre  500  ei  L.000  s'ob- 
tienl  ainsi  :  (32  ■  250)  +  (22  x  750)  =  24.500:  (32  +  22)  =  454  mètres. 
< 'c  procédé  esl  celui  qu'emploie  le  Service  dis  Grandes  Forces. 
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PREMIÈRE  PARTIE 
LES   ALL'ES   DU   XOKD 


Chapitre  I 
Préalpes  du  Nord. 

D'après  les  conditions  de  climat  et  de  relief,  on  peu!  considérer 
que  dans  les  Préalpes  du  Nord  les  habitations  permanentes 
peuvent  atteindre  l'altitude  de  1500  mètres  et  les  pâturages  celle 
de  2000.  Nous  y  qualifierons  doue  de  superficie  habitable  celle 
qui  s'étend  au-dessous  de  1500  mètres  et  d'exploitable  celle  qui 
-'('■tend  au-dessous  de  2000  mètres. 

Le  premier  massif  préalpin  qui  se  présente  au  Nord  est  celui 
du  Chaulais.  Formé  de  nappes  de  charriage  venues  du  versant 
italien  de  la  chaîne,  en  arrière  desquelles  s'empilent  des  nappes 
helvétiques,  le  Chablais  est  une  région  complexe,  dans  laquelle 
nu  peut,  considérer  successivement  deux  parties,  le  Chablais  de 
la  Dranse,  qui  est  la  suite  des  véritables  massifs  préalpins  fran- 
çais, et  le  bassin  du  Giffre,  qui  n'a  d'équivalent  qu'en  Suisse. 

Chablais  de  la  Dranse.  —  Bassin  de  la  Dranse  à  Bioge. 
493,7  kmq. 

Altitude  moyenne  :   L343  mètre.-. 

dont  :    au-dessous  de  L000  mètres 18  % 

de  1000  à  1500  mètres 46 

de  L500  à  2000  mètres 32 

au-dessus  de  2000  mètres 4 

Massif  élevé,  assez  peu  pénétrable,  avec  îles  vallées  profondes 

et  étroites,   au-dessus   desquelles   règnenl  de    larges    berceaux 
TN  %   entre  1000  et  2000  mètres). 
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Bassin  du  Gilïre.  —  Le  bassin  en  amont  de  Marignier. 
448,6  kmq. 

Altitude  moyenne  :  1404  mètres, 
dont  :    au-dessous  de  1000  mètres 27  % 

de  1000  à  1500  mètres 35 

de  1500  à  2000  mètres 22 

de  2000  à  2500  mètres 12 

au-dessus  de  2500  mètres 4 

Le  bassin  du  Giffre  esl  encore  plus  élevé  que  le  Ghablais  de 
la  Dranse.  En  aval  de  Sixt,  la  vallée  es!  pourtant  largement 
ouverte  dans  le  Flysch;  mais  à  l'arrière  elle  est  dominée  par  les 
falaises  des  hautes  chaînes  calcaires  de  Savoie. 

Si  Ton  comprend  sous  le  même  nom  de  Ghablais  les  deux 
bassins,  qu'il  est  difficile  de  séparer  942,3  kmq.  .  le  Qiablais 
présente  une  altitude  d'ensemble  de  1372  mètres,  la  plus  consi- 
dérable des  Préalpes  du  Nord.  G'esl  aussi  la  partie  de  ces  mon- 
tagnes qui  présente  la  plus  vaste  étendue  de  hautes  terres  : 
10  %  au-dessus  de  2000  mètres,  27  %  entre  1500  et  2000.  Il  y 
avait  là,  sou-  ce  climat  humide,  de  quoi  alimenter  des  glaciers 
locaux  considérables. 

Genevois.  —  Comprend  les  bassins  du  Poron  de  Scionzier,  du 
Bronze,  du  Borne,  de  la  Fillière  supérieure,  du  Fier  en  amont 
de  Dingy,  des  ruisseaux  i\>-  Montmin  et  de  Menthon.  de  la 
Chaise.  625  kmq. 

Altitude  moyenne  :    1274  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  500  mètres i 

de    500  à  1000  mètres 28 

de  1000  à  1500  mètres 41 

de  1500  à  2000  mètres 25 

de  2000  à  2500  mètres 

soit  :      superficie  habitable  Tu 

exploitable   95 

Bauges.  —  Comprend  les  bassins  du  lac  d'Annecy  (rive  gau- 
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che),  du  Ghéran  en  amont  du  Pont  de  l'Abîme,  de  la  Leisse  en 
amont  des  gorges  de  la  Guillotière.  602,3  kmq. 

Altitude  moyenne  :  1034  mètres, 
dont  :    au-dessous  de  500  mètres 6  % 

de    500  à  1000  mètres 45 

de  1000  à  1500  mètres 37 

au-dessus  de  1500  mètres 12 

soit  :      superficie  habitable 88 

—  exploitable   100 

Chartreuse.  —  Comprend  la  partie  montagneuse  des  bassins 
de  l'Albane,  de  l'Hières,  du  Gui  ers- Vif,  du  Guiers-Mort,  la  rive 
droite  du  Grésivaudan  au-dessus  de  500  mètres,  le  bassin  de  la 
Vence  en  amont  de  La  Monta,  la  rive  droite  de  la  cluse  de  Gre- 
noble au-dessus  de  500  mètres.  516  kmq. 

Altitude  moyenne  :  1033  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  500  métrés 11  % 

de    500  à  1000  mètres 38 

de  1000  à  1500  mètres 38 

au-dessus  de  1500  mètres 13 

soit  :      superficie  habitable  87 

—  exploitable   1<"> 

La  Chartreuse  et  les  Baug-es,  dont  ^altitude  moyenne  est  équi- 
valente, sont  de  beaucoup  les  massifs  les  moins  élevés  des  Pré- 
alpes  «lu  Nord.  Celle  faible  altitude  correspond  au  degré  avancé 
de  leur  évolution  morphologique.  De  là  vient  aussi  «pi'ils  ont 
été  largement  envahis  par  tes  glaciers  alpins,  et  que  lorsque 
ceux-ci  se  sont  retirés,  les  glaciers  locaux,  s'il  en  existait,  encore, 
n'avaient  plus  aucune  importance.  Lorsque  MM.  Révil  et  Gombaz 
évoquent,  en  se  basant  uniquement  sur  la.  nature  de-  cailloutis, 
\i]\.  glacier  purement  local  se  déroulant  à  travers  les  Bauges  et 
hors  du  massif  sur  une  longueur  de  27  kilomètre-  celle  du 
glacier  d'Aletseh!)  à  une  époque  où  les  glaciers  alpins  n'avaient 
plus  la  forée  d'envahir  les  Bauges,  ou  mieux  encore,  imaginent 
au  stade  de  Gschnitz  un  glacîer  de  6  kilomètres  dans  la  vallée 
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des  Aillons  1  (68  %  au-dessous  de  1000  mètres),  ils  ont  oublié  de 
regarder  les  montagnes  auxquelles  devaient  s'alimenter  ces  su- 
perbes organismes  12  %  de  l'étendue  du  massif  au-dessus  de 
1500  mètres!;.  Il  en  est  de  même  pour  les  prétendus  glaciers 
locaux  de  la  Chartreuse. 

Vercors.  —  Comprend  les  bassins  du  Furon  en  amont  de  la 
Saulne,  des  ruisseaux  de  Noyarey  et  Veurey,  de  la  Drevenne  au- 
dessus  de  500  mètres,  du  Nan  en  amont  de  Cognin,  la  rive  gau- 
che de  l'Isère  jusqu'à  la  Bourne  au-dessus  de  500  mètres,  de 
la  Bourne  en  amont  de  Pont-en-Royans,  de  la  Vernaison,  de  la 
Lyonne  (rive  droite,  jusqu'aux  Rochats  inclus  .  du  Haut  Cholet, 
du  ruisseau  d'Archiane  en  amont  de  Menée,  les  hauts  bassins 
de  la  Meyrosse,  de  la  Donnière,  d\]  Pellas.  955,6  kmq. 

Altitude  moyenne  :   1216  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  500  mètres 3  % 

de    500  à  1000  mètres 20 

de  1000  à  1500  mètres 58 

au-dessus  de  1500  mètres 19 

soit  :      superficie  habitable  81 

exploitable    100 

Le  Vercors  est  beaucoup  plus  élevé  que  la  Chartreuse  et  les 
Bauges.  On  remarquera  l'importance  de  la  superficie  comprise 
entre  1000  et  1500  mètres,  58  %,  ce  qui  souligne  le  caractère  de 
hauts  bassins  et  de  plateaux  que  présente  une  grande  partie  du 
massif.  L'altitude  moyenne,  d'autre  part,  s'accroît  régulièrement 
vers  le  Sud  :  1094  mètres  pour  le  bassin  de  la  Drevenne.  1181 
pour  celui  de  la  Bourne.  1264  pour  celui  de  la  Vernaison,  1700 
environ  pour  Ceux  de  Donnière,  Meyrosse  et  Pellas. 


1  R£vil  >•!  Combaz,  Glaciaire  el  Fluvio-glaciaire  du  massif  des  Bauges  {Bul- 
letin de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Savoie,  XVI,  1911-1912,  p.  81-148, 
l.!i  nature  des  matériaux,  soulignent  les  auteurs,  nous  a  paru  le  seul 
argumenl  fournissant  un  point  de  départ  sérieux  pour  la  reconstitution  de 
l'histoire  des  Bauges  glaciaires  o  (p.  89).  Ils  nous  permettront  <1>-  penser  qu'il 
y  en  a  d'autres.  Cf.  A.  Allix.  La  morphologie  glaciaire  en  Vercors  [Rec.  Trav. 
I.  G.  A.,  II,  1914). 
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Au  total,  les  Préalpes  du  Nord,  Chablais  y  compris  le  bassin 
du  Giffre,  Genevois,  Bauges,  Chartreuse,  Vercors  (3.640,3  kmq.) 
présentent  une  altitude  moyenne  de  1210  mètres. 


Chapitre  II 
Dépression  subalpine. 

La  dépression  subalpine  n'a  pu  être  l'objet  de  calculs  d'alti- 
tude moyenne  entièrement  satisfaisants  et  complets.  Le  Grési- 
vaudan  n'est  qu'une  vallée  tout  à  fait  distincte  des  montagnes 
qui  le  bordent;  soii  altitude  moyenne  est  donc  voisine  de  celle 
du  talweg  qui  le  parcourt.  De  même  pour  la  Combe  de  Savoie. 
En  revanche,  au  Nord  et  au  Sud,  la  dépression,  moins  creusée, 
fait  corps  en  quelque  sorte  avec  les  parois  montagneuses  qui  la 
dominent,  et  il  devient  possible  de  calculer  une  altitude  moyenne 
de  la  région  qu'elle  représente.  Les  chiffres  obtenus  ne  sont  pas 
cependant  constamment  comparables  à  ceux  que  donne  l'étude 
des  massifs. 

Faucigny.  —  Comprend  le  bassin  de  PArve  depuis  le  Pont- 
Sainte-Marie  (prise  d'eau  des  Chavants)  jusqu'à  Cluses  (con- 
fluent du  ruisseau  d'Araches  inclus),  en   laissant  de  coté  les 
bassins  du  Bon-Nant  et  de  la  Diosaz.  260  kmq. 
Altitude  moyenne  :  1254  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  1000  mètres 35  % 

de  1000  à  1500  mètres 36 

de  1500  à  2000  mètres 22 

au-dessus  de  2000  mètres 7 

soit  :      superficie  habitable 71 

exploitable   93 

inexploitable  7 

La  région  comprend  une  basse  plaine  de  remblaiement,  colle 
de  PArve,  dont  l'altitude  varie  de  500  à  600  mètres,  et  qui  occupe 


104  RAOUL  BLANCHARD. 

environ  10  %  de  l'ensemble  (25  kmq.);  le  reste  en  pentes  assez 
douces  jusque  vers  1500  mètres,  très  fortes  au-dessus. 

Val  d'Arly.  —  Comprend  le  bassin  de  l'Arly,  moins  le  bassin 
du  Doron  de  Beaufort  en  amont  de  la   prise  d'eau  de  Venthon 
et  celui  do  la  Chaise  en  amont  de  Marlens.  308,7  kmq. 
Altitude  moj  enne  :  1330  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  500  mètres 6 

de    500  à  LOOO  mètres 18 

de  1000  à  1500  mètres 37 

de  L500  à  2000  mètres 34 

au-dessus  de  2000  mètres 5 

soit:     superficie  habitable  61 

—        exploitable  95 

inexploitable  5 

Le  bassin  de  l'Arly  est  une  des  parties  les  plus  élevées  de  la 
dépression   subalpine.  Ce  caractère  de  haute  région  s'exprime 
encore  mieux  en  amont  d'Ugine    prise  d'eau  de  l'usine  Girod). 
226  kmq. 
Altitude  im'»\  enne  :    1506  mètres, 

dont  :    de    500  à  LOOO  mètres 6  % 

de  1000  à  L500  mètres 13 

de  1500  à  2000  mètres ii 

au-dessus  de  2000  mètres 7 

soit  :      superficie  habitable  40 

exploitable  93 

inexploitable  7 

Ainsi  la  région  du  Haut-Arly  est  sensiblemenl  plus  élevée 
que  tous  les  massifs  préalpins  du  Nord.  I»''  là  ses  caractères 
de  pays  humide,  forestier  et  pastoral. 

Bassin  de  la  Gresse.  —  Réduit  aux  limites  du  bassin.  159  kmq. 
Altitude  moyenne  :  L072  mètres, 
dont  :    au-dessous  de  500  mètres 8 

de    500  à  1000  mètres 38 

de  1000  à  1500  mètres 40 
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de  1500  à  2000  mètres 13 

au-dessus  de  2000  mètres. .  •. 1 

soit  :      superficie  habitable  86 

—  exploitable 99 

inexploitable   1 

Altitude  presque  équivalente  à  celle  de  la  Chartreuse  et  des 
Bauges.  Le  partage  entre  superficies  habitable  et  exploitable  y 
est  aussi  à  peu  près  le  môme. 

Trièves.  —  Bassin  de  l'Ebron.  356,6  kmq. 
Altitude  moyenne  :  1108  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  1000  mètres 47  %  1 

de  1000  à  1500  mètres 36 

de  1500  à  2000  mètres 16 

au-dessus  de  2000  mètres 1 

soit  :      superficie  habitable  83 

—  exploitable  99 

—  inexploitable  1 

Le  chiffre  de  47  %,  qui  s'applique  à  la  superficie  comprise 
entre  500  et  1000  mètres,  indique  que  le  Trièves  comporte  un 
vaste  bassin  profond,  qui  occupe  presque  la  moitié  de  sa  sur- 
face. L'altitude  des  pentes  qui  le  dominent  es!  cependant  assez 
forte  pour  élever  le  chiffre  moyen  à  1 L00  mètres. 

Matésine.  —  Comprend  les  bassins  de  la  Bonne  en  aval  de  la 
Roizonne,  de  la  Jonche,  des  ruisseaux  de  La  Motte  et  de  Laffrey, 
tons  considérés  au-dessus  de  500  mètres  d'altitude.  L43,1?  kmq. 
Altitude  moyenne  :  1071  mètres, 

dont:    de    500  à  1000  mètres 46% 

de  L000  à  1500  mètres 45 

de  1500  à  2000  mètres 8 

au-dessus  de  2000  mètres 1 


1  Le  pourcentage  des  surfaces  donné  par  Le  Service  des  Grandes  Forces  (t.  II. 
p.  150-151)   est  inexact. 
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soil  :      superficie  habitable  91 

exploitable  99 

inexploitable  1 

Ainsi  presque  toute  la  superficie  de  la  Matésine  est  comprise 
entre  500  et  1500  mètres,  ce  qui  souligne  son  caractère  de  grand 
plateau,  très  habitable.  Nulle  part  dans  la  dépression  subalpine 
(Grésivaudan  et  Combe  de  Savoie  exceptés)  ni  dans  les  Préalpes 
du  Nord  cette  superficie  habitable  n'est  aussi  étendue. 

Beaumont.  —  Comprend  Je  bassin  du  Drac  entre  le  Brudoux 
exclu)  et  le  confluent  de  la  Bonne,  et  le  bassin  de  la  Souloise 
en  aval  de  la  prise  d'eau  du  canal.  193,8  kmq. 
Altitude  moyenne  :  1244  mètres, 

dont:    de    500  à  1000  mètres 33  # 

de  1000  à  1500  mètres 41 

de  1500  à  2000  mèlres 20 

au-dessus  de  2000  mètres 6 

soit  :      superficie  habitable  74 

—         exploitable  94 

inexploitable   6 

La  différence  est  considérable  avec  la  Matésine,  pourtant  voi- 
sine. La  zone  des  plateaux  ou  plates-formes  est  ici  beaucoup 
moins  étendue,  et  la  région  s'élève  jusqu'aux  hautes  montagnes 
du  Gargas  et  de  l'Obiou. 

Champsaur.  —  Comprend  le  bassin  du  Drac  en  amont  du  con- 
ilui'iil  de  la  Séveraisse.  539,7  kmq.  L'altitude  moyenne  est  de 
1 752  mètres. 

Cependant  le  Champsaur  ainsi  entendu  comprend  des  régions 
qui  ne  peuvent  être  incorporées  à  la  dépression  subalpine  :  le 
val  d'Orcières;  le  val  de  Champoléon  el  la  vallée  de  la  Séve- 
raissette  en  amont  du  torrent  des  Infournas,  ces  derniers  étant 
partie  intégrante  du  massif  du  Pelvoux.  Restreint  à  ses  véri- 
tables limites,  le  Champsaur  présente  une  superficie  de 
286.7  kmq. 
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Altitude  moyenne  :  1426  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  1000  mètres 8  % 

de  1000  à  1500  mètres 61 

de  1500  à  2000  mètres 21 

au-dessus  de  2000  mètres 10 

soit  :     superficie  habitable  69 

—  exploitable  90 

—  inexploitable   10 

La  vaste  étendue  située  au-dessous  de  1500  mètres  (69  %)  est 
le  large  bassin  qui  constitue  le  vrai  Champsaur,  au-dessus  du- 
quel s'élèvent  des  pentes  raides  vers  le  Dévoluy,  le  Pelvoux  et 
l'Embrunais.  La  présence  de  ce  bassin  n'empêche  pas  le  Champ- 
saur  d'être  un  haut  pays,  plus  élevé  que  n'importe  lequel  des 
massifs  préalpins  du  Nord. 

C'est  d'ailleurs  un  caractère  commun  à  toutes  les  parties  de 
la  dépression  subalpine,  sauf  le  Grésivaudan  et  la  Combe  de 
Savoie,  de  rester  plus  élevées  que  les  massifs  des  Préalpes.  Le 
bassin  de  la  Gresse,  le  Trièves,  la  Matésine,  ont  une  altitude 
moyenne  plus  forte  que  celle  des  Bauges  et  de  la  Chartreuse; 
le  Beaumont  et  le  Faucigny  dépassent  le  Yercors;  le  Val  d'Arly 
et  le  Champsaur  sont  plus  élevés  que  le  Genevois  et  le  Chablais. 
Le  terme  de  dépression  subalpine  ne  doit  donc  pas  faire  illu- 
sion; cette  région,  si  elle  comporte  des  vallées  et  des  rainures 
profondes,  reste  dans  l'ensemble  un  pays  de  hautes  terres. 


Chapitre  III 

Les  Massifs  Centraux. 

Disposés  en  deux  rangées  parallèle-,  les  Massifs  Centraux 
dominent  soit  la  dépression  subalpine,  soit  des  vallées  syndi- 
cales dont  il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  séparer.  D'autre 
part,  les  données  du  Service  des  Grandes  Forces  ne  permettent 
pas  toujours  de  reconstituer  l'ensemble  d'un  massif,  ('/est  ainsi 
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qu'il  nous  a  été  impossible  de  trouver,  dans  les  chiffres  dont 
nous  disposions,  de  quoi  déterminer  l'altitude  moyenne  dès 
Aiguilles-Rouges,  du  Prarion  et  des  montagnes  voisines.  .Vous 
y  avons  suppléé  en  calculanl  l'altitude  moyenne  des  grandes 
vallées  qui  les  découpent.  Enfin  nous  ne  nous  sommes  pas 
tenu  à  l'examen  de  blocs  séparés;  nous  avons  tenté  fréquem- 
ment des  combinaisons  d'éléments  variés  présentant  un  intérêt 
géographique. 

Bassin  de  la  Diosaz.  —  Représente  le  flanc  occidental  des 
Aiguilles-Rouges   et   le   bord    oriental   des    nappes    helvétiques 
Buet,  Anterne  .  54,95  kmq. 
Altitude  moyenne  :   1834   im 

dont  :    au-dessous  de  1000  mètres 6  % 

de  1000  à  1500  mètres 17 

de  1500  à  2000  mètres 41 

de  2000  à  2500  mètres 27 

au-dessus  de  2500  mètres 9 

soit  :     superficie  habitable 23 

exploitable  64 

inexploitable  36 

Le  contraste  avec  les  chiffres  obtenus  dans  les  Préalpes  et  la 
dépression  subalpine  apparaît  déjà  énorme. 

Vallée  du  Bcn-Nant.  —  Comporte  un»'  partie  du  massif  du 
Mont-Blanc  et  la  tranche  des  nappes  helvétiques  de  la  région 
du  Mont-Joly.  La  partie  inférieure  [Saint-Gervais  esl  déjà  en- 
gagée dans  la  dépression  subalpine    Faucign}  .  148  kmq. 

Altitude  moyenne  :   1980  mètres, 
donl  :    au-dessous  de  luuo  mètres 4  °A 


23 


de  1000  à  15O0  mètres 

de  1500  à  3000  mètres 30 

de  2000  à  2500  mètres 18 

de  2500  à  3000  mètres 12 

au-dessus  de  3000  mètres 13 
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soit  :      superficie  habitable  27 

exploitable  57 

inexploitable  43 

Le  chiffre  le  plus  remarquable  est  l'énorme  étendue  de  la  su- 
perficie inexploitable,  qui  forme  presque  la  moitié  de  l'ensemble; 
elle  est  due  à  la  présence,  dans  le  bassin,  d'une  partie  du  massif 
du  Mont-Blanc. 

Massif  de  Beaufort.  —  Comprend  tout  le  bassin  du  Doron  de 

Beaufort  en  amont   de   la  prise  d'eau   de  l'usine  de   Venthon. 
268  kmq. 

Altitude  moyen  ne  :   1660  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  1000  mètres 11  % 

de  1000  à  1500  mètres 24 

de  1500  à  2000  mètres 39 

de  2000  à  2500  mètres 24 

au-dessus  de  2500  mètres 2 

soit  :      superficie  habitable  35 

—  exploitable  74 

—  inexploitable  26 

La  situation  est  beaucoup  plus  favorable  ici  que  dans  les 
régions  précédentes.  Le  massif  de  Beaufort  est,  en  effet,  dans  lu 
rangée  extérieure  des  Massifs  Centraux,  une  zone  d'ensellemeut, 
au  surplus  très  profondément  entaillée  par  des  talwegs.  La 
superficie  exploitable  est  même  probablement  plus  vaste  que  ne 
l'indiquent  les  calculs,  car  les  prairies  et  chalets  montent  parfois 
déjà  à  plus  de  2000  mètres;  l'étendue  inexploitable  ne  dépasse 
probablement  pas  20  %. 

Massif  Grand-Arc  -  Mont-Bellachat.  —  Entre  Basse-Taren- 
taise  et  Basse-Maurienne.  Comporte  les  bassins  du  ruisseau  de 
Celliers,  du  Bayet,  des  petits  affluents  de  gauche  de  l'Isère  jus- 
qu'à l'Arc,  une  partie  du  bassin  du  Bugeon,  les  affluents  de 
droite  de  l'Arc  inférieur,  (mis  comptés  au-dessus  de  500  mètres. 
278,7  kmq. 
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Altitude  moyenne  :  1419  mètres, 

dont:    de    500  à  1000  mètres 28% 

de  1000  à  J500  mètres 28 

de  1500  à  2000  mètres 28 

de  2000  à  2500  mètres 15 

au-dessus  de  2500  mètres 1 

soit  :      superficie  habitable 56 

exploitable  84 

inexploitable  16 

Continue  H  exagère  l'ensellement  de  la  région  de  Beaufort, 
L'altitude  moyenne  n'est  guère  supérieure  à  celle  des  hauts 
massifs  préalpins.  Aussi  la  région,  avec  ses  bois  abondants,  ses 
prairies,  son  type  d'exploitation,  rappelle-t-elle  les  Préalpes. 

Massif  des  Sept-Laux.  —  Par  massif  des  Sept-Laux  il  faut 
entendre  la  vaste  région  comprise  entre  l'Arc,  les  vallées  du 
Glandon,  de  l'Eau  d'Olle,  le  pas  de  la  Coche  ei  les  vallées  de  Gré- 
sivaudan  et  Combe  de  Savoie.  11  est  difficile,  en  effet,  d'en  dis- 
traire la  zone  schisteuse  qui  enrobe  le  massif  et  qu'on  ne  peut 
réunir  à  la  dépression  subalpine,  laquelle  doit  être  limitée  ici  à 
la  vallée  profonde  de  l'Isère.  L'adjonction  de  cette  zone  schis- 
teuse abaisse  considérablemeni  l'altitude  moyenne  du  massif; 
aussi  sera-t-il  utile  d'examiner  à  part  la  chaîne  des  Sept-Laux 
proprement  dite.  Superficie  du  massif  :  570  kmq. 
Altitude  moyenne  :  1408  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  500  mètres 4  % 

de    500  àlOOO  mètres 26 

de  1000  à  1500  mètres 28 

de  1500  à  2000  mètres 21 

de  2000  à  2500  mètres 17 

au-dessus  de  2500  mètres 4 

suit  :      superficie  habitable 58 

exploitable  79 

inexploitable  21 

La  grande  étendue  de  la  superficie  habitable  par  rapport  à  la 
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superficie  exploitable  tient  ù  la  vaste  surface  de  collines  schis- 
teuses du  versant  occidental.  La  différence  d'altitude  moyenne 
est  d'ailleurs  énorme  entre  les  deux  versants  :  pour  le  versant 
W.,  1303  mètres,  soit  celle  d'un  massif  préalpin;  pour  le  ver- 
sant E.,  1605  mètres,  celle  d'une  vraie  montagne.  Il  est  donc 
utile  de  considérer  à  part  la  chaîne  proprement  dite  des  Sept- 
Laux. 

Chaîne  des  Sept-Laux.  —  Comprend  la  même  région,  mais  en 
tenant  compte  seulement  des  étendues  supérieures  à  1000  mè- 
tres d'altitude.  405  kmq. 
Altitude  moyenne  :  1722  mètres, 

dont  :    de  1000  à  1500  mètres 40  % 

de  1500  à  2000  mètres 30 

de  2000  à  2500  mètres 24 

au-dessus  de  2500  mètres 6 

soit  :      superficie  habitable  40 

—  exploitable  : 70 

—  inexploitable  30 

Massif  de  Beliedonne.  —  Les  mêmes  observations  s'appliquent 

au  massif  de  Beliedonne,  qui  continue  celui  des  Sept-Laux  au 
delà  du  col  de  la  Coche,  jusqu'à  la  vallée  de  la  Romanche  et  au 
Sonnant  d'Uriage.  230,5  kmq. 

Altitude  moyenne  :  1433  métro, 
dont  :    au-dessous  de  500  mètres 4  % 

de    500  à  1000  mètres 26 

de  1000  à  1500  mètres 28 

de  1500  à  2000  mètres 23 

de  2000  à  2500  mètres 16 

au-dessus  de  2500  mètres 3 

soit  :      superficie  habitable 58 

—  exploitable  81 

inexploitable  19 

La  ressemblance  est  donc  très  grande  entre  les  deux  massifs. 
Celui  de  Beliedonne  est  un  peu  plus  élevé,  parce  qu'il  est  moins 
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disséqué  (profonde  vallée  du  Bréda  dans  le  massif  des  Sept- 
Laux).  La  superficie  habitable  est  la  même;  la  zone  inexploi- 
table est  un  peu  moins  étendue  dans  Belledonne.  Gomme  dans 
le  massif  des  Sept-Laux,  le  versant  E.  a  une  altitude  moyenne 
beaucoup  plus  forte  que  le  versant  \Y.  :  1590  mètres  contre  1353. 
Comme  dans  le  Grand-Arc  et  les  Sept-Laux,  les  possibilités 
d'exploitation  de  Belledonne  son!  comparables  à  «-elles  des  mas- 
sifs préalpins.  Il  n'eu  est  pas  de  même,  il  est  vrai,  dans  la 
chaîne  proprement  dite. 

Chaîne  de  Belledonne.  —  Même  région  que  le  massif,  mais  en 
ne  tenant  compte  que  des  étendues  supérieures  à  1000  mètres, 
c'est-à-dire  à  partir  de  l'altitude  moyenne  où  apparaissent  les 
roches  cristallines.  162,5  kmq. 

Altitude  moyenne  :  1712  mètres, 
dont  :    de  1000  à  1500  mètres 40  % 

de  1500  à  2000  mètres 33 

de  2000  à  2500  mètres 23 

au-dessus  de  2500  mètres 4 

soit  :     superficie  habitable 40 

—  exploitable  73 

—  inexploitable   27 

L'altitude  moyenne  est  donc  très  légèrement  inférieure  à  celle 
de  la  chaîne  des  Sept-Laux,  qui  est  cependant  moins  massive, 
plus  découpée.  La  superficie  inexploitable  est  également  un  peu 
plus  considérable  dans  la  chaîne  des  Sept-Laux.  Mais  dans 
l'ensemble  les  deux  chaînes  ont  une  parenté  évidente.  Il  en  est 
de  même  du  Taille  fer. 

Massif  du  Taillefer.  —  Comprend  les  bassins  de  la  Lignarre 
en  amont  du  ruisseau  de  l'Echaillon  inclus  .  des  ruisseaux  de 
Rioupéroux,  de  Gavel,  de  la  Maladraye,  de  la  Roizonne,  celui 
de  la  Malsanne  en  amoni  de  Pont-Vieux.  239,7  kmq.  Cette  ré- 
partition annexe  au  massif  des  régions  basses  qui  n'en  t'ont  pas 
partie  ^Roizonne  inférieure,  Maladraye  inférieure),  ma 
exclut  la  zone  du  Cornillon  2500  mètres  .  Les  chiffres  seront 
donc  légèrement  inférieurs  à  la  réalité. 
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Altitude  moyenne  :  1650  mètres, 
dont  :    au-dessous  de  1000  mètres 10  % 

de  1000  à  1500  mètres 30 

de  1500  à  2000  mètres 35 

de  2000  à  2500  mètres ?? 

au-dessus  de  2500  mètres 3 

soit  :      superficie  habitable 40 

exploitable  75 

inexploitable  25 

Le  véritable  chiffre  d'altitude  moyenne  du  Taillefer  doit  être 
très  proche  de  1700  mètres,  voisin  de  ceux  des  chai  nés  de  Belle- 
donne  et  Sept-Laux  171?  ei  17??  .  Or  il  s'agil  là  du  massif  tout 
entier,  y  compris  une  partie  de  son  auréole  liasique.  Possédant 
des  sommets  moins  élevés  que  Belledonne  et  les  Sept-Laux  al- 
titude maxima  2861  mètres  .  le  Taillefer,  plus  trapu,  moins  dis- 
séqué, est  dans  l'ensemble  plus  liant  et  moins  exploitable  que 
ceux-ci.  Si  Ton  calcule  seulement  lu  répartition  et  l'altitude  des 
surfaces  situées  au-dessus  de  fOOO  mètres,  comme  nous  l'avons 
l'ait  pour  Belledonne  et  les  Sept-Laux,  on  obtient,  alors 
(215,5  kmq.)  : 

Altitude  moyenne  :  17  40  mètres, 
dont  :    de  1000  a  1500  mètres 33  % 

de  1500  à  2000  mètres 39 

de  2000  à  2500  mètres 24 

au-dessus  de  2500  mètres 4 

soit  :      superficie  habitable 33 

—  exploitable  72 

—  inexploitable  28 

Et  dès  lors,  l'altitude  moyenne  est  plus  élevée  que  dans  les 
autres  chaînes  et  la  superficie  habitable  beaucoup  plus  res- 
treinte (33  %  contre  40).  Le  Taillefer  est  donc  le  massif  le  plus 
élevé  et  le  moins  favorable  à  l'homme  de  fonte  la  première 
rangée  des  massifs  centraux  au  Sud  de  l'Arve. 

Dans  la  deuxième  rangée  de  massifs  centraux,  nous  trouvons 
les  cimes  les  plus  élevées  des  Alpes  française-.  Ce  ne  sont  pour- 

y 
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tant   pas   nécessairement   les   rpgjpns   de   plus   haute    altitude 
moyenne,  car,  pnGore  rapprochées  du  niveau  de  base,  rhodanien, 

elles  oui  été  fortemenl  attaquées  et  disséquées. 

Massif  du  Mont-Blanc.  —   Il   s'agit  uniquement  du    versant 

français  :  bassin  de  l'Arve,  rive  gauche,  en  amont  de  la  prise 

d'eau  des  Ghavants;  bassin  du  Bonnanl    rive  droite]  au-dessus 

de  1000  mètres,  haul  bassin  du  torrent  des  Glaciers,  255,6  kmq. 

Altitude  moyenne  :  2556  mètres, 

dont  :    de  1000  à  1500  mètres \^  '. 

de  1500  à,  2000  mètres Kl 

de  2000  à  2500  mètres 19 

de  2500  à  3000  mètres 21 

au-dessus  de  3000  mètres 32 

soit  :      superficie  habitable  12 

exploitable  28 

inexploitable  72 

Le  chiffre  d'altitude  moyenne  n'es!  pas  formidable,  ce  qui  tient 
à  ce  que  des  vallées  déjà  profondes  entourent  le  massif.  En 
revanche,  les  chiffres  de  superficie  sont  impressionnants.  .En 
réalité,  les  surfaces  habitable  et  exploitable  doivent  être  ré- 
duites, puisque  certains  glaciers  descendent  bien  au-dessous  de 
1500  mètres.  Vraisemblablement,  la  surface  inexploitable  dé- 
passe 80  %. 

Massif  des  Grandes-Rousses.  —  Bassins  de  TArvan  en  amont 
de  Chambon,  de  l'Eau  d'Olle  rive  gauchie)  jusqu'il),  la  Grande- 
Maison,  du  Plumet  au-dessus  de  (LOQO  mètres,  de  la  Sarenne 
au-dessus  de  1000  mètres,  du  ruisseau  de  la  Valette  en  amont  de 
la  Salse.  2Q3,4  kmq.  La  surface  considérée  embrasse,  sur  l'Ar- 
van.  des  zones  étrangères  au  massif,  quj  fonl  baisser  Ijsgèrempnt 
l'attitude  moyenne;  celle-ci  esj  donc  vraisemblablemenj  infé- 
rieure à  la  réalité. 

Altitude  moyenne  :  2203  mèjtres, 

dont:    au-dessous,  de  L5Q0  mètres ? 

de  1500  à  2000  mètres 27 
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de  2000  à  2500  mètres 41 

de  2500  à  3000  mètres 20 

au-dessus  de  3000  mètrfis 5 

Situé  déjà  à  l'intérieur  de  la  chaîne,  le  massif  des  Rousses  et 
toutes  les  régions  dont  nous  allons  avoir  à  nous  occuper  voient 
leurs  limites  d'altitude  se  relever1.  Dès  lors  nous  devons  consi- 
dérer, un  peu  grossièrement,  que  la  zone  habitable  s'étend  jus- 
qu'à  2000  mètres  et  la  zone  exploitable  jusqu'à  25Q0.  Il  faut  donc 
compter  dans  les  Rousses  : 

Superficie   habitable    34% 

—        exploitable  75 

inexploitable  25 

Malgré  la  médiocre  hauteur  de  leurs  sommets  l'Etendard, 
3470  mètres),  les  Rousses  sont  donc  une  chaîne  très  élevée; 
l'altitude  moyenne  est  presque  aussi  considérable  que  celle  du 
massif  du  Pelvoux.  Elles  forment  en  effet,  entre  deux  synclinaux 
profondément  creusés,  une  crête  à  peine  ébréchée.  A  ce  point 
de  vue,  elles  sont  une  des  montagnes  les  plus  jeunes  des  Alpes. 
C'est  ce  qui  explique  la  forte  proportion  de  glaciers  qu'elles  pré- 
sentent (12,8  kmq.)  par  rapport  à  leur  étendue  totale  (203  kmq.) 
et  à  leur  altitude  maxima.  L'étendue  habitable  (34  %)  est  d'au- 
tant  plus  faible  qu'en  réalité  les  villages  permanents  y  dépassent 
de  peu  1500  mètres. 

Massif  du  Pelvoux.  —  Comporte  les  bassins  de  la  Romanche 
et  du  Vénéon  en  amont  du  confluent  de  ces  rivières,  le  Valjouf- 
frey  en  amont  de  la  Chapelle,  le  Valsenestre,  le  Valgaudemar 
en  amont  du  ruisse;ni  des  Peines  inclus),  les  bassins  de  la  Séve- 
raissette  en  amont  du  torrent  des  Infournas,  du  Drac  de  Cham- 


1  Cf.  Service  d'Etudes  des  Grandes  Forces  hydrauliques  (Région  des  Alpes). 
Etudes  glaciologiques  :  Tirol  autrichien.  Grandes-Rousses  (1909).  Flusin,  Jacob 
et*Offner,  Etudes  glaciaires,  géographiques  et  botaniques  dans  le  massif  des 
(O-andes-Rousses  (p.  35-112).  Altitude  moyenne  de  la  limite  du  névé  :  Belle- 
donne -  Sept-Laux,  2650  mètres  ;  Grandes-Rousses,  2850  mètres  ;  Qisans, 
2950  mètres. 
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poléon    le  val  Méollion  inclus),  du  Gyr,  de  l'Onde,  de  la  Gui- 
sanne  en  amonl  du  Monêtier1.  1.388  kmq. 
Altitude  moyenne  :  2279  mètres, 

don!  :    au-dessous  de  1000  mètres 1   '  > 

de  1000  à  1500  mètres 8 

de  1500  à  2000  mètres 22 

de  2000  à  2500  mètres 33 

de  2500  à  3000  mètres 24 

au-dessus  de  3000  mètres 12 

soit  :     superficie  habitable  31 

exploitable  64 

inexploitable  36 

En  dépit  de  la  Meije.  de  la  Barre  des  Ecrins  il03  mètres  .  le 
chiffre  d'altitude  moyenne  n'est  pas  très  élevé,  parce  que  le 
Pelvoux,  au  contraire  ch'>  Rousses,  est  très  profondément  en- 
taillé de  vallées  qui  pénètrent  au  cœur  du  massif,  particulière- 
ment celles  du  Venéon  et  de  la  Séveraisse.  Ces  vallées,  il  est  vrai, 
sonl  des  auges  à  flancs  très  raides,  comme  l'indique  le  faible 
chiffre  de  la  superficie  comprise  au-dessous  de  2000  mètres 
:;l  ',  .  Elles  n'en  représentent  pas  moins  un  stade  d'évolution 
morphologique  plus  avancé  que  celui  des  autres  massifs  cen- 
traux de  cette  rangée. 

La  vaste  étendue  du  Pelvoux  et  de  ses  abords  peut  être  divisée 
ou  combinée  en  d'autres  unités  régionales. 

L'Oisans  comporte  tout  le  bassin  de  la  Romanche  eu  amont 
de  Séchilienne.  L.069,9  kmq.  Il  participe  ainsi  non  seulement  du 
Pelvoux,  dont  il  occupe  la  plus  grande  partie,  mais  des  Rousses, 

de  Belledonne,  du  Taillefer. 
Altitude  moyenne  :  2105  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  1<><|<>  mètres 6 

de  looo  è  1500  mètres 13 


1  Aucune  discrimination  a'esl  faite,  dans  les  données  du  Service  <l"s  Grandes 
Forces,  entre  la  rive  droite  h  la  rive  gauche  <l<-  la  haute  Guisanne.  Nous  incor- 
porons ainsi  au  Pelvoux  une  petite  zone  qui  n'en  dépend  pas. 
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de  1500  à  2000  mètres 23 

de  2000  à  2500  mètres 30 

de  2500  à  3000  mètres 19 

au-dessus  de  3000  mètres 9 

soit  :      superficie  habitable  42 

exploitable  72 

—         inexploitable  28 

L'Oisans  représente  donc,  bien  que  la  vallée  de  la  Romanche 
descende  au-dessous  de  400  mètres  à  Séchilienne,  un  bassin 
intérieur  très  élevé,  plus  élevé  que  ceux  de  Maurienne  et  Taren- 
taise,  et  cette  forte  altitude  est  le  fait  du  Pelvoux,  l'Arc  et  la 
haute  Isère  n'ayant  pas  ou  peu  affaire  à  la  seconde  rangée  de 
massifs  centraux.  De  même,  la  superficie  de  la  zone  située  au- 
dessous  de  2000  mètres  est  plus  restreinte  en  Oisans  (42  %) 
qu'en  Maurienne  (46)  et  en  Tarentaise  (47),  ce  qui  indique  la 
présence  de  roches  plus  dures,  présentant  le  loup-  des  vallées 
des  flancs  d'auge  abrupts. 

Dans  l'Oisans  même,  il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  la  haute 
Romanche  et  le  Vénéon.  Le  premier  bassin  est  considéré  en 
amont  du  confluent  du  Vénéon  (369  kniq.);  le  deuxième  com- 
porte 313,5  kmq. 

Haute-Romanche.  Vénéon. 

Altitude  moyenne  :  2227  mètres.  2440  mètres, 

dont  :    de    500  à  1000  mètres 2  %  2  % 

de  1000  à  1500  mètres 9  5 

de  1500  à  2000  mètres '2'2  16 

de  2000  à  2500  mètres 37  27 

de  2500  à  3000  mètres L9  33 

au-dessus  de  3000  mètres...     Il  17 

soit:      superficie  habitable 33  23 

exploitable  7<>  50 

inexploitable   ....     30  50 

La  différence  est  éclatante  entre  les  deux  bassins,  l'un  qui 
longe  le  flanc  N.  du  massif  cristallin  et  entame  largement  les 
couches  tendres  de  la  périphérie,  l'autre  qui  s'enfonce  au  cœur 


118  RAOUL  BLANCHARD. 

du  massif.  Aussi  le  bassin  du  Vehéoh  a  50  %  dé  sa  surface 
au-dessus  de  2500  mètres,  ei  celui  de  là  Romanche  :5<»  %  seule- 
ment;  pour  nue  étendue  presque  égalé,  le  premier  compte  trois 
communes  ei  1.082  habitants,  le  second  huit,  avec  4.042  per- 
sonnes. Cette  forte  altitude  s'exprime  mieux  encore  dans  lé 
Haut-Vénéon. 

Bassin  du  Haut-Vénéon.  —  Comprend  le  bassin  en  amont  de 

I  station  de  jaugeage  dé  Bourg-d'Arud.  238,3  kmq.  Il  correspond 
presque  entièremenl  au  cœur  de  la  masse  cristalline  du  Pelvoùx; 

Altitude  mo^  enne  :  2596  mètreSj 

dont  :    au-dessous  de  1500  mètres 2  °A 

de  1500  à  2000  mètres 13 

de  2000  à  2500  mètres 25 

de  2500  à  3000  mètres 38 

au-dessus  de  3000  mètres 22 

soit  :      superficie  habitable  15 

—        exploitable  10 

inexploitable    60 

Par  rapport  à  son  étendue,  ce  bassin  est  le  plus  élevé  des 
Alpes  françaises,  car  ceux  qui  dépassenl  son  altitude  moyenne; 
en  Maurienne  on  en  Tarentaise;  sonl  beaucoup   moins  vastes. 

II  est  remarquable  qu'il  dépasse  l'altitude  moyenne  du  massif 
du  Mont-Blanc,  pour  une  superficie  identique.  Les  /mies  au- 
dessus  de  2500  mètres  occupenl  53  c,{  de  la  surface  dans  le 
massif  du  Mont-Blanc,  60  '■  dans  le  Haut-Vénéon.  Il  faul  donc 
en  conclure  que,  sur  une  étendue  équivalente,  le  rœur  du  Pel- 
voùx a  une  altitude  moyenne  plus  forte  que  le  versanl  français 
du  Mont-Blanc. 

Valjoufîrey.  —  Bassin  de   la   Boimë  eii  àmoiil   d'Éhtrayguës. 
L43,9  kmq. 
Altitude  mm  enne  :    I9J I    mètres, 

ilniii  :    au-dessous  de  1000  mètres \  ' < 

de  L00O  a  L500  mètres 20* 

de  1500  à  vuuii  mètres   H 
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de  2000  à  2500  mètres 31 

de  2500  à  3000  mètres 12 

au-dessus  de  3000  mètres 1 

soit  :      superficie  habitable  56 

—  exploitable  87 

inexploitable  13 

Le  Valjouffrey  ne  pénètre  qu'obliquement  dans  le  Pelvoux, 
sur  le  rebord  S.-W.  dû  massif,  déjà  beaucoup  moins  élevé; 
d'autre  part,  le  contact  du  niveau  de  base  de  la  dépression  sub- 
alpine a  permis  une  dissection  assez  avancée.  Ces  différents  traits 
s'expriment  par  la  faible  altitude  d'ensemble,  la  grande  étendue 
des  surfaces  au-dessous  de  2000  mètres  :  56  %,  contre  15  % 
dans  le  Haut-Vénéon.  Il  en  ësi  de  même  du  Valgaudemar. 

Valgaudemar.  —  Bassin  de  la  Séveraisse.  224  kmq. 
Altitude  moyenne  :  1954  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  1000  mètres 7  % 

de  1000  à  1500  mètres 18 

de  1500  à  2000  mètres 25 

de  2000  à  2500  mètres 32 

de  2500  à  3000  mètres 13 

au-dessus  de  3000  mètres 5 

soit  :      superficie  habitable 50 

—  exploitable  82 

—  inexploitable    18 

Le  Valgaudemar  est  donc  assez  comparable  au  Valjouffrey, 
quoiqu'un  peu  plus  élevé,  parce  qu'il  pénètre  un  peu  plus 
avant  dans  le  massif.  D'antre  part,  débouchant  directement  sur 
la  dépression  subalpine,  il  est  creusé  plus  profondément  que  les 
vallées  de  l'Oisaris  dans  le  Pelvoux.  La  comparaison  avec  le 
Haut-Vénéon  esl  particulièrement  instructive.  Pour  cela,  il  ne 
faut  considérer  que  la  partie  supérieure  du  Valgaudemar,  en- 
foncée en  plein  massif  cristallin. 

Haut-Valgaudemar.  —  Bassin  de  la  Séveraisse  en  amont  du 
ruisseau  des  Peines  inclus.  145  kmq. 
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Altitude  moyenne  :  2100  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  1500  mètres 1  \  ' , 

de  1500  à  2000  mètres 23 

de  2000  à  2500  mètres 38 

de  2500  à  3000  mètres L8 

au-dessus  de  3000  mètres 7 

soi!  :      superficie  habitable  37 

—         exploitable  75 

inexploitable  

La  différence  avec  le  Haut-Vénéon,  donl  le  bassin  est  limi- 
trophe, au  X..  de  celui  du  Haut-Valgaudemar,  est  frappante  : 
2596  mètres  d'altitude  moyenne  contre  2160;  15  %  au-dessous  de 
2000  mètres  contre  37  %.  Nous  sommes  bien  ici  dans  une  parti»1 
moins  élevée,  et  plus  profondément  entaillée,  du  massif.  T!  n'en 
est  pas  de  même  à  l'E. 

Haute-Vallouise.  —  M .• .  —  in-  du  I  i>  v  ei  de  i  I  Mule.  206,7  kmq. 
Altitude  ni")  enne  :  2429  mètres, 

donl  :    au-dessous  de  1500  mètres 6  $ 

de  1500  à  2000  mètres 20 

de  2000  à  2500  mètres 38 

de  2500  à  3000  mètres 20 

au-dessus  de  3000  mètres 20 

soit:      superficie  habitable  26 

exploitable  54 

inexploitable  16 

Quoique  ouverte  sur  le  flanc  du  massif,  la  Haute-Vallouise  est 
comparable  au  bassin  du  Haut-Vénéon.  C'est  qu'elle  entame  la 
partie  la  plus  élevée  du  Pelvoux,  relevé  à  l'E.  par  la  poussée  des 
charriages  briançonnais.  Aussi,  quoique  le  Haut-Valgaudemar 
pénètre  beaucoup  plus  profondément  au  cœur  «lu  massif,  son 
altitude  est  beaucoup  moins  forte.  La  différence  s'explique  aussi 
par  le  fait  que  le  Valgaudemar  comporte  nu  seul  gros  tronc, 
fortemenl  creusé  37  °A  au-dessous  Or  2000  mètres  .  et  la  Haute- 
Vallouise  trois  branches,  celles  Ou   G-yr,  Or  Gelse-Nière  et  de 
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Saint-Pierre;  il  y  a  donc  dispersion  des  efforts,  et  quoique  le 
niveau  de  base  soit  pour  chacune  des  deux  vallées  à  peu  près 
à  la  même  hauteur,  l'érosion  a  beaucoup  moins  déblayé  en  Val- 
louise  (26  %  au-dessous  de  2000  mètres). 


Chapitre  IV 

La  zone  intra-alpine. 

En  arrière  des  massifs  centraux,  les  Alpes  du  Xord  compor- 
tent la  région  des  grands  charriages,  où  se  sont  enfoncées  les 
deux  grandes  vallées  transversales  de  Tarentaise  et  de  Mau- 
rienne.  délimitant  entre  elles  le  massif  de  la  Vanoise.  Il  nous  a 
paru  utile  de  comparer  tout  au  long  les  deux  vallées  jumelles, 
afin  de  mieux  faire  ressortir,  par  cette  confrontation,  leurs  ca- 
ractéristiques. 

Basse-Maurienne.  —  Bassin  de  l'Arc  depuis  la  station  de  jau- 
geage d'Aiguebelle 1  jusqu'au  ruisseau  de  Mont-Pascal  exclus 
(défilé  de  Pontamafrey).  404.5  kmq. 
Altitude  moyenne  :  1392  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  500  mètres 9  % 

de    500  à  1000  mètres 20 

de  1000  à  1500  mètres 29 

de  1500  à  2000  mètres 25 

de  2000  à  2500  mètres \Q 

au-dessus  de  2500  mètres 1 

Ouverte  entre  les  massifs  du  Grand-Arc  et  des  Sept-Eaux,  la 
Basse-Maurienne.  comme  il  fallait  s'y  attendre,  a  une  altitude 
moyenne  à  peu  près  équivalente  à    La    leur  (1419  et  1408).  De 


1  Pour  éviter  d'incorporer  à  la  Mauriennë  une  partie  3e  la  dépression  subal- 
pine, sous  Aiton,  nous  avons  dû  nous  arrêter  à  la  station  de  jaugeage  d'Aigue- 
belle, à  l'aval  de  laquelle  aucune  autre  mesure  n'était  faite  jusqu'au  confluent. 
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même  le  superficie  ;iu-dessous  de  1500  mètres  (habitable)  est  à 
peii  près  identique  :  58  %   (Contre  le  :  de'  rflëme  pour  les 

zones  exploitable  cl  inexploitable. 

Basse-Tarentaise.  —  Bassin  de  l'Isère,  de  la  station  de  jau- 
geage de  Rhonnaz  à  celle  de  Moûtiers.  312,8  kmq. 
Altitude  moyenne  :  1435  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  500  mètres 0  % 

de    500  à  1000  mètres 17 

de  1000  à  1500  mètres 26 

de  1500  à  2000  mètres 20 

au-dessus  de  2000  mètres L9 

L'altitude  moyenne  esl  donc  plus  forte  en  Basse-Tarentaise 
qu'en  Basse-Maurienne.  De  même  la  superficie  au-dessous  de 
1500  mètres  (zone  habitable  \  est  moins  étendue  :  52  %  contre 
58  %.  La  Basse-Tarentaise  est  donc  à  un  stade  d'évolution 
moins  avancé  que  sa  voisine.  C'est  là  nue  conclusion  à  laquelle 
nous  étions  déjà  arrivé  par  d'autres  moyens1. 

Tarentaise  :  bassins  et  verrous  d'aval.  —  Bassin  de  l'Isère, 
delà  station  de  jaugeage  de  Moûtiers  au  nant  de  Thionet  inclus. 
62  kmq. 

Altitude  moyenne  :  1390  mètres. 

Maurienne  :  bassins  et  verrous  d'aval.  —  Bassin  de  l'Arc,  du 
ruisseau  de  Mont-Pascal  inclus  au  Pas  du  I ï< ■<_-.  172,4  kmq. 

Altitude  moyenne  :  1841  mè 

Les  deux  chiffres  sont  peu  comparables.  Cette  partie  du  bassin 

de  l'Arc  est  trop  étendue  par  rapporl  ,:i  là  partie  correspondante 

du  bassin  de  l'Isère.  Dâiis  Cette  section,  t'isère  n'ësi  pas  on  cbn- 

ivec  de  hautes  montagnes;  sbri  bassin  est  très  rëésërré  el 

exigu.    La   Màùriënne,   au   contraire,   s'j    élargi!   du   bassin   de 


1  Raoul  Blanchard,  <  îomparaison  des  profils  eu  lous  dis  vallées  de  Taren- 
taise et  Maurienne  I  Inn'aîes  d<  VI  nwersité  <l<  Grenoble,  t.  XXX.  L918j  et 
Recueil  trav.  1.  G.  A..  VI,  19iSj. 
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l'Arvan.  Eh  déduisant  du  calcul  ce  bësslti  do  l'Arvan  eu  amont 
du  ruisseau  de  Viiiàremberit,  la  superficie  est  encore  do  315  kniq. 
et  l'altitude  moyenne  'de  1793  mètres. 

Zone  houillère  de  Tarentaise.  —  Bassin  de   l'Isère  entre  le 
ruisseau  de  Thionei    exclus    cl  le  nanl  de  Baint-Glaude  'exclus), 
moins  le  bassin  du  Versoyen  en  amont  de  Bonneval  cl  celui  du 
Ponturin  en  amonï  de  la  Gura.  366,8  kmq. 
Altitude  Hitiyërlrië  :  1767  iiièlres. 

dont:    au-dessous  de  iOCKD  mètres" 12  % 

de  1000  à  L500  mètres. 20 

de  1500  ;i  2tf00  mètres %9 

de  2000  à  2BÔ0  mètres 31 

de  2500  ;i  3000  mètres 7 

au-dessus  de  3000  mètres 1 

soit  :     superficie  inférieure  à,  20tfÔ  ftiètrëS    Habitable)...  "61  % 

à  250t)  mètr'eâ  ^èxplditabië) . .     92 
àdrJériëtirë  à  2SO0  mètres   inexploitable)      8 

Zone  houillère  de  Maurienne.  —  Bassin  de  l'Arc,  du  Pas  du 
Roc  à  la  prise  d'eau  supérieure  de  la  Pràz.  1.87,7  kmu,. 
Altitude  moyenne  :  2010  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  1000  moires 7  ', 

de  1000  à  1500  mètres 17 

de  1500  à  2000  mètres ','1 

de  2000  à  2500  mètres 32 

de  2500  à  3000  mètres 20 

au-dessus  de  3000  mètres 3 

soit  :      superficie  inférieure  à  2(!00  mètres  l'habitable)..:     45  % 

;i  250t)  mètres  [exploitable)..  77 
supérieure  à  2500  hiètrb's  inexploitable)  23 
Os  chiffrés  illustrent  rèmarqdELrJiemerit  la  différence  d'évolu- 
tion entre  les  zonëë  houillères  di'<  deux  régions.  Nous  avons  fait 
ressortir  ailleurs  celle  différence  à  prbpds  du  drOfil  en  long  des 
talwegs;  nu  voit  qu'elle  n'est  pas  mdiiis  pronoh'cëe  à  ^rbrJos  de 
l'altitude  générale.  Relevons  particulièrement  la  différence  entre 
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les  superficies  dites  habitables  :  6d  %  du  total  en  Tarentaise, 
45  %  en  Maurienne.  Les  vallées  son!  donc  beaucoup  plus  pro- 
fondes  el  plus  larges  en  Tarentaise.  En  revanche,  les  surfaces 
au-dessus  de  2500  mètres  occupenl  en  Maurienne  23  'r  de  l'en- 
semble, en  Tarentaise  8  r'c.  Le  contraste  est  donc  complet,  et  le 
relief  de  cette  partie  de  la  Tarentaise  es!  beaucoup  plus  évolué 
que  celui  de  la  Maurienne. 

Tarentaise  :  bassins  et  verrous  d'amont.  —  Bassin  do  l'Isère, 
du  nant  de  Saint-Claude  inclus  à  Val  d'Isère.  284,6  kmq. 
Altitude  moyenne  :  2423  mètres, 

dont:    au-dessous  de  L500  mètres 4  % 

de  1500  à  2000  mètres 15 

•      de  2000  à  2500  mètres 31 

de  2500  à  3000  mètres 38 

au-dessus  de  3000  mètres 12 

soi!  :      superficie  inférieure  à  2000  mètres  (habitable)...     19  % 

à  2500  mètres  'exploitable;. .     50 
supérieure;'!  -jrino  mètres    inexploitable)     50 

Maurienne  :  bassins  et  verrous  d'amont.  —  Bassin  de  l'Arc, 
de  la  prise  d'eau  supérieure  de  la  Praz  au  ruisseau  de  Méan- 
Martin   exclus,  moins  le  bassin   du   Doron   de  Termignon   en 
amont  du  ruisseau  de  Ghauvières.  585,3  kmq. 
Altitude  moyenne  :  2351  mètres, 

dont:    au-dessous  de  1500  mètres 9  % 

de  L500  à  2000  mètres 19 

de  2000  à  2500  mètres 29 

de  2500  à  3000  mètres 30 

au-dessus  de  3000  mètres 13 

soif  :      superficie  inférieure  à  2000  mètres  (habitable)...     28 

,i  2500  mètres   exploitable  •  •     ~>~ 
supérieure  à  2500mètres   inexploitable      43 
Cette  fois,  c'est  la  Maurienne  qui  est  la  moins  élevée.  Cepen- 
dant cette  partie  du  bassin  de  l'Arc  possède  de  hautes  monta- 
gnes :  13  %  au-dessus  de  3000,  contre  12  rc  en  Tarentaise.  Mais 
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la  vallée  de  l'Arc  est  bien  plus  profondément  creusée  que  celle 
de  l'Isère  :  28  %  au-dessous  de  2000,  contre  19.  C'est  bien  la 
conclusion  à  laquelle  nous  étions  arrivé  en  étudiant  le  profil  en 
long-  des  talwegs. 

Hautes-vallées.  —  Enfin  les  hautes  vallées  présentenl  des  alti- 
tudes moyennes  à  peu  près  équivalentes.  Ces  altitudes  sont  très 
fortes  :  2686  mètres  en  Haute-Maurienne  en  amont  du  Méan- 
Martin  (133  kmq.),  2639  mètres  en  Tarentaise  en  amont  de  Val 
d'Isère  (48  kmq.;.  La  différence  constatée  ne  tient  pas  au  fond 
des  vallées  (6  %  du  total  au-dessous  de  2000  mètres  dans  cha- 
cune d'elles);  elle  est  duc  à  La  présence  de  montagnes  plus 
élevées  en  Maurienne  (25  '  •  au-dessus  de  3000  mètres,  contre  17). 
Remarquons  que  ces  hauts  bassins,  beaucoup  moins  vastes 
d'ailleurs  que  celui  du  Eïaut-Vénéon,  sont  les  plus  élevés  des 
Alpes  françaises,  ce  qui  tient  à  la  distance  cl  aux  obstacles  qui. 
les  séparent  de  leur  niveau  de  base.  Il  eu  esl  de  même  du  bassin 
du  Doron  de  Termignuii.  considéré  en  amonl  du  ruisseau  de 
Ghauvières  (144,8  kmq.;  ;  l'altitude  moyenne  en  est  de  2655  mè- 
tres, et  4  %  seulement  de  la  surface  se  fcrouvenl  au-dessous  de 
2000  mètres;  c'est  la  plus  faible  proportion  de  superficie  habi- 
table qui  se  préseule  sur  une  étendue  un  peu  vaste  dans  les 
Alpes  françaises. 

Bassin  du  Doron  de  Bozel.  —  667,9  kmq. 
Altitude  moyenne  :  2110  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  looO  mètres 4  % 

de  1000  à  1500  mètres 11 

de  1500  à  2000  mètres 24 

de  2000  à  2500  mètres 35 

de  2500  à  3000  mètres 20 

au-dessus  de  3000  mètres 0 

soit  :     superficie  inférieure  ;'i  2000  mètres    habitable  ...     39  '  < 

l\  2500  mètres   exploitable). .     T'i 
supérieure  à  2500  mètres   inexploitable      26 
Le  bassin  du  Doron  de  Bozel,  qui   forme  en  Tarentaise  une 
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unité  distincte,  difficilement  coniparab^e,  aux  diverses  septiqns 
des  deux  grandes  vallées,  apparaît  pomme  wae  rpgiQn  de  très 
forte  altitude.  Sou  évpjufcion  morphologique  es]  tpès  peu  avancée 
à  l'égard  de  celle  de  la  moyenne  Tarentaise  qui.  aboulis-ant 
comme  lui  à  Moûtiers,  se  prête  le  mieux  à  une  comparaison. 
En  effet  cette  moyenne  Tarentaise,  comprenant  l'ensemble  du 
bassin  de  l'Isère  de  Moûtiers  au  nant  de  Saint-Claude 
(574,4  kmq.),  a  une  altitude  moyenne  de  1860  mètres;  la  super- 
ficie habitable  y  est  de  53  %  (Doron  de  Bozel  39)  ;  la  surface 
inexploitable  de  14  [contre  20).  Ces  contrastes  soulignent  mieux 
encore  le  degré  d'évolution  avancé  où  est  parvenue  la  moyenne 
Tarentaise  et  particulièrement  la  zone  houillère. 
Reste  enfin  à  mettre  en  parallèle  l'ensemble  des  deux  vallées. 

Tarentaise  Maurienne 

(1.887,9  kmq.)  1.1)50,6  kmq.) 

Altitude  moyenne  :                      1985  mètre-.  2020  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  500  mètres.       2  %  %  % 

de    500  à  1000  mètres 7  7 

de  1000  à  1500  mètres 14  L5 

de  L5D0  à  3000  mètres 24  22 

de  2000  à  2500  mètres 30  26 

de  2500  à  3000  mètres 18  20 

au-dessus  de  3000  mètres. .       5  8 
soit  : 

superficie  habitable  ( — 2000) 47  46 

exploitable    — 2500  ...      77  72 
inexploitable    +  2500  .     23.  28 
Ainsi  la  Maurienne  esi  un  peu  plus  élevée  que  la  Tarentaise. 
Elle  doit  cette  supériorité  à  une  propqrtion  plus  grande  de  ré- 
gions élevées  :  28  °A   au-dessus  de  25QjQ,  contre  23.  Kn  revanche, 

le  fond  de  ta  v;dlée  en  Manrien  lie  esi   mi    peu   plus  pVfylué  : 

au-dessous  de  i r»< m t  mètres,  contre  23  en  Tarentaise.  La  -Mau- 
rienne e>t  une  vallée  plus  profonde  dans  des  masses  plus  éle- 
vées. Il  en  résulte  que  la  Tarpntaisp  est,  finalement,  plus  emploi- 
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table  :  77  %  contre  72.  C'est  peut-être  ce  qui  explique  (avec  les 
influences  climatiques)  le  développement  plus  grand  de  sa  vie 
pastorale. 

Retranchons  d'ailleurs  de  la  Tarentaise  le  bassin  du  Doron 
de  Bozel,  qui  est  un  peu  comme  une  région  à  part,  afin  de  mieux 
mettre  en  parallèle  les  deux  bassins  (rendus  ainsi  plus  compa- 
rables) de  l'Arc  et  de  l'Isère.  Nous  avons  : 


Altitude  moyen  lie  : 
dont  :    au-dessous  de  500  mètres. 

de    500  à  1000  mètres  . 

de  1000  à  1500  mètres . 

de  1500  à  2000  mètres. 

de  2000  à  2500  mètres. 

de  2500  à  3000  mètres. 

au-dessus  de  3000  mètres. 
La  Tarentaise  ainsi  comprise  est  sensiblement  plus  basse  que 
la  Maurienne.  La  proportion  des  surfaces  exploitables  y  est 
beaucoup  plus  élevée  :  80  %  contre  72.  Et  ces  différences  sont 
bien  dues,  en  dernière  analyse,  à  l'évolution  avancée  de  la  zone 
houillère  tarine. 


rentaise 

Maurienne 

iO  kmq.) 

(1.956,6  kmq.) 

7  n m'' très, 

2020  mètres, 

2  % 

2  % 

M 

7 

16 

15 

24 

22 

20 

26 

17 

20 

Q 
O 

8 

Massif  de  la  Vanoise.  —  Comprend  les  bassins  des  affluents 
de  uauche  de  l'Isère  en  aval  de  la  Calabourdane  jusqu'au  nant 
de  Pissevieille  inclus,  du  Ponturin  jusqu'à  la  Cura,  du  Doron 
de  Bozel  en  amont  du  Villard  de  Bozel,  les  deux  hauts  bassins 
du  torrent  de  Saint-Bon,  les  bassins  du  Doron  des  Allues  jus- 
qu'au chalet  du  Plan,  du  Duron  de  Belleville  jusqu'au  Plan  de 
l'Eau,  du  Doron  de  Termignon  jusqu'au  ruisseau  de  Charnières 
inclus,  des  ruisseaux  d'Avrieux,  de  Festiva,  de  Polset,  du  Bou- 
c-het.  718,8  kmq. 

Altitude  moyenne  :  2470  mètres, 
dont  :    au-dessous  de  1500  mètres 3  % 
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de  1500  à  2000  mètres L2 

de  2000  à  2500  mètres 36 

de  251 H  i  à  :  !( "00  mètres (5 

au-dessus  de  3000  mètres 14 

soit  :      superficie  inférieure  à  2000  mètres    habitable)...     L5  '< 

à  2500  mètres  (exploitable; . .  54 
supérieure  à  2500  mètres  inexploitable  19 
Très  haute  région,  comparable  au  bassin  du  Venéon  et  le  dé- 
passant même,  bien  que  ses  sommets  Mont  Pourri.  Grande 
Casse)  n'atteignent  pas  des  altitudes  aussi  élevées.  La  propor- 
tion des  surfaces  au-dessous  de  2000  mètres  n'est  nulle  part  plus 
basse  (Mont-Blanc  28  rr.  I.>;i>sin  du  Wméon  s'>  ',.  Haut-Vénéon 
15  %).  Celle  des  zones  au-dessus  de  2500  esl  presque  aussi  con- 
sidérable 19  %  que  dans  le  bassin  du  Vénéon  50  et  flans  le 
Mont-Blanc  (53).  Le  massif  de  la  Vanoise  reste  donc  un  haut 
socle,  très  peu  disséqué,  à  l'attaque  duquel  montent  des  vallées 
étroites  et  profondes  Doron  de  Termignon  .  Ainsi  s'explique 
l'ampleur  de  ses  appareil-  glaciaires,  qui  sont  parmi  les  plus 
développés  des  Alpes  françaises. 
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DEUXIÈME  PARTIE 
ALPES  DU  SUD 


Chapitre  I 
Les  Préalpes. 

Dans  les  Préalpes  du  Sud,  comme  dans  celles  du  Nord,  les 
villages  permanents  ne  s'élèvent  jamais  à  1500  mètres.  Nous 
considérerons  donc  comme  zone  habitable  celle  qui  s'étend  au- 
dessous  de  ce  chiffre,  et  comme  zone  exploitable  celle  qui  s'étend 
au-dessous  de  2000  mètres. 

Diois.  —  Les  limites,  nettes  au  N.,  sont  plus  flottantes  au 
S.  Nous  avons  donc  considéré  comme  formant  le  Diois  uni- 
quement le  bassin  de  la  Drôme  jusqu'au  confluent  de  la  Ger- 
vanne  (inclus).  1.400,7  kmq. 

Altitude  moyenne  :  819  mètres, 
dont  :    au-dessous  de  500  mètres 17  % 

de    500  à  1000  mètres 52 

de  1000  à  1500  mètres 25 

au-dessus  de  1500  mètres 6 

suit  :      au-dessous  de  1000  mètres 69 

au-dessus  de  1000  mètres 31 

La  comparaison  s'impose  avec  le  Vercors;  elle  éclaire  le  con- 
traste morphologique  entre  Préalpes  du  Nord  et  du  Sud.  L'alti- 
tude du  Vercors  est  de  1216  mètres;  la  différence  est  donc  for- 
midable et  explique  la  dissemblance  climatique  entre  les  deux 
régions.  En  Vercors,  la  superficie  de  la  zone  inférieure  à 
1000  mètres  est  de  33  %;  en  Diois  elle  est  deux  fois  plus  forte, 
69  %.  D'un  côté,  un  plateau  et  de  hautes  vallées;  de  l'autre,  des 

10 
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bassins  profonds  séparés  par  des  crêtes  étroites.  D'un  côté  une 
région  peu  plissée,  mais  peu  disséquée;  de  l'autre  un  plissemenl 
intruse,  préface  d'une  évolution  morphologique  très  avancée. 

Baronnies.  —  Bassin  de  l'Eygues  en  amont  de  la  Chaux  d'Au- 
bres;  bassins  affluents  du  Buech  entre  Sisteron  et  Serres;  I 
du  Jabron  de  Noyers.  1.514,9  kmq.  Le  Service  des  Grandes  For- 
ces n'.i  malheureusement  pas  fourni  les  chiffres  du  bassin  «le 
l'Ouvèze.  Cette  omission  de  l'Ouvèze  l'ait  qui'  le  chiffre  d'altitude 
moyenne  esl  vraisemblablement  un  peu  trop  élevé. 

Altitude  moyenne  :  864  mitres, 
dont  :    au-dessous  île  500  mètres 6  °/t 

de    500  à  1000  mètres 67 

de  1000  à  1500  mètres 26 

au-dessus  d<'  1500  mètres 1 

suit  :      au-dessous  de  1000  mètres 7:! 

au-dessus  de  1000  mitres 27 

Le  chiffre  réel  d'altitude  moyenne  doit  être  très  voisin  de  celui 
du  Jjiois.  L'énorme  proportion  de  surfaces  inférieures  è  1000  mè- 
tres prouve  que  les  bassins  tiennenl  encore  plu-  de  place  en 
Baronnies  qu'en  Diuis,  et  que  I»'-  montagnes  >  sont  des  crêtes 
plus  réduites  encore. 

Bochaine.  —  Comporte  les  bassin-  de-  deux  Buech  en  amont 
de  Serres.  771.:'.  kmq. 

Altitude  moj  mine  :  1220  mètres, 

donl  :    de    500  à  1000  mètres 28  ' , 

de  1000  à  1500  mètres 52 

de  17)00  à  2000  mètres 17 

au-dessus  de  2000  mètres 3 

Par  sa  structure,  qui  comporte  des  aires  synclinales  perchées 
el  des  combes  anticlinales  éventrées,  par  son  emplacement  entre 
Diois  el  Dévoluy,  le  Bochaine  esl  bien  une  région  préalpine.  Si 
les  /.nues  anticlinales  ont  été  profondément  creusi  i  -  .N  au- 
dessous  de  1000  mètres,  les  zones  synclinales  restent  très  éle- 
vées :   72   '  ■    au-dessus   de    looo   mètres.    Le   contraste   est   donc 
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grand  avec  le  Diois  et  les  Baronnies  (71  c/c  à  moins  de  1000  ni.,  : 
le  Bochaine  forme  une  sorte  de  transition  entre  ces  massifs  et 
le  Dévoluy. 

Dévoluy.  —  Bassin  de  la  Souloise  en  amont  de  la  prise  d'eau 
du  canal  de  Pellafol.  Haut  bassin  de  la  Béoux  (surfaces  obte- 
nues par  approximation,  faute  de  chiffres  précis  .  163,9  kmq. 
Altitude  moyenne  :  1058  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  1500  mètres 41    % 

de  1500  à  2000  mètres 38 

de  2000  à  2500  mètres 20 

au-dessus  de  2500  mètres 1 

suit  :      superficie  habitable 41 

exploitable  79 

inexploitable  21 

11  se  trouve  ainsi  que  le  Dévoluy  esi  le  plus  haut  des  massifs 
préalpins  des  Alpes  entières.  Il  le  doit  à  sa  forme  de  haul  ber- 
ceau resté  perché.  Cette  forte  altitude  lui  vaut  une  vie  de  type 
alpin,  avec  ses  avantages  et  ses  inconvénients;  elle  lui  a  valu 
des  glaciers  locaux  de  grande  importance. 

Entre  les  Préalpes  méridionales  de  l'W.  dauphinoises  et 
celles  de  TE.  (provençales)  existe  une  zone  déprimée,  don!  la 
Durance  est  l'axe,  où  l'on  peut  distinguer  la  dépression  de  For- 
calquier,  celle  de  la  Durance,  le  plateau  de  Valensole.  Nous 
n'avons  pu,  faute  de  données,  évaluer  l'altitude  du  plateau  de 
Saint-Christol. 

Dépression  de  Forcalquier.  —  Bassins  «lu  Largue  et  du  Gou- 
jon. 1.349,4  kmq. 
Altitude  moyenne  :  599  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  500  mètres 44  ' , 

i\r  500  à  LOOO  mètres 47 

au-dessus  de  1000  mètres t> 

Cette  région,  comprise  entre  le  Lubéron  cl  le  plateau  <!<•  Saint- 
Ghristol,  n?est  montagnarde  que  par  son  emplacement. 

Plateau  de  Valensole.  —  Bassins  de  la  Bléone  en  aval  de  Di- 
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gne,  de  l'Asse  en  aval  de  la  élue  de  Ghabrières,  de  la  Rencure, 
du  Verdon  de  Quinson  à  Gréoulx.  Pour  les  bassins  de  l'Asse  et 
du  Verdon,  on  n'a  tenu  compte  que  des  surfaces  inférieures  à 
1000  mètres,  le  plateau,  dans  cette  partie  méridionale,  atteignant 
à  peine  cette  altitude.  L.104,5  kmq. 

Altitude  moyeu  ne  :  705  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  500  mètres 14  % 

de    500  à  1000  mètres 78 

de  1000  à  1500  mètres 8 

La  région  esi  extrêmement  bien  délimitée,  et  les  chiffres  qui 
la  concernenl  sont  significatifs  :  la  prédominance  des  surfaces 
entre  500  et  1000  mètres  indique  bien  qu'il  s'agit  d'un  grand 
plateau,  assez  peu  disséqué  L4  %  au-dessous  de  500  m.).  Le 
plateau  descend  d'ailleurs  régulièremenl  vers  le  S.;  l'altitude 
moyenne  est  de  80?  mètres  pour  la  partie  drainée  par  la  Bléone, 
de  704  pour  les  bassins  de  la  Rancure  el  de  l'Asse,  de  596  pour 
celui  du  Verdon. 

Bassin  de  la  Durance  moyenne.  —  Bassin  de  la  Durance  de 
Sisteron  à  Mirabeau,  en  excluant  les  bassins  affluents  du  Van- 
son,  de  la  Bléone,  de  la  Rancure,  de  l'Asse,  du  Verdun,  du  Ja- 
bron,  du  Largue.  978,6  kmq, 

Altitude  moyenne  :  546  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  500  mètres 04  % 

de  500  à  1000  mètres 31 

au-dessus  de  1000  mètres 5 

Large  et  profond  sillon  entre  le  plateau  de  Valensole  ei  celui 
de  Forcalquier.  Incorporée  dans  les  Alpes,  et  encadrée  par  elles, 
cette  région  es!  en  réalité  la  vaste  avenue  qui  mène  de  Provence 
aux  Alpes. 

Au  contraire,  les  Préalpes  du  S.-E.  redeviennenl  élevées,  par- 
fois plus  hautes  que  celles  du  S.-W. 

Préalpes  de  Digne.  —  Bassins  de  la  Sasse,  du  Vanson,  de  la 
Bléone  en  amonl  de  Digne,  de  l'Asse  en  amonl  de  la  due  de 
<  lhabrières.  L.420,4  kmq. 
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Altitude  moyenne  :  1189  mètres, 
dont  :    au-dessous  de  1000  mètres 33  % 

de  1000  à  1500  mètres 48 

de  1500  à  2000  mètres 16 

au-dessus  de  2000  mètres 3 

soit  :      superficie  habitable 81 

—         exploitable 97 

Ces  montagnes  s'étendent  entre  Tallard  (Durance)  et  Cas- 
tellane.  Elles  représentent  au  N.  (Sasse)  la  continuation  du 
plissement  des  Baronnies,  que  viennent  chevaucher  à  TE.  des 
plis  alpins  (Bléone,  Asse).  Les  plis  sont  donc  très  accentués;  les 
montagnes  ont  été  portées,  au  S.-E.,  à  une  hauteur  assez  consi- 
dérable; le  redoublement  des  barres  calcaires  retarde  les  pro- 
grès de  l'érosion,  que  l'interposition  du  plateau  de  Valensole, 
écran  entre  la  région  et  son  niveau  de  base,  ralentit  encore. 
L'altitude  croît  d'ailleurs  vers  le  S.;  elle  n'est  que  de  1108  mè- 
tres dans  les  terres  noires  ravinées  du  bassin  de  la  Sasse,  de 
1238  dans  les  bassins  de  la  Bléone  et  de  l'Asse.  Au  N.  (Sasse), 
41  %  de  la  superficie  se  trouve  au-dessous  de  1000  mètres;  au 
S.,  28  seulement.  Le  bassin  de  la  Sasse  ne  compte  que  13  % 
de  sa  superficie  au-dessus  de  1500  mètres;  le  S.,  22  %. 

Préalpes  maritimes.  —  N'ont  pu  être  étudiées  qu'à  l'W.  du 
Var  (ce  qui  est  d'ailleurs  leur  zone  la  plus  étendue),  le  Service 
des  Grandes  Forces  n'ayant  fourni  aucun  chiffre  pour  le  bassin 
du  Paillon.  Bassins  du  Verdon,  de  Gastellane  à  Quinson,  de  l'Ar- 
tuby,  du  Jabron,  de  la  Siagne  en  amont  du  confluent  du  Biançon, 
du  Loup  en  amont  de  Pataras,  de  l'Estéron,  du  Var  entre  les 
confluents  *\c  la  Vaïre  et  de  la  Tinée  moins  le  Cians  et  lu  Rou- 
doule.  2.012,4  kmq. 

Altitude  moyen  ne  :  928  mètres, 
dont,  :    au-dessous  de  500  mètres 10 

de    500  à  1000  mètres 49 

de  1000  à  1500  mètres 39 

au-dessus  de  1500  mètres 2 
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Les  chiffres  laissent  deviner  qu'il  s'agit  surtout  de  grands  pla- 
teaux et  de  bassins  élevés,  voisins  de  L0O0  mètres  d'altitude  : 
88  %  de  la  région  se  trouve  entre  500  el  L500  mètres.  La  région 
est  donc  très  peu  disséquée.  An  \..  la  profonde  vallée  du  Var 
comporte  18  r,  de  sa  superficie  au-dessous  de  500  mètres;  au 
contraire,  dans  les  grands  plans  du  S.  Ganjuers,  Gomps,  Gaus- 
sols),  l'altitude  moyenne  esl  un  peu  plus  forte,  el  la  superficie 
au-dessous  de  500  mètres  tombe  à  9  %. 

Les  Préalpes  du  Sud  ont  donc  des  altitudes  moyennes  très 
variées.  On  y  trouve  le  plus  tiaul  des  massifs  préalpins,  1»-  Dé- 
voluy,  et  le  plus  bas,  le  Diois.  Les  Préalpes  de  Digne  sonl 
presque  aussi  élevées  que  le  Vercors,  que  dépasse  le  Bochaine. 
Cette  diversité  rend  compte  de  la  complexité  du  plissement  et 
de  l'inégalité  de  résistance  qu'y  a  éprouvée  l'érosion. 


Chapitre  II 
Les  vallées  subalpines  des  Alpes  du  Sud. 

La  dépression  subalpine  qui,  dans  les  Alpes  françaises  du 
Nord,  accompagnai!  tout  au  long  le  flanc  W.  des  massifs  cen- 
traux s'interrompl  au  s.  du  Pelvoux,  là  où  la  ligne  <\^>  massifs 
centraux  se  trouve  elle-même  rompue.  Cependant,  entre  les 
massifs  préalpins  et  les  montagnes  de  l'Embrunais,  de  l'Ubaye 
et  du  Mercantour,  qui  continuenl  la  ligne,  du  Pelvoux  vers  le 
S.-E.,  il  existe  des  régions  qui  ne  sonl  plus  préalpines  et  ne 
peuvent  être  rangées  dans  la  zone  qui  se  substitue  à  celle  des 
massifs  centraux.  Tels  le  Gapençais,  avec  les  terres  basses  qui 
s'étendent  le  long  de  la  Durance  jusqu'à  Sisteron;  la  vallée 
supérieure  du  Verdon;  enfin  la  zone  des  enveloppes  du  Mer- 
cantour,  qui  comprend  la  haute  vallée  du  Y;u\  les  bassins  infé- 
rieurs de  la  Tinée,  de  la  Vésubie,  de  la  Roya.  Gel  ensemble  me 
paraîl   pouvoir  être  compris  sous  le  tenue  de  «  vallées  subal- 
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pines  du  Sud  »,  qui  rappelle  la  parenté  d'emplacement  avec  la 
dépression  subalpine  du  Nord. 

Gapençais.  —  Bassins  de  la  Durance,  de  Rousset  à  Sisteron, 
de  la  Blanche  de  Seyne,  du  Buech  entre  Sisteron  et  Serres,  moins 
les  bassins  secondaires  affectés  aux  Baronnies.  L.063,5  kmq. 

Altitude  moyenne  :  994  mètres, 
dont  :    au-dessous  de  500  mètres 2  % 

de    500  à  1000  mètres 56 

de  1000  à  1500  mètres 30 

de  1500  à  2000  mètres 5 

au-dessus  de  2000  mètres 1 

soit  :      au-dessous  de  1000  mètres 58 

au-dessus  de  1000  mètres 42 

Quoique  profondément  creusé  tout  autour  du  dôme  de  Gap  et 
le  long  de  la  Durance,  le  Gapençais,  même  augmenté  des  vallées 
de  la  Durance  et  du  Buech  inférieur  aux  abords  de  Sisteron, 
reste  plus  élevé  que  le  Diois  et  les  Baronnies,  dont  l'aspect  mon- 
tagneux est  beaucoup  plus  accusé,  grâce  aux  crêtes  si  rares  ici. 
Il  s'apparente  assez  bien,  pour  l'altitude  moyenne,  à  certaines 
parties  méridionales  de  la  dépression  subalpine  (Gresse  1072  m., 
Trièves  1108  m.,  Matésine  1071  m.)  dont  il  forme  le  prolonge- 
ment et  l'appendice  vers  le  S. 

Bassin  supérieur  du  Verdon.  —  Comprend  le  bassin  en  amont 
de  Gastellane.  701,7  kmq. 
Altitude  moyenne  :  1610  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  1000  mètres 7  % 

de  looo  à  L500  mètres 39 

de  1500  à  2001)  mètres 33 

de  2000  è  2500  mètres 10 

au-dessus  de  2500  mètres 2 

soit  :      au-dessus  de  2000  mètres    habitable) 70  % 

au-dessous  de  2500  mètres   exploitable) 98 

Ce  bassin  supérieur  du  Verdon  est  donc  déjà  un  haut  pays, 
beaucoup  [dus  élevé  que  toutes  les  zones  préalpines,  Dévoluy 
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excepté.  Il  le  doit  à  son  emplacement,  mais  surtout  au  fait  que 
l'agent  principal'  d'érosion,  le  Verdon,  es!  gêné  dans  son  creu- 
sement par  les  difficultés  qu'il  éprouve  à  traverser  la  bande  des 
Préalpes  'grand  canon3  .  De  là  un  retard  dans  l'évolution  qui 
se  traduit  par  une  altitude  moyenne  plus  forte  que  celle  d< 
voisin,  le  bassin  parallèle  du  Haut-Var. 

La  partie  la  plus  élevée  du  bassin,  le  Haut-Verdon  en  amont 
de  Golmars  158  kmq.  .  est  déjà  un  pays  de  haute  montagne. 
L'altitude  moyenne  en  es!  de  2007  mètres,  c'est-à-dire  compa- 
rable à  celle  qu'on  trouve  dans  les  hautes  chaînes  alpin*'-.  La 
superficie  s'en  partage  exactement  entre  •"',  '<  au-dessus  et  au- 
tanl  au-dessous  de  2000  mètres.  Aux  points  de  vue  morpholo- 
gique el  biologique,  cette  haute  vallée  mérite  donc  d'être  rangée 
plutôt  avec  l'Ubaye  ou  la  zone  du  Mercantour. 

Vallées  subalpines  des  Alpes-Maritimes.  —  Cette  région  com- 
porte les  bassins  qui  s'entailleni  dans  l'enveloppe  méridionale 
du  massif  du  Mercantour  :  bassin  du  Var  en  amont  du  confluent 
de  la  Vaïre  incluse  .  bassins  du  Cians  el  de  la  Roudoule,  bassin 
de  la  Tinée  en  aval  de  Saint-Sauveur,  moins  le  torrenl  de  Bra- 
mafan,  bassin  de  la  Vesubie  en  aval  de  Belvédère  Gordolas- 
que  exclue),  de  la  Roya  en  aval  du  conflueni  de  la  Minièra. 
1.614,5  kmq. 
Altitude  moyenne  :  1224  mètres, 

donl  :    au-dessous  de  500  mètres 8  % 

de    500  à  1000  mètres ->~ 

de  1000  à  1500  mètres 35 

de  1500  à  2000  mètres 22 

2000  à  2500  mètres 7 

au-dessus  de  2500  mètres 1 

La  région  est  donc  un  pays  élevé,  mais  de  relief  très  varié, 
puisque  35  '  <   de  la  surface  sonl  au-dessous  de  1000  mètres  et 


]  Cf.  Raoul  Blanchard,   L'hydrographie  <lu  bassin  supérieur  du  Verdon  (An- 
■':<   V  Université  Ct   Grenoble,  XXVI,  L914,  e1  Recueil  Trav,  I.  a.  A.,  III, 

1015). 
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8  %  encore  au-dessus  de  2000.  Il  y  a  là  en  effet  des  vallées  très 
profondes,  et  l'altitude  dépasse  2800  mètres  dans  le  haut  bassin 
du  Var.  L'altitude  diminue  d'ailleurs  régulièrement  du  N.-W. 
au  S.-E.,  et  il  y  a  lieu  de  distinguer  de  nombreuses  variétés 
régionales. 

Var  supérieur.  —  Bassin  en  amonl  (\\\  confluent  de  la  Vaïre. 
410,4  kmq. 

Altitude  moyenne  :  L569  mètres, 
dont  :    au-dessous  de  1000  mètres 13  % 

de  1000  à  1500  mètres 34 

de  1500  à  2000  mètres 32 

de  2000  à  2500  mètres 19 

au-dessus  de  2500  mètres 2 

L'altitude  moyenne  est  donc  moins  forte  que  celle  du  bassin 
supérieur  du  Verdon;  et  si  l'on  incorpore  au  bassin  du  Var 
celui  de  son  affluent,  la  Vaïre,  ce  qui  rend  la  comparaison  plus 
exacte,  la  région  ainsi  constituée  (651,4  kmq.)  a  une  altitude 
moyenne  de  1498  mètres  Verdon,  1610).  G'esl  là  la  preuve  de 
l'évolution  moins  avancée  de  ce  dernier  bassin.  La  différence 
est  surtout  sensible  pour  les  fonds  de  vallée  :  le  long  du  Verdon, 
7  %  de  la  surface  au-dessous  de  L000  mètres;  le  long  du  Var 
et  de  la  Vaïre,  16  %.  De  là  vient  que  les  influences  méridionales 
(olivier;,  qui  n'abordent  pas  le  Ilaut-Verdon,  remontent  le  long 
du  Haut-Var  et  de  la  Vaïre1.  Même  résultai  si  l'on  considère  le 
Haut- Var  en  amoni  du  confluent  de  la  Barlatte,  c'est-à-dire  la 
région  d'Entraunes,  à  peu  près  équivalente  en  étendue  au  Ifaut- 
Verdon  en  amont  de  Golmars  :  163,5  kmq.  contre  158.  L'altitude 
moyenne  y  est  de  1825  mètres  (Haut- Verdon  2007);  grosse  diffé- 
rence, bien  que  les  deux  vallées  soient,  à  9  kilomètres  l'une  de 
l'autre  et  creusées  à  travers  les  mêmes  montagnes.  Sur  le  Haut- 
Var,  63  °à  de  la  surface  se  trouvent  au-dessous  de  2000  mètres, 


1  Cf.    Raoul    Blanchard,    La    limite   septentrionale   de   l'olivier   le    long    des 
Alpes  françaises  {La  Géographie,  XXII.  1910,  p.  225-240,  301-324). 
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contre  50  c'c  sur  le  Haut-Verdon.  La  différence  est  donc  cons- 
tante. 


Dôme   de   Barrot.  —  Bassins   de   la   Roudoule  ei   du   Gians. 

214  kmq. 

Altitude  moyenne  :  1352  mètres, 
dont  :    au-dessous  de  500  mètres 1  % 

de    500  à  1000  mètres 20 

de  1000  à  1500  mètres 38 

de  1500  à  2000  mètres 39 

au-dessus  de  2000  mètres 2 

A  l'E.  du  Var,  les  formes  lourdes  du  dôme  de  grès  permiens 
qui  culmine  à  la  cime  de  Barrot  (2144  m.)  restent  élevées.  L'éro- 
sion entame  difficilement  ces  grès  :  bien  que  le  niveau  de  base 
du  Gians  se  trouve  à  330  mètres,  1  %  seulement  de  la  surface 
se  trouve  au-dessous  de  500  mètres.  La  plus  grande  partie  du 
pays  (77  %)  s'étend  entre  1000  et  2000  mètres,  ce  qui  souligne  les 
formes  massives  des  grès  et  des  plateaux  calcaires  qui  les  en- 
veloppent au  S. 

Au  contraire,  au  delà  vers  l'E.,  l'obstacle  des  grès  disparaît, 
le  niveau  de  base  du  Var  inférieur  et  de  la  Méditerranée  se 
rapproche,  l'érosion  a  creusé  des  sillons  profonds  en  dépit  de 
la  résistance  des  barres  calcaires.  La  région  subalpine  qui  com- 
prend les  bassins  de  la  Basse-Tinée,  de  la  Basse- Vésubie  et  de  la 
Basse-Roya  (753  kmq.)  n'a  plus  que  l'altitude  moyenne  de 
961  mètres.  Nous  avons  groupé  en  un  tableau  les  chiffres  de 
chacun  des  trois  bassins. 

Basse-Tinée     Basse-Vésubie     Basse-Roya 
(166,9  kmq.)        (166,7  kmq.)       (419,4  kmq.) 

Altitude  moyenne  :  978  mètres,  980  métrés.        948  mètres, 
dont  : 
au-dessous  de  :><«>  m..     1 3  11   %  20 

de    500  à  1000  m 42  15  35 

de  1000  à  1500  m 33  32 
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de  1500  à  2000  m 11  12  10 

au-dessus  de  2000  m.      »  »  3 

soit  : 

au-dessous  de  1000  m.    56  50  55 

au-dessus  de  1000  m..     44  44  45 

Les  traits  généraux  sont  donc  les  mômes.  Dans  le  détail,  on 
voit  que  la  Roya,  qui  débouche  directement  à  la  mer,  s'enfonce 
plus  profondément;  que  la  Vésubie  a  des  gorges  plus  profondes, 
plus  encaissées  que  celles  de  la  Tinée;  en  revanche,  les  bassins 
de  la  Vésubie,  dilatée  dans  le  Trias,  sont  plus  amples  que  ceux 
de  la  Tinée.  Plus  de  la  moitié  de  la  surface  se  trouve  comprise 
au-dessous  de  1000  mètres,  ce  qui  assure  aux  cultures  méditer- 
ranéennes une  vaste  zone  de  pénétration. 

Ainsi  la  région  des  vallées  subalpines  des  Alpes  du  Sud  ne 
comporte  pas,  comme  dans  les  Alpes  du  Nord,  une  vaste  dépres- 
sion continue,  si  favorable  au  trafic,  ni  des  sillons  amples  et 
profonds,  comme  le  Grésivaudan  et  la  Combe  de  Savoie.  Ce- 
pendant, si  l'on  met  à  part  ces  deux  régions,  la  plupart  des  bas- 
sins du  S.  ne  présentent  pas  d'altitude  moyenne  supérieure 
à  celles  qu'on  trouve  au  N.  Le  Gapençais  est  plus  bas  que 
les  parties  les  moins  élevées  de  la  dépression  subalpine  (094  m., 
contre  1071  Matésine,  1072  Gresse).  Vésubie,  Tinée,  Roya 
sont  dans  le  même  cas.  L'ensemble  des  enveloppes  du  Mercan- 
tour  (1224)  est  comparable  au  Faucigny  (1254),  au  Beaumont 
(1244).  Le  dôme  de  Barrot  (1352)  n'est  guère  plus  haut  que  le 
Val  d'Arly  (1330);  le  Haut-Var  -  Vaïre  (1408)  que  le  Ghampsaur 
(1426),  et  très  proche  du  Haut-Arly  (1506).  Seul  le  Haut-Verdon. 
avec  ses  1610  mètres,  fait  exception  dans  les  régions  subalpines, 
où  le  retard  de  son  évolution  en  l'ail  déjà  un  pays  alpin. 
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Chapitre  III 
Zone  des  massifs  centraux. 

Les  massifs  centraux  s'interrompent  au  S.  du  Pelvoux  et  ne 
reparaissent  que  dans  le  Mercantour.  Dans  le  vide  qu'ils  ont 
laissé  se  sont  propagées  les  nappes  de  charriage  de  l'Embrunais 
et  de  l'Ubaye,  constituanl  elles  aussi  des  montagnes  qui.  quoique 
profondément  entaillées  par  les  vallées  qui  pénètrent  dans  leur 
soubassement  de  terres  noires,  n'en  gardent  pas  moins  une 
grande  hauteur  :  plus  de  3000  mètres  dans  le  X.  fie  l'Embrunais 
et  dans  la  chaîne  du  Parpaillon. 

Embrunais.  —  Bassin  de  la  Durance,  de  la  Bessée  à  Rousset 
(Guil  exclus  en  amont  de  Montdauphin),  plus  i;i  vallée  du  Drac 
d'Orcières  et  le  bassin  de  l'Ubaye  on  aval  de  la  station  d'Ubaye. 
1.131  kmq.  La  région  ainsi  comprise  empiète,  fie  C.horges  à 
Rousset,  sur  1»'  Gapençais,  ce  qui  diminue  son  altitude  d'en- 
semble; mais  il  nous  étail  impossible  de  procéder  autrement. 

Altitude  moyenne  :  1783  mètres, 
dont  :    de    nofi  à  LOOO  mètres 14  °/t 

do  1000  à  ir>oo  mètres vu 

de  L500  à  3000  mètres 24 

de  2000  à  2500  mètres ::<> 

au-dessus  de  2500  mètres 12 

soit:      au-dessous  de  2000  mètres 58 

au-dessus  de  2000  mètres Ï2 

Ces  chiffres  sont,  à  mou  sens,  tout  ;'i  fait  surprenants.  Quoique 
étranger  par  -;i  tectonique  aux  massifs  centraux,  et  correspon- 
dant ;'i  ou  ensellement  de  leur  ligne,  l'Embrunais  fait  parmi 
eux  très  honorable  figure.  Il  se  trouve  en  effet  que  ces  monta- 
gnes, tout  éventrées  qu'elles  soient  par  une  énorme  vallée,  aussi 
large  que  profonde  660  m.  d'altitude  ;'i  Rousset  .  ont  une  altitude 
moyenne  plus  forte  que  tons  1rs  massifs  centraux  de  la  première 
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rangée  au  S.  de  l'Ane  :  Beaufortin  1660,  Grand-Arc  -  Bellaehal 
1419,  chaîne  des  Sept-Laux  1722,  chaîne  de  Belledonne  1712, 
//«î^-Taillefer  1746.  Ce  qui  assure  à  l'Erabrunais  ce  rang-,  c'est 
la  forte  proportion  de  surfaces  au-dessus  de  2000  mètres,  42  fc 
(Beaufort  26,  Sept-Laux  30,  Belledonne  27,  Taillefer  28;.  Gela 
semble  bien  indiquer  qu'il  existe  dans  l'Embrunais,  à  forte  alti- 
tude, une  proportion  assez  considérable  de  surfaces  mûres. 
Ainsi,  en  dépit  de  la  vallée  de  la  Durance,  l'Embrunais  est  à 
tous  points  de  vue  une  véritable  région  alpine. 

Dans  cette  vaste  région  de  l'Embrunais,  il  est  possible  de  dis- 
tinguer des  variétés. 

Haut-Embrunais.  —  Bassin  de  la  Durance,  de  la  Bessée  à 
Montdauphin,  moins  le  bassin  du  Guil  en  amont  de  Montdau- 
phin.  358,4  kmq. 

Altitude  moyenne  :  1984  mètres, 
dont  :    au-dessous  de  1000  mètres 6  % 

de  1000  à  1500  mètres 14 

de  1500  à  2000  mètres 26 

de  2000  à  2500  mètres 38 

au-dessus  de  2500  mètres 16 

Avec  une  altitude  plus  forte,  les  caractéristiques  sont  les 
mêmes;  prédominance  des  surfaces  étendues  entre  2000  et 
2500  mètres  (38  %).  La  zone  habitable  (au-dessous  de  2000)  ne 
comprend  même  plus  la  moitié  île  la  surface  :  46  %.  Si  même 
on  laisse  de  côté  les  hautes  vallées  afftuentes,  Fournel,  Biaisse, 
Ghagne,  pour  s'en  tenir  à  la  vallée  de  la  Durance  et  à  ses  flancs, 
l'altitude  moyenne  du  Haut-Embrunais  est  encore  de  1739  mè- 
tres. 

Bas-Embrunais  —  Bassin  de  la  Durance,  du  confluent  du  Guil 
à  Rousset,  plus  celui  de  l'Ubaye  en  ;iv;il  d'Ubaye.  074,5  kmq. 
Altitude  moyenne  :  1640  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  1000  mètres 20  % 

de  1000  à  1500  mètres 25 

de  1500  à  2000  mètres '23 


142  RAOUL  BLANCHARD. 

de  2000  à  2500  mètres 23 

au-dessus  de  2500  mètres 9 

L'altitude  est  encore  équivalente  à  celle  des  massifs  de  Beau- 
fort  et  du  Taillefer,  bien  supérieure  à  celle  des  massifs  de  Belle- 
donne  et  des  Sept-Laux.  L'Embrunais,  quoique  recelant  la  vallée 
de  la  Durance,  est  bien  une  région  .Opine. 

Moyenne  Ubaye.  —  Bassin  de  l'Ubaye  entre  Gondamine-Ghâ- 
telard  et  I  fbaye.  636,8  kmq. 

Altitude  moyenne  :  1858  mètres, 
dont  :    au-dessous  de  1000  mètres 4  % 

de  1000  à  1500  mètres 24 

de  1500  à  2000  mètres 28 

de  2000  à  2500  mètres 34 

au-dessus  de  2500  mètres 10 

Cette  région  de  la  moyenne  Ubaye  reproduit  les  caractères  de 
l'Embrunais.  Mais  la  rivière,  dans  la  zone  de  verrous  qui  va  de 
Méolans  à  Ubaye,  éprouve  à  creuser  son  lit  des  difficultés  que 
la  Durance  ne  connaît  pas  dans  l'Embrunais.  De  là  vient  que 
l'altitude  moyenne  est  sensiblement  plus  élevée.  De  là  vient 
aussi  la  disproportion  entre  les  surfaces  au-dessous  de  1000  mè- 
tres (4  %)  et  celles  qui  sont  comprises  entre  1000  et  1500  (24 
Les  premières  représentent  les  gorges  d'aval,  les  autres  le  large 
bassin  de  Barcelonnette  ouvert  dans  les  terres  noires.  Les  liantes 
surfaces  (au-dessus  de  2000  m.)  sont  plus  étendues  encore  qu'en 
Embrunais  :  44  %  contre  42  1. 

L'altitude  est  particulièrement  forte  au  S.,  dans  le  bassin  du 
Bachelard,  qui,  voisin  de  ceux  du  Haut-Verdon  et  du  Haut-Var, 
mérite  de  leur  être  comparé. 

Bassin   du   Bachelard.   —  Le    bassin    en    amont    d'Uvernei 

127,4  kmq. 


1  II  ne  nous  ;i  pas  été  possible  d'établir  l'altitude  moyenne  du  massif  du 
Parpaillon,  si  nettement  délimité  par  l'Ubaye,  la  Durance  et  le  col  de  Vais. 
('ctir  altitude  moyenne  doit  être  voisine  de  17"><>  mètres. 
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Altitude  moyenne  :  2107  mètres, 
dont  :    au-dessous  de  1500  mètres S  % 

de  1500  à  2000  mètres 30 

de  2000  à  2500  mètres 45 

au-dessus  de  2500  mètres J  7 

L'altitude  est  donc  beaucoup  plus  élevée  que  sur  le  Haut-Var 
(1825)  et  même  que  sur  le  llaut-Verdon  (2007).  D'autre  part,  au 
lieu  de  37  %  au-dessus  de  5000  mètres  qu'on  trouve  sur  le 
Haut-Var,  de  50  %  sur  le  Haut-Verdon,  on  a  sur  le  Bachelard 
62  %.  Le  bassin  du  Bachelard  est  donc  un  très  haut  pays,  un 
des  coins  les  plus  élevés  des  Alpes.  Le  massif  du  Pelât,  entre 
Bachelard  et  Verdon.  doit  présenter  une  altitude  moyenne  très 
voisine  de  2100  mètres  (Grandes-Bousses  2202,  Haute-Romanche 
2254). 

Versant  français  du  Mercantour.  —  Aux  versants  occidental 
et  méridional  du  massif  cristallin  nous  joignons  la  bande  de 
nappes  qu'entament  les  affluents  de  la  Haute-Tinée  Mont  Mou- 
nier)  et  de  la  Haute-Vésubie.  Bassins  de  la  Tinée  en  amont  de 
Saint-Sauveur,  plus  le  bassin  du  Bramafan;  de  la  Vésubie  en 
amont  de  Belvédère,  plus  la  Gordolasque;  de  la  Roya  en  amont 
de  la  Minièra  (incluse).  1.053  kmq. 

Altitude  moyenne  :  1705  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  1000  mètres 8  % 

de  1000  à  1500  mètres 22 

de  1500  à  2000  mètres 33 

de  2000  à  2500  mètres 29 

au-dessus  de  2500  mètres 8 

Ces  chiffres  sont  également  de  nature  à  causer  quelque  éton- 
nement.  Le  versant  français  du  Mercantour  est  à  peine  plus 
élevé  que  l'Embrunais;  il  l'est  moins  que  la  région  de  la 
moyenne  Ubaye.  S'il  esl  beaucoup  plus  humide  et  par  suite  plus 
verdoyant,  plus  accueillant  ;'i  l'homme,  ce  n'est  pas  parce  qu'il 
est  très  élevé,  mais  parce  que  le  voisinage  do  la  mer  lui  assure 
des  précipitations  abondantes.  Cette  activité  d'une  érosion  bien 
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alimentée  et  la  proximité  du  niveau  de  base  méditerranéen  font 
aussi  que  ses  formes  sont  plus  raides,  ses  sommets  mieux  dé- 
coupés. La  proportion  de  liantes  terres,  uu-dessus  de  2000  mè- 
tres, est  beaucoup  moins  forte  qu'en  Embrunais  et  en  Ubaye  : 
42  %  en  Embrunais,  44  ' ,  en  Ubaye,  37  %  en  Mercantour,  bien 
que  celui-ci  possède  les  sommets  les  plus  élevés  (Clapier 
3045  m.,  Gelas  3143). 

Remarquons  aussi  que  l'altitude  décroît  vers  le  S.-E.,  à  me- 
sure qu'on  s'approche  du  niveau  de  base  méditerranéen.  Sur 
la  Haute-Tinée,  l'altitude  moyenne  est  de  1875  mètres,  et  même 
dans  le  bassin  supérieur,  en  amont  de  Saint-Etienne-de-Tinée, 
une  surface  de  166  kmq..  plus  vaste  que  le  bassin  du  Bachelard 
et  identique  à  ceux  du  Haut-Var  et  du  Haut-Verdon,  présente 
une  altitude  moyenne  de  2120  mètres,  la  plus  forte  qu'un  trouve 
dans  les  trois  premières  zones  des  Alpes  du  Sud.  Et  comme 
précisément  cette  partie  de  la  Tinée  touche  au  bassin  du  Ba- 
chelard, on  voit  qu'il  y  a  là,  des  Trois-Evêchés  au  Timbras, 
une  des  parties  les  plus  élevées  des  Alpes,  et  par  suite  un  centre 
important  d'ancienne  glaciation. 

Quant  à  la  Haute-Vésubie,  son  bassin  est  déjà  moins  élevé 
que  celui  de  la  Haute-Tinée  (1794  m.  contre  1875,  bien  que  ses 
pentes  s'élèvent  jusqu'aux  cimes  du  Clapier  et  du  Mercantour), 
ce  qui  tient  vraisemblablement  à  ce  que  le  cours  de  la  Vésubie 
ne  connaît  pas,  comme  celui  de  la  Tinée  à  Isola,  un  long-  et 
étroit  défilé  qui  ralentit  l'évolution.  Enfin  la  Haute-Roya,  plus 
rapprochée  encore  de  la  mer.  et  qui  draine  l'extrémité  du  massif 
plongeant  sous  les  terrains  récents,  a  un  bassin  moins  élevé 
encore  :  1612  mètres  d'altitude  moyenne.  La  répartition  des  sur- 
faces en  altitude  s'exprime  ainsi  : 

Haute-Tinée. 

Au-dessou-  de   1000  m.      5  ' , 

De  1000  à  1500  m IX 

De  1500  à  2000  m 33 

De  2000  à  2500  m 34 

Au-dessus   de   2500   m.     10 


aute-V 

'•M 

bie. 

Haute-Roya. 

s 

% 

14  % 
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28 
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3 
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Les  différences  sont  faibles  entre  Tinée  et  Vésubie,  la  seconde 
plus  profondément  enfoncée,  mais  présentant  une  plus  vaste 
proportion  de  hautes  terres.  Grande  différence,  au  contraire,  avec 
la  Roya,  dont  le  bassin  comporte  78  %  de  son  étendue  au- 
dessous  de  2000  mètres,  tandis  que  Tinée  et  Vésubie  n'en  ont 
que  56  %. 

En  résumé,  dans  la  zone  des  massifs  centraux  du  S.,  il  n'y  a 
qu'un  massif  répondant  à  cette  définition,  celui  du  Mercantour, 
et  c'est  le  moins  élevé  de  la  ligne.  En  revanche,  les  régions  de 
l'Embrunais  et  de  l'Ubaye,  quoique  entaillées  chacune  par  une 
profonde  vallée,  tiennent  honorablement,  par  leur  altitude,  leur 
rang  dans  l'alignement  de  montagnes  qui  ferme  l'accès  des 
vallées  intérieures. 

Chapitre  IV 

Zone  intra-alpine  du  Sud. 

Comme  dans  les  Alpes  du  Nord,  en  arrière,  des  massifs  cen- 
traux ou  des  montagnes  qui  en  complètent  l'alignement,  la 
masse  des  grandes  nappes  axiales  a  été  découpée  en  vallées  et 
en  crêtes.  A  la  Maurienne  et  à  la  Tarentaise  correspondent  ici 
trois  unités  principales,  le  Briançonnais,  le  Queyras,  la  Haule- 
Ubaye. 

Briançonnais.  —  Comporte  une  véritable  étoile  île  vallées, 
celles  de  la  Cyronde  (Vallouise),  de  la  Guisanne,  de  la  Glairée, 
de  la  Cerveyrette.  11  est  donc  formé  par  l'ensemble  du  bassin 
de  la  Gyronde  et  par  celui  de  la  Durance  en  amont  de  la  Bessée. 
004,1  kmq. 
Altitude  moyenne  :  2183  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  1500  mètres L0  % 

de  1500  à  -2000  mètres 24 

de  2000  ;i  2500  mètres 38 

de  2500  à  3000  mètres 22 

;ni-dessus  de  3000  mètres 0 

n 
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soit  :     au-dessous  de  2000  mètres  ^habitable) 34  % 

au-dessous  de  2500  mètres   exploitable  .  ..< 72 

au-dessus  de  2500  mètres    inexploitable 28 

Comparons  ces  chiffres  à  ceux  des  vallées  correspondantes  du 
N.  Déjà  considérables  en  eux-même,  ils  le  paraissent  plus  en- 
core par  comparaison.  L'altitude  de  la  Maurienne  esi  de  2020  m., 
celle  de  la  Tarentaise  de  1985.  Le  Briançonnais  es!  donc  sensi- 
blement plus  élevé.  On  peut  objecter  que  la  différence  de  super- 
ficie fausse  la  comparaison  :  Maurienne  et  Tarentaise  sont  deux 
fois  plus  étendues  que  le  Briançonnais.  Mais  1»'  bassin  du  Doron 
de  Bozel,  moins  étendu  que  celui-ci  667  kmq.  ,  ni'  s'élève  qu'à 
2110  mètres.  L'ensemble  de  la  Tarentaise  en  aniont  de  Moûtiers 
(907  kmq.),  qui  ;<  exactement  la  même  superficie  que  le  Brian- 
çonnais, présente  l'altitude  moyenne  de  2092  mètres,  inférieure 
de  100  mètres  à  celle  du  Briançonnais.  Seule  la  Haute-Mau- 
nenne,  en  amont  du  Pas  du  Roc  L.050,9  Kmq.),  reste  sensible- 
ment plus  élevée  ^'.74  m.).  Le  Briançonnais  se  placerait  donc. 
pour  l'altitude  moyenne,  cidre  la  Tarentaise  et  la  Maurienne. 

Cette  forte  altitude  est  due  surtout  è  ce  que  le  pays  n'est  pas 
profondément  creusé.  La  partie  habitable  es!  restreinte  :  34  %. 
Pourtant  les  montagnes  ne  sont  pas  très  élevées;  la  plus  forte 
proportion  des  surfaces  est  comprise  cuire  2000  et  2500  mètres 
(38  %).  Poursuivons  à  ce  point  de  vue  la  comparaison  avec  la 
Tarentaise  en  amont  de  Moûtiers  et  la  Maurienne  en  amont  du 
Pas  du  Roc.  Nous  aurons  : 

Briançonnais 

(904  kmq.) 

Au-dessous  de   1500  ni.  10  ' 

De  L500  à  2000  in 24 

De  2000  à  2500  m 38 

De  2500  à  3000  m 22 

Au-dessus   de   3000    m.  <> 

La  confrontation  de  ces  chiffres  indique  nettement  que  le 
Briançonnais  est   intermédiaire  entre  Tarentaise  et  Maurienne. 


Tarentaise 

Maurienne 

907  kmq.) 

L.051  kmq. 

L9  ', 

9 

22 

15 

32 

29 

..) 

32 

5 

15 
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Les  surfaces  habitables  occupenl  'il  ',  en  Tareritaise,  34  %  en 
Briançonnais,  24  %  en  Maurienne.  Les  surfaces  qui  s'étendent 
au-dessus  de  2500  mètres  (inexploitables)  comportent  27  %  en 
Tarentaise,  28  %  en  Briançonnais,  47  ré  en  Maurienne.  La  con- 
ception de  la  «  Savoie  massive  »,  que  M.  Paul  Girardin  exposa 
jadis  avec  talent,  se  trouve  de  nouveau  tort  infirmée  par  ces 
chiffres.  Le  Briançonnais  se  trouve  sensiblement  plus  élevé, 
donc  plus  massif  que  la  Tarentaise.  Et  cette  constatation  appa- 
raît encore  mieux  dans  l'étude  détaillée  des  vallées  briançon- 
naises. 

Vallouise.  —  Bassin  de  la  Gyronde.  240,7  kmq. 
Altitude  moyenne  :  2304  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  1500  mètres 12  % 

de  1500  à  2000  mètres 23 

de  2000  à  L500  mètres 25 

de  2500  à  3000  mètres 23 

au-dessus  de  3000  mètres 17 

dette  vallée,  la  plus  vaste  des  cellules  briançonnaises,  en  est 
aussi  la  plus  élevée.  Elle  est  cependant  largement  creusée  : 
35  %  au-dessous  de  2000  mètres.  Mais  c'est  aussi  la  région  des 
hautes  cimes  :  40  %  au-dessus  de  2500.  C'est  que  la  Vallouise 
participe,  pour  ses  têtes  de  vallées,  du  massif  du  Pelvoux. 

Guisanne  et  Clairée.  —  Bassins  de  chaque  rivière  en  amont  de 
Briançon.  202,2  et  223,3  kmq.  D'étendue  presque  équivalente  et 
débouchant  au  même  point,  ces  deux  bassins  méritent  d'être 
comparés. 

Guisanne.  Clairée. 

Altitude  moyenne  :  2108  mètres,  2202  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  150O  mètres.       9  %  6  % 

de  1500  à  2000  mètres 26  25 

de  2000  à  2500  mètres 39  45 

de  2500  à  3000  mètres 21  24 

au-dessus   de   3000  mètres.       5  » 

L'altitude  moyenne  est  équivalente.  Mais  la  Guisanne  présente 
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une  vallée  ample  el  profonde,  creusée  dans  le  Carbonifère  et  le 
Flysch  surface  habitable  35  ' <  .  taudis  que  l'auge  de  la  Clairée. 
dans  les  calcaires  triasiques,  est  plus  étroite  31  %  .  En  même 
temps  le  bassin  de  la  Guisanne,  qui  mord  sur  le  N.-E.  du  Pel- 
voux,  a  des  sommets  plus  élevés  :  26  f  <  inexploitables  contre  24. 

Bassin  de  la  Cerveyrette.  —  llT.r»  kmq. 
Altitude  moyenne  :  2288  mètres, 

dont:    au-dessous  de  1500  mètres 3  % 

de  L500  à  2000  mètres 18 

de  2000  à  2500  mètres 50 

de  2500  à  3000  mètres 27 

au-dessus  de  3000  mètres 2 

Véritable  type  du  «  Briançonnais  massif  .  pour  reprendre  la 
formule  de  M.  Girardin.  Les  montagnes  oe  sont  pas  très  élevées 
(2  %  au-dessus  de  3000).  Mais  le  creusement  des  vallées  est 
resté  faible  (21  %  au-dessous  de  2000  .  Enorme  prédominance 
des  surfaces  entre  2000  el  2500   50  %). 

Enfin  la  partie  la  moins  élevée  du  Briançonnais  est  la  large 
dépression  qui  va  de  Briançon  au  verrou  de  l'Argentière. 

Bas-Briançonnais.  —  Bassin  de  la  Durance,  de  la  Bessée  à  la 
Guisanne,  moins  la  Cerveyrette.  120,4  kmq. 
Altitude  moyenne  :  1944  mètres, 

dont:    au-dessous  de  1500  mètres 22  % 

de  1500  à  2000  mètres 30 

de  2000  a  2500  mètres 36 

an-dessus  de  2500  mètres 12 

Largement  ouverte  dans  le  Houiller  52  %  au-dessous  de 
2000  m.  .  cette  partie  du  Briançonnais  es!  beaucoup  plus  basse 
que  le  reste.  Elle  n'en  reste  pas  moins  beaucoup  plus  haute  que 
la  Tarentaise  houillère  1767  m.,  6J  '  <  au-dessous  de  2000  m.,,, 
à  laquelle  on  peut  la  comparer. 

Queyras. —  Bassin  du  Gui!  .;i  Montdauphin,  moins  le  bassin 
du  I  ihagne.  659,3  kmq. 
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Altitude  moyenne  :  2147  mètres, 
dont  :    au-dessous  de  1500  mètres 8  % 

de  1500  à  2000  mètres 25 

de  2000  à  2500  mètres 40 

de  2500  à  3000  mètres 20 

au-dessus  de  3000  mètres 1 

Si  le  Briançonnais,  labouré  par  de  profondes  vallées  que  fa- 
çonnaient d'énormes  glaciers,  étonne  par  sa  forte  altitude 
moyenne  (2183),  le  Quëyras  surprend  plutôt  en  sens  contraire. 
On  s'attendrait  à  ce  qu'il  fût  plus  élevé  que  le  Briançonnais. 
Drainé  par  une  gorge  profonde  par  où  l'érosion  remonte  avec 
peine  (8  %  au-dessous  de  1500  m.  contre  10  %  en  Briançonnais 
bien  que  le  niveau  de  base  soit  moins  élevé),  il  est  une  des 
régions  des  Alpes  les  moins  disséquées.  S'il  reste  moins  élevé 
que  le  Briançonnais,  c'est  donc  que  sa  masse  était  à  l'origine 
moins  élevée  (21  %  au-dessus  de  2500,  Briançonnais  28).  C'est 
que  les  nappes  qui  le  constituent  ne  rencontraient  pas  devant 
elles  l'obstacle  que  le  Pelvoux  opposait  aux  charriages  brian- 
çonnais; édifiées  au  droit  de  l'ensellement  tectonique  de  l'Em- 
brunais,  elles  n'étaient  pas  obligées  de  se  gonfler  en  hauteur. 
De  là  vient  que  le  Queyras,  aussi  habitable  que  le  Briançonnais 
(33  %  contre  34),  est  beaucoup  plus  exploitable  (79  %  au-dessous 
de  2500  contre  72). 

Haut-Queyras.  —  Bassins  du  Guil   et  de  l'Aigueblanche  en 
amont  de  Villevieille.  317,3  kmq. 
Altitude  moyenne  :  2251  mètres, 

dont  :    au-dessous  de  1500  mètres 2  % 

de  1500  à  2000  mètres 23 

de  2000  à  2500  métrés 49 

de  2500  à  3000  mètres 25 

au-dessus  de  3000  mètres 1 

Quoique  recelant  les  villages  permanents  les  plus  élevés  des 
Alpes  françaises,  le  llaut-Oueyras  est  loin  de  présenter  une 
altitude  moyenne  1res  considérable.   Il  est   «   massif   »,  mais  il 


150  RAOUL  BLANCHARD. 

esi    relativemenl    peu    élevé.    Songeons   que   la   Tarentaise,   en 
amont  de  la  zone  houillère,  dont  la  superficie  est  équivalente 

332,8  kmq.  .  a  une  altitude  de  249d  mètres;  que  la  Maurienne 
des  bassins  e1  verrous  d'amonl  730  kmq.  en  a  une  de  2412; 
que   la  Haute-Ubaye  elle-même   esi    sensiblement   plus   élevée 

233:1  .  En  revanche,  ce  Haut-Queyras,  dépourvu  de  grands  som- 
mets, peu  déchiqueté  par  l'érosion,  esi  très  habitable  H  exploi- 
table. Comparons-le,  à  ce  point  de  vue,  à  ces  bassins  qui  l'em- 
porteni  en  altitude,  Tarentaise  eu  amont  du  nant  de  Saint- 
Claude,  Maurienne  de  Preney  à  Méan-Martin,  Ubaye  en  amont 
de  Condamine-Châtelard. 

Haut-  Haute- 

Queyras.  Tarentaise.  Maurienne.    Ubaye, 
Au-dessous  de  2000  m.    25  %  L8  %  23  %  21   '- 

Au-dessous  de  2500  m.     74  48  52  62 

Au-dessus  de  2500  m.     26  52  48  38 

Cette  confrontation  indique  clairement  la  supériorité  du  Quey- 
ras.  H»'  bonne  heure,  il  a  dû  cesser  d'alimenter  de  grands  gla- 
ciers; en  revanche,  parmi  les  très  hautes  régions  des  Alpes,  il 
est  une  des  plus  habitables  el  certainement,  avec  le  bassin  de 
l'I  ïbayette,  la  plus  exploitable. 

Haute-Ubaye.  —  Bassin  de  l'Ubaye  en  amont  de  Condamine- 
(  îhâtelard.  358  kmq. 
Altitude  moyenne  :  233d   mètres, 

donl  :    au-dessous  de  1500  mètres 2  °/t 

de  L500  à  2000  mètres 19 

de  2000  à  'jr.no  mètres 41 

de  2500  à  3000  mètres 34 

au-dessus  de  3000  mètres i 

Avec  la  Vallouise,  el  plus  qu'elle,  la  Haute-Ubayé  esi  la  région 
la  plus  élevée  des  Alpes  françaises  du  S.  Qu'on  la  compare, 
par  exemple,  à  la  partie  la  plus  haute  du  versanl  français  du 
Mercantour,  le  bassin  de  la  Tinée  en  amont  de  Saint-Etienne, 
beaucoup  plus  exigu  d'ailleurs  (166  kmq.),  auquel  elle  touche 
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par  le  Lauzanier.  L'altitude  de  cette  partie  supérieure  du  bassin 
de  la  Tinée  n'est  que  de  3120  mètres.  Cette  forte  altitude  de  la 
Haute-Ubaye  tient  à  plusieurs  causes.  A  L'égard  du  Haut-Quey- 
ras,  sa  supériorité  est  due  à  l'élévation  plus  considérable  de  ses 
montagnes,  le  plissement  commençant  à  se  ressentir  du  voisi- 
nage de  la  masse  rigide  du  Mercantour  (Aiguille  de  Ghambey- 
ron  3400).  De  là  vient  qu'elle  conserve  les  glaciers  les  plus  mé- 
ridionaux des  Alpes  françaises  [glaciers  de  Marinet).  La  dureté 
de  certaines  roches  (calcaires  triasiques)  retarde  les  progrès  de 
l'érosion;  de  là  vient  qu'elle  est  plus  élevée  que  la  Haute-Tinée, 
bien  que  Saint-Etienne  et  Condamine  soient  à  la  même  altitude 
(1300  m.). 

Il  y  a  d'ailleurs  une  différence  assez  considérable  entre 
l'Ubaye  de  Saint-Paul  et  l'LJbayette. 

Ubaye  (247,6  kmq.)  Ubayette  (110,3  kmq.) 

Altitude  moyenne  :  2362  mètres,  2256  mètres, 

dont  :  au-dessous  de  1500  m.      3  %  1  % 

de  1500  à  2000  m 19  21 

de  2000  à  2500  m 35  55 

de  2500  à  3000  m 39  23 

au-dessus  de  3000  m.      4  » 

L'Ubayette  rappelle  de  façon  remarquable  le  Haut-Queyras. 
Elargie  dans  le  Flysch,  elle  a  exactement  la  même  altitude  que 
le  Queyras  des  schistes  lustrés.  Un  peu  moins  habitable  (22  %  I, 
en  revanche  elle  possède  une  superficie  exploitable  plus  étendue 
encore  (77  %)  grâce  à  la  vaste  extension  des  surfaces  entre 
2000  et  2500.  L'Ubaye  de  Saint-Paul,  en  revanche,  beaucoup  plus 
haute,  avec  une  vallée  plus  encaissée,  a  des  pentes  plus  rudes; 
elle  rappelle  de  beaucoup  plus  près  la  Haute-Maurienne  et  la 
Haute-Tarentaise.  Plus  que  jamais  elle  est  la  région  la  plus 
élevée  de-  Alpes  du  Sud. 
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TROISIÈME  PARTIE 


ALPES  1)1    NORD  ET  ALPES  1)1    SU) 


Au  ferme  de  ce  catalogue,  qu'on  jugera  à  bon  droit  fastidieux, 
il  me  paraît  utile  de  serrer  de  plus  près  la  comparaison  entre 
Alpes  du  Nord  et  Alpes  du  Sud,  en  les  confrontant  par  grandes 
régions,  autant  qu'il  est  possible   el  ce  n'es!  pas  toujours  le  cas  . 

J)  Préalpes.  —  Les  Préalpes  du  Nord,  Ghablais,  Genevois, 
Bauges,  Chartreuse.  Vercors  3.640,3  kmq.  .  nul  une  altitude 
moyenne  de  1210  mètres.  Le  massif  le  plus  élevé  est  le  Ghablais 
(1372),  le  un iius  élevé  la  Chartreuse  (1033  . 

Les  Préalpes  du  Sud,  dans  notre  énumération,  ne  se  présen- 
tent pas  au  complet.  11  y  manque  le  plateau  de  Saint-Ghristol, 
une  partie  des  Baronnies,  les  Préalpes  maritimes  ;'i  TE.  dw  Var. 
Nous  ne  pouvons  donc  y  faire  figurer  que  le  Diois,  les  Baronnies 
du  V,  le  Bochaine,  le  Dévoluy,  les  Préalpes  de  Digne,  les  Pré- 
alpes maritimes  ;'<  l'W.  du  Var,  7.283,6  kmq.  On  voii  combien 
elles  sont  plus  étendues  que  celles  du  Nord,  bien  que  nous  en 
ayons  exclu  les  zones  déprimées  de  Porcalquier,  de  la  Durance, 
du  plateau  de  Valensole.  L'altitude  moyenne  est  de  W2  mètres 
et  il  est  probable  que  l'adjonction  des  parties  montagneuses  qui 
manquent  ne  transformerait  guère  ce  chiffre.  Le  massif  le  plus 
élevé  est  le  Dévoluy  1658  ,  le  plus  bas  le  Diois  (819).  Les  Alpes 
du  Nord  l'emportent  ici  de  beaucoup  sur  celles  <\\t  Sud. 
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2)  Dépression  subalpine  et  vallées  subalpines.  —  La  dépres- 
sion subalpine  (Alpes  du  Nord)  comporte  le  Faucigny,  le  val 
d'Arly,  le  bassin  de  la  Gresse,  la  Matésine,  le  Trièves,  le  Beau- 
mont,  le  Ghampsaur,  tels  que  nous  les  avons  délimités.  Nous 
y  avons  ajouté  le  bassin  de  la  Romanche  entre  Séchilienne  et 
Vizille,  celui  du  Drac  inférieur,  enfin  les  superficies  «nmprises 
au-dessous  de  500  mètres  en  Grésivaudan,  de  1000  mètres  dans 
la  Combe  de  Savoie  (2.664  kmq.).  Altitude  moyenne  :  007  mètres. 
On  voit  dans  ce  chiffre,  si  différent  de  ceux  que  présente  cha- 
cune des  régions  étudiées,  l'influence  des  vallées  basses  de  la 
Combe  de  Savoie  et  du  Grésivaudan.  La  partie  la  plus  élevée 
est  le  Champsaur  (1420  m.);  la  partie  la  plus  basse,  le  Grési- 
vaudan. 

Les  vallées  subalpines  (Alpes  du  Sud)  comportent  le  Gapen- 
çais,  le  bassin  supérieur  du  Verdon,  les  vallées  subalpines  des 
Alpes-Maritimes  (3.370,7  kmq.).  Altitude  moyenne  1232  mètres. 
La  différence  est  doue  considérable,  encore  un  coup,  avec  les 
Alpes  du  Nord,  mais  cette  fois  elle  est  de  sens  inverse  et  très 
défavorable  à  la  région.  La  zone  la  plus  élevée  est  le  bassin 
supérieur  du  Verdon  (1610  m.),  la  plus  basse  le  Gapençais 
(994  m.). 

3)  Massifs  centraux.  —  Dans  les  Alpes  du  Nord,  l'altitude  des 
massifs  centraux  est  très  difficile  à  calculer,  à  cause  de  la  com- 
plication due  à  la  présence  de  deux  rangées  et  d'une  zone  syn- 
clinale  intermédiaire.  Nous  y  avons  compris  :  le  bassin  de 
l'Arve  en  amont  du  Pont  Sainte-Marie  Mont-Blanc,  Aiguilles. 
Rouges),  le  bassin  de  la  Diosaz  (Aiguilles-Rouges  ,  celui  du 
Bon-Nant  (Mont-Blanc),  celui  du  Doron  de  Beaufort  en  amonl 
de  Venthon,  les  massifs  Grand-Arc  -  Bellachat,  des  Sept-Laux, 
de  Belledonne,  du  Tâillefer,  des  llmisses,  du  Pelvoux,  la  dépres- 
sion de  l'Oisans  entre  ces  derniers  massifs,  an  total  3.700  kmq. 
Altitude  moyenne:  1(.)22  mètres.  Chiffre  surprenant;  on  atten- 
drait beaucoup  plus.  11  est  dû,  évidemment,  ;i  la  faible  altitude 
des  massifs  de  la   première  rangée  et   à   celle  des   synclinaux 
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intermédiaires,  car  les   i      ssifs  de  la  rangée  intérieure,  Mont- 
Blanc   versant  français),  Grandes-Rousses,  Pelvoux   1.918  kmq.  . 
présentent  la  forte  altitude  moyenne  de  2320  mètres.  Le  mass 
le  plus  élevé  est  celui  du  Mont-Blanc   2556  ni.  :  le  plus  bas  celui 
des  Sept-Laux    L408  . 

Dans  les  Alpes  du  Sud,  la  rangée  des  massifs  centraux  ou  des 
montagnes  qui  leur  sont  substituées  comporte  l'Embrunais,  le 
bassin  de  la  moyenne  Ubaye  et  le  versant  français  du  Mercan- 
tour  2.820,8  kmq.).  L'altitude  moyenne  esi  de  1804  mètres,  chiffre 
qui  fait  bonne  figure  à  côté  de  celui  des  grands  massifs  du 
Nord,  parmi  lesquels  un  Mont-Blanc,  un  Pelvoux.  Les  massifs 
du  Nord,  qui  dominent  la  dépression  subalpine,  sont  très  forte- 
ment disséqués  en  fonction  de  ce  niveau  de  base  parfois  très 
profond,  ce  qui  n'es!  pas  le  cas  pour  les  montagnes  du  Sud, 
moins  élevées,  mais  moins  attaquées. 

4)  Zone  intra-alpine.  —  Dans  I»'-  Alpes  du  Nord,  elle  com- 
porte  toul  simplement  les  deux  bassins  de  Tarentaise  et  Mau- 
rienne  (3.844,5  kmq.).  L'altitude  moyenne  esi  de  2002  mètres; 
elle  est  donc  plus  considérable  que  celle  des  massifs  centraux 
du  Nord  pris  dans  leur  ensemble.  Basse-Tarentaise  et  Basse- 
Maurienne  conjuguées  y  donnent  l'altitude  moyenne  de  1424  mè- 
tres; l'ensemble  des  hautes  vallées,  Tarentaise  en  amont  de 
Val  d'Isère  et  Maurienne  en  amont  du  Méan-Martin  compte, 
pour  181,2  kmq.,  une  altitude  moyenne  de  2673  mètres,  la  plus 
élevée  des  Alpes  françaises. 

Dans  les  Alpes  du  Sud.  cette  zone  embrasse  le  Briançonnais, 
Le  Queyras  et  la  Haute-Ubaye  1.921,4  kmq.  :  elle  est  juste  deux 
fois   moins   étendue   que   dans    I»'-   Alpes   du    Nord.    L'altitude 

moyenne  en  est  de  2198  mètres;  elle  est  d :  bien  supérieuri 

celle  de  la  /nue  intra-alpine  du  Nord.  C'est  là  un  l'ait  extrême- 
ment remarquable  et  qui  a'avait  jamais  été  mis  en  lumière.  Cette 
supériorité  ne  tient  pas  à  la  forte  hauteur  des  sommets,  mais  à 
l'égalité  d'altitude  entre  les  différentes  parties.  L'Ubaye  supé- 
rieure, qui  esi  la  plus  haute,  atteint  2362  mètres,  ce  qui  est  loin 
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des  2673  mètres  des  hautes  vallées  savoyardes;  en  revanche,  la 
zone  la  plus  basse  (Bas-Briançonnais)  est  à  1944  mètres,  contre 
1424  en  Basse-Maurienne  et  Basse-Tarentaise.  Nous  sommes 
ici  dans  relie  des  grandes  zones  des  Alpes  françaises  qui  est  la 
plus  élevée,  parce  qu'elle  est  la  moins  disséquée,  la  plus 
s  massive  ». 

Alpes  du  Nord  et  Alpes  du  Sud.  —  Reste  à  l'aire  la  comparai- 
son entre  les  deux  grandes  divisions  des  Alpes  françaises. 

Pour  les  Alpes  du  Nord,  nous  considérons  les  bassins  sui- 
vants :  Dranse  à  Bioge,  Arve  au  confluent  du  Borne  (inclus), 
plus  la  Menoge  à  Bonne.  Fier  à  Brogny,  lac  d'Annecy,  Ghéran  au 
Pont-de-Bange,  L risse  au  Bourget,  Guiers  aux  Echelles,  Isère  à 
l'Echaillon,  rivières  secondaires  du  liane  \Y.  du  Vercors,  >  com- 
pris la  Bourne  ei  ses  affluents.  La  superficie  considérée  es!  de 
14.162,8  kmq.  Pour  les  Alpes  du  Sud  :  bassins  de  la  Drôme  au 
confluent  de  la  Gervanne  incluse,  du  Ftoubion  à  Pont-de-Barret, 
du  Jabron  en  amont  du  ruisseau  de  Brive,  du  Lez  à  Béconne,  de 
l'Eygues  à  la  Chaux  d'Aubres,  du  Goulon  au-dessus  de  500  mè- 
tres, de  la  Durance  à  Mirabeau,  de  la  Baute-Siagne,  du  Haut- 
Loup,  du  N'ai'  au  confluent  de  l'Estéron,  de  la  Roya;  superficie 
totale  18.656,5  kmq.  '.  Le-  résultats  sonl  les  suivants  : 

Alpes  du   Nord.  Alpes  du   Sud. 

Altitude  moyenne  :  L525  mètres,  1220  mètreé, 

dont  :    au-dessous  de  500  mètres.       7  %  9  ' , 

de    500  à  1000  mètres 20  37 

de  1000  à  1500  mètres 27  27 

de  1500  a  -ooo  mètres 20  13 

de  2000  à  3500  mètres 15  10 

de  2500  à  3000  nu'"  1res S  'i 

au-dessus  de  3000  mètres.      •'> 


'   Lacunes  :  Ouvèze,  plateau  de  Saint-Christol,  bassins  côtiers  entre  le  Var  et 
la  Roya. 
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Les  Alpes  du  .Nord  sonl  donc,  dans  L'ensemble,  sensiblement 
plus  (-levées  que  les  Alpes  du  Sud,  et  cette  conclusion  était 
attendue  Mais,  comme  on  l'a  vu  dans  les  comparaisons  effec- 
tuées  entre  les  régions,  cette  supériorité  d'altitude,  exacte  pour 
l'ensemble,  ne  l'es!  pas,  en  détail,  dans  deux  cas  sur  quatre.  La 
zone  intra-alpine  du  S.  esl  plus  élevée  que  celle  du  N.  et  elle 
esl  même  la  plus  élevée  des  huit  grandes  zones  des  Alpes.  La 
ligne  des  massifs  centraux  esl  un  peu  moins  haute  au  S.  qu'au 
N.;  en  revanche,  la  zone  subalpine  méridionale  présente  sur 
celle  du  X.  une  supériorité  d'altitude  très  marquée.  C'est  donc 
tout  le  poids  de  la  zone  préalpine  qui  fait  pencher  décidément 
la  balance  eu  laveur  du  N.  Ce  n'est  pas,  pourtant,  que  les 
Préalpes  du  Nord  soient  très  élevées.  Mais  celles  du  Sud  re- 
cèlent des  massifs  dont  révolution  morphologique  est  très 
avancée  (Diois.  Baronnies)  et  elles  s'ouvrent  au  centre  pour 
laisser  pénétrer  au  milieu  d'elles  des  régions  qui  n'oni  plus 
l'altitude  de  véritables  montagnes  :  bassins  du  Coulon,  du  Lar- 
gue, de  la  Durance  entre  Sisteron  et  Mirabeau,  plateau  de  Va- 
lensole.  Celte  influence  esl  assez  clairement  attestée  par  le  fait 
que  les  Alpes  du  Sud  ont  ï6  %  de  leur  superficie  au-dessous  de 
1000  mètres,  contre  27  %  dans  les  Alpes  du  Nord. 

Eliminons  donc  ces  régions,  vraies  plaines  au  milieu  des 
Alpes,  "u  n'eu  gardons  que  les  rares  parcelles  qui  y  dépassent 
loi  mi  mètres.  Les  Alpes  du  Sud.  réduites  à  une  superficie  de 
16.004,7  kmq.,  présentent  une  altitude  moyenne  de  1317  mètres. 
La  différence  esl  encore  -ensible  avec  les  Alpes  du  Nord  L525  . 
Mais  poussons  plus  loin  l'analyse  et,  dans  le  A',  comme  dans 
le  S.,  éliminons  les  Préalpes.  Dans  ce  cas  les  Alpes  du  Ami, 
réduite-  à  10.517,5  kmq.,  ont  une  altitude  moyenne  de  L634  mè- 
tres; 'elle-  du  Sud,  un  peu  moins  étendues  8.721.1  kmq.  .  une 
altitude  de  1588  mètres.  Lt  ainsi,  les  Préalpes  mises  à  part,  1rs 
Alpes  du  Sud  oui  une  altitude  moyenne  presque  aussi  élevée 
que  celles  >lu  Nord. 

C'esl  là  le  Tait  capital  auquel  nous  a  amené  cette  longue  ana- 
lyse. Beaucoup  moins  fortement  plissées,  comportant  rarement 
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des  sommets  de  plus  de  3000  mètres,  les  Alpes  du  Sud,  Préalpes 
à  part,  sont  presque  aussi  hautes  que  celles  du  Nord.  Ces!  là 
une  preuve  éclatante  que  l'évolution  de  leur  relief  est  beaucoup 
moins  avancée,  qu'elles  sonl  plus  massives,  moins  pénétrantes. 
Ce  fait  atteste  d'autre  part  l'importance  de  l'influence  clima- 
tique. Si  les  Aines  du  Sud  manquent  de  glaciers,  il»1  forêts,  de 
verdure,  ce  n'est  pas  parce  qu'elles  son!  plus  basses,  mais  parce 
qu'elles  sont  soumises  à  un  climat  trop  sec.  Justification  suffi- 
sante, s'il  en  était  besoin,  de  la  distinction  essentielle,  fondée 
sur  les  éléments  climatiques,  entre  Alpes  du  Nord  et  Alpes  du 
Sud. 
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ANNEXE 


TABLEAL'    RECAPITULATIF    DES    ALTITUDES    MOYENNES,     EN     METRES. 


Préalpes  du  Nord. 

Ghablais 1372 

Bassin  de  la  Dranse.  1343 

Bassin  du  Giffre 1404 

Genevois 1274 

Bauges 1034 

Chartreuse 1033 

Vercors 1216 


Dépression  subalpine   Sont  . 

Faucigny 1254 

Val  d'Arly 1330 

Haut  val  d'Arly 1506 

Gresse 1072 

Trièves 1108 

Matésine 1071 

Beaumont 124  4 

Champsaur '1426 


Massifs  centraux  i . 

Vord  . 

Bassin  de  la  1  >iosaz. . . 

1834 

Bassin  du  Bonnanl . . . 

1980 

Massif  de  Beauforl . . . 

1660 

<  rrand  Arc-Bellachat. . 

1419 

Massif  des  Sept-Laux. 

1408 

Préalpes  du  Sud. 

Diois 819 

Baronnies 804 

Bochaine L220 

Dévoluy 1658 

Dépression    de    Forcal- 

quier 599 

Plateau  de  Valensole..  705 

Durance  moyenne . .    . .  546 

Préalpes  de  Digne 1189 

Préalpes  maritimes.. . .  928 

Vallées  su  ha  I pi  nés    Su  il  . 

Gapençais 994 

Verdun  supérieur '1610 

Haut-Verdon 2007 

Vallées  subalpine-  des 

Alpes -Maritimes. .  1224 

Haut  Var-Vaïre 1498 

Var  d'Entraunes 1825 

I  >ôme  de  B.arrot 1352 

Basse-Tinée. 978 

Basse-Vésubie 980 

Basse-Roya 948 

Massifs  centraux  {Sud). 

Embrunais 1783 

ll;ml  Embrunais 1984 

Bas  Embrunais 1640 

\1<>\  enne  I"Im\  e 1858 

Bachelard 2107 
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Chaîne  des  Sept-Laux 

1 722 

Massif  de  Belledonne. . 

1433 

Ghaînede  Belledonne 

1712 

Massif  du  Taillefer 

1050 

Haut-Taillefer 

1740 

Mont-Blanc 

2556 

2203 

Pelvoux. . . 

2270 

i  lisans 

2105 

Haute-Romanche. . . . 

2227 

Vénéon  

2440 

Haut-Vénéon 

2590 

Valjouffrey 

L911 

Yaltraudeina.r. .  . 

1954 

Haut-Valgaudemar. . 

2100 

2429 

Mercantour 

Haute-Tinée 

Tinée  de  St-Étienne. 

Haute- Vésubie 

Haute-Roya 


1795 
1875 
2120 
1794 
1012 


Zone  intra-alpine  (Nord). 

Basse-Maurienne 1392 

Basse-Tarentaise L435 

Maurienne  :  bassins  et 

verrous  d'aval 1841 

Tarentaise  houillère. . .  1707 

Maurienne  houillère. . .  2010 
Tarentaise  :  bassins  et 

verrous  d'amont  ....  2423 
Maurienne  :  bassins  et 

verrous  d'amont 2351 

Haute  vallée,  Tarentaise  2639 

Haute  vallée,  Maurienne  2(>86 

Doron  de  Bozel 2110 

Tarentaise  entière 1985 

Tarentaise  I  moins  le  I  to- 
ron)   1917 

Maurienne  entière 2020 

Yanoise 2470 


Zone  intra-alpine   Sud  . 

Briançonnais 2183 

Vallouise 2304 

Guisanne 2198 

Glairée 2202 

Gerveyrette 2288 

Bas-Briançonnais.. . .  1944 

Queyras 2147 

Haut-Que}  ras 2251 

Haute-Ubaye liîîîU 

LIbaye  Saint-Paul....  2362 

Ubayette 225»; 
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I  Ipes  françaises. 

Préalpes  du  Nord 1210     Préalpes  du  Sud 002 

Dépression subalpne(N.)        007     Vallées  subalpines  (S.).  1232 

Massifs  centraux   N.  ..       1022     Massifs  centraux  (S.). .  1804 

Zone  intra-alpine  (N.).      2002     Zone  intra-alpine  S...  2198 

Alpes  du'Nord 1525     Alpes  du  Sud 1220 

Alpes  du  Nord  sans  les  Alpes  du  Sud  moins  les 

Préalpes 1034        dépressions  du  S. AV.  1317 

Alpes  du  Sud   sans  les 

Préalpes 1588 


L'INALIÉNABILITÉ   DOTALE 
ET  LA  NOVELLE  61 

Par    M.    Pierre    NOAILLES, 
Chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  Droit. 

Suite  et  fin. 


La  défense  d'aliéner  est  sans  effet  toutes  les  fois  que  la 
femme,  à  la  dissolution  du  mariage,  n'est  pas  en  droit  de  ré- 
clamer sa  dot.  Cette  conséquence,  qui  résulterait  déjà  en  logique 
pure  du  principe  posé  par  Paul1,  est  formellement  affirmée 
dans  les  sources.  L'aliénation  de  l'immeuble  dotal  esl  confirmée. 

Le  langage  des  jurisconsultes  doit  être  examiné  avec  soin. 
Marcianus  dit  simplement  que  si  la  dot  reste  au  mari,  le  fonds  ne 
peut  plus  être  enlevé  ;'i  l'acquéreur2.  Mais  Papinien,  dans  la 
même  hypothèse,  dit  que  l'aliénation  est  confirmée  :  «  Quam 
confîrmari  convenil  :;.  »  Nous  avons  déjà  étudié  ce  fragment 
pour  déterminer  !<■  sens  de  l'affirmation  qui  précède  celle-ci  : 
■•  Venditio  non  valet.  -  Enfin  deux  textes  sont  encore  fins  nets. 
Aussi,  contre  toute  vraisemblance,  a-t-on  contesté  qu'ils  soienf 
du  domaine  fie  la  lui  Julia.  Paul,  dans  une  hypothèse  qui'  nous 
examinons  plus  loin,  dit:  «  Certe  ex  post  facto  [fundus]  vide- 


'  Dig.,  23,  •"">.  .'!.  s;  1  :  »  Totiens  autem  non  potesi  alienari  fundus,  quotieni 
mulieri  actio  de  dote  competil  mit  omniuioc'io  competitura  est.   •> 

-  Dig.,  23,  5,  17  :  Marciûnus  Oui  plutôt  Marcellus)  libro  septimo  digestorum. 
«  Funduin  dotalem  marîtus  rendidil  et  tradidil  :  si  in  matjrimonio  mulier  deces- 
aeril  et  dos  lucro  marito  <-«'s.sit ,  fundus  emptori  avelli  non  potest.   » 

•  Dig.,   il.  ::.   l_. 

[2 
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bitur  recte  alienatus,  illo  postea  redempto  1.  »  Nous  connaissons 
li'  deuxième.  Dans  le  cas  de  legs  par  le  mari  du  fonds  dotal, 
legs  qui  esl  nul  propter  legem  Juliam2,  Ulpien  dil  que  valel 
legatum  quand  la  femme  a  reçu  l'équivalent  de  sa  dot  comme 
héritière  du  mari 3. 

Cette  confirmation  plonge  dans  un  embarras  extrême  les  par- 
tisans de  la  nullité  absolue.  11  est  de  la  nature  de  la  nullité 
absolue  de  n'être  pas  susceptible  de  confirmation.  C'est  une  de 
ses  caractéristiques  les  plus  essentielles,  au  même  degré  que  de 
pouvoir  être  invoquée  par  tout  intéressé  '.  El  cette  opinion 
trouve  même  un  certain  fondement  dans  une  règle  très  géné- 
rale de  Paul5.  Aussi  parmi  les  adeptes  modernes  de  la  théorie 
des  nullités,  les  uns  s'inclinent  devant  les  textes  et  admettent 
purement  et  simplement  une  exception  à  la  règle  générale, 
celle-ci  demeurant0.  Les  autres,  entraînés  par  la  logique  de  leur 
système,  se  refusent  à  envisager  la  possibilité  de  la  confirma- 
tion. Ils  ont  pour  eux  l'autorité  de  Cujas.  Cujas  s'étonne  que 
Papinien  parle  de  la  confirmation  d'une  aliénation  nulle  dès  le 
début  ipso  jure  7. 11  explique  que  cette  confirmation  n'intervient 
pas  ipso  jure,  niais  par  des  moyens  prétoriens  tirés  de  l'équité, 
par  voie  de  rétention  ou  d'exception  de  dol. 

Pour  Bechmann  et  Czylharz,  l'aliénation  n'est  pas  confirmée   . 


1  Dig.,  23,  5,  10. 

-  Dig.,  21».  1.  16:  Paulus  Ubro  43  ad  edictum  :   a   Dotalem  fundum  si  lega- 
veril  miles,  non  eril  ratura  legatum  propter  legem  Juliam.  » 

1  Dig;,  '-'::.  5,  13,  S  4.  «  Si  uxore  herede  instituta  fundus  dotalis  fueril  lega 
lus.  si  quidem  deductis  legatis  mulier  quantitatem  dotis  in  hereditatem  uabi- 
I  ira  est,  ralet   legatum.   a 

'  Planiol,  Droit  civil.  1.  §  320;  —  Colin  et  Capitant  Cours  élémciitain    dt 
droit  civil,  I.  i».  75.  —  Cf.  Cuq,  Man.  dis  Inst.  jur.,  p.   125. 

0   Dig.,  .">o.  17.  20.  Paulus  libro  octavo  ad  Sabinum  :  «   Quod  initio  vitiosum 
est,  non  potest  tractu  temporis  conyalescere.  » 

r'  Savigny,  System,  4.  S  202;  —  Wâchter,  Pand.,   1.  S  84;  —  Arndts,  Pand., 
S  7'.»;  —  Démangeât,  Fonds  dotal,  p.  389. 

'■  *'ujas,  Comm.  in  libro  tertio  quaest.  Papin.,  Naples,    I.  p.  i)8  (Dig.,  41,  •">. 

42)  :    «    Mirum  <'st  alienationem  convalescere  quae  ab   initio   valuil    ii>su 

jure  et  tamen  ita  définit  Papinianus  in  hac  lege.   » 

s   Czylharz,  Z.  /.  r.  /.'.  u.  /'..  22,  i>.  128,  p.   117;  —  Bechmann,  Dotalrecht,  -. 
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Tout  au  plus  l'acte  juridique  servant  de  fondement  à  l'aliénation 
devient-il  valable,  convalescit.  L'acquéreur  aura,  sur  le  fonde- 
ment de  cet  acte  obligatoire,  mie  exceptio  rei  venditae  et  tra- 
ditae  ou  une  exceptio  in  factum. 

Le  plus  grand  défaut  de  cette  conception  n'est  pas  seulement 
de  contredire  les  textes  que  nous  venons  de  citer.  C'est  le  sort 
de  la  logique  abstraite,  partant  d'un  principe  faux,  d'aboutir  à 
des    conséquences    inacceptables.   On    pourrait   encore    les    ad- 
mettre s'il  était  entendu  que  le  mari  ne  revendiquerait  pas.  La 
situation  de  l'acquéreur  serait  simple  et  ses  exceptions  ne 
raient,  pas   illusoires.   Elle   devient   inconcevable   dans    l'hypo- 
thèse voulue  par  ces  auteurs,  si  le  mari  a   déjà  revendiqué. 
Ouelqucs-uns  accordent  une  action  au  moins  à  l'acquéreur  de 
bonne  foi  après  la  confirmation1.  Mais  les  partisans   les   |. In- 
déterminés de  la  nullité  lui  avaient  déjà  donné  une  action  en 
dommages  et  intérêts  lors  de  la  revendication  du  mari.  Va-t-on 
revenir  sur  une  situation  réglée  souvent   depuis  des   années? 
On  ne  voit  pas  très  bien  d'ailleurs  comment  cette  action  pour- 
rait être  construite  conformément  aux  principes  de  la  procédure 
formulaire.  Mais  les  plus  logiques  ne  lui  ont  accordé  qu'une 
exception.  Ainsi  le  sort  de  l'acquéreur,  l'application  de  cette  loi 
de  droit  public  qu'est  la  loi  Julia,  à  laquelle  on  veut  tout  sacri- 
fier, dépend  entièrement  de  l'arbitraire  du  mari.  Il  s'agit  sim- 
plement d'attendre  dans  quel  sens  inclinera  sa   mauvaise   foi! 
S'il    ne   veut   pas   appliquer   la    loi    Julia,    il    ne    revendiquera 
pas  pendant  le  mariage  et  personne  ne  pourra  l'y  contraindre. 
Le  luit  de  la  loi,  protection  du  bien  de  la  femme  qui  pourra  se 
détériorer  ou  se  perdre,  chargea  du  mariage,  etc.,  tout  cela  res- 
tera lettre  morte.  Il  est  vrai  que,  comme  compensation,  la  con- 
firmation jouera.  A  la  mort  de  la  femme,  la  dot  restera  à  l'ac- 


p.   158  et  h.  :i:  —  Caylharz,  Dotalrecht,  p.  207;  cf.  Brandis,  '/..  /.  C.  /.'.  u.  /'.. 
T.  p.  193;  —  Wangerow,  /'«/<</..  I.  p.  397,  7e  édit. 

1   Schrôder,  'Aur  Lehre,  p.  'il  :  —    Windscbeid,  3,  S  497,  "•  13;  —  Démangeât, 
Fonds  dotal,  p.  3S9. 
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quéreur.  Si  au  contraire,  après  avoir  volé  une  première  fois  son 
acquéreur  en  vendant  la  dot,  le  mari  veut  le  voler  une  se- 
conde fois  en  la  reprenant,  l'exception  sera  impuissante  à 
la  lui  faire  rendre.  11  conservera  la  dot  à  titre  définitif,  sans 
doute  en  récompense  de  son  honnêteté!  Et  ce  sera  la  confirma- 
tion voulue  par  la  loi,  affirmée  par  les  textes  qui  restera  lettre 
morte.  On  peut  penser  qu'il  ne  suffit  pas  d'invoquer  l'intention 
du  législateur  pour  construire  un  pareil  système  alors  qu'on  n'a 
pas  l'ombre  d'un  commencement  de  preuve  dans  les  sources. 

Pour  éviter  ces  difficultés,  l'un  des  rares  adversaires  de  la 
revendication  du  mari,  Fitting,  suivi  j>ar  Puchta  l,  soutient  que 
la  nullité  prononcée  par  la  loi  .Julin  est  une  nullité  condition- 
nelle. Il  yeul  concilier  ainsi  le  fait  embarrassant  de  la  confirma- 
tion et  la  théorie  classique  des  nullités.  Cette  nullité  existe 
sous  la  condition  de  droit  que  la  dot  revienne  à  la  femme  ou  à 
ses  héritiers.  Pendant  le  mariage  elle  est  in  suspenso.  La  reven- 
dication du  mari  sera  écartée  par  l'impossibilité  où  il  est  de 
prouver  si  la  condition  est  ou  non  défaillie. 

Cetb'  conception  n'est  pas  fausse  en  soi.  Dans  un  cas  absolu- 
ment analogue,  Justinien  l'invoque  expressément2.  Mais  elle 
a  le  défaut  de  faire  intervenir  une  notion  de  nullité  condition- 
nelle qui  n'est  ni  exprimée  ni  sous-entendue  dans  nos  sources. 
Elle  peut  donc  être  écartée  à  hou  droit3.  La  loi  Julia  a  enlevé 
au  mari  la  potestas  alienandi,  aussi  l'aliénation  faite  par  lui  est 


1  Fitting.  Archiv.  f.  c.  P.,  42.  p.  168  ss.  ;  —  Puchta,  Vorles.,  §  410. 

2  Dans  le  cas  où  la  femme  a  aliéné  le  Iucrum  nuptiale.  Si  elle  se  remarie, 
l'aliénation  est  nulle.  Mais  si  les  enfants  du  premier  lit  prédécèdent,  l'aliénation 
est  confirmée.  Jusqu'à  ce  que  la  succession  de  la  mère  s'ouvre  au  profil  de  ses 
enfants  du  premier  lit.  l'aliénation  et  la  nullité  sont  in  suspenso.  Nov.,  2.  eh.  2; 
Nov.  22.  en.  26.  «  "ll^-t  Ï7.r.z<:rtzit,>z  ^i'iz\).in,z  \).vtv.  zh  r. yr ;\j.y.  èv  ;;.£t-:m- 
pw,  -.y'.;  ïïi"zf,z  Tj\).\).z-.y.zy.'tit.zy.iKizsi  T>/at;  xa'ï  r,  teXeîwç  è;  y.zyf,; 
ZY.jpcrj.i-rr,:  -f,;  ïy.r.Z'.r^iMZ  r,  -çhzitùq  ':z-/jzjzrl;.rl  y.yr.y.  \J.izz;  ;;.-:v  zxv.jzzj- 
[/.cVyjç,  y.yr.y.  \i-ipz:  cl  \--.y\).irctz.  —  Sehoell  :  Itaque  alienatione  facta  res 
in  suspenso  manebit,  per  fortunas  deinceps  futuras  commutanda  ita,  ut  aut 
intégra  ab  initio  irrita  fiât  alienatio  aut  intégra  valent,  aut  ex  parte  quidem 
irrita  fiât,  ex  parte  vero  consistât.  » 

3  Czylliarz,  Z.  /.  C.  A',  u.  P.,  22,  p.  433;  —  Curtius,  Rechtsf.,  p.  36. 
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affectée  d'un  vice  certain  et  actuel.  Elle  sera  non  avenue  pour 
la  femme.  Mais  si  la  dot  reste  au  mari,  si  la  femme  ne  peut  pas 
exercer  ses  actions,  le  vice  est  purgé,  l'aliénation  reçoit  une 
confirmation  de  ce  côté,  le  fonds  videtur  recte  alienatus. 

La  fréquence  de  cette  confirmation  avant  Justinien  aurait  du 
frapper  les  partisans  de  la  revendication.  La  dot  reste  au  mari 
si  la  femme  meurt  avant  lui,  c'est-à-dire  normalement  dans  la 
moitié  des  cas  de  dissolution  par  décès.  D'après  les  constitu- 
tions des  empereurs  Honorius,  Théodose  et  Valentinien,  le  mari 
iiarde  encore  la  dot  quand  il  a  une  juste  cause  de  divorce  ou 
quand  la  femme  envoie  sans  cause  la  répudiation  l.  Ne  peut-on 
pas  dire  là  encore  que  c'est  normalemenl  la  moitié  des  cas  de 
dissolution  du  mariage  par  divorce?  Et  même  quand  la  femme 
a  droit  à  sa  dot,  la  confirmation  peut  encore  bien  souvent  se 
produire.  Elle  peut  à  tout  moment  ratifier  l'aliénation.  Exerce- 
t-elle  ses  actions?  La  confirmation  aura  lieu  si  elle  reçoit  satis- 
faction d'autre  manière  par  le  paiement  île  la  valeur  de  la  dot, 
par  novation,  par  un  praelegatum  dotis 2.  Ainsi  la  loi  Julia 
aurait  donné  au  mari  ce  droit  exorbitant  de  ne  pas  tenir  compte 
de  ses  engagements,  de  réclamer  immédiatement  un  bien  qu'il 
a  lui-même  vendu.  Et  pour  quoi?  Pour  garantir  un  droit  qui 
n'est  pas  encore  né,  dont  la  naissance  est  fort  incertaine  et  qui, 
une  fois  né,  peut  être  satisfait  de  tout  autre  manière. 

S'il  en  avait  été  ainsi,  là  fréquence  de  la  confirmation  après 
la  revendication  exercée  aurait  soulevé  quantité  de  difficultés. 
Il  est  toujours  dangereux  et  peu  souvent  convaincant  de  tirer 
argument  du  silence  des  textes.  Néanmoins  il  est  difficile  d'ad- 
mettre qu'aucun  de  ces  problèmes,  si  pratiques,  n'ait  attiré 
l'attention  des  jurisconsultes.  N'est-il  pas  plus  vraisemblable  de 
penser  que  la  lui  Julia  ne  les  posait  pas.'  Et  c'est  pour  cela  que 
le-  sources  ne  parlent  que  de  la  réclamation  de  la  femme  et  ne 


1  Cod.  Theod.,  3,  le,.  2;  Cod.,  5,  17.  8. 

3  Czylharz,  Z.  /.  C.  A'.   «.  /'..  22,  p.  439;  —  Bechmann.  2.  p.  459,  n.  1  ;  — 
Czylharz,  Dotalrecht,  p.  207. 
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font  allusion  à  une  revendication  possible  du  mari,  à  la  disso- 
lution du  mariage,  que  pour  la  lui  refuser1.  De  même  que  l'alié- 
nateur  d'une  chose  volée,  après  avoir  acquis  du  vrai  proprié- 
taire le  titre  de  propriété,  a  pu  chercher  à  s'en  prévaloir  contre 
son  acquéreur,  le  mari,  ayant  gagné  la  dot,  a  pu  se  demander 
s'il  n'a  pas  acquis  en  même  temps  le  droit  de  la  femme  à  invo- 
quer la  loi  .lulia.  Cette  conséquence  contraire  à  l'équité  es! 
écartée  à  l'aide  de  la  confirmation.  G'esl  l'explication  la  plus 
simple  et  la  plus  satisfaisante  de  l'hypothèse  prévue  par  Marcia- 
iins  et  Papinien. 

Il  nous  reste  enfin  à  examiner  spécialement  un  cas  de  con- 
firmation exposé  par  Africain  et  par  Paul  dans  deux  fragments 
du  titre  de  fundo  dotali  et  à  le  confronter  avec  la  théorie  des 
nullités.  Le  mari  doit  le  fonds  Sempronien  ou  le  fonds  Cornélien. 
La  femme  constitue  en  dot  cette  obligation  alternative.  Si  le  mari 
aliène  le  fond-  Sempronien,  c'est  le  fonds  Cornélien  qui  esi 
in  dote;  le  mari  De  peui  plus  l'aliéner,  le  fonds  est  protégé  par 
la  loi  Julia.  Mais  s'il  rachète  le  premier,  il  pourra  de  nouveau 
aliéner  le  second,  car  il  \  en  a  toujours  un  qui  est  in  dote.  Voilà 
l'hypothèse  d'Africain.  Paul  la  rend  plus  subtile.  L'obligation 
alternative  qui  porte  sur  ces  deux  fonds  étanl  dotale,  l'effet  de 
la  loi  Julia  ira  de  l'un  î<  l'autre-  Est-ce  que,  avant  d'avoir  ra- 
cheté le  premier,  le  mari  pourra  vendre  le  second  étant  donné 
qu'il  peul  racheter  celui-là?  Le  jurisconsulte  ne  répond  pas 
cette  question,  mais  il  affirme  ([n'en  tous  cas  le  second  sera 
considéré  comme  valablement  aliéné  ex  post  facto  si  ce  rachat 
se  produit2.  Le  rachat  entraîne  la  confirmation  de  la  vente. 


1  Dit:..  -•"..  5,  17:  I>L'..  41.  3,  42.  Cel  argument,  présenté  d'une  manière  un 
peu  différente,  a  été  invoqué  par  les  anciens  auteurs,  adversaires  de  la  reven- 
dication. Les  auteurs  cités  dans  Lauterbach,  Disputatio,  T'i.  s  .".4  :  —  Wening- 
[ngenheini,  Lehrbuch,  '•'>.  S  •'!'•':  —  Gluck,  Pand.,  25,  p.  4<>.",  :  —  Bachofen,  Ait*'/. 
Lehren,  p.  1<>7.  Au  contraire,  les  partisans  de  la  revendication  tirenl  il<-  ces 
textes  un  argumenl  a  contrario.  Brandis,  '/..  /.  C.  R.  h.  /'..  7.  p.  192;  — 
Czylharz,  /.  f.  C.  R.  u.  /'..  22,  p.  434. 

Dig.,  28,  5,  9,     Ifricanua  libro  octavo  quaèstionum  :   a    Si   marito  debitori 
fundi  id  quod  debel   doti  mulier  promiserit,  dotalem  Çundum  effici.  <^uod  si  ei 
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Gujas  el  avec  lui  Gluck  et  Bechmann  enseignent  que  la  nul- 
lité de  l'aliénation  reste  in  suspenso  parce  que  la  qualité  dotale 
du  fonds  n'es!  pas  encore  fixée1.  Celte  notion  de  nullité  condi- 
tionnelle  ne  correspond  pas  plus  ici  nu  langage  des  textes  que 
dans  l'hypothèse  générale,  et  il  n'y  ;i  pas  plus  de  raisons  de  la 
l'aire  intervenir  dans  un  cas  que  dans  l'autre.  Africain  affirme 
(pie  si  le  premier  fonds  est  aliéné,  l'autre  ne  peu!  plus  l'être, 
alterum  alienari  non  posse.  Paul  se  demande  si  l'aliénation  es! 
nulle  ou  valable,  il  n'est  pas  question  d'une  nullité  d'un  genre 
particulier.  Si  la  défense  de  la  loi  Julia  s'applique,  elle  produil 
ses  effets  ordinaires.  Et  la -confirmation  qui  se  produit  certaine- 
ment d'après  Paul  ex  post  facto,  c'est  la  confirmation  habi- 
tuelle. Gzylharz  l'affirme  avec  juste  raison2. 

Mais  s'il  s'agit  de  la  nullité  normale  provenant  de  la  loi 
Julia,  quelle  figure  fait  la  nullité  absolue?  Gomment  concilier 
son  caractère  radical,  immédiat  et  définitif  avec  cette  potestas 
legis  ainbulatnria.  cet  effel  de  la  loi  Julia  qui  se  porte  tantôt  sur 
un  fonds  tantôt  sur  l'autre?  Il  y  a  un  déséquilibre  complet. 

Ainsi,  si  nous  ne  nous  laissons  pas  émouvoir  par  les  théo- 
ries générales  soit  des  défenses  d'aliéner,  soif  >\<^  nullités, 
ce  que  les  sources  nous  disent  du  but  de  la  loi  Julia,  les  solu- 
tions d'espèces,  les  cas  nombreux  de  confirmation,  tout  nous 
indique  que  la  défense  d'aliéner  protège  la  femme  seule  et  la 


promittat,  qui  fundum  aut  decem  debuit,  in  arbitrio  esse  mariti,  quid  in  dote 
sit.  Quod  si  Stichum  aut  Eundum  debuil  maritus  el  quod  débet,  doti  ei  promis 
siiiu  sit,  Sticho  mortuo  Eundum  in  dotem  esse,  llis  consequens  esse  ait,  ut,  si 
Cornelianum  aut  Sempronianum  fuudum  debenti  id  < pu «1  débet  doti  promissum 
sit,  utrûm  eorum  dotalem  esse  malit.  Plane  utnim  velil  alienaturum  :  alterum 
alienari  non  posse.  Si  tamen  alienum  rursus  redimat,  adhuc  in  ejus  potestate 
est,  an  eum,  quem  retinuisset,  alienari  velit.   o 

I >î lt..  23,  •">.  10,  l'niiliis  libro  quinto  guaestionum  :  «  Érit  ergo  potestas  l'^is 
ombulatoria,  quia  dotalis  fuit  obligatio,  Numquid  ergo  etiam  îllo  nondum 
redempto,  alterum  quoque  alienare  possit,  quia  potest  alterum  redimere  '.• 
An  hoc  non  débet  recipi,  ut  nullus  in  ilote  sit?  Certe  '•*  posl  facto  videbitur 
recte  alienatus  îllo  postea  îvilompto.  » 

'  Cujas,  < 'mu mail,  in  lih..  5  qiuuxt.  l'unli  (Dig.,  -'■'>.  5,  10),  Naptes,  -'. 
p.  loi!»;  —  (iliick.  /'.///(/..  25,  p.  395  ss..  p.  898;  —  Bechmann,  2,  i».   159,  n.  1 

1  Czylharz,  '/..  f.  C.  />'.  u.  /'..  22.  p.   145 
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femme  exerçant  ses  actions  à  la  dissolution  du  mariage.  C'est 
la  doctrine  de  la  Novelle  61.  Aucun  des  textes  du  Digeste  ne  la 
confirme  formellement,  mais  aucun  ne  la  contredit  et  leur  esprit 
généra]  la  sous-entend.  Dans  ces  conditions,  les  énonciations 
fui  nielles  de  Justinien  prennent  une  autorité  singulière  non 
seulement  pour  le  droil  de  son  temps,  mais  pour  le  droit  clas- 
sique. 

Il  était  en  soi  bien  peu  vraisemblable  que  la  Novelle  61  ait  si 
gravement  modifié  la  portée  de  la  loi  Julia.  Nous  avons  vu  que 
la  législation  de  Justinien  a  tiré  des  conséquences  légales  de 
cette  conception  de  la  dot  et  de  la  donation  propter  nuptias, 
considérées  comme  bien  de  famille  affecté  aux  charges  du  ma- 
riage. Elle  a  décidé  que  la  dot  serait  toujours  rendue  à  la  femme 
mi  à  ses  héritiers  l.  Elle  ;i  renforcé  par  une  série  de  mesures 
importantes  les  garanties  accordées  à  la  femme  pour  sa  dut. 
renforcé  la  lui  Julia  elle-même.  Par  quel  retour  imprévu  en 
aurait-elle  affaibli  l'efficacité  en  enlevant  au  mari  sa  revendica- 
tion, au  moment  même  où  clic  continuait  à  étendre  les  mesures 
de  protection  accordées  à  la  femme  en  les  faisant  porter  sur  la 
donation  propter  nuptias?  Rien  dans  les  fermes  de  la  Novelle  ne 
le  l'ait  supposer.  Bien  au  contraire,  elle  se  réfère  aux  mesures 
déjà  prises.  C'est  peut-être  ici  le  cas  d'invoquer  la  manière 
incidente  dont  la  Novelle  touche  à  la  dut.  Le  législateur  l'aurait 
dit  plus  expressément  -'il  avait  eu  le  dessein  d'apporter  à  la 
condition  du  fonds  dotal  un  bouleversement  complet. 


III 


La  lui  Julia   produira  ses  effets  à  la  dissolution  du  mariage, 

au  moment  où  naît  le  droit  qu'elle  entend  garantir,  au  moment 


1  Au  cas  de  moil  il»'  la  femme,  Cod.,  •",  1.'!.  1.  s  6.  Au  cas  de  divorce  iujus- 
tifié,  h-  mari  peut  encore  garder  la  dot  suivant  les  hypothèses  prévues.  Cod.,  5, 
L7,  8;   Xov.  UT. 
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(in  la  femme  acquiert  el  exerce  son  action  en  restitution  de  dot. 
Dans  1<-  droit  de  Justinien,  l'action  personnelle  de  dot  est 
renforcée  par  une  série  de  garanties  nouvelles.  Elle  esi  entourée 
d'un  jeu  d'actions  réelles,  créations  de  Justinien,  11m1  nous 
connaissons  bien  ou  du  moins  dont  le  (Iode  cl  les  Novelles  nous 
fournissent  de  nombreux  éléments  de  connaissance.  Au  con- 
traire, nous  connaissons  mal  on  même  pas  du  tout,  faute  de 
sources,  la  façon  dont  pouvait  s'exercer  à  l'époque  classique  la 
garantie  de  la  loi  Julia.  Ici  encore,  sans  avoir  égard  ;'i  l'ordre 
Chronologique,  nous  irons  du  connu  à  l'inconnu  et  nous  com- 
mencerons par  l'examen  des  actions  de  la  femme  dans  le  droit 
de  Justinien  avant  de  voir  ce  que  nous  pouvons  connaître  du 
droit  classique. 


La  femme  réclamera  la  dot  à  son  mari  ou  à  ses  héritiers  au 
moyen  de  l'action  organisée  par  Justinien  dans  sa  célèbre  cons- 
titution de  5301.  D'après  cette  constitution,  l'ancienne  action 
rei  uxoriae  esi  abrogée.  La  dot  ne  sera  plus  réclamée  que  par 
l'action  ex  stipulatu  qui  subsiste  seule.  Et  si  la  stipulation  de 
restitution  de  dut  n'a  pas  été  faite  expressément,  on  la  consi- 
dérera comme  sous-entendue.  Mais  l'action  ex  stipulatu  est  elle- 
même  profondément  modifiée.  Justinien  lui  transfuse  toutes  les 
caractéristiques  de  l'action  rei  uxoriae  qu'il  juge  bon  de  con- 
server. En  définitive,  il  fond  en  une  seule  les  deux  actions  par 
lesquelles  la  dof  pouvait  être  réclamée  avani  lui  en  réunissant 
dans  sa  nouvelle  action  les  avantages  <\>'>  deux  autres. 

On  a  fail  remarquer  le  caractère  singulier  de  cette  réforme, 
le  caractère  peu  juridique  de  cette  nouvelle  action.  Ces!  une 
action  ex  stipulatu  et  c'est  une  action  de  bonne  toi.  Cette  inter- 
vention  d'une  stipulation   sous-entendue  est    une   complication 


1  Cod.,  5,  13.  I.  unie;  Iust.,  4,  G,  29.  Cf.  Bechniauu.  1,  p.  190-194;  -'.  i 
3TS. 
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inutile.  Elle  est  même  inexacte.  Car  le  droit  de  Justinien  laisse 
subsister  la  différence  de  certaines  règles  entre  le  cas  où  il  y  a 
réellement  une  stipulation  de  restitution  conclue  el  où  il  n'y  en 
a  pas.  Notamment  l'action  ex  stipulatu  naît  en  même  temps  que 
la  stipulation  dans  le  premier  cas,  dans  le  second  l'action  de  dni 
justinienne  naîtra,  comme  l'action  rei  uxoriae,  seulement  au 
moment  où  s'ouvre  le  droit  à  la  restitution1.  On  a  l'ait  aussi 
observer  que  ces  anomalies  trouvent  probablement  leur  expli- 
cation dans  le  fait  que  la  coutume  devait  être  générale  à  l'épor 
que  de  Justinien  de  conclure  une  stipulation  de  restitution.  Gela 
était  certainement  la  règle  dans  ces  instrumenta  qui  consti- 
tuaient une  donation  propter  nuptias  en  même  temps  qu'une 
dot.  Justinien  a  fait  sa  réforme  sur  le  modèle  de  l'action  la  plus 
usitée -de  son  temps  en  y  rattachant  les  avantages  propres 
l'action  rei  uxoriae. 

L'action  de  dot  est  nue  action  personnelle.  Elle  s'exercera  en 
principe  contre  le  mari.  En  droit  classique,  la  femme  créan- 
cière de  sa  dot  n'a  que  des  actions  personnelles,  action  rei  uxo- 
riae, action  ex  stipulatu.  Et  ainsi  9e  pose  le  grave  problème  il»' 
savoir  comment  la  femme  pourra  atteindre  le  tiers  acquéreur 
du  fonds  dotal.  La  solution  classique,  quelle  qu'elle  soit,  a  été 
réléguée  dans  l'ombre  par  les  créations  de  Justinien.  Car  l'action 
de  dol  a  été  renforcée  par  lui  contre  les  tiers  acquéreurs  et  les 
créanciers  hypothécaires  à  l'aide  d'une  action  hypothécaire  et 
'l'une  action  -réelle. 

La  donation  propter  nuptias  ou  du  moins  ce  qui  doit  en  re- 
venir  à  la  femme,  sera,  elle  aussi,  réclamée  par  une  action  per- 
sonnelle. La  donation  étant  en  règle  constituée  par  une  pro- 
messe, cette  promesse  devait  être  incluse  jusqu'à  Justinien  dans 
un  contrat  formel,  dans  un  contrat  verbal.  L'action  de  la  femme 
«'■tait  une  condictio  certae  pecuniac,  triticaria  ou  une  actio  ex 
stipulatu.  Depuis  les  réformes  de  Justinien,  la  donation  est  de- 


Bechrûann,  2,  p.  363;  —  Czylharz,  Dotalrecht,  p.  52. 
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venue  un  pacte  légitime  qu'il  u'esl  plus  nécessaire  de  stipuler1. 
La  donation  propter  nuptias  fera  donc  naître  une  condictio  ex 
lege,  développement  de  l'action  née  autrefois  du  contrai  verbal  '-. 
Celle  action  personnelle  est  renforcée  de  même  que  l'action  de 
dot  par  une  action  hypothécaire  et  par  une  action  réelle,  cette 
dernière  instituée  par  la  Novelle  61. 

L'hypothèque  privilégiée  qui  protège  la  dol  a  été  créée  par  deux 
(•(institutions  de  Justinien.  La  loi  unique  au  Gode  5,  13,  du 
l"r  novembre  530  qui  organise  la  nouvelle  action  de  dot  lui 
donne  comme  garantie  une  hypothèque  générale  tacite  sur  tous 
les  biens  du  mari3,  Cette  hypothèque  prend  rang  à  la  date  de 
constitution  de  la  dot.  Un  an  après,  en  décembre  531,  une 
deuxième  constitution  la  rend  privilégiée  '.  Justinien  lui  accorde 
La  priorité  sur  les  créanciers  hypothécaires  plus  ancien-  du 
mari5.  La  sûreté  nouvelle  se  rencontre  ici  avec  celle  que  la 
défense  d'aliéner  de  la  loi  Julia  accordait  déjà  à  la  femme.  Le 
droit  de  libre  disposition  du  mari  es!  écarté  en  fait  par  l'hypo- 
thèque comme  il  était  déjà  écarté  par  la  loi  Julia,  et  d'après  notre 
système  l'hypothèque  et  la  loi  Julia  produiront  un  effet  très 
analogue.  C'est  Pieu  ce  que  dit  Justinien  :  «  Gum  autem  hy- 
pothecam  en  hac  lege  donavimus,  sufficiens  habet  remedium 
mulier,  et  si  maritus  fundum  alienare  voluerit6.  La  situation 
spéciale  faite  au  fonds  dotal  parmi  les  autres  biens  du  mari 
disparaît.  Le  mari  perd  le  pouvoir  d'aliéner  sans  le  consente- 
ment de  la  femme  tous  ses  biens  et  plus  seulement  l'Immeuble 

dotal.  Aussi  Justinien,  pour  conserver  à  la  loi  Julia  m ffîca- 

cité  propre,  la  modifle-t-il.  Nous  reviendrons  amplemenl  sur  ce 
point  lorsque  nous  traiterons  du  consentement  de  la  femme. 


1  Cod.,  s.  53,  35,  s  r,  :   l,,st.  2,  6,  7.  §  2. 

■  Girard,  Manuel,  •'■   "'■dit.,  p.  623,  n.   1. 
:1  Cod.,  5,  13,  I.  S   Kî. 

■  Cod.,  8,  17,  12. 

1  Sur  les  hypothèques  qui  peuvent  encore  primer  celle  9e  la  femme,  Czj 
Dotalrecht,  p.  427. 

i..  5,   13,   i.  I   15  u. 
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La  donation  propter  nuptias  est  elle  aussi  protégée  par  une 
hypothèque  lé.cale.  Quelques  auteurs  anciens  oni  essayé  de  le 
nier1.  Ces!  qu'elle  a  été  introduite  en  quelque  sorte  de  façon 
subreptice  dans  la  législation.  Des  constitutions  de  Justinien  en 
constatent  l'existence.  Nous  n'avons  plus  celle  qui  l'établit.  Ce 
n'est  pas  le  seul  exemple  de  la  manière  indirecte  dont  la  légis- 
lation positive  constate  l'existence  de  quelques-unes  des  règles 
les  plus  importantes  de  cette  institution  coutumière  qu'est  la 
donation  propter  nuptias2. 

L'existence  de  cette  hypothèque  tacite  n'est  pourtant  pas 
contestable.  Justinien  n'en  dit  pas  un  mot,  et  cela  est  singulier, 
quand  il  accorde  à  la  femme  une  hypothèque  légale  i>uiir  la  dot 
en  novembre  530.  En  décembre  531,  quand  il  décide  que  cette 
hypothèque  sera  privilégiée,  il  fait  remarquer  que  l'hypothèque 
de  la  donation  propter  nuptias  ne  prendra  rang  qu'à  sa  date3. 
il  ne  dit  pas  encore  si  elle  est  légale  ou  conventionnelle.  Mais  il 
le  dit  en  541  dans  la  Novelle  109  4.  C'est  entre  ces  années  qu'elle 


1  Gluck,  25,  S  12-42.  p.  304,  et  lit.  §  1088,  p.  127. 

-  Par  exemple,  la  partie  de  la  donation  propter  nuptias  que  gagnera  la 
femme  au  cas  de  survie.  Justinien  nous  dit  qu'elle  est  réglée  par  la  convention 
des  parties,  par  les  pactes  de  survie,  sans  jamais  dire  ce  qu'elle  sera  en  l'ab- 
sence de  pactes  (Cod.,  5,  27.  5;  •">.  12.  29;  1.  3,  .".4.  §  4:  —  Nov.  2.  c.  4  ; 
Nov.  22,  c.  20;  Nov.  'a7.  c.  1).  D'où  une  controverse  parmi  les  modernes.  Pour 
les  uns.  la  donation  reste  aux  héritiers  du  mari  (II.  Monnier,  Casus  non  exis- 
tentium  liberorum,  l'.!07.  Mélanges  Gérardin,  p.  444.  et  la  bibliographie  citée  en 
note).  Tandis  qu'au  contraire  pour  d'autres,  elle  revient  ex  lege  à  la  femme 
(Burchardi,  Archiv.  f.  c.  P.,  9,  p.  197  ss.,  p.  212  ss.  (en  usufruit)  :  Brandileone, 
^iillu  storia  e  la  natura  délia  d.  p.  h.,  p.  •"►.'!,  7~>.  Cf.  Mïtteis,  Reichsrecht,  p.  307). 

3  Cod.,  8,  17,  12,  §  8  :  «  Haec  autem  tantum  ad  dotem  sancimus,  non  ad 
ante  nuptias  donationem,  quam  suo  tempori  servire  disponimus  et  habere  inter 
creditores  sui  temporis  ordinem.  Non  euim  pro  lucro  fovemus  mulieres,  sed  ne 
damnum  patiantur  suisque  rébus  defraudentur  curamus.  » 

1  Nov.  101».  cli.  1  :  «  L-£icr(  yap  Izzûr/.xy.vt  TupsvôjMa  ~x\z  vuvai^!  :wv 
xpoixûv,  (ott£  v.x:  npoyvwj-iptùv  îavetuTWv  Tcpcxpîveaftai  /.y.  .is'/.TÙo  -xzv* 
e/siv  ajTx;  xat  xauta  û~'z  toj  '/p'nzj  vr/.dij.évaç,  lit!  Se  t<7>v  lix  tous 
yij^ouç  Supe&v  v.x-x  xoùç  ypz'/cjç  xa6  zjz  5v  Yévcivta  -zz,  jzzbr^.zz 
ë*/eiv,  Tcàdiv  ï~\  ~z\i  TuapôvTOç  -z'.zû\j.ef)z  oavspbv  îi'y.  tcûSs  tcj  Beîou  r,;j.<7)v 
jZ'j.zj,  oxi  v.x:  TaÛTïjv  tyjv  r.pz-tZ'j.ix-/  /.y),  -y.-  ziutr.^zy.z  Jr.zbç/.xz  v.x:  -y. 
xij.x    -xv-.x,    b~'zzx    txXz    yuvai^tv    èv    Biaoôootc    -zzsz'r'.z'.z    r.xzx    7<I>v 
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a  été  créée.  Elle  ne  peut  pas  être  antérieure  à  L'hypothèque 
légale  de  la  dot,  à  l'année  530.  Le  silence  de  la  loi  ne  permet  pas 
de  dire  si  elle  a  été  créée  en  même  temps.  Il  est  possible  qu'elle 
existe  en  531  à  l'époque  de  la  loi  12  au  Gode  8,  17.  Elle  existe 
sûrement  en  541,  à  l'époque  de  la  Novelle  109. 

En  établissant  l'hypothèque  tacite  pour  la  dot  et  pour  la 
donation  prdpter  nuptias,  Justinien  ne  fait  que  consacrer  par 
une  règle  légale  la  coutume  répandue  dans  la  pratique  des 
contrats  de  mariage.  Il  était  d'usage  d'assurer  par  une  hypo- 
thèque conventionnelle  la  restitution  de  la  dot  et  l'exécution  de 
la  donation  propter  nuptias.  Justinien  le  dit  pour  la  dot  dans  la 
loi  unique1.  La  constitution  de  528  sur  la  déconfiture  y  fait 
allusion  -  pour  la  donation  et  par  sa  date  elle  ne  peut  parler  que 


y;;j.£T£piov  3îS;7a».  v;;;,wv,  sxsivaiç  oiôo|xev  [xovaiç...  y.::  z~<.[j.i/A:  £77'. 
tt(v  ipOïjv  y.y.\  TîpotïîtuvoujJi.évTjv  r^.wv  iciartv  y.paTîtv...  — Schoell  :  Quo- 
niam  enim  mulieribus  privilégia  dotiuin  dedimus,  ut  etiara  antiquioribus  credito- 
ribus  praeferantur  el  meliorem  locum  habeant  quamvis  tempore  victae,  in  dona- 
tionibus  autem  propter  nuptias  ut  secundum  tempora  quibus  fiant  hypothecas 
habeant  :  omnibus  in  praesentia  per  banc  divinam  aostram  Iegem  manifestum 
facimus,  nos  et  hoc  privilegium  el  tacitas  hypothecas  et  cetera  omnia,  quae- 
cumque  mulieribus  in  diversis  privilegiis  a  legibus  nostris  datae  sunt,  illis  con- 
cedere  solis...  quae  M  agunt  ut  rectam  e1  adorandam  uostram  Bdem  beneant.   » 

'  Cod.,  •">,  18,  1,  1  c.  :  «  Si  enim  et  .stipulai  iones  el  hypothecae  inesse  dotibus 
intelleguntur  et  inutiles  stipulationes  emendantur,  sic  in  posterum  causa  inve- 
niatur  valida  et  perfecta,  < i vi îi «i  omnibus  dotalibus  instrumentis  a  prudentissi* 
mis  juris  confectis.  » 

2  Cod.,  ô,  12,  2!>  pr.  :  «  Ita  eam  posse  easdem  res  vdndicare  vel  a  creditoribus 
posterioribus  vé\  ab  aliis  qui  non  potiora  jura  legibus  habere  noscuntur.  »  On 
a  cru  trouvé  une  autre  allusion  à  une  hypothèque  conventionnelle  dans  la  loi 
d«  Théodose  de  4  1*. >  ;  Cod.,  5,  17.  8,  <»  I  h  (Esmein,  Mélanges,  p.  c.si.  à  cause  du 
mot  \ in<Iieaiv  :  «  Eam  ci  dotem  recuperare  el  ante  nuptias  donationem  lucro 
habere  aut  legibus  vindicare  censimus.  »  Mais  yindicare  n'a  pas  ici  le  sens 
technique  désignknl  l'exercice  d'une  action  réelle.  Car  quelques  lignes  plus  bas, 
il  est  appliqué  à  l'hypothèse  inverse  où  le  mari  gagne  la  «lot  ci  la  donation 
propter  nuptias.  «  Virum...  tam  dotem  quam  ante  nuptias  donationem  sibi 
habere  seu  vindicare...  sancimus.  »  Le  mari  n'a  certainement  pas  d'hypothèque 
pour  réclamer  à  la  femme  la  donation  qu'il  lui  a  faite.  On  peul  remarquer  que 
la  donation  ante  nuptias  n'était  pas  encore  cette  institution  spéciale  de  l'époque 
de  Justinien.  ("était  une  donation  ordinaire  faite  avant  les  noces,  pouvanl 
être  promise  ou  donnée.  Ces  deux  hypothèses  sont  prévues  distributivement. 
Tandis  qu'il  est  très  certain  que  la  donation  à  laquelle  Justinien  accorde  nie 
hypothèque  et  une  action  réelle  c'est   la  donation  promis'. 
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d'une  hypothèque  conventionnelle.  El  cela  esl  d'autanl  plus 
certain  que  Théodore,  jurisconsulte  de  l'époque  de  Justinien, 
nous  explique  que  cette  hypothèque  est  né<'  d'abord  d'une  con- 
vention spéciale  el  qu'elle  est  devenue  aujourd'hui  tacite1. 

Les  deux  hypothèques  protégeant  la  dot  et  la  donation  proptèr 
nuptias  sont  de  même  origine  et  leurs  règles  sont  communes. 
Aussi  aurait-on  pu  être  enclin  à  étendre  à  la  seconde  le  privi- 
lège accordé  à  la  première.  Pour  éviter  cette  cou lusn m.  Justi- 
nien sent  la  nécessité  de  répéter  à  plusieurs  reprises  que  seule 
l'hypothèque  dotale  primera  les  autres  créaheiers  hypothécaires. 
L'hypothèque  de  la  donation  propter  nuptias  prendra  rang  à  sa 
date,  c'est-à-dire  à  la  date  où  la  donation  propter  nuptias  a  été 
constituée.  Le  motif  très  légitime  de  cette  différence  est  que,  en 
réclamant  la  restitution  de  sa  dot,  la  femme  certat  de  damna 
evitando,  en  demandant  l'exécution  de  la  donation,  certat  de 
lucro  captando.  Et  c'est  une  allusion  très  évidente  à  ce  privilège 
réservé  à  la  dot  qui  est  faite  à  la  fin  du  chapitre  2  de  la  Ni- 
velle 61.  Cette  phrase  n'a  à  aucun  degré  ce  sens  vague  et  gé- 
néral qu'on  a  voulu  lui  attribuer  d'après  lequel  le  mot  de  pri- 
vilège aurait  désigné  toutes  les  sûretés  déjà  accordées  à  la  dot, 
y  compris  l'inaliénabilité  dotale  telle  qu'elle  a  été  établie  par  la 
loi  unique. 

Après  les  actions  personnelles  et  les  actions  hypothécaires, 
nous  trouvons  enfin  une  troisième  catégorie  d'actions  assura  ut 
les  droits  de  la  femme  sur  la  dol  el  la  donation  dans  la  législa- 
tion de  Justinien.  Ce  sont  des  actions  réelles.  C'est  la  revendi- 
cation. 

En  ce  qui  concerne  la  restitution  de  la  dot,  la  revendication 
.i  été  accordée  à  la  femme  par  la  célèbre  loi  30  de  529,  au  Gode  5, 


1  Heimbach,  Bas.,  3,  p.  444  (à  la  loi  29,  Cod.,  •",.  ]2:  Bas.,  29,  I.  116)  : 
«  Yr. z-.ihiv j.i/r,-/  yàp  v/y.  tïjv  t:j  ziïzzz  S'jaîxv  r,  y.r.z  '.zv/.zj  ïi>|ia>fa)vou, 
rl  7/;;;.::;v  v.y.  r.io-r,  ;fT>r  y.y.-.y.  rf}V  Èv  -.<■>  z~.zj.vm,)  m.  Z'.y-.  —  Obligata 
l'iiim  habet  mariti  bona  eel  ex  spécial]  conventionné,  vol  hodie  etiam  tacite  secun- 
dum  constitutionem  in  sequenti  tit.  » 
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L21,  antérieure  d'une  année  a  la  loi  unique  du  titre  suivanl 
qui  crée  l'hypothèque  légale  sur  tous  les  biens  du  oiari  et  que 
nous  venons  d'examiner.  Les  commentateurs  depuis  la  Glose, 
qui  ont  examiné  les  difficultés  soulevées  par  cette  loi,  onl  essayé 
en  vain  de  les  résoudre  au  point  de  vue  du  droit  classique.  Si 
l'on  raisonne  d'après  les  principes  classiques,  la  loi  offre  une 
anomalie,  une  contradiction  bien  propre  à  désespérer  l'espril 
Logique  îles  Pandectistes.  La  femme  n'étant  que  créancière  de  sa 
dot,  comment  aura-t-elle  la  revendication,  et  si  la  loi  30  l'en  a 
rendue  propriétaire,  par  quelle  contradiction  peut-elle  lui  accor- 
der en  même  temps  une  action  hypothécaire? 

Aussi  est-ce  principalement  à  propos  de  cette  loi  que  les  glos- 
sateurs  ont  débattu  la  question  de  savoir  qui,  même  pendant  le 
mariage,  était  propriétaire  de  ta  dot.  du  mari  un  de  la  femme2 
et  les  partisans  nul  été  nombreux  de  l'une  et  de  l'autre  opinion. 
Les  travaux  modernes  ont  tranché  définitivement  la  question  et 
il  est  incontestable  que.  pendant  le  mariage,  le  mari  esl  proprié 
taire  de  la  dut. 

Le  plus  grand  nombre  des  Commentaires  généraux  se  con- 
tentent de  paraphraser  la  constitution  sans  résoudre  la  contra- 
diction. La  femme  a  les  <\i'\ix  actions,  l'action  réelle  et  l'action 


'  Cod.,  5,  12.  30  :  «  In  rébus  dotalibus  sive  mobilibus  sive  immobilibus  seu 
se  moveutibus,  si  tamen  extant,  sive  aestimatae  sive  inaeetimatae  sint,  mulie- 
îvin  in  liis  vindicandis  omnem  babere  posl  dissolutum  matrimonium  praeroga 
tivam  et  neminem  creditorum  mari t i.  qui  anterjores  sunt,  sibi  potiorem  causaru 
in  liis  per  bypotbecam  viudicare,  cum  eaedem  res  et  ah  initio  uxoris  fueranl 
'•t  aaturaliter  iu  ejus  permanserunl  domirdo.  Non  enim  quod  legum  subtilitate 
transitus  earum  in  mariti  patrimonjum  videtur  fieri,  ideo  rei  veritas  doleta  ve\ 
confusa  est.  1.  Volumus  itaque  eam  in  rem  actionem  quasi  in  bujusmodi  rébus 
propriis  babere  el  bypotbecariam  omnibus  anteriorem  posaidere,  ut,  sive  es 
naturalj  jure  ejusdem  mulieris  ree  esse  intellegantur  vel  secundum  legum 
subtilitatem  ad  mariti  Bubstantiam  pervenisse,  per  utramque  viam  sive  in  rem 
sive  bypothecariam  'â  plenissime  consulatur.  » 

''    Haenel,    Dissensiones    Dominorum  :    a    Dominium    utrius    sit     mariti    an 
uxoris?  »  (Hugolinus,  S  266,  i>.   136).  Voir  cette  controverse  dans  les  auteurs  : 
Tigerstrôm,  Rômischc  Dotalrecht,  1,  p.  oOD  et  ss.;  Becbinann,  1,  \<.   L2S 
Démangeât,  Fonds  tlotul.  p.  62  ss. 
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hypothécaire.  Ceux  qui  expliquent  la  première  disent  qu'à  La 
dissolution  du  mariage,  la  dot,  ayant  rempli  son  but,  redevient 
la  propriété  de  la  femme  qui  peut  La  revendiquer.  Ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'en  rester  créancière  et  de  pouvoir  la  réclamer 
par  l'action  hypothécaire  l. 

Les  auteurs  modernes  de  traités  spéciaux  sur  la  matière  ont 
essayé  de  résoudre  ce  problème  avec  plus  de  rigueur.  Ils  ont 
voulu  ramener  à  l'unité  les  moyens  accordés  .;i  la  femme  dans 
la  constitution.  Pour  Lôhr,  il  ne  peut  être  parlé  de  propriété  de 
la  femme  sur  la  dot  -.  Justinien,  dans  la  loi  30,  donne  à  la  femme 
un  droit  d'hypothèque  spéciale,  privilégiée,  et  l'utilis  vindicatio 
n'est  qu'une  suite  de  et-  droit  hypothécaire.  Au  contraire,  pour 
Dernburg3,  l'action  de  la  loi  30  est  une  action  en  revendication 
et  non  pas  une  action  hypothécaire,  le  but  final  de  l'empereur 
étant  de  procurer  ;i  la  femme  La  propriété  des  choses  dotales. 

C'est  aussi,  avec  quelques  différences,  l'opinion  développée 
de  façon  plus  précise  par  Bechmann.  Justinien  a  créé  dans  La 
loi  •'!!>  une  action  d'un  caractère  anormal,  une  action  mons- 
trueuse dit  L'auteur,  qui  réunit  les  caractères  et  les  avantages 
de  l'action  en  revendication  et  de  l'action  hypothécaire.  Ht  il  en 
résulte  que  la  propriété  <\v>  choses  dotales  revient  ipso  jure  à 
la  femme  à  la  dissolution  du  mariage,  mais  sans  effet  rétroactif. 
Révocation  ex  nunc  et  non  pas  révocation  ex  tune,  comme  le 


1  Azo.  Lectura  in  Cod.,  ad  /<.</.  30,  Cod.,  5,  12;  <'njas.  Récit,  solemn.,  in  Tit.. 
eod,  <l<  jure  <l<>tium  :  «  Liberum  est  mulieri  vol  cas  res  dotales  vindicare  quasi 
s  as,  i.'hm  el  ipsa  intelligitur  <■«*•>  earum  domina,  vé\  etiam  'a--  persequi  actione 
hypothecaria  quasi  res  mariti  non  suas.  Nam  >•(  maritus  intelligitur  earum 
r  Tuni  dominus.  Ergo  rx  eo  intelligitur  nihil  impedire  quin  eandem  rem  milii 
liberum  sil  persequi  nt  meam  vel  ut  alienam  simt  rem  legatam  li<'<'t  persequi 
vel  actione  in  rem  \rel  actione  in  personam  vel  vindreatione  vé\  condictione.  » 
C'esl  ce  que  disent,  avec  quelques  nuances,  la  plupart  'les  Pandectistes  mo- 
dernes :  par  exemple,  < ; lii'k.  2.""..  §  L234  i)i  fi»<  :  27.  S  127."!.  et  les  auteurs  cités; 
Sintenis,  Gemeim  Civilr.,  ::.  §  133;  Puchta,  Pand.,  §  -112;  Wangerow,  1.  §  900; 
Arndts-Serafini,  Pandette,  §411;  Windscheid,  3,  S  503.  Cf.  Démangeât,  Fonda 

<l<:t<ll.    p.    s7    SS. 

'  Lôhr,  Magasin  f.  R.   H..    1.  p.  70-76;  Archiv.  f.  Civ.  Pra.,  5,  p.  295;    1". 
p.  268. 
3  Dernburg,  Pfondr.,  2.  p.  383. 
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voulaient  les  anciens  auteurs.  Kl  Bechmann  développe  avec 
logique  les  conséquences  juridiques  de  cette  révocation  l. 

Czylharz  combat  vivemenl  ce  retour  ipso  jure  de  la  propriété 
avec  de  bons  arguments.  Il  revient  à  la  dualité  des  actions  de  la 
loi  30  et  il  reconnaît  à  la  femme  une  action  réelle  sans  droit  de 
propriété  et  aussi  une  action  hypothécaire  saiis  droit  d'hypo- 
thèques. Il  prononce  le  nom  d'action  utilis  2. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  enlever  à  l'action  ou  aux 
actions  de  la  loi  30  le  caractère  d'actions  réelles.  C'est  ce  que 
fait  Paul  Gide  3.  Il  revient  ;i  l'hypothèse  de  l'action  unique.  C'est 
une  action  privilégiée  sans  droit  de  propriété  et  sans  droit  d'hy- 
pothèque. Justinien  accorde  à  la  femme,  sur  les  biens  qui  -ont 
encore  dans  le  patrimoine  du  mari,  un  privilège  qui  ne  s'exer- 
cera que  contre  les  créanciers  chirographaires  ou  hypothécaires 
du  mari,  non  contre  les  tiers  détenteurs.  Le  début  de  la  loi  ac- 
corde cette  prérogative  à  la  femme.  C'est  ce  début,  s'arrêtant  aux 
mots  per  hypothecam  vindicare,  qui  est  le  dispositif  de  la  loi. 
Le  reste  contient  les  motifs  qui  expliquent  ce  dispositif  sans  y 
rien  ajouter. 

Une  voie  bien  meilleure  fut  ouverte  par  lehring  pour  l'inter- 
prétation plus  exacte  de  cette  constitution  '.  Il  rapprocha  l'action 
in  rein  accordée  à  la  femme  (Tune  série  d'autres  actions  réelles 
et  en  lit  le  premier  une  étude  d'ensemble.  Les  modernes  ont 
réuni  ces  actions  sous  la  dénomination  générale  de  revendica- 
tions utiles,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  toutes  ainsi  désignées 
dans  les  sources5.  Elles  forment  un  ensemble  assez  disparate 


'   Bechmann,  2.  p.  V*)  sa.,  p.   177  o  Ein  monstrôser  Versuch  ». 

-  Czylharz,  Dotalrecht,  p.   112  420,  p.  413  notamment. 

'  Gide,  Caractère  de  la  dot,  p.  85^105. 

•  [ehring,  Jahrbiicher  fur  Dogmatik,  1V.7.  1  ;  Abband.,  .".  ei  7;  L858,  2.  Abh, 
3;  L871,  10,  Abh.  5  ei  8;  Oesammelte  Yufsàtze,  léna,  L881,  t.  1.  Abh.  1.  3  ei  I  ; 
L882,  t.  2,  Abh.  '■'>  ei  5;  Etudes  complémentaires  à  Yesprii  du  droit  romain. 
t.  5,  T > 1 1  transport  de  la  rei  vindicatio  aux  non-propriétaires,  p.  2-7^:  t.  6, 
Coopération  aux  actes  juridiques  d'autrui,  p.  79-238;  t.  s.  Passiveté  des  droite. 
p.  331-4118. 

•''  Cf.  Mayr,  8av.  stift.,  20,  p.  86,  Vindicatio  utilis,  Cod.,  3,  .".2.  8;  8,  .'.l.   1  : 
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emprunté  au  Digeste  et  au  Code  et  sonl  d'importance  et  de  portée 
très  diverses  l.  Mais  elles  sont  réunies  par  cette  même  singu- 
larité. Ce  sont  des  actions  in  rem  destinées  ;'i  garantir  et  à  ren- 
forcer des  rapports  d'obligations.  Ce  trait  commun,  d'après 
lequel  ces  revendications  utiles  sont  la  sanction  de  droits  de 
créance  et  non  d'un  droit  de  propriété  véritable,  a  été  fortement 
mis  eu  relief  par  Iehring  et  n'a  plus  été  contesté,  quelles  que 
soient  les  explications  divergentes  qu'on  en  ait  fournies.  La 
question  a  été  souvent  reprise  depuis  lors2.  Une  des  contribu- 
tions les  plus  récentes  et  en  même  temps  l'une  des  meilleures 
est  celle  du  professeur  italien  Mancaleuni.  Pour  cet  auteur,  La 
revendication  utile  est  une  création  de  Justinien.  11  est  indubi- 
table que  les  applications  les  plus  importantes  en  ont  été  faites 
par  les  constitutions  de  cet  empereur3.  Il  a  introduit  les  autres 


utilis  in  rem  aptio,  Dig.,  6,  1,  5,  §  3;  Cod.,  5,  3.  iô,  1;  5,  13,  1,  S  5  a;  utilis  in 
rem,  Dig.,  24,  1,  55;  utiHs  actio  ml  rem  vindicandam,  I>..  26,  '.».  2;  utilis  actio; 
Dig..  3'J.  6,  80;  41,  1.  9,  §  2;  utilis.  LHg.,  ui.  i.  30;  ».  in  rem  quasi  in  hvjus- 
modi  rébus  propiis,  Cod.,  3.  12,  30,  s   1. 

1  Iehriiig,  Iahrb.,  1,  p.  157;  Transp.  de  la  R.,  p.  20,  p.  31:  Mancaléoni, 
l>.  1  es,,  p.  96;  Mayr,  Sav.  stift..  26,  p.  83,  n.  1:  Dig.,  t;.  l.  :,,  :]  ;  24.  1.  .".;» 
et  55;  24,  12,  9,  §  1  et  30:  20.  '.).  3:  39,  6,  29  et  30;  41.  1.  '.>.  S  2  (cf.  Gaius,  2. 
§  78,  Iiist,  2,  1,  34)  ;  Cod.,  3.  31'.  8;  5,  3.  15,  §  1;  5,  12,  30;  •".  13,  1.  S  3  a:  5, 
51,  3;  s.  .vi.  1.  On  y  a  fait  quelquefois  figurer  à  tort  Dig.,  41.  1.  41;  Fr.  Vat, 
§  8ô  et  272.  Collinet,  Uu  nouveau  critère  d'iuteriKjlatiou.  \.  A*.  11..  1910,  34, 
p  157  —  173  en  ajoute  deux;  Dig.,  39,  6,  29;  0.  1.  77.  J'ajoute  l'action  réelle 
de  la  donation  proptêr  nuptias,  Nov.  01.  —  Ces  actions  réelles  sont  créées  : 
1°  en  faveur  de  la  femme  pour  la  restitution  de  la  dot  (Const.,  30)  et  de  la 
donation  propter  nuptias  (Nov.  01)  ;  2"  du  conjoint  donateur;  pour  révoquer  la 
douatiou  (c.  1.  S  5  a)  :  au  cas  de  spécification  îles  choses  données  (Dig.,  24,  1, 
30);  d'acquisition  avec  les  deniers  donnés  (fr.  55);  3°  en  faveur  du  fiancé 
pour  reprendre  les  choses  données  (c.  15)  ;  4"  du  donataire  SUD  modo  alimen- 
torum  au  cas  d'inexécution  du  modus  (c.  1)  ;  5°  du  pupille  pour  les  choses 
acquises  avec  ses  deniers  par  le  tuteur  (fr.  2,  c,  3)  ;  0"  du  soldat  pour  les 
choses  accpiises  avec  ses  deniers  par  un  tiers  (C.  8)  ;  7°  du  propriétaire  de  la 
table  peinte  (fr.  9,  S  2)  ;  8°  du  propriétaire  de  l'arbre  transplanté  sur  le  sol 
d'autrui  (fr.  3)  ;  9°  donation  mortis  causa  sous  condition  résolutoire  (fr.  29), 
résolue  ex  pœniteutia  (D.  3!).  6,  30). 

2  Bibliographie  complète  dans  Mancalèoni  :  Contributo  alla  storia  et  alla 
teoria  délia  Reivindicatio  utilis,  Studi  Sassaresi,  Sassari  1901;  p.  1-50,  p.  81- 
124;  bibliographie,  p.  1.  n.  2.  à  Laquelle  il  faut  ajouter  :  Mayr,  Vindieatio  utilis. 
1905,  Soi;,  stift.,  26,  p.  83  ss.  ;  Collinet,  Droit  de  Justinien,  1.  p.  174-191. 

5  Collinet,  Droit  de  Justinien,   1.  p.  181  ;  pour  la  restitution  de  la  dot,  Cod., 
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par  voie  d'interpolations  au  Digeste  et  au  Gode.  Malgré  quelque 
résistance,  cette  opinion  a  été  accueillie  avec  faveur1.  'l'unies 
les  interpolations  n'ont  pas  été  également  prouvées.  Mais  beau- 
coup sont  établies.  Cette  conclusion  générale  est  tout  à  fail 
conforme  à  la  prédilection  mafrquée  par  Justinien  pour  la  re- 
vendication utile.  Et  elle  présente  ce  grand  avantage  de  rendre 
inutiles  tous  les  essais  de  construction  qu'on  en  a  faits  en  fonction 
du  droit  classique  et  de  la  procédure  formulaire.  On  a  essayé 
tour  à  tour  de  l'expliquer  comme  une  action  publique,  comme 
une  cession  de  la  revendication  directe,  comme  une  action  fac- 
tice et  même  comme  une  pure  et  simple  action  in  factum  -'. 
Quelle  que  soit  l'explication,  elle  se  heurte  à  des  objections  in- 
surmontables dans  certains  cas3.  Au  contraire,  en  tant  qu'elle 
est  une  création  de  Justinien,  elle  peut  être  critiquable  au  point 
de  vue  des  principes  abstraits.  Mais  dans  le  domaine  législatif 
on  comprend  aisément  que  Justinien  ait  pu,  par  voie  d'autorité, 
rattacher  les  avantages  de  l'action  réelle  à  certaines  créances 
sans  i[ue  ces  avantages  soient  liés  nécessairement  au  retour 
ipso  jure  du  droit  de  propriété,  pas  plus  qu'à  une  fiction  ou  à 
une  cession  de  la  revendication  directe.  11  s'agit  seulement  de 
reconnaître  les  raisons  pour  lesquelles  l'empereur  a  voulu  ainsi 
favoriser  certains  créanciers. 


">.  12.  .*!o  :  Donation  entre  époux,  Cod.,  5,  1-'!.  1.  unie,  S  5  "  ;  Donation  entre 
fiancée,  < '<><]..  .">.  :;.  15  (constitution  de  Constantin  interpolée,  comme  1<-  montre 
Cod.  Théod.,  •"!.  •">.  2).  Il  faut  ajouter  l'a.  réelle  pour  la  donation  propter  nuptias, 
Nov.  63   non  encore  signalée. 

1  H.  Krueger,  Sav.  Stift.,  12,  p.  ic>:>,  ;  surtout  Kisele,  Sav.  Stift.,  13,  ]>.  127. 
sont  les  premiers  à  nier  l'intégrité  de  quelques  textes;  cf.  Pernioe,  Laoeo,  •">. 
i>.  283,  n.  1.  Mancaleoni,  p.  97,  conclut  a  me'  interpolation  systématique.  En 
ce  mus  Lenel,  Edit  perpétuel,  1.  p.  -11  :  Collinet,  Droit  d<  Justinien,  1.  i>.  180; 
Girard,  Manuel.  »',•  éd.,  p.  354,  n.  •">  :  Erman,  Sav.  Stift.,  13,  1».  207  ss..  ri'admet, 
au  contraire,  que  les  interpolations  évidentes,  el  Mayr,  Sav.  Stift.,  26,  i>.  83ss., 
n'admel   pas  le  principe  de  l'interpolation  systématique. 

:  Voir  les  différents  systèmes  exposés  <l.an.s  Brezzo,  Uutilis  actio  del  dvritto 
romanç,  1889;  Mancaleoni,  p.  2-."!;  Système  composite  de  Mayr,  Sav.  Stift.. 
26,  v.  121. 

*  Tour  Mayr  lui-même.  Sav.  Stift..  26,  11.  11'.',  3  propos  'le  CodL,  s.  54,  l; 
p.  lin  pour  Cod.,  H.  82.  8.  D'autre  part,  il  nie  avec  plus  ou  moins  d'assurance 
la  réalité  île  l'action  dans  Dig.,  21.   1.  I',  ;  :\\K  6,  30;    H.  1.  '•>.  5  2:  6,   1.  ô.  s  •".. 
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Et  même  au  point  de  vue  des  principes  du  droit  classique, 
Erman  x  a  montré  de  façon  ingénieuse  commenl  l'action  réelle 
de  Justinien  s'y  rattache  au  moins  formellement.  Elle  est  un 
retour  vers  le  droit  de  l'ordo  judiciorum  privatorum. 

Dans  la  cognitio  extra  ordinetn  le  magistrat,  pour  coarctare 
modis  omnibus,  coercere  reum,  ne  respecte  plus  la  séparation 
des  effets  des  actions  réelles  et  personnelles  si  tranchées  dans 
la  procédure  formulaire.  L'exemple  le  plus  connu  est  celui  de  la 
missio  in  rein  du  fidéicommissaire 2.  Ces  résultats  pratiques 
sont  menacés  par  la  restauration  des  études  juridiques  sous 
Justinien.  Le  droit  des  formules  revit  dans  les  écoles  et  .avec  lui 
la  séparation  des  actions.  Justinien  combat  ces  tendances.  Er- 
man cite  une  constitution  dans  laquelle  Justinien  blâme  les 
stulti  judices  qui  condamnent  non  pas  à  la  chose  même,  à 
l'esclave  dû,  mais  à  son  estimation  sur  une  action  personnelle3. 
Il  considère  aussi  comme  une  subtilitas  legum  de  distinguer  entre 
le  cas  où  une  chose  peut  être  réclamée  par  voie  d'action  person- 
nelle et  celui  où  elle  peut  être  réclamée  par  voie  d'action  réelle 
quand  cette  dernière  action  aurait  un  intérêt  pratique4.  Mais 
pour  annihiler  les  effets  de  ces  scrupules  juridiques,  il  se  place 
sur  leur  terrain.  Et  son  remède  favori  est  d'accorder  à  côté  de 
l'action  personnelle  une  action  réelle  et  hypothécaire.  De  la 
sorte,  les  types  d'actions  classiques  sont  formellement  respectés 
dans  leur  individualité  et  les  effets  de  droit  de  la  procédure 
extraordinaire  maintenus  et  même  étendu-  \  Ces  conciliations 


1  Erman.  Sav.  Stift.,  13,  p.  223. 

2  Iebring.  lahrb.,  10,  p.  517.  La  missio  in  rein  du  fidéicommissaire,  dit 
Iehring,  présente  l'intérêt  juridique  de  montrer  l'obligation  dans  sa  transition 
vers  le  droit  réel.  {Gesam.  Aufs.,  2.  p.  204:  Etudes  comptent.,  8,  p.  4P'l.i 

a  Cod.,  7.  4.  17  :  «  Miramur  quare  judex non  omnimodo  condemnationem 

in  servuni,  sed  in  aestimationem  ejus  feceral Cnde  si  talis  quaestio  emerserit, 

nullum judicem  ita  esse  stultum  putamus,  ut  hujusmodi  proférât  eondemna- 

tionem.   »   Et  le  principe  général,  Inst.,  4.  6,  32  :   «  Curare débet  judex  ut 

omnimodo oertae rei  sententiam  ferat.  » 

*  Cod..  .">.  12,  30,  S   l,  et  Nov.  61.  Cf.  Démangeât,  p.  104. 

5  La  missio  in  rem  du  fidéicommissaire  est  abolie  par  Justinien  et  remplacée 
par  l'action  réelle  accordée  de  fa<;on  générale,  ainsi  que  l'action  hypothécaire,  en 
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formelles  qui  bouleversent  les  principes  du  droit  classique,  tout 
en  ayant  l'air  de  les  appliquer,  sont  bien  dans  le  goût  pédant, 
novateur  el  réaliste  à  la  lois  de  Justinien  e\  de  son  école. 

Avec  ces  données,  la  lecture  de  la  loi  30  et  son  commentaire 
deviennent  plus  faciles.  Quelle  que  soit  l'opinion  que  Fou  adopte 
sur  l'origine  des  autres  revendications  utiles  et  sur  leur  interpo- 
lation, l'action  réelle  de  la  doi  esl  bien  une  création  de  Justinien 
et  c'est  la  plus  importante  de  ses  revendications  utiles.  La  loi  30 
en  présente  l'exposé  le  plus  complet  qui  se  trouve  dans  nos 
sources1.  Aussi  c'esi  d'après  ce  modèle  que  Mancaleoni  a  essayé 
de  déterminer  la  nature  générale  de  la  vindicatio  utilis. 

Justinien  invoque  le  droit  naturel  et  l'oppose  à  deux  reprises 
au  droit  civil  -.  La  dot  qui,  avant  le  mariage,  était  la  propriété 
de  la  femme,  est  restée  naturaliter  in  dominio  ejus.  .Mais  ce 
droii  naturel  est  contredii  par  le  droit  positif,  par  la  subtilitas 
legum  d'après  laquelle  la  dot  e-t  passée  dans  le  patrimoine  du 
mari. 

L'empereur  aurait  pu  modifier  le  droit  civil  pour  le  rendre  con- 
forme au  droil  naturel.  Il  ne  le  fait  pas.  mais  il  \e\i\  que  par 
l'une  ou  l'autre  voie,  de  toute  façon,  la  femme  recouvre  sa  dut.  En 
suivant  les  principes  du  droil  civil,  le  mari  étant  propriétaire,  il 
accorde  à  la  femme  une  action  hypothécaire  sur  les  Pieu-  qui 
composent  sa  dot.  Un  an  après  seulement,  il  m'-^  l'hypothèque 
qui  porte  sur  tous  le-  biens  du  mari.  Quant  au  droit  naturel,  il 


même  temps  que  l'action  personnelle  à  tous  les  legs  et  fidéicommis  réunis  dans 
une  même  institution;  Cod.,  G,  4."!.  1.  —  De  même  pour  réclamer  les  Mens 
d'église  aliénés  ou  hypothéqués:  «  Vel  ad  ipsa  corpora  vel  ad  pretia  eorum 
ezactionem  competere  sive  per  in  rem  sive  per  condictionem  sive  per  in  factum 
nctionem.  »  —  Enfin  la  revendication  utile  est  l'application  la  plus  radicale  de 
cette  tendance,  dans  Om:s  ses  cas.  pour  ceux  qui  eu  fout  part  oui  une  création  de 
l'empereur,  dans  ses  cas  les  plus  importants  pour  les  autres. 

1   Mancaleoni,  p.  185,  approuvé  par  Collinet,  Droit  </<  Justinien,  p.  184. 

5  M.  Colline!  {Droit  </<■  Justinien,  1.  p.  180)  a  montré  que  cette  opposition 
est  inspirée  par  la  philosophie  grecque  et  reproduit  exactement  la  notion  philo- 
sophique «le  la  raison  naturelle,  ~„jz<:/.'zz  ÀifSÇ,  opposée  A  la  raison  civile. 
~zi,\.~v/.zz  i.'.'-tz,  «M  il  en  fait  le  fondemenl  général  de  toutes  les  revendications 
utiles  dont   il  admet  pour  toutes  l'interpolation. 
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lui  sert  à  justifier  non  pa-  une  réforme  rendant  la  femme  pro- 
priétaire jure  civili  ou  opérant  un  retour  ipso  jure  de  la  pro- 
priété, contraire  par  ailleurs  au  droit  dotal  et  .:i  ses  règles  non 
modifiées,  mais  plus  simplement  l'octroi  des  avantages  de  l'ac- 
tion réelle,  la  possibilité  de  s'en  servir  pour-  réclamer  la  dot. 
C'est  l'action  réelle  utile1.  Après  les  essais  infructueux  tentés 
pour  fondre  en  une  seule  action  anormale  les  moyens  accordés 
à  la  femme  par  la  loi  -SO,  l'opinion  qui  triomphe  justemeni 
aujourd'hui  reconnaît  la  dualité  des  actions2.  Et  ceci  seul  cor- 
respond au  sens  littéral  du  texte  qui  prévoit  distributivement  et 
l'action  réelle  et  l'action  hypothécaire3. 
C'est  la  même  revendication  utile  que  la  Novelle  01  accorde  à 


1  ï'n  des  plus  récents  parmi  les  auteurs  qui  ont  étudié  la  revendication  utile 
retombe  dans  les  contradictions  insolubles  d'autrefois  (Mayr,  Sur.  Stift.,  26, 
p.  PU  et  n.  2).  Dans  1rs  quelques  mots  qu'il  consacre  à  la  l«>i  .'!<>.  il  semble 
vouloir  continuer  à  lier  l'octroi  de  l'action  réelle  au  droit  réel  de  propriété.  11 
est  en  face  de  ce  dilemme  :  ou  bien  la  femme  est  considérée  comme  étant  tou- 
jours restée  propriétaire,  ou  bien  la  propriété  lui  fait  retour  ipso  jure  à  la 
dissolution  du  mariage.  Il  ne  choisit  pas  nettement,  mais  semble  préférer  la 
première  solution,  quoique  la  seconde  lui  paraisse  très  conforme  aux  idées  de 
Justinien.  C'est  la  revendication  ordinaire,  la  rei  vindicatio  di recta  qui  est 
ouverte  à  la  femme.  Il  faudrait  pourtant  choisir.  Si  le  droit  naturel  se  traduit 
dtans  le  domaine  des  faits  législatifs  en  rendant  la  femme  propriétaire,  le  mari 
ne  l'est  plus.  Et  cela,  par  ailleurs,  est  contraire  aux  règles  toujours  en  vigueur 
du  droit  dotal,  peu  eonciliable  avec  le  caractère  de  créancière  hypothécaire  de 
la  femme.  C'est  donc  la  revendication  utile  qu'a  la  femme,  et  celle-ci.  suivant 
l'opinion  qui  devient  dominante  depuis  lehring  (T.rezzo.  p.  199  :  Mancaleoni, 
p.  101;  Collinet,  p.  1S4),  sanctionne  un  droit  personnel  et  tend  à  l'acquisition 
de  la  propriété.  Pour  qu'elle  puisse  reprendre  plus  sûrement  sa  dot,  Justinien 
donne  à  la  femme  non  pas  le  droit,  mais  l'action  de  propriété,  in  rem  actio, 
quasi  in  rébus  propriis. 

Contre  les  auteurs  déjà  cités.  Lôhr  qui  ne  voyait  dans  la  loi  ."><»  qu'une 
action  hypothécaire,  Dernburg  qu'une  action  réelle,  Bechmann  une  action 
anormale  réunissant  ces  deux  caractères.  Czylharz,  Dotalrecht,  p.  412,  n.  -  : 
Mancaleoni,  p.  HK>.  n.  2,  et  les  auteurs  cités  par  lui  :  lehring,  lahrb.,  1, 
p.  Il'7:  Sintenis,  /'<///</..  1,  §  58,  n.  7;  Unterholzner,  Verjahrungslehre,  $  78; 
Kindervater.  p.  $59;  Windecheid,  die  Actio,  p.  l'IT;  Wangerow,  1.  p.  \**>: 
Brezzo,  p.  190.  A  ajouter  :  Mayr.  p.  104,  n.  1  :  Collinet,  p.  181  :  GirtLrd,  Manuel, 
p.  979,  n.  :;. 

Loi  •"><>:   n    Volumus  itaque  eam  in  rem  aetionem hnbere  et.  hypotbeca- 

riam possidere,   ut.  per  utramque  via  m   siv€  in   rem  siye  hypothecariam  ei 

plenissime  consulat  ur.  » 
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La  femme  pour  réclamer  sa  donation  propter  nuptias.  Les  au- 
teurs qui  ont  dressé  des  listes  de  plus  en  plus  complètes  des 
revendications  utiles  ont  oublié  celle-là1.  G'esl  pourtanl  l'appli- 
cation la  plus  importante  après  celle  qui  est  faite  à  la  dot.  Il 
n'est  pas  douteux  au  surplus  que  ces  deux  actions  soient  de 
paême  aature.  La  femme  n'est  pas  plus  propriétaire  de  la  dona- 
tion propter  nuptias  que  de  la  dut2.  Elle  a  un  droit  de  créance 
que  Justinien  veut  protéger  par  l'action  in  rem. 

Ce  droit  de  créance  était  déjà  protégé  par  l'hypothèque  tacite 
sur  tous  les  biens  du  mari.  Justinien  le  reconnaît  dans  la  N.o- 
velle  et  proclame  en  même  temps  que  cette  protection  est  insuf- 
fisante. Il  en  donne  deux  raisons.  La  première  est  que  le  droit 
de  la  femme,  même  garanti  par  une  hypothèque,  pourra  donner 
lieu  à  contestation.  Le  droit  du  tiers  acquéreur  est  lui-même  va- 
lable et  la  supériorité  entre  ces  deux  droits  inconciliables  sera 
réglée  par  leur  date.  Seulement  il  y  a  matière  à  procès.  Si  le 
bien  est  entre  les  mains  d'un  potens  vir,  <\'\\i\  de  ces  pui<^anl< 
qui  sont  dans  leur  province  au-dessus  des  lui-,  et  qui  refusera 
de  rendre  gorge,  la  femme  ne  trouvera  pas  de  juge,  ou  du  moins 
sa  réclamation  sera  difficilement  admise  par  un  juge  intimidé 
nu  prévenu.  La  deuxième  raison  esl  que  le  tiers  acquéreur  a  pu, 
de  bon  gré  nu  par  des  artifices,  obtenir  de  la  femme  la  renon- 
ciation à  son  hypothèque. 

I.e  potens  sera-t-il  a  son  tour  intimidé  par  la  défense  absolue 
d'aliéner?  Justinien  l'espère.  Et  il  peut  ainsi  satisfaire  son  esprit 
de  symétrie  en  égalisant  une  fois  de  plus  la  condition  de  la 
dot  et  de  la  donation  propter  nuptias.  C'est  la  troisième  raison 
qu'il  ne  donne  pas  et  sans  doute  la  raison  détermina  nie. 

En  créant  l'action  réelle.  Justinien  nous  dit  que  quelques 
juges  qui  lui  paraissent  n'avoir  pas  eu  tort  avaient  déjà  accordé 
à  la  femme  une  action  in  rem  pour  réclamer  la  donation  propter 


1    l'.i.'ii  quo  Wioclseheid,  Pewitf.,  S  508,  d.  9,  l'ait  signalée, 
-'   Nov.  Cil.  eh.    1  :    c<    Et   7'.;    auyypityîn   t.iz-;j.\j.<.-j.:.-j:>  Swpsdcv. —  Si  quia 
antenuptialem  dooatio-nem  conscripserit.  » 
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nuptias.  Quels  étaient  ces  juges?  Etaient-ce  des  juges  contem- 
porains? Les  restitutions  entre  époux  sont  assurées  par  tout  un 
jeu  d'actions  réelles  utiles  >.  Quelques  juges  novateurs,  plus  au- 
dacieux, ont-ils  pensé  suivre  l'esprit  de  la  législation  nouvelle 
et  n'avoir  pas  besoin  d'un  texte  législatif  formel  pour  étendre  à 
la  donation  propter  nuptias  cette  action  utile.  Mais  il  semble 
plutôt  que  ce  soient  des  juges  d'une  époque  antérieure.  Le  texte 
dit  que  leur  bonne  tradition  a  été  abandonnée,  a  été  méprisée 
par  ceux  qui  jugèrent  après  eux,  par  les  générations  posté- 
rieures  de  juges,  on  ne  sait  à  la  suite  de  quelle  subtilité2. 

Ces  paroles  sont  une  confirmation  précieuse  de  l'explication 
d'Erman.  Le  magistrat,  statuant  extra  ordinem,  assure,  par  des 
mesures  équivalentes  à  l'action  réelle,  l'exécution  de  la  donation 
propter  nuptias.  Il  le  fait  d'autant  plus  facilement  que  la  dona- 
tion d'avanl  Justinien  est  tantôt  promise,  tantôt  réalisée.  Dans 
ce  dernier  cas  la  femme,  étant  propriétaire,  a  l'action  réelle. 
Sous  Justinien  l'institution  juridique  importante  c'est  la  pro- 
messe  de  donation.  D'autre  part,  la  renaissance  des  études  juri- 
diques restaure  les  principes  du  droit  classique,  et  cette  subtilité 
superflue,  nous  la  connaissons  bien.  La  femme  n'étant  pas  pro- 
priétaire, n'a  pas  l'action  réelle.  C'est  le  retour  j  la  procédure 
formulaire  et  à  la  séparation  des  actions.  Justinien  et  Tribo- 
nien  réagissent  contre  l'abandon  parles  stulti  judices  démesures 
qui  leur  paraissent  excellentes  en  pratique  et  les  rétablissent 


1  Restitution  des  dons  faits  aux  fiancés,  si  le  mariage  n'a  pas  lieu  u'^i..  r,.  :;. 
15);  restitution  des  choses  données  l'iitr»'  époux,  malgré  la  loi  (Cod.,  5,  •'!. 
1.  §  5  a)  ou  même  des  choses  achetées  avec  1rs  deniers  donnés  (Dig.,  24,  1.  55; 
Dig.,  l'I.  1.  29,  §  1  el  30)  el  restitution  de  la  do1  (Cod.,  5,  12,  30). 

-  Nov.  61,  eh.  I,  §  1  :  Oùsà  \-y.z  ïzzzy.y  T,|AÏv  z.t.'z  ~p^~zu  -zzz.r^/.z .  y.: 
T'./:r  rûv  r/J.i'izti)  '  zr/.y.zz!')  /.  z\~iz  v.y.:  ocjtyjv  tt,/  in  rem  -y.:;  '■jty.'.z: 
\j.izy  ~tt  i  -.z'j  -yy.y.zj  ctiXustv  ïz\  tt;:  t.  zz-;  y  \i:.y:.y.z  zizw.yz:  zi»ziy.z_  '  zr.iz 
bpBCtiZ  ï'-yiiz'.zhi/  z'.-.y.  :j-'z  ~.wi  \).z~y.  -y.'j-.y.  z'.v.y'lz/ziir/  j-b  ziz:z-z- 
~.iz'jz  5îj9=v  tivîç  y.v.z'.zi'.y.:  "aûîtopxTai.  —  Schoell  :  Neque  enim  perperam 
fecisse  quidam  ex  m>stris  judicibus  Dobis  \isi  sunt,  qui  quidem  ipsam  in  nui 
actionem  mulieribus  p<>st  solutum  matrimonium  in  donatione  ante  ouptias 
dederunl  ;  quod  recte  traditum  ab  iis  qui  postea  judicabant  ex  supervacanea 
uescio  qua  subtilitate  spretum  i 
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dans  le  domaine  des  formes  traditionnelles  en  accordant  à  la 
fois  l'action  personnelle  el  l'action  réelle. 


Ce  serait  trop  s'écarter  du  sujet  de  notre  étude  que  de  repren- 
dre l'examen  des  principales  caractéristiques  de  cette  action 
réelle,  de  son  domaine  el  de  ses  effets.  Toutes  les  difficultés 
qu'elles  soulèvent  sont  loin  d'être  résolues,  surtout  si  l'on  veut 
construire  une  théorie  générale  applicable  à  tous  les  cas  de 
revendication  utile1.  Il  est  un  point  cependant  que  je  veux  re- 
prendre à  nouveau,  d'est  d'ailleurs  la  question  capitale2,  le 
problème  le  plus  grave,  le  plus  débattu  et  le  plus  pratique  de 
l'institution3.  L'objet  sur  lequel  peut  s'exercer  l'action  réelle 
doit-il  se  trouver  dans  le  patrimoine  de  l'obligé?  Si  cet  objet 
en  est  sorti  par  une  aliénation  régulière,  l'action  réelle  ne 
pourra-t-elle  pas  s'exercer  contre  le  tiers  acquéreur  légitime? 
Autrement  dit,  la  revendication  utile  comporte-t-elle  ou  non  le 
droit  de  suite? 

Remarquons  ici  que  la  solution  donnée  à  ce  problème  est 
sans  influence  sur  l'immeuble  dotal.  Celui-ci,  quelle  que  soit  la 
conception  que  l'on  ait  de  l'action,  y  sera  soumis  même  entre 


1  Voir  Iehring,  lahrb.  f.  Dogm.,  1.  p.  158  el  ss.  (Oesam.  Aufs.,  1.  p.  ÎX>  ; 
Etudes  complémentaires,  8,  i>.  ~>'2  ss.,  résumés  par  Mancaleoni,  p.  lie»,  n.  1). 
Mancaleoni  a  repris  cet  examen  (p.  9G  ss.,  résumé  p.  l'-'h,  dont  .M.  Collinet 
présente  les  résultats  de  la  façon  suivante  (p.  184)  :  1°  l'élémenl  commun  à 
tous  ces  cas.  c'est  <|iic  le  droil  auquel  on  veut  donner  satisfaction  n'est  pas  un 
droil  réel,  mais  un  droit  personnel  ;  2°  c  'pendant  la  vindicatio  utilis  n'esl  pas 
une  action  personnelle,  mais  une  action  réelle;  '■'<  elle  s,,  concrétise  s  r  «les 
choses  singulièrement  déterminées,  objets  de  l'obligation  ou  sur  des  choses  su- 
brogées à  cet  objet;  4°  elle  tend  à  procurer  il  son  titulaire  la  possession  <'t  la 
propriété,  car  le  demandeur  n'est  pas  propriétaire  auparavant  :  5°  enfin  elle  i  ■ 
peut  s'exercer  que  sur  les  choses  se  trouvant  dans  le  patrimoine  de  l'obligé  o:i 
aux  mains  de  tiers  acquéreurs  non  légitimes,  ("est  ce  cinquième  point  dont  je 
reprends  l'examen  au  texte  pour  le  contester,  lu  essai  analogue,  mais  plis 
dubitatif,  dans  Mayr,  8av.  siiii.,  26,  p.  121  et  ss. 

■  11.  Krueger,  8av.  Stift.,   12,  p.   M'-». 

3  Mancaleoni,   il    11'.». 
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les  mains  du  tiers  acquéreur.  Car  c'est  l'effet  de  la  loi  Julia  que 
l'aliénation  ne  compte  pas  en  ce  qui  concerne  la  femme.  Tout 
le  momie  esl  d'accord.  Le  tiers  acquéreur  n'a  pas  contre  elle  un 
titre  légitime.  Nous  pourrions  dune  à  n'envisager  que  l'im- 
meuble dotal,  laisser  cette  question  de  côté.  Mais  sa  solution 
modifie  trop  profondément  le  concept  de  revendication  utile 
pour  que  nous  rie  l'examinions  pas. 

lehring  esl  le  premier  à  soulever  la  question.  Avant  lui,  tous 
les  auteurs,  dans  la  mesure  où  ils  étudiaient  quelques-uns  des 
cas  de  revendication  utile,  l'accordaient  contre  les  tiers.  L'idée 
qu'il  n'y  avait  aucune  différence  à  faire  avec  la  revendication 
ordinaire  apparaîl  comme  incontestable,  n'ayant  pas  besoin 
d'être  démontrée1.  Mais  [ehring,  partant  de  cette  idée  juste  et 
qu'il  vient  de  découvrir  que  la  revendication  utile  est  donnée 
pour  protéger  un  droil  personnel,  la  pousse  jusqu'à  ses  consé- 
quences les  plus  extrêmes  dans  la  logique  des  principes  classi- 
ques. El  il  considère  la  revendication  utile  comme  une  action  per- 
sonnelle, empruntant  exceptionnellement  certains  de  ses  caractè- 
res à  l'action  réelle.  L'objet  de  l'action  a  un  caractère  obligatoire, 
c'esl  une  prestation  que  l'on  réclame  h  une  personne  déterminée. 
L'action  ne  pourra  être  dirigée  que  contre  le  propriétaire,  non 
contre  le  tiers  propriétaire,  ni  même,  d'après  lehring,  contre  le 
tiers  possesseur2.  En  partant  de  Ce  principe  général,  il  ne  lui 
est  pas  difficile  de  relever  dans  quelques-uns  des  cas  des  in- 
dices favorables  à  sa  thèse  el  de  les  appliquer  à  tous  les  autres. 

Il  est  inadmissible  de  ne  voir  qu'une  action  personnelle  dans 
une  action  que  les  textes  qualifient  de  façon  formelle  et  répétée 
d'actio  in  rem3.  Les  auteurs  suivants  insistent  justement  sur  le 


1  lehring,  làhrb.,  1,  p.  163;  Oesam.  Aufs.,  1.  p.  100;  Etudes  complémen- 
taires,   s.    p.    54. 

2  Contre  le  tiers  possesseur  illégitime,  ajoutent  les  auteurs  récents:  Arndts- 
Sprafini,  Pandette,  §  111.  n.  2:  II.  Krueger,  8av.  stift..  12,  p.  169;  Manca- 
leoni, p.  st  :  Collinet,  p.  185.  même  contre  le  tiers  possesseur  légitime  de  mau- 
vaise foi,  dit  Brezzo.  Voir  les  diverses  opinions,  Mancaleoni,  p.  120,  n.  •"«. 

1  Cf.   Mancaleoni,  p.   116;   Mayr,  26,  p.   122. 
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caractère  dé  réalité  de  l'action.  Mais  la   question   reste   ; 
puni'  eux.  Malgré  qu'ils  aient  donné  des   réponses  très  diver- 
gentes, la  majorité,  et  parmi  les  plus  récents,  refuse  le  droil  de 
suite. 

En  abordant  l'examen  du  problème,  nous  ferons  deux  remar- 
ques générales.  Une  règle  applicable  à  toutes  les  revendications 
utiles  n'est  formulée  nulle  part.  Peut-on  la  déduire  avec  certitude 
de  l'examen  des  cas  particuliers?  Cela  paraîl  difficile  el  même 
impossible.  Les  cas  de  revendications  utiles  sont  très  disparates. 
Il-  sont  d'origine  et  d'importance  très  différentes.  Pour  ceux  qui 
estiment  qu'il  en  existait  déjà  avant  Justinien  s'ajoute  la  diffé- 
rence des  temps.  Ils  sonl  sans  doute  dans  le  vrai  les  auteurs 
qui  pensent  que  l'étendue  de  l'action  dépend  des  circonstances 
du  ras  particulier1.  Ils  expliquenl  cette  diversité  par  la  na- 
ture décrétale  de  l'action  que  le  préteur  ne  donne  que  cognita 
causa.  Pour  ceux  qui  attribuent  tous  les  cas  à  Justinien,  cette 
opinion  doit  avoir  une  portée  égale.  L'interpolation  qui  a  rem- 
placé la  condictio  par  l'action  réelle  n'a  pas  écarté  toutes  traces 
de  la  condition  antérieure  et  celle-ci  peut  rester  incompatible 
avec  le  droit  de  suite.  Cette  incompatibilité  apparaît  notammenl 
dans  la  revendication  accordée  à  l'ancien  propriétaire  de  la 
table  peinte  contre  le  peintre2.  Elle  existe  aussi  dans  le  texte 
qui  parle  des  choses  achetées  par  le  mari  avec  les  deniers 
donnés  par  sa  femme3.  Mais  ceci  demanderait  à  être  examiné 
pour  chaque  cas  particulière!  l'on  n'est  pas  fondé  h  appliquer 
un  texte  formel  ou  une  déduction  relatifs  5  l'un  de  ces  cas,  à 
ceux  des  autres  qui  ne  sont  pas  'le  mêi rigine. 


1  H.  Krueger,  8av.  Stift.,  12.  p.  L69;  Erman,  8av.  stift..  l-'î.  p.  214;  Mayr, 
8av.  stift..  26.  r>.  123. 

-  Dig..  41,  1.  9.  §  2  :  «  Conveniens  esl  domino  tabula rum  adversus  eum  qui 
pinxerit,  si  is  tabulas  possidebat,  utilem  actionem  dare.  »  Insiii..  2.  "s  :  ..  al 
si  tu  poasideas...  »  [ehring,  lahrb,,  1.  p.  102;  Qeaam.  1  tfn.\  1.  p.  102;  Etude* 
COmpl.,  8,  p.  08.  Cf.  Mayr.  8av.  Stift..  26,  p.   12:;. 

3  Dig.,  2.  -1.  1.  55:  «  ];,.s  extanl  ».  la  suite  «lu  texte'  parait  bien  indiquer 
qu'elles  doivent  exister  dans  le  patrimoine  du  mari.  Car  c'est  la  condition  invo- 
quée pour  prouver  son   enrichissement,    o    Quid   ex   re   mulieris  possideal    »  : 

Main  al. •oui,    p.    K>7  ;   cf.    Mayr.    p.    123. 
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Car  cette  remarque  générale  doit  être  corrigée  par  cette  autre 
non  moins  générale.  Si  aucun  texte  n'est  formel,  ils  parlent  tous 
d'action  réelle.  Le  droit  de  suite  esl  un  attribut  essentiel  'Je 
l'action  réelle.  Jl  est  arbitraire  d'amputer  cette  action  de  sa 
qualité  la  plus  importante.  Il  ne  faut  donc  pas,  comme  le  fait 
Iehring,  comme  le  fonl  après  lui  les  autres  auteurs,  moins  lo- 
giques puisqu'ils  admettent  la  réalité  de  l'action,  accepter 
comme  poinj  de  départ  que  le  droit  de  suite  esl  une  chose  anor- 
male, condamnée  par  le  silence  des  textes1.  Bien  au  contraire, 
la  présomption  est  inverse.  Puisqu'ils  parlent  d'action  réelle,  il 
faul  les  entendre,  sauf  preuve  contraire,  comme  supposant  le 
droit  de  suite. 

Laissons  donc  les  autres  cas  et  étudions  les  actions  réelles  par 
lesquelles  la  femme  réclame  sa  doi  et  sa  donation  propter  nup- 
tias.  En  ce  qui  concerne  l'action  de  dot,  le  problème  réside 
dans  l'interprétation  des  mots  île  la  loi  30  :  Si  tamen  extant  ». 
Justinien  a-t-il  voulu  dire  que  l'action  atteindra  les  biens 
dotaux,  -'ils  existent  encore,  tanl  qu'ils  n'auront  pas  disparu. 
Ou  bien  a-t-il  voulu  édicter  cette  importante  restriction  que 
l'action  les  atteindra  seulement  s'ils  sont  encore  dans  le  patri- 
moine du  mari  -? 

Ajouter  dans  le  patrimoine  du  mari,  c'est  ajouter  quelque 
chose  au  texte.  11  faut  dune  prouver  le  bien-fondé  de  cette  addi- 


1  Iehring,  lalirb.,  p.  161;  Transport,  p.  54;  II.  Krueger,  Sur.  stift..  12. 
p.  169;  Erman,  13,  p.  214:  Mancaleoni,  p.  111)  ss.  :  Mayr,  p.  12'!. 

5  S'ils  existent  encore  en  nature:  Unterholzner,  Verjahrungslehre,  1.  S  s<>; 
Schirmer,  dazu  Anmerk.,  271  a  ;  Buchholz,  Jurist.  AbhandL,  p.  1M  :  Bechmann, 
:.'.  ]».  470;  Dernburg,  Pand.,  3,  §  20;  Démangeât,  Fonds  dotal  p.  91.  Dans  le 
patrimoine  du  mari  :  Iehring,  Iahrb.,  1.  p.  165;  Gesanv.  Auf.,  1.  p.  1<>2:  Transp. 
>■  la  /'..  p.  58;  Zirmmern,  Gesch.  d.  roui,  privai  /'..  1.  p.  584;  Puchta,  Erlang. 
[ah ri,..  ;',.  p.  42:  Scheurl,  Krit.  Vierteljahr.,  11.  356;  Baron,  Pand.,  §  :  t.".  : 
Wangerow,  Pand.,  1.  p.  4<»:!  :  Arndts,  Pand.,  S  411.  n.  2:  Windscheid.  Pand.. 
'■',.  S  503,  n.  7:  Czylharz,  Dotalrecht,  p.  H3;  Gide,  Du  caractère  de  la  dot, 
p.  .';."".  d.  -  :  Brezzo,  Reivind.,  p.  202;  Solazzi,  Restituzione  délia  dote,  p.  4  17: 
Longo,  delV  Actio  rei  uxoriae,  \>.  57;  Mancaleoni,  p.  101.  One  solution  moyenne, 
mais  sans  fondement  dans  les  textes  de  Sintenis  (Pand.,  1.  p.  528),  que  Winds- 
cheid approuve  avec  réserves  (di<  Ictio,  p.  217;  Pand.,  S  503,  n.  7),  donnerait 
l'action  in  rem  contre  les  tiers  quaud  le  mari  est  devenu  insolvable. 
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lion,  ("n  premier  argument  ne  nous  touche  guère.  On  dit  qu'il 
faut  admettre  le  sens  le  plus  restrictif  sous  peine  de  faire  dire 
à  l'empereur  une  chose  si  triviale,  si  évidente,  que  sa  phrase 
n'a  plus  de  sens  raisonnable  '.  Mais  cette  absurdité  est-elle  si 
certaine?  Est-on  obligé  de  croire  que  Justinien  a  voulu  ex  pro- 
Fesso  exposer  que  l'action  réelle  subira  une  grave  restriction  du 
fait  qu'elle  ne  s'applique  pas  aux  choses  qui  oni  péri?  La  suite 
de  la  pensée  est  peut-être  moins  naïve.  Ce  qu'elle  veul  mettre 
en  relief,  c'est  la  portée  très  générale  de  l'action  qui  atteindra 
toutes  les  choses  de  la  dot,  mobilières,  immobilières,  <'stimées, 
inestimées,  pourvu  qu'elles  existent  encore.  C'est  &ien  plutôt 
un  renforcement  de  la  pensée  (prune  restriction  qui  es!  contenu 
dans  ce  petit  membre  de  phrase.  Il  ne  me  paraît  même  pas  né- 
cessaire  d'invoquer,  pour  l'excuser,  le  style  vague  et  diffus  de 
la  Chancellerie  impériale1'. 

Un  second  argument  ne  nous  paraît  pas  davantage  convain- 
cant. On  réunit  les  textes  qui  parlent  de  res  extantes,  on  en 
cherche  le  sens  pour  l'étendre  à  la  loi  303.  Mais  les  deux  sens  se 


1  Par  exemple,   Windscheid,  Czylharz,  Mancaleoni. 

2  Bechmann,  2,  p.  470. 

1  Dig.,  24,  1,  ~>ô  (Paul)  :  ci  Uxor  marin»  suo  pecuniam  donavit  :  maritus  ex 
pecunia  sihi  donata  aut  mobilem  aul  soli  rem  compara  vit  :  solvendo  non  est 
et  res  estant...  :  Videtur  enim  maritus,  quamvis  solvendo  non  ssit,  ex  donation 
locupletior  effectus,  cum  pecunia  mulieris  res  comparata  exstet...  Non  enim  quae- 
rimus  quid  deducto  aère  alieno  liberum  habeat,  sed  quid  <'\  re  mulieris  ]>"s^: 
deat.  «  —  L>ig-,  24,  3,  50  (Scaevola)  :  «  Àestimatis  rébus  in  dotem  datis  paetum 
intercessit,  ut,  ex  quacumque  causa  dos  reddi  deberet,  ipsae  res  restituerentur 
habita  ratione  augmenti  e<  deminutionis  viri  boni  arbitrât»,  quae  vero  non 
exstarent,  al>  initio  aestimatio  earum;  quaesitum  est,  cum  r<'s  quaedam  quas 
maritus  vendideral  exstarent,  an  secundum  paetum  et  haec  a«l  mulierem  perti- 
nerent.  Respondi  res  quae  exstant,  si  neque  volente  neque  ratum  habente  mu- 
liere  venissent,  perinde  reddendas,  atque  si  nulla  aestimatio  intervenisset.  »  — 
Cod.,  5,  9,  6,  §  11  :  «  Extantes  autem  praedictas  res,  si  non  Euerinl  alienabae  sive 
consumptae  vel  suppositae.  »  —  Cod..  8,  17.  12.  §  '<.  C'esl  la  constitution  de531 
l>ar  laquelle  Justinien  donne  un  privilège  à  l'hypothèque  créée  par  la  loi  unique. 
11  la  justifie  ainsi  :  «  Cum  enim  in  personalibus  actienibus  secundum  'i11"'' 
diximus  tali  privilegio  utebatur  res  uxoria,  quapropter  non  h  in  hypothecam 
hoc  mu  lier  i  el  nunc  indulgemus  beneficium,  1  ï  <  ->  - 1:  res  di  taies  vel  ex  bis  aliae 
compara tae  non  extent,  sed  quoeumque  modo  vel  dissipatae  vel  consumptae 
sunt,  si  tamen  re  ipsa  fuerint  parti  mariti  datae?  » 
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trouvent  dans  ces  textes.  Il  y  en  a  deux  au  Digeste.  Dans  Le 
premier,  cette  expression  désigne  les  choses  que  le  mari  possède 
encore,  qu'il  a  dans  son  patrimoine.  Mais  dans  le  second,  c'est 
l'existence  matérielle  des  objets  qui  est  visée  après  qu'ils  sont 
sortis  par  une  vente  du  patrimoine  du  mari.  Même  double  sens 
dans  1rs  deux  constitutions  du  Code.  Pour  l'une,  ce  sont  les 
choses  qui  n'ont  pas^été  aliénées,  consommées  ou  engagées.  Pour 
l'autre,  ce  sont  celles  qui  n'ont  pas  été  dissipées  ou  consom- 
mées. D'excellents  auteurs  oui  poussé  à  ce  point  l'esprit  de  sys- 
tème qu'ils  veulent  entendre  dissipatae  dans  le  sens  d'alienatae  '. 
Aliénation  n'est  pourtant  point  synonyme  de  dissipation!  Kl  il 
est  évident,  d'autre  part,  que  ces  res  dissipatae  vel  consumptae 
sont  celles  que  la  femme  ne  peut  plus  retrouver,  qui  sont  défi- 
nitivement perdues  pour  elle,  bien  qu'elles  les  aient  fournies  au 
mari.  Or  ce  n'est  pas  le  cas  des  choses  aliénées.  Elles  sont  tou- 
jours soumises  et  tout  le  monde  l'admet,  à  l'hypothèque  de  la 
lui  30,  «le  la  lui  unique  et  au  privilège  de  la  loi  12.  Le  droit  de 
suite  de  l'hypothèque,  sinon  de  l'action  réelle,  pourra  les  attein- 
dre. Elles  ne  sont  pas  deperditae.  Ces  comparaisons  n'apportent 
pas  de  preuve.  Le  procédé  est  lui-même  contestable  puisqu'il 
s'agit  de  choses  différentes.  Elle-  prouvent  seulement  que  les 
deux  sens  sont  possibles  et  qu'il  faut  trouver  dans  la  suite  de  la 
loi.  dans  l'institution  elle-même,  de  quoi  préciser.  Cela  est-il  im- 

ssible,  comme  le  dit  Windscheid?  Je  ne  le  pense  pas. 

il  est  étonnant  que  les  auteurs  n'aient  pas  attaché  plus  d'im- 
portance à  un  argument  fourni  par  Bechmann  et  qui  me  semble 
décisif2.  Si  l'on  veut  bien  lire  la  loi  30  on  s'apercevra  qu'il  est 
impossible  de  donner  une  portée  différente  à  l'action  réelle  et  à 
l'hypothèque  qui  y  sont  créées.  L'incidente,  si  tamen  extant, 
quel  que  soit  le  sens  qu'on  lui  donne,  s'applique  nécessairement 
;  ux  deux.  Tous  les  auteurs  admettent  actuellement  qu'il  s'agit 


'  WiiKKschoid,   §   503.   n.   7:   Czylharz,   p.   41."»:   «iule.   \>.   -".'.T.   n.  2;   Contra 
liechmann,  2,  p.  -170.  p.  471.  n.  1. 
*  Boehmauu,  2.  471.  n.  1. 
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bien  d'une  hypothèque  ordinaire.  Elle  comporte  donc  le  droit 
de  suite.  Mancaleoni  fait  même  remarquer  (pic  c'est  l'utilité 
propre  de  l'action  hypothécaire  de  pouvoir  être  vxwrrr  dans  le 
cas  où  l'action  réelle  ne  peut  plus  atteindre  le  bien  dotal  '.  Mais 
comment  la  même  phrase  pourrait-elle  avoir  deux  sens  opposés 
et  comporter  à  la  fois  le  droit  de  suite  de  l'action  hypothécaire 
et  l'absence  de  ce  droit  dan-  l'action  réelle? 

Mancaleoni  observe  que  l'action  réelle  sans  droit  de  suite 
sera  éteinte  non  seulemenl  par  les  aliénations  totales,  mais  par 
les  aliénations  partielles  et  les  charges  réelles  pesant  sur  la 
chose-.  Parmi  ces  charges,  il  faut  évidemment  compter  les 
hypothèques.  Mais  la  loi  30  écarte  formellemenl  cette  consé- 
quence. La  première  phrase  dit  que  sur  les  choses  dotales,  -! 
tamen  extant,  la  femme,  dans  sa  revendication,  sera  préférée 
aux  créanciers  hypothécaires  du  mari  même  antérieurs,  l'an- 
dra-t-il  dire,  comme  certains  auteurs,  que  l'action  réelle  pourra 
s'exercer  contre  les  créanciers  hypothécaires  et  non  pas  contre 
les  tiers  acquéreurs?  La  loi  ne  nomme,  en  effet,  que  le  créancier 
hypothécaire.  Mais  pour  quelle  raison  accepter,  contre  le  prin- 
cipe admis,  une  partie  ^u  droit  de  suite  et  non  pas  l'autre,  alors 
qu'on  t'accepte  tout  entier  dans  l'action  hypothécaire?  El  com- 
ment faire  entrer  cette  différence  dans  l'explication  de  si  tamen 
extant? 

La  preuve  décisive  d^  droit  de  suite  nous  est  fournie  par  la 
Novelle  61.  On  conviendra  que  si  l'action  réelle  de  la  donation 
propter  uuptias  comporte  ce  droit,  il  n'y  a  pas  de  bonnes  raisons 
de   le  refuser  à   l'action  réelle  de  la  dot.  Le  chapitre   premier 


1  Mancaleoni,  p.  100  et  n.  3.  S'il  y  a  quelque  différence  dans  La  portée  des 
actions  réelle  et  hypothécaire  <le  la  loi  30,  elle  est  en  faveur  de  l'action  réelle. 
Car  avant  le  privilège  de  la  l"i  1-.  Ood.,  8,  17,  l'hypothèque  ne  prenant  rang 
que  du  jour  du  mariage,  la  Eemme  aurait  pu  être  primée  sur  ses  propres  I >i<  n- 
par  une  hypothèque  générale  antérieure.  Avec  l'action  réelle  qui  prime  toute 
hypothèque,  elle  n'a  pas  il  craindre  ce  danger  faut  que  la  chose  dotale  existe 
■  ■il  nature.  Avantages  de  l'action  réelle,  Mancaleoni,  p.  121.  n.  2,  et  la  biblio- 
graphie; Mayr,  8av.  Stift.,  '2C>.  p.  124. 

2  Mancaleoni,  p.   121,  n.  1. 
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nous  dit  L'utilité  de  l'action.  Elle  est  spécialement  destinée  à 
garantir  la  femme  contre  le  danger  qu'elle  court  de  ne  pas  re- 
trouver dans  les  biens  du  mari  les  choses  de  la  donation  propter 
nuptias  parce  qu'elles  ont  été  aliénées  ou  hypothéquées.  Pour 
qu'elle  puisse  les  reprendre,  les  juges  d'autrefois  lui  avaient,  à 
bon  droit,  accordé  l'action  réelle  et  Justinien  la  lui  concède  de 
m  niveau. 

Ainsi  nous  admettrons  pour  la  dol  et  la  donation  propter  nup- 
tias que  la  revendication  n'atteint  pas  seulement  les  choses  qui 
sont  encore  dans  le  patrimoine  du  mari.  Elle  atteindra  aussi 
les  biens  qui  en  sont  valablement  et  définitivement  sortis  par 
aliénation  ou  hypothèque.  Car  la  revendication  utile  comporte 
l'attribut  qui  est  bien  la  principale  utilité  de  toute  revendication, 
à  savoir  le  droit  de  suite  1. 

Mais  si  l'on  permet  à  la  femme  de  revendiquer  les  biens 
aliénés  par  son  mari,  ne  retire-t-on  pas  à  celui-ci  son  droit  de 
disposition?  Beaucoup  plus  que  le  souci  d'interpréter  exactement 
la  loi  30,  c'est  cette  raison  de  fond  qui  détermine  les  auteurs  à 
écarter  le  droit  de  suite  2.  C'est,  disent-ils^  créer  une  prohibition 
légale  d'aliéner  dont  la  loi  ne  parle  pas,  alors  que.  d'autre  part, 
des  textes  nombreux  supposent  que  le  mari,  propriétaire,  a  cou- 
serve  son  droit  de  disposer.  La  prohibition  légale  d'aliéner  ne 
porte  que  sur  les  immeubles  depuis  la  loi  Julia.  Que  devient  la 
distinction  entre  ces  diverse-  catégories  de  biens? 


'  Il  est  enfin  complètement  arbitraire  de  dire  comme  Brezzo  (p.  202)  que, 
les  mots  si  tamen  extant  ayant  été  employés  dans  les  deux  sens,  on  peut  les 
comprendre  dans  le  sens  le  plus  étendu  pour  les  res  immobiles  el  <!ans  le  sens 
restrictif  pour  les  res  mobiles  seu  se  moventes.  Passe  encore  dans  deux  textes, 
mais  dans  le  même,  comment  les  mêmes  mots  pourraient-ils  avoir  a  la  fois  deux 
sens?  Pourquoi  les  immeubles  qui  ne  sont  pas  dotaux  (immeubles  estimés) 
seraient-ils  traités  de  façon  différente  des  meubles?  La  différence  de  condition 
provient  non  de  la  loi  o0,  mais  de  la  loi  Julia.  Quant  à  la  question  de  savoir 
si  les  meubles  seront  effectivement  atteints  par  l'action  réelle  ou  hypothécaire 
<I>iL'..  -<>.  1.  -Wi.  c'esl  nne  question  commune  à  toute  action  réelle  direct"  ou 
rtile  qui  dépend  de  la  condition  des  meubles,  non  du  droit  de  suite. 

2  Iehriii<r.  lahrb.,  1,  p.  161  :  Transport  de  lu  Revend.,  p.  •"►!  :  Manealeoni, 
p.   119,   p.   121. 
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Il  >■  ii  dans  cette  argumentation  une  confusion  et  un  oubli,  On 
oublie  l'hypothèque.  L'action  réelle  ne  crée  ni  plus  ni  moins 
que  l'hypothèque  de  prohibition  légale  d'aliéner  si,  comme  on 
l'admet,  la  femme  ne  devient  pas  propriétaire  ipso  jure  à  la 
dissolution  du  mariage,  mais  acquiert  l'exercice  de  la  revendi- 
cation. L'aliénation  est  parfaitement  valable,  le  tiers  acquéreur 
est  devenu  propriétaire  légitime,  mais  il  est  éventuellement 
soumis  au  droit  de  suite  de  l'action  réelle  ei  de  l'action  hypo- 
thécaire. 

Mais  pour  apprécier  la  portée  véritable  des  actions  de  la 
femme,  il  faut  rappeler  ici  une  question  laissée  dans  l'ombre 
par  les  auteurs  récents,  mal  résolue  par  d'autres.  G'est  La  ques- 
tion du  consentement  que  la  femme  peut  donner  aux  aliénations 
du  mari.  Sans  ee  consentement,  il  est  évident  que  l'hypothèque 
et  l'action  réelle  rendraient  pratiquement  illusoire  le  pouvoir 
théorique  de  disposition  du  mari.  Nous  étudions  le  consenter 
ment  à  la  fin  de  ce  travail.  Nous  verrons  que,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  la  femme  peut  donner  son  consentement  aux  aliénations  ei 
aux  hypothèques  dn  mari.  Elle  peut  renoncer  à  son  action  réelle 
et  à  son  action  hypothécaire.  Dans  ee  cas.  l'aliénation,  déjà  va- 
lable à  l'égard  du  mari,  est  validée  même  en  ce  qui  la  concerne. 

Il  est  bien  vrai,  par  contre,  que  la  loi  30  place  toutes  les 
choses  dotales  dans  une  situation  semblable  a  celle  créée  pour 
les  immeubles  par  la  loi  Julia,  bien  qu'elle  ait  été  exprimée 
juridiquement  de  façon  différente.  Gela  est  encore  plus  exacl 
dans  imlre  système  qui  n'admet  pas  la  nullité  absolue  de  l'alié- 
nation. Nous  verrons  que  Jusfinien  s'en  est  rendu  compte  G'esl 
ce  qui  fait  le  mieux  comprendre  la  série  des  mesurés  prises  dans 
la  lui  unique  et  dans  la  Novelle  6I.  En  529,  les  immeubles  do- 
taux peuvent  échapper  eux  aussi  aux  actions  réelle  et  hypo- 
thécaire du  consentement  de  la  femme.  La  loi  unique  de  530 
ne  permet  plu-  à  la  femme  de  consentir  à  cette  aliénation.  Elle 
renforce  la  loi  Julia  pour  rétablir  une  différence  an  profil  des 
immeubles.  Comme  cette  défense  absolue  n'est  pas  pratique,  la 
Novelle  <'.|  la  modère.  Mais  une  différence  de  condition  entre  les 
immeubles  et  les  autres  choses  de  la  dol  continue  à  subsister. 
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La  fin  de  La  loi  30  ne  p.eut  être  expliquée  de  façon  naturelle 
et  pleinement  satisfaisante  que  dans  notre  hypothèse1.  Pour 
ceux  qui  pensent  qu'une  aliénation  écarte  l'action  réelle,  l'usu- 
capion  courue  contre  le  mari  produira  nécessairement  le  même 
effet.  Mancaleoni  est  obligé  de  distinguer  entre  l'usucapion  déjà 
accomplie  qu'on  pourra  opposer  à  la  femme  parce  que  res  non 
extant,  et  la  prescription  en  cours2.  Pour  celle-ci.  les  délais  re- 
commenceront à  courir  contre  l'action  réelle  de  la  femme  à 
dater  du  jour  où  elle  pourra  l'exercer.  Gela  est  logique,  mais 
complètement  arbitraire.  La  loi  ne  souffle  mot  de  cette  distinc- 
tion. De  même  que  l'aliénation  directe  fera  sortir  le  bien  dii 
patrimoine  du  mari,  l'aliénation  indirecte,  usucapion,  prescrip- 
tion, toutes  les  exceptiones  temporales,  auront  le  même  effet. 
Mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  seront  opposables  à  l'action  en  reven- 
dit;! t  ion  de  la  femme  qui  repose,  comme  nous  l'avons  vu,  sur 
le  droit  naturel  contraire  au  droit  civil.  Contre  ce  droit  naturel, 
nu  ne  pourra  prescrire  qu'à  partir  du  moment  où  il  pourra 
s'exercer.  La  prescription  qui,  par  ailleurs,  est  en  tout  celle  qui 
court  contre  le  mari,  est  suspendue  en  ce  qui  concerne  la 
femme  jusqu'au  jour  où  elle  pourra  exercer  ses  actions. 


Nous  arrivons  ù  la  partie  la  plus  faible  de  nuire  démonstra- 
tion, celle  où  l'absence  de  sources  ne  nous  permet  que  des  con- 


'  Cod..  ."">,  11'.  .'50,  §  2  :  «  Ornnis  autem  temporalis  exceptio,  sive  per  usuca- 
pionem  imlueta  sive  per  deceiii.  sive  per  viginti  annorum  curricula  seu  per 
triginta  vel  quadraginta  annorum  metas  sive  ex  alio  quoeumque  tempore  ma- 
jore vi'l  minore  introducta.  ea  mulieribus  ex  eu  opponatur,  ex  quo  possinl 
actiones  movere,  id  est  opulentis  quidem  maritis  constitutis  poet  dissolutum 
malninonium,  minus  autem  idoneis  ex  quo  hoc  eis  infortunium  illatum  esse 
claruerit,  cum  constante  etiam  matrimonio  posse  mulieres  contra  maritorum 
parum  idoneorum  bona  hypothecas  suas  exercere  jam  nostra  lege  humanitatis 
intuitu  defînitum  est  :  ficti  divortii  falsa  simulatione  in  hujusmodi  causa  quant 
uostra  lex  amplexa  est  stirpitus  eruanda.  » 

-  Mancaleoni,  p.  loi.  Cf.  1rs  explications  de  Cssylharz,  Dotulrecht,  p.  122,  >'t 
de  Bechmann,  -.  p.  4SC»;  Wlndscheid,  S  503  in  fine. 
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lectures.  C'est  pourtant  un  point,  capital  puisqu'il  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  de  la  sanction  de  la  loi  Julia  pendant  la  période 
classique. 

Nous  venons  d'examiner  les  moyens  réels  que  Justinien  met 
en  surabondance  à  la  disposition  de  la  femme  pour  reprendre 
sa  dot.  La  femme  les  a  de  son  propre  chef  et  ils  servent  de 
sanction  suffisante  à  la  défense  d'aliéner.  Mais,  dans  le  droit 
classique,  la  femme  n'a  qu'une  action  personnelle  contre  le 
mari,  action  rei  uxoriae,  action  ex  stipulatu.  Si  le  fonds  dotal 
est  valablement  aliéné  en  ce  qui  concerne  le  mari,  s'il  est  sorti 
de  son  patrimoine,  comment  la  femme  qui  n'est  ni  propriétaire, 
ni  créancière  hypothécaire  pourra-t-elle  atteindre  le  tiers  ac- 
quéreur? 

Les  textes  du  Digeste  ne  nous  fournissent  aucune  réponse. 
.Nous  avons  vu  deux  fragments  très  généraux  et  très  vagues. 
Dans  l'un,  Papinien  dit  que  la  femme  fait  annuler  la  vente1. 
Dans  l'autre,  Ulpien  observe  que  Ton  prêtera  à  l'héritier  de  la 
femme  le  même  secours  qui  était  prêté  à  celle-ci2. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ces  deux  textes,  les  seuls 
où  il  est  fait  allusion  à  la  sanction  de  la  loi  Julia,  mettaient  en 
jeu  l'action  de  la  femme,  de  la  femme  seule  et  non  du  mari. 
Du  premier  nous  n'avons  pas  grand  chose  à  dire  sinon  que  sa 
teneur  n'est  pas  1res  favorable  à  la  nullité  absolue,  à  une  nullité 
doid,  la  conséquence  serait  purement  et  simplement  l'ouverture 
de  la  revendication  au  mari  propriétaire.  Mais  peut-être  ne 
convient-il  pas  de  s'attacher  par  trop  à  la  rédaction  d'une  inci- 
dente. Du  second,  on  a  voulu  tirer  davantage  à  cause  du  mol 
auxilium.  LTlpien  ne  modifie  d'ailleurs  en  rien,  dans  ci'  texte, 
les  régies  ordinaires  qui  n'accordent  pas  l'action  rei  uxoriae  à 
l'héritier  de  la  femme.  Quand  le  mariage  se  dissout  par  la  mort 


'  Dig.,  •".!.  1.  77.  S  5  :  6  Si  tamen  accepto  legato  millier  venditionem  irritam 
Eaceret.   » 

I  »ii:..  L'a.  •"">.  13,  S  a  :  u  Heredi  quoque  mulieris  idem  auxilium  praestabitur, 
quod  nu 1 1  i<- ri  praestabatur.  « 

I  Ipien,  Rcgul,  6,    I.  •". 
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de  la  femme,  la  dot  adventice  reste  au  mari,  la  dot  profectice 
revient  au  père  s'il  est  vivant.  Le  mariage  étant  dissous  du 
vivant  de  la  femme,  si  celle-ci  meurt  avanl  d'avoir  mis  en  de- 
meure le  mari  ou  son  héritier,  l'héritier  de  la  femme  n'aura  pas 
droit  davantage  à  la  dot1.  C'est  donc  pour  le  cas  où  le  mafi 
était  eu  demeure,  où  l'héritier  a  droit  à  l'action  rei  uxoriae  qu'on 
lui  fournira  le  même  secours.  Le  mot  auxilium  amène  les  au- 
teurs modernes  à  conjecturer  qu'il  s'agit  d'un  moyen  prétorien  '-'. 

Ils   pensent  voir  ici   une   allusion   à  la  revendication    util i 

(ici ne  que  la  femme  aurait  du  chef  de  son  mari. 

A  la  vérité,  cette  allusion  serait  bien  vague  et  bien  peu  sûre  : . 
Je  pense  que  ce  terme  s'explique  plus  simplement.  Ulpien,  trai- 
tant de  la  loi  Julia  de  adulteriis,  était  arrivé  au  chapitre  défendant 
l'aliénation  du  fonds  dotal  et  il  dit  simplement  que  le  secours 
de  la  loi  Julia,  l'auxilium  legis  Juliae,  est  accordé  à  l'héritier 
comme  à  la  femme.  Rien  n'est  plus  clair  dans  notre  conception 
de  la  loi  Julia.  Et  c'est  le  sens  que  lui  attribue  le  jurisconsulte 
du  temps  de  Justinien  dont  une  scolie  nous  est  conservée  sous 
ce  texte  *  dans  les  Basiliques. 

La  raison  du  silence  du  titre  de  fundo  dotali  se  trouve  dans 
les  innovations  de  Justinien".  dans  celle  action  réelle  de  la 
loi  30,  dans  cette  action  hypothécaire  de  la  loi  unique  qui  ren- 
dent superflus  les  moyens  du  droit  classique.  Mais  ce  silence 
nous  réduit  à  des  conjectures. 

L'une   de   ces   conjectures   consiste   à   donner  à   la   femme   la 


1  Ulpien,  Fragm.,  6,  7;  1  atic.  Frag.,  §  '.»r>  et  11-:  adde  le  cas  <>ù  le  mari  a 
tuê  sa  femme  d'après  Proeulus;   Dig.,  24,  •'!.  10,  S  1. 

2  lehring,  lahro.,  10,  p.  546;  Gresâm.  Aufs.,  2.  p.  320,  q.  lsiN;.-  Etudes 
compléta.,  S,  p.  4GS,  u.  1S7  ;  Czylharz,  /.  f.  c.  /.'.  >i.  P..  22.  p.  4:!T  ;  Dotalrecht, 
p  205,  206;  Démangeât.  Fonds  dotal,  p.  333,  385;  Gide,  Caractèrt  <h  la  dot. 
p.  .").'U".  :  Cuq,   Manuel,  p.   181. 

Bechinann,  Dotalrecht,  2.  p.  460. 

'  Beimbach,  Bas.,  3,  p.  189:  "  \\y.\  tw  v.i^z  z-Zzy.M  --y.z  -.rtz  •;yrj.\-/.-.z 
~(xi  ajTr,v  stooNJ'.v  :  \zj/.'.z;  vôjji.0^  j3o-q6siav,  m:  s  OiXTTiavoç  Iv  tû 
iv  .  ofy.  Oî;j..  y  .  -f^z'..  Xam  etiaîn  heredi  mulieris  idem  auxilium  lex  Julia 
tribuit,  ut  dioit  Ulpianus  in  dig.  13  them. 

*  B.-cbmann,  2,  p.  4UO;  p.  484. 
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revendication.  C'est  la  conjecture  de  Cujas  et  c'est  sa  revendi- 
cation  rescisoire1.  Mais  comme  son  explication  est  très  inci- 
dente et  qu'il  ne  distingue  pas  le  droit  classique  du  droit  de 
Justinien,  nous  n'avons  pas  à  nous  y  appesantir.  Elle  sert  de 
point  de  départ  à  l'explication  plus  étendue  de  Bachofen 2. 
Bachofen  est  un  des  rares  auteurs  qui  repoussent  la  revendi- 
cation du  mari.  Il  donne  alors  la  revendication  à  la  femme.  Il 
la  construit  au  moyen  d'une  fiction  «  nécessitée  par  l'esprit  du 
droit  de  cette  époque  ».  Cette  fiction  lui  paraît  devoir  être  la 
suivante  :  «  Etescissa  alienatione  quasi  jus  alienandi  mariti 
non  fuerit  »,  usitée  dans  des  cas  analogues3.  Il  l'accorde  à  la 
femme  non  seulement  à  la  dissolution  du  mariage,  mais  même 
pendant  le  mariage.  Cela  résulte,  d'après  lui,  du  but  de  la  loi 
Julia  et  de  ce  que  les  deux  fragments  cités,  en  particulier  le 
fragment  13,  §  3,  ne  limitent  en  aucune  façon  le  droit  de  la 
femme. 

.Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  que  cette  revendication 
pendant  le  mariage  est  tout  à  fait  inadmissible?  On  ne  peut  pas 
davantage  admettre  que  la  femme  ait  de  son  chef  la  revendi- 
cation à  la  dissolution  du  mariage,  même  avec  une  fiction.  Car 
elle  n'est  pas  propriétaire,  elle  n'est  que  créancière  de  sa  dot. 
Un  peu  plus  loin4,  à  propos  de  l'hypothèque,  Bachofen  est 
obligé  d'admettre  que  c'est  le  mari  et  non  plus  la  femme  qui 
peut  revendiquer  le  bien  hypothéqué.  Que  devient  sa  construc- 
tion? 

La  cm]  lecture  qui  rallie  tous  les  suffrage-  des  historiens  mo- 
dernes est  étayée  sur  la  nullité  absolue  de  l'aliénation.  Il  faut 
même  voir,  dans  son  caractère  simple  et  satisfaisant,  la  rais 
principale  pour  laquelle  ils  ont  accepté  celle  dernière  concep- 
tion sans  la  soumettre  à  une  nouvelle  critique.  La  nullité  «''tant 


1  Cujas,  in  lib.  3  Papin,,  de  adult.,  ad  L  33,  de  fundo  dotait,  Naples,  4, 
p."  1147,  < '.  "  Vindicatio  rescissoria  alienationis.  »  Cf.  in  lib.  Inst.,  -.  s.  Naples, 
1.  p.  90. 

-'   Bachofen,  Ausg.  Lehren,  p.  107  ss. 

3  Dig.,   I.  4,  13,  S  3?  de  minor. 

'    Bachofen,    p.    11G. 
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absolue,  le  mari  a  conservé  la  revendication.  S'il  ne  l'a  pas 
exercée  durant  le  mariage,  la  femme  l'exercera  à  la  dissolution 
à  titre  de  revendication  cédée.  Le  mari  devra  lui  en  faire  cession 
lorsqu'elle  exercera  l'action  rei  uxoriae.  S'il  ne  le  veut  pas  ou 
ne  le  peut  pas,  le  préteur  n'accordera  pas  moins  à  la  femme  la 
revendication  du  mari  à  titre  de  revendication  utile  ou  fictice  1. 
C'est  le  moyen  prétorien,  l'auxilium  prévu  par  le  fragment  13. 

Si  satisfaisante  que  soit  cette  conjecture,  on  peut  cependant 
lui  faire  quelques  objections.  D'abord  elle  est  entièrement  gra- 
tuite. Elle  n'a  pas  l'ombre  d'un  commencement  de  preuve  dans 
les  sources.  Et  si  l'on  peut  concevoir  que  l'action  réelle  et  l'ac- 
tion hypothécaire  de  Justinien  aient  motivé  la  disparition  des 
textes  qui  parlaient  d'un  autre  moyen  moins  effectif  que  la 
femme  avait  de  son  chef,  on  comprend  beaucoup  moins  bien 
comment  elles  auraient  pu  amener  la  suppression  systématique 
des  textes  traitant  de  la  revendication  du  mari,  car  cette  reven- 
dication est  tout  à  fait  différente. 

On  peut  en  outre  objecter  que  cette  revendication  même 
fictice  ou  cédée,  accordée  à  la  femme,  n'est  pas  conforme  à  la 
nature  de  son  droit.  L'objet  de  la  restitution  que  le  mari  est 
obligé  de  faire  c'est  la  dot,  La  dot  forme  une  universalité  juri- 
dique susceptible  de  se  modifier,  de  s'accroître  ou  de  diminuer  2. 
Le  titre  qui  traite  de  cette  restitution  parle  de  reddere,  solvere 
dotem3.  Mais  la  femme  n'est  que  créancière  de  sa  dot.  L'action 
rei  uxoriae  est  une  action  personnelle.  Ce  n'est  même  pas  une 
action  arbitraire.  Quelques-uns  des  auteurs  qui  ont  tenté  la 
reconstitution  de  l'action  rei  uxoriae  lui  ont  donné  une  for- 
mula arbitraria 4.  On  a  contesté  ce  caractère  avec  raison  et  il 


1  Aux  auteurs  cités,  p.  196,  n.  2,  ajouter  encore,  par  exemple  :  Brandis,  Z.  f. 
('.  R.  u.  P.,  7,  p.  191;  Bechmann,  Dotalrecht,  2,  p.  460;  Accarias,  Précis  de 
droit  romain,  1,  §  314;  Regnault,  Inaliénahilité,  p.  56;  Girard.  Manuel,  6e  édit., 
p.  977,   n.  2. 

=  Bechmann.  2,  p.  178  ss. 

3  Dis.,  24.  ."'>.  Sohito  matrimonio  dos  quemadmodiun  petatur. 

4  Dernbunr,  Gesch.  u.  Théorie  d.  Compensation,  Heidelberg,  1S68;  Rudorff, 
Edict.  perpet.,  §  120,  p.  126;  Czylkarz,  Dotalrecht,  p.  364. 
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n'est  pas  accepté  par  les  auteurs  les  plus  récents1.  L'action  rei 
uxoriae  n'est  pas  dans  la  liste  des  Institutes  -  des  actions  arbi- 
traires. Elle  n'est  qualifiée  ainsi  nulle  part  dans  les  textes.  Le 
fait  que  la  femme  est  admise  au  jusjurandum  in  litem  3  n'est 
pas  probant,  car  il  n'y  a  pas  que  les  actions  arbitraires  dont  le 
montant  soit  déterminé  par  le  serment  du  demandeur4.  On  ne 
peut  pas  davantage  invoquer  l'arbitrium  du  juge  et  les  termes 
des  Institutes  5.  Car  il  ne  serait  pas  plus  vrai  de  dire  que  toutes 
les  actions  arbitraires  sont  in  bonum  et  aequum  conceptae  que  de 
dire  que  toutes  les  actions  in  bonum  et  aequum  conceptae  sont  ar- 
bitraires. Enfin,  Bechmann  a  fourni  un  argument  décisif  6.  L'ac- 
tion ex  stipulatu  n'est  pas  arbitraire.  Comme  Justinien  a  con- 
servé, en  la  modifiant  peut-être,  cette  distinction  des  actions,  il 
n'aurait  pas  manqué  de  noter  dans  la  loi  unique  cette  différence 
dans  sa  comparaison  entre  l'action  rei  uxoriae  et  faction  ex  sti- 
pulatu. Comme  il  ne  fa  pas  fait,  il  s'ensuit  avec  certitude  qu'elle 
n'existait  pas  '. 

Mais  puisque  l'action  rei  uxoriae  n'est  pas  arbitraire,  elle 
aboutira  nécessairement  dans  le  droit  classique,  non  pas  à  la 
restitution  des  objets  composant  in  specie  la  dot,  mais  à  la 
condamnation  à  leur  valeur8.  Ou  plus  exactement,  puisque  c'est 
une  action  in  bonum  et  aequum  concepta,  ;'i  la  partie  de  cette 


1  Bechmann,  2.  p.  324;  Lenel.  h'dict.  perpet.  (2  édit.  allemande),  §  113, 
p.  295;  on  ce  sens,  Girard.  Manuel,  6e  édit.,  p.  1039,  n.  1;  May.  Mélange» 
Qirard,  2,  p.  160. 

2  Inst.,  4,  0,  31. 

3  Dig..  24,  3,  25.   §  1. 

*  Dig.,  12,  3,  9;  25,  2,  S,  §  1,  10:  Girard.  Manuel,  6e  édit.,  p.  1039,  n.  1. 

*  Cic.  de  off.,  3,  15  ;  Topic.,  c.  17,  in  arbitrio  rei  uxoriae  ;  Dig.,  24,  3,  24,  >;  »j. 
A  comparer  aux  Institutes,  4,  G,  §  31  :  «  In  his  enhn  actionibus  permittitur 
judici  ex  bono  et  aequo  aestimaiv  quemadmodum  actori  satisfieri  oporteat.  » 
En  ce  sens,  May,  Mélanges  Girard,  2,  p.  160,  n.  2. 

*  Bechmann,  2.  p.  324. 

7  May,  Mélanges  Girard,  2,  p.  151  ss.,  conjecture  que  tous  les  judicia  bonae 
fidei  contenaient  une  formule  arbitraire. 

8  Gains,  înèt.,  4,  48;  Esmeiu,  N.  R.  H.,  17,  p.  170  ss.,  montre  même  que 
l'objet  de  la  créance  était  au  début  une  somme  d'argent,  qu'elle  ne  devint  que 
pins  tard  créance  de  corps  certains. 
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valeur  que  le  juge  considérera  aequius  et  melius  de  faire  res- 
tituer. Cette  condamnation  pécuniaire  incertaine  explique  bien 
des  particularités  du  droit  classique.  Elle  explique,  par  exemple, 
le  système  des  retentiones  qui  rentrent  dans  l'aequius  melius 
arbitré  par  le  juge.  Elle  explique  l'usage  fréquent  de  la  dot 
estimée.  Elle  explique  enfin,  au  point  de  vue  qui  nous  intéresse, 
puurquoi  la  femme  était  si  facilement  remplie  de  son  droit 
quand  elle  recevait  non  pas  sa  dot,  mais  un  équivalent,  legs  ou 
autre  chose,  et  pourquoi  l'aliénation  du  fonds  dotal  était  si 
souvent  et  si  facilement  confirmée.  Mais  tout  ceci  est  très  loin 
de  marquer  une  préoccupation  quelconque  du  législateur  d'as- 
surer à  la  femme  la  reprise  des  objets  eux-mêmes  composant 
sa  dot.  Et.  à  ce  point  de  vue,  il  n'y  a  aucune  différence,  tant 
qu'ils  sont  entre  les  mains  du  mari,  entre  le  fonds  dotal  et  les 
autres  res  dotales.  Cette  préoccupation  se  manifeste  dans  le 
droit  de  Justinien  par  la  création  de  l'action  réelle  de  la  loi  30. 
Elle  a  été  provoquée  par  la  modification  des  règles  de  la  pro- 
cédure. Dai  -  la  procédure  extraordinaire,  l'action  rei  uxoriae 
abouti--  -  aucun  doute  à  la  restitution  des  objets  in  specie 

de  la  dot.  chaque  fois  que  cela  était  possible.  Seuls  les  stulti 
judices  auraient  voulu  revenir  à  la  condamnation  pécuniaire. 
Justinien  a  précisément  créé  Faction  réelle  pour  les  en  empê- 
cher. Mais  la  condamnation  pécuniaire  était  la  conséquence 
inévitable  des  règles  de  l'ordo  judiciorum  privatorum. 

La  défense  d'aliéner  de  la  Loi  Julia  est  une  garantie  de  cette 
créance.  Ce  serait  une  anomalie  assez  singulière  qu'elle  fût 
sanctionnée  par  une  revendication  accordée  à  la  femme.  Si  le 
mari  avait  conservé  le  fonds  dotal,  la  femme  n'aurait  contre  lui 
qu'une  action  personnelle.  Pourquoi  aurait-elle  contre  le  tiers 
acquéreur  une  action  réelle?  Sans  doute  cette  action  aboutira, 
elle  aussi,  à  une  condamnation  pécuniaire  si  file  va  jusqu'à  la 
condamnation.  Mais  enfin  elle  est  arbitraire  et  elle  protège  l'in- 
térêt qu'a  le  titulaire  d'un  droit  réel  à  reprendre  sa  propre  chose 
dans  la  mesure  où  le  droit  classique  protège  cet  intérêt.  Pour- 
quoi la  femme  aurait-elle  cette  protection  contre  le  tiers  acqué- 
reur, alors  qu'elle  n'y  a  aucun  droij  contre  le  mari? 
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Nous  poserons  donc  en  principe  que  la  loi  Julia  a  dû  accorder 
à  la  femme  une  protection  conforme  à  la  nature  de  son  droit, 
c'est-à-dire  une  action  personnelle  contre  le  tiers  acquéreur  ou 
contre  le  tiers  détenteur  du  fonds  dotal.  L'aliénation  ne  lui  est 
pas  opposable.  Elle  exercera  donc  contre  le  tiers,  qui  détient  un 
bien  qui  pour  elle  fait  toujours  partie  de  sa  dot,  une  action  de 
même  efficacité  que  son  action  contre  le  mari.  Il  est  à  peine 
besoin  de  faire  remarquer  que  le  caractère  personnel  de  cette 
action  n'empêchera  pas  la  femme  d'atteindre  tout  tiers  déten- 
teur pas  plus  que  le  caractère  personnel  de  l'action  quod  metus 
causa,  lie  Faction  Paulienne  et,  d'une  façon  générale,  des  ic- 
tions  ad  exhibendum  n'empêche  de  les  exercer  contre  les  fier- 
détenteurs  '. 

Quelle  est  cette  action?  On  pourrait  songer  tout  d'abord  à  nue 
action  spéciale  créée  par  la  loi  Julia  en  même  temps  que  la 
défense,  une  actio  legis  Juliae.  Mais  nous  n'en  avons  aucune 
trace,  et  comment  Justinien,  dans  ses  nombreuses  et  impor- 
tantes constitutions  consacrées  aux  actions  de  la  dot,  n'y  aurait- 
il  pas  fait  allusion? 

On  pourrait  encore  songer  à  une  condictioc.  Les  conditions  en 
paraissent  réunies.  Le  fonds  dotal  se  trouvé  sans  cause  entre  les 
mains  du  tiers  acquéreur  à  l'égard  de  la  femme.  Il  est  enrichi  à 
ses  dépens.  D'autre  part,  l'action  réelle  utile  de  Justinien  est 
venue,  dans  beaucoup  de  cas,  renforcer  ou  remplacer  une  con- 
dictio.  Néanmoins,  nous  écarterons  cette  suggestion.  Malgré  le 
domaine  très  (''tendu  t\t^  condictiones,  elles  ne  sont  pas  fondées 
par  le  fait  seul  qu'il  y  a  enrichissement  injuste3.  Rien  dans  le 
silence  des  textes  ne  nous  autorise  ;'i  prétendre  que  la  femme 
en  avait  une.  Elle  se  heurte  à  la  même  objection  que  la  reven- 
dication, quoique  moins  Portement.  L'action  contre  le  mari  est 


1   <  iiranl.    p.    (.".7. 

■'  Pour  une  autre  hypothèse,  un  témoignage  de  Mareten  atteste  que  la  l<>i 
Julia  '/<  adiilteriis  avait  accordé  une  condictio  es  lege  (EWg.,  18*  .">.  29).  Cf.  Gi- 
ra ni,  p.  623,  o.  1. 

*  Girard,  p.  634. 
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une  action  ex  aequo  et  bono,  la  condictio  une  action  de  droil 
strict.  Elles  ne  suivent  pas  les  mêmes  règles,  notamment  par  la 
condictio  la  femme  n'aurait  droit  qu'à  l'enrichissement  du  tiers 
acquéreur,  tandis  qu'elle  doit  avoir  la  valeur  du  fonds  dotal. 

Pourquoi  ne  serait-ce  pas  tout  simplement  l'action  rei  nxoriae 
que  la  loi  Julia  aurait  donnée  à  la  femme  contre  le  tiers  acqué- 
reur, avec  son  privilegium  inter  personales  actiones?  11  n'y  a 
pas  d'objection  de  principe  contre  cette  solution,  la  nature  de 
l'action  rei  uxoriae  s'y  prête  au  contraire  très  bien.  Elle  es! 
normalement  dirigée  contre  celui  qui  a  reçu  la  dot,  le  mari,  son 
paterfamilias  x,  ou,  le  cas  échéant,  leurs  héritiers.  A  la  morl  du 
père,  le  fils,  devenu  sui  juris,  doit  supporter  les  charges  du 
mariage.  Mais  ce  n'est  pas  par  une  conséquence  nécessaire  des 
règles  de  la  dotalité  que  la  dot  lui  reviendra.  Le  principe,  au 
contraire,  es!  une  la  dot  est  acquise  aux  héritiers  du  père 
comme  ses  autres  biens2.  Le  droit  classique  corrige  ce  que 
les  règles  des  successions  ont  ici  de  contraire  à  l'équité.  Le  fils. 
héritier  du  père,  pour  partie  prend  la  dot  par  préciput  à  l'aide 
de  l'action  familiae  erciscundae 3.  L'action  rei  uxoriae  sera 
exercée  contre  lui  pour  le  tout  et  non  contre  les  cohéritiers  pour 
leur  pari  héréditaire." Le  fait  qu'il  touche  la  dot  a  bien  libéré  les 
cohéritiers.  Il  n'aura  pas  à  leur  fournir  la  caution  defensum  iri*. 

Si  le  mari  n'est  pas  héritier,  il  n'a  pas  droit  à  la  dol  5. 
Mais  Paul  et  I  lpien  lui  reconnaissent,  pour  les  mêmes  motifs 
d'équité,  un  droit  de  préciput  par  l'actio  utilis  familiae  ercis- 
cundae6. Ce  préciput  a  encore  pour  effet  que  l'action  rei  uxoriae 


1  Dis:..  24,  ::.  22.  S  12:  2.",  pr.,  S  3;  38  :  14.  pi-.;  Çod.,  5,  18,  2;  9;  10;  Dig.,  15, 
1.   36;   38,   S    1  :   52,    S    1. 

2  Bechmann,  2.  p.  27^  ss.  ;  Czylharz,  Dotalrecht,  p.  321  ss. 
:  Di_'..  35,  2.  S5;    la.  2.  20,  §  2  ;  33,  1,  1,  §  9;  7.  §  3. 

1  Bechmann,  2.  p.  281;  Czylharz,  p.  323.  L'argument  principal  esl  tiré  a 
•  trario  de  la  loi  unique,  §  10  (Cod.,  .">.  13),  où  Justinien  dit.  dans  la  compa- 
raison de  l'action  rei  uxoriae  et  de  l'action  ex  stîpulatu,  que  contre  cette  action, 
h-  mari  doil  In  caution. 

Dig.,  ::::.  I.  1:::  1.  s  10:  21.  3.  31,  S  :;. 

;  Ulpien,  Dig.,  '■'-'■>.  1.  1,  §  9  :  «  Nihilo  minus  maritus  dotis  pereecutionem 
habebit,   si\  (_-  hères   institutus  esset,    familiae   hersciscundae  judicio,   sive  non, 
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sera  exercée  contré  le  mari.  Les  cohéritiers  seront  libérés  et  il  ne 
semble  pus  que  le  mari  leur  doive  la  caution  defensum  iri1.  En 
définitive,  l'action  rei  uxoriae  parait  être  considérée  comme 
devant  être  intentée  plutôt  contre  celui  qui  détient  la  dut  à  la 
dissolution  du  mariage  que  contre  celui  qui  l'a  reçue  et  ses 
héritiers. 

L'action  rei  uxoriae,  d'après  l'opinion  dominante  et  qui  pa- 
raît la  meilleure,  ne  prend  pas  naissance  avant  la  dissolution 
du  mariage  -.  Elle  n'est  pas  fondée  en  tout  cas  sur  un  rapport 
contractuel  entre  celui  qui  a  reçu  la  dot  et  celui  qui  l'a  cons- 
tituée. Son  fondement  est  tout  autre.  Dans  le  brillant  essai  dans 
lequel  il  a  tenté  d'en  expliquer  la  nature,  Esniein  a  montré 
qi Telle  était  au  début  une  action  prétorienne  comme  toutes  les 
actions  in  bonum  et  aequum  conceptae 3.  Peut-être  est-ce  la  loi 
Julia  qui  en  a  fait  une  action  civile4.  11  a  réuni  les  arguments 


ut i  1  i  actione  ».  avec  la  fiction  de  la  qualité  d'héritier,  dit  Beehmann  (p.  290), 
par  conséquent  avec  l'action  utile  familiae  ersciscundar.  avec  la  fiction  de  la 
qualité  de  légataire,  dit  moins  bien  Czylharz  (p.  329).  avec  une  action  utile 
legatoruin,  en  vertu  île  laquelle  le  mari  devrait  la  cautiou,  ce  qui  ne  paraît  pas 
conforme  à  Paul,  Dig.,  10,  2,  4(J  :  «  Si  niaritus  sub  condicione  a  pâtre  hères 
iustitutus  sit,  intérim  uxoris  de  dote  actionem  pendere.  Plane  si  post  mortein 
soceri  divortium  factum  sit,  quamvis  pendeute  condicione  institutionis  dicendum 
est  praeceptioni  dotis  locurn  esse,  quia  mortuo  pâtre  quaedam  filios  sequuntur 
etiam  antequam  tiant  heredes,  ut  matrimonium.  ut  liberi,  ut  tutela.  [gitur  et 
dotem  praecipere  débet  qui  omis  matrimonii  post  mortein  patris  sustinuit  :  el 
ita  Scaevola  quoque  nostro  visum  est.   » 

'  A  cause  de  la  fiction  d'héritier.  Depuis  Justinien,  il  la  doit  par  extension 
des  règles  de  l'action  ex  stïpulatu  (Cod.,  5.  13,  1,  §  10).  Dans  le  cas  où  le  mari 
n'a  pas  été  institué  héritier,  mais  où  le  père  lui  a  légué  la  dot,  les  principes  du 
droit  ancien  ont  été  moins  modifiés.  La  dot  détermine  le  montant  du  legs,  mais 
la  situation  dotale  ne  sera  pas  changée,  Le  legs  est  .soumis  à  la  Falddie,  l'action 
rei  uxoriae  est  dirigée  contre  les  héritiers.  Le  mari  esl  seulemenl  defensor  el 
doit  leur  donner  caution  au  moment  où  il  reçoit  la  dot.  (Dig.,  33,  1.  1.  §  10.) 
.Mais  si  l'héritier  a  négligé  de  lui  faire  prêter  cette  caution  et  s'il  esl  insol- 
vable, ou  donne  à  la  femme  contre  le  mari  une  action  utile.  (Dig.,  33,   I.  7.  S  ô.  i 

-  Bechmann,  1.  p.  150-194;  Czylharz,  p.  213;  Karlowa,  Rechtsg.,  2,  p.  219; 
Girard,  p.  973.  Contra  Scheurl,  Krit.  Vierteljahr.,  ti.  p.  .'îl  :  Brinz,  Lehrb.,  -. 
p.  1265;  Puchta,  Pand.,  S  420;  Cuq.,  p.  1S5,  n.  1. 

■  Esmein,  La  nature  originelle  de  l'action  rei  uxoriae.  Y.  B.  //..  L893,  p.  152, 
L64;   Girard,   p.  969,  n.  4. 

1  Cuq.    Manuel,    p.    L84. 
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qui  tendent  à  prouver  son  caractère  originel  d'action  pénale. 
Ainsi  s'expliquenj  quelques-unes  des  particularités  les  plus 
notables  de  cette  action.  Le  délit  qu'elle  réprimait  était  l'injus- 
1 1 1  r 1 1  repudium  de  la  part  du  mari.  Son  domaine  s'étendit  au 
cas  de  prédécès  du  mari  et  l'idée  de  peine  disparaît.  Peut-être 
n'était-ce  pas  la  même  action  prétorienne  dans  l'une  et  l'autre 
hypothèse.  Il  reste,  dans  le  droit  classique,  des  trace-  de  celle 
dualité  d'origine1.  Elle  conserve  en  tout  cas,  des  étapes  de  sa 
formation,  une  plus  grande  souplesse  qui  rend  plausible  sou 
extension  au  tiers  détenteur. 

Enfin  il  est  possible  de  fortifier  cette  conjecture  par  un  com- 
mencement de  preuve.  Les  extraits  des  jurisconsultes  classiques 
qui  traitent  du  fonds  dotal  sont  réunis  au  Digeste  dans  un  titre 
spécial 2.  Dans  la  loi  Julia  de  adulteriis,  la  défense  d'aliéner 
formait  le  chapitre  final  comme  on  peut  le  voir  dans  les  com- 
mentaires de  Paul  et  d'Ulpien3.  Mais  dans  les  commentaires 
généraux,  commentaires  sur  Ledit,  Digestes,  recueils  de  quaes- 
tiones  et  de  responsa  d'où  sont  tirés  les  extraits  qui  formenl 
le  titre  de  fundo  dotali,  les  dispositions  relatives  à  la  dispense 
d'aliéner  occupent  une  place  traditionnelle  au  milieu  des  textes 
relatifs  à  la  restitution  de  la  dot,  soluto  matrimonio  dos  que- 
madmodum  petatur,  au  milieu  des  textes  qui  traitent  de  l'action 
rei  uxoriae4.  C'est  la  place  où  l'édit  traitait  d\i  fonds  dotal 
aliéné  et  des  moyens  mis  en  oeuvre  pour  le  réclamer.  Ces 
moyens  nous  ne  les  connaissons  plus,  car  l'action  réelle  cl 
l'action  hypothécaire  de  Justinien,  plus  efficaces,  les  mil  rendus 
inutile.-.  Mais  il  est  peu  vraisemblable  qu'ils  aient  été  soit  \mv 


'   Bsmein,    p.    1(39. 

-   Dîg.,  2:;.  .".  ie  fundo  dotaM. 

'  Dig.,  23,  •".  2,  6,  1-'!.   Ulpianus,  Ubro  <iinnh,  dt    adulteriis;   Lenel,   Pelingi 
v.esie,  2.  p.  939;  Dig.,  23,  5,  11.  Pa/ulus  libr<>  tertio  de  adulteriis;  Lenel,  Palin- 
ne,    1.   p.   '»•">•'!. 

'  I'ar  exemple  :  Pari.  Ubro  .'!<!  ml  edictum  (Dig.,  2.'!.  ."i.  1.  3)  :  Leur],  Patin- 
yencsie,  1.  p.  1042;  Gains,  lib.  11  ad  éd.  (Dig.,  23,  5,  4)  :  Lenel,  1.  21*  :  Julien, 
lib.  1G  Digestorum  (Dig.,  23,  5,  1)  ;  Lenel,  1,  362;  Paul.  lib.  ."">  quaetionum 
(Dig.,  23,  5,  LO)  :  Lenel,  1.  L198;  Africain,  lib.  S  quaestiomm  (Dig.,  2:;,  ô.  9, 
11)  :  Lenel,  1,  29. 
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revendication,  soit  même  une  action  de  droil  strict.  Car  ce  in- 
sérait pas  à  cette  place  que  redit  en  aurait  parlé,  au  milieu  des 
actions  de  bonne  foi.  Justinien  lui  aussi  a  conservé  cette  place 
traditionnelle.  Ce  n'est  pas  dans  la  loi  30,  en  créant  l'action 
réelle,  qu'il  parle  de  la  défense  d'aliéner.  .Mais  c'est  dan-  la  loi 
unique,  après  avoir  traité  de  l'action  rei  uxoriae.  Nous  savons 
que  cette  défense  doit  être  considérée  comme  une  garantie  ac- 
cordée à  l'action  rei  uxoriae.  Ne  peut-elle  pas  être  considérée 
comme  sanctionnée  par  l'action  rei  uxoriae  elle-même? 

Ce  n'est  qu'une  conjecture.  Mais  l'opinion  générale  qui  admet 
la  revendication  est,  elle  aussi,  fondée  sur  une  conjecture,  sans 
soutien  dans  les  textes,  plus  gratuite  que  la  nôtre.  Et,  par  ail- 
leurs, les  raisons  qui  nous  ont  amené  à  repousser  la  revendi- 
cation du  mari  conservent  leur  force  indépendante. 


IV 


Il  nous  reste  enfin,  pour  mettre  au  point  les  résultats  acquis 
dans  cette  étude,  à  examiner  le  consentement  que  la  femme 
peut  donner  à  l'aliénation  du  mari.  Nous  avons  envisagé  jus- 
qu'ici l'hypothèse  où  c'est  le  mari  qui  aliène  seul.  L'asstentiment 
de  la  femme  écarte  l'effet  de  la  défense  d'aliéner.  Les  modi- 
fications que  Justinien  fait  subir  à  la  lui  Julia,  dans  la.  loi 
unique  et  dans  la  Novelle  61,  portent  sur  la  possibilité  de  ce 
consentement,  puis  sur  ses  modalités  et  ses  effets  limités.  L'ac- 
tion réelle  de  la  loi  :»0,  l'action  hypothécaire  de  la  lui  unique 
posent  la  question  de  ce  consentement,  non  seulement  pour 
l'aliénation  de  l'immeuble  dotal,  mais  pour  tout  acte  de  dispo- 
sition sur  l'ensemble  du  patrimoine  du  mari. 


La  loi   Julia    défend   au   mari   d'aliéner   le    fonds   dotal   sans 
l'assentiment  de  la  femme,  imita  uxore  ou  muliere,  nous  disent 
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Pau]  dans  ses  Sentences,  (lains  et  Justinien  dans  leurs  Insti- 
f.uk's  1.  Justinien,  dans  la  loi  unique,  dit,  sans  le  consentement 
de  la  femme,  non  consentiente  uxore2.  Il  faut  en  conclure  que 

le  consentement  l'ait  tomber  la  défense,  rend  l'aliénation  va- 
lable. 

Le  consentement  de  la  femme  dans  la  théorie  de  la  nullité 
absolue  est  d'une  nature  et  produit  des  effets  bien  singuliers  . 
Ce  n'est  pas  la  moindre  singularité  de  cette  conception.  Seul,  le 
mari  est  incapable  de  transférer  la  propriété  du  fonds  dotal,  à 
ce  point  incapable  qu'il  n'a  pas  à  tenir  compte  de  ses  actes,  qu'il 
peut  revendiquer.  Le  consentement  de  la  femme  valide  ce  trans- 
fert. 11  produit  un  effet  analogue  à  l'auctoritas  du  tuteur.  Et  par 
qui  est  donnée  cette  auctoritas?  Par  quelqu'un  qui  n'esl  pas 
propriétaire,  qui  ne  peut  avoir  aucun  droit  de  puissance  ou  die 
tutelle,  par  quelqu'un  qui  est  lui-même  un  incapable.  La  femme 
sui  juris  était  encore  en  tutelle  à  l'époque  d'Auguste,  alieni 
juris,  elle  est  sous  la  puissance  de  son  père  et  même  sous  l'au- 
torité de  son  mari.  Car  une  conventio  in  manum  est  une  hypo- 
thèse qu'on  peut  encore  envisager  en  738.  Le  seul  consentement 
qui  est  demandé  est  pourtant  celui  de  la  femme.  Le  consente- 
ment du  père  n'est  ni  nécessaire  ni  décisif  4.  Voilà  donc  la  va- 
lidité d'une  aliénation  qui  dépend  de  l'autorisation  d'une  inca- 
pable. Cela  paraît  bien  contraire  aux  principes  généraux  de  la 
capacité  et  aux  règles  des  aliénations. 

Dans  le  système  de  Bechmann  et  de  Gzylharz,  il  y  a  une 
autre  anomalie.  Peu  importe,  on  l'admet,  que  le  consentement 
de  la  femme  soit  donné  au  moment  de  l'aliénation  ou  après. 
Pourtant,  si  l'on  veut  appliquer  leur  théorie,  l'effet  sera  très 
différent.  Si  le  consentement  est  contemporain  de  l'aliénation, 
l'aliénation  est  valable.  S'il  est  postérieur,  elle  sera  confirmée. 


1  Paul,  Sentences,  2,  21  b,  §  2;  Gaius,  Inst.,  2,  62;  Just,  Inst.,  2,  S. 

Ood.,  5,  13,  1,   §   15. 
'  Ouq,  Manuel,  p.  183  :  May,  Eléments  de  droit  romain,  §  J7.'!. 
4  Dig.,  23,  5,   12.   §   1:   cf.  Czylhar»,  /.  /.   C.  B.   u.  P.,  22,  p,  105,   n.  3; 
Dotalrecht,  p.  196,  u.  3;  Bachofeu,  Aiusg.  Lehren,  p.  90. 
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Mais  la  confirmation,  d'après  ces  auteurs,  n'efface  pas  la  nullité 
absolue.  Elle  donne  seulement  une  exception  et  met  l'acquéreur 
in  causa  usucapiendi x.  Cette  conséquence,  si  elle  es1  logique, 
paraît  bien  arbitraire. 

Dans  notre  système,  le  consentement  est  d'une  nature  toute 
différente  et  s'explique  beaucoup  mieux.  La  loi  Julia  accorde  à 
la  femme  une  garantie,  une  action  contre  le  tiers  acquéreur.  En 
consentant  à  l'aliénation,  la  femme  renonce  au  bénéfice  de  la 
loi  Julia,  à  la  garantie  spéciale  accordée  à  son  action  rep 
uxoriae  2. 

Il  est  tout  à  fait  conforme  au  langage  des  textes  d'interpréter 
ce  i  unsentement  comme  une  renonciation.  D'après  les  sources, 
le  créancier  hypothécaire  qui  renonce  à  son  rang  au  profit  d'un 
créancier  plus  éloigné  consent  à  l'hypothèque3.  L'usufruitier 
ou  le  créancier  hypothécaire  qui  renonce  à  son  usufruit  ou  à 
son  hypothèque  sur  un  esclave  pour  permettre  au  propriétaire 
de  l'affranchir,  consent  à  l'affranchissement4.  Il  ne  s'agit  pas 
d'une  coopération  à  l'acte  juridique  d'autrui.  C'est  une  renon- 
ciation qui  rend  possible  cet  acte,  mais  qui  en  est  indépendante  \ 
Elle  a  son  caractère  juridique  propre  et  n'est  pas  soumise  aux 
mêmes  règles  de  capacité. 

Ces  règles  sont  celles  de  l'action  rei  uxoriae.  La  renonciation 
suit  donc  un  droit  anormal,  mais  c'est  le  droit  exceptionnel  de 


1  Czyïharz,  Dotalreeht,  p.  207;  Bechmann,  2.  p.  458. 

2  ("est  bien  ainsi  que  l'interprètent  les  historiens  modernes  (cf.  Girard, 
p.  971,  May,  Eléments,  S  173).  Il  y  a  pourtant  quelque  chose  de  plus  qu'une 
renonciation  dans  la  validation  d'un  acte  absolument  nul. 

;  Dig.,  50,  17.  15S  ;  Gaius.  Ubro  26  ad  edictum  provinciaU  :  «  Creditor,  qui 
permittil   nui  venire,  pignus  dimittit.  »  Cf.  Dig.,  20,  (î,  4.  S    1. 

'  Dig.,  M»,  i!.  2,  I  Ipianus  Ubro  18  ad  Sabinum  :  «  Si  minor  sit  annis  viginti 
fructuarius,  an  consentira  libertati  possit?  et  puto  eonsentiemlo  ad  Iibertatem 
perducere.  »  Dig.,  10,  2.  4.  S  2  :  «  Minor  viginti  annis  dominus  nue  conununem 
quidem  servum  sine  consilio  recte  manumittit.  Paulus  notât:  sed  si  pîgnori 
ohligatum  sibi  minor  viginti  annis  manumitti  patiatur,  recte  manumittitur.  quia 
non  tamen  manumittere  is  quam  non  impedire  manumittentem  intellegitur.   o 

"'  Iehring,  Tàhrb.,  1,  p.  303;  Gesam.  Aufs.,  1,  p.  147;  Etudes  compléta.,  1, 
10,   p.  105. 
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l'action  rei  uxoriae,  de  cette  action  in  bonum  et  aequum  con- 
cepta1.  Elle  appartient  à  la  femme.  L'action  et  la  condamna- 
tion sont  acquises  ;'i  la  fille  seule  si  elle  sort  de  la  puissance 
paternelle  avant  que  tout  soit  définitivement  réglé2.  Si  elle  est 
en  puissance,  par  une  dérogation  au  principe  qui  attribue  au 
père  toutes  les  acquisitions  faites  par  les  membres  de  la  famille, 
celui-ci  ne  pourra  pas  exercer  l'action  rei  uxoriae  sans  le  con- 
sentement de  sa  fille.  Il  agit  adjuncta  liiiae  persona3.  La  dé- 
fense d'aliéner  est  une  garantie  accordée  spécialement  à  la 
femme  pour  cette  action.  11  dépend  d'elle  d'y  renoncer. 

On  a  rapproché  ce  consentement  de  l'intercession.  Justinien 
lui-même  Ta  fait  dans  la  Novelle  61  en  déridant  que  le  consen- 
tement de  la  femme,  à  la  manière  des  intercessions4,  devait 
être  renouvelé  au  bout  de  deux  ans  et  serait  valable  si  elle  trou- 
vait dans  les  autres  biens  du  mari  de  quoi  la  remplir  de  son 
droit.  On  sait  que  les  glossateurs  en  ont  pris  texte  pour  insérer 
l'Authentique  Sive  a  me  au  titre  du  Sénatus-Consulte  Velléien 
et  que  des  auteurs,  assimilant  le  consentement  à  l'interees>ion, 
ont  prétendu  que  la  Novelle  61  avait  été  abrogée  par  la  No- 
\  elle  134  qui  défend  toute  intercession  de  la  femme  au  profit 
du  mari.  Mais  il  n'y  a  là  qu'une  ressemblance  extérieure  et 
Gujas  a  protesté  avec  raison  contre  une  assimilation  fondée  sur 
elle5. 

Un  autre  rapprochement  que  font  les  auteurs  modernes  est 
beaucoup  plus  important,  Justinien,  dans  la  loi  unique,  nous  dit 
que  la  loi  Julia  faisait  une  différence  entre  l'aliénation  propre- 
ment dite  et  la  constitution  d'hypothèque,  différence  qu'il  trouve 


1  Esmein  (Y.  A'.  H.,  17,  p.  161)  montre  les  points  de  comparaison  avec  l'ac- 
tion injuriarum  accordée  au  fils  de  famille  qui  est  in  bonum  et  aequum  con- 
cepta.  Le  rapprochement  est  fait  dans  les  sources,  Dig.,  .'!.  '■'>.  S  pr. 

2  Dig.,  24.  3.  31,  §  2;  42  pr.  ;  66.  §  2:  Dig.,   18,  20,   la.  S  1. 
'■'  Ulpien,  Ri'<j.,  66;  Paul,  Dig..  2k  3,  3.  Cl'.  Cuq,  p.  186. 

*   Nov..   61  :    «        ilzr.iz     ïr.\    twv  intercession wv    Èypdtd/a{J.£v.      —   Qua- 
madmodum  de  intercessionibus  scripsimus.  » 
5  Cujas,  Expos.  Nov.,  Naples,  2,  p.  514. 
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injustifiable.  La  première  seule  est  possible  avec  le  consente- 
ment de  la  femme,  la  seconde,  au  contraire,  est  interdite  même 
avec  ce  consentement1.  Les  auteurs  modernes  considèrent  que 
cette  rigueur  particulière  provient  non  de  la  loi  Julia,  mais  de 
la  combinaison  de  la  loi  Julia  avec  la  prohibition  faite  aux 
femmes  d'intercéder2.  Ce  consentement  est  une  intercession. 

il  ne  manque  pas  d'objections  a  faire  à  ce  rapprochement. 
L'intercession  est  une  autre  institution  que  la.  défense  d'aliéner. 
Chacune  a  été  créée  par  des  lois  différentes3,  dans  un  but  et 
avec  des  règles  qui  ne  sont  pas  les  mêmes.  Le  but  de  l'inter- 
cession a  été  sans  doute  de  protéger  la  femme  comme  la  dé- 
fense d'aliéner,  mais  aussi  peut-être  de  restreindre  son  in- 
fluence en  lui  défendant,  d'accomplir  un  officium  virile4.  L'inter- 
cession est  un  engagement  de  la  personne  ou  des  biens  au 
profit  d'un  tiers.  La  femme  n'est  pas  propriétaire  du  fonds  dotal 
et  n'engage  pas  sa  personne.  Son  consentement  est  une  simple 
renonciation,  non  pas  même  à  un  droit,  elle  aura  toujours  son 
action  rei  uxoriae  contre  le  mari  pour  la  valeur  du  fonds  hypo- 
théqué, mais  à  la  garantie  accessoire  de  ce  droit.  La  femme  peut 
renoncer  à  une  hypothèque,  ce  n'est  pas  une  intercession  \  A 
plus  forte  raison,  cette  renonciation  n'en  sera  pas  une.  L'inter- 
cession suit  des  règles  particulières.  Il  faudrait  admettre  que  le 


1  Cod.,  .">.  13,  1.  §  15  :  «  Et  cum  lex  Julia  fuudi  dotalis  Italici  alienationem 
probibebat  fieiï  a  niarito  non  consentiente  muliere,  hypothecam  autem  nec  si 
millier  consentiebat.   » 

•  Bechinann,  -.  p.  456;  Démangeât,  Fonds  dotal,  p.  216;  Accarias,  Précis  di 
droit  romain.  1,  p.  :îl4  :  Girard,  p.  971. 

3  La  défense  d'intercéder  a  été  créée  par  des  édits  d'Auguste  et  de  Claude 
(Ulpien,  Dig.,  16,  1,  2,  pr.)  et  consacrée  par  le  Sénatus-Consulte  Velléîen  en 
l'an   4C»    sous    ('lande. 

*  Girard,  p.  800. 

'"  Dijr..  1<>.  1.  8,  Dlpianus  libro  29  ad  edictum  :  «  Quamvis  pignoris  datio 
intercessionem  faciat,  tamen  Julianus  libro  duodecimo  digestorum  seribil  reddi- 
tionem  pignoris,  si  crédit  rix  mulierem,  quam  pignori  acceperat,  debitori  libéra- 
nt, non  esse  intercessionem.  >»  Code.  4,  29,  -1  {Lex  Indstasiana)  :  «  Jubemus 
ticere  mulieribus  et  |iro  uno  contractu  vel  certis  contractibus,  seu  pro  una  vel 
certis  personis  seu  rébus  juri  hypothecarum  sibi  competenti  per  çonsensum  pro- 
prium  renuntiare.  » 
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consentemeni  à  l'hypothèque  sérail  valable  s'il  n'entre  pas  dans 
une  catégorie  d'intercession  défendue,  si  l'hypothèque  est  prise 
dans  l'intérêl  de  la  femme,  si  elle  a  consenti  sans  esprit  do 
retour,  si  l'acquéreur  ne  connaissait  pas  la  qualité  dotale  du 
fonds,  si  la  femme  a  commis  un  dol  contre  lui1.  Enfin  l'effet 
de  la  défense  d'intercéder  n'est  pas  la  nullité  radicale  de  l'acte. 
De  toutes  ces  différences,  Justinien  ne  dit  rien.  Il  se  contente 
d'affirmer  que  la  loi  Julia  qui  permet  l'aliénation  défend  l'hy- 
pothèque. Son  témoignage  n'est  peut-être  pas  opérant  [mur 
établir  que  c'est  la  loi  Julia  elle-même  qui  a  édicté  cette  pro- 
hibition plus  forte.  Mais  on  peut  l'invoquer  pour  soutenir  que 
la  défense  d'hypothéquer  suivait  les  règles  de  la  loi  Julia  comme 
la  défense  d'aliéner,  sauf  la  différence  du  consentemeni  et,  non 
pas  les  règles  de  l'intercession. 

On  peut  expliquer,  sans  recourir  à  l'intercession,  la  différence 
de  traitement  entre  ces  deux  consentements.  C'est  la  loi  Julia 
elle-même  qui  a  permis  à  la  femme  de  consentir  à  l'aliénation. 
Cela  résulte  du  témoignage  unanime  des  auteurs.  Au  contraire, 
la  défense  de  consentir  à  une  hypothèque  n'a  pas  dû  figurer 
dans  la  loi.  Justinien.  il  est  vrai,  le  dit.  mais  son  témoignage 
n'a  pas  grande  importance  au  point  de  vue  historique-.  (îaius 
et  Paul  n'envisagent  que  la  prohibition  générale  d'aliéner.  Et 
une  bonne  raison  pour  laquelle  la  lui  Julia  ne  parlai!  pas  de 
l'hypothèque,  c'est  que  l'action  quasi-servienne  n'était  pas  en- 
core créée,  le  droit  prétorien  d'hypothèque  pas  encore  constitue. 
Il  paraît  être  du  milieu  du  premier  siècle  de  l'Empire.  Labéon 
l'ignore,  semble-t-il,  tandis  que  Cassius  l'a  connu3.  C'est  donc 
par  une  interprétation  doctrinale  que  l'application  de  la  lui 
Julia  a  été  étendue  à  ce  nouveau  droit.  La  défense  d'aliéner 
comporte  la  défense  d'hypothéquer,  car  l'hypothèque  est  une 
aliénation    partielle.    Il    se    peut    que    les   jurisconsultes,    dans 


1   Démangeât,  Fonds  dotal,  p.  210;  Girard,  i>.  971.  n.  '■'>. 

■   <  rirard.  p.  971,  a.   1  >'l   n.  2. 

8  Dig.,  1.".,  7.  :J.  ■■(  Dig.,  13,  7.  18,  3.  Cf.  Girard,  p.  7^:;.  a.   1.  '■>  et  6. 
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l'aggravation  de  cette  défense,  aient  été  influencés  par  les  règles 
de  l'intercession  d'après  lesquelles  la  femme  peut  aliéner  un  de 
ses  biens  pour  payer  la  dette  d'autrui,  tandis  qu'elle  ne  peut  pas 
l'hypothéquer.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  aient  considéré 
son  consentemeni  comme  une  intercession.  Car  ils  trouvenl 
dans  le  droit  dotal  d'autres  règles  suffisant  à  l'interdire.  Ce  son! 
les  règles  sur  les  pacta  dotalia.  On  saii  que  les  pactes  dotaux, 
c'est-à-dire  les  conventions  par  lesquelles  on  modifie  l'obliga- 
tion dotale  et  les  conditions  de  la  restitution,  ne  sont  pas  laissés 
entièrement  libres  à  la  volonté  des  parties1.  Sonl  défendus  les 
pactes  qui  rendent  plus  mauvaise  la  situation  de  la  femme, 
mulieris  conditio  paciscundo  deterior  fieri  non  potest2.  Que  le 
fondemenl  de  cette  règle  soit  simplement  l'équité3,  équité  qui 
sert  aussi  de  fondement  à  Faction  dotale  in  bonum  el  aequum 
concepta,  ou  qu'il  faille  encore  y  ajouter  un  autre  facteur,  l'in- 
térêt public  à  la  conservation  de  la  dot  à  la  femme4,  on  con- 
viendra sans  difficulté  que  le  consentement  de  la  femme  peul 
rentrer  dans  la  catégorie  des  pactes  défendus.  L'application  de 
la  règle  à  l'aliénation  est  arrêtée  par  une  disposition  positive 
de  la  loi  Julia.  Mais  l'interprétation  doctrinale,  laissée  libre  par 
le  silence  de  la  loi,  l'étend  au  droit  nouveau  d'hypothèque. 


Les  réformes  de  Justinien  donnent  au  consentemeni  de  la 
femme  une  importance  plus  grande  encore  que  dans  le  droil 
classique.  Il  devient  nécessaire  pour  toul  acte  de  disposition  du 
mari.  Car  l'action  réelle  et   l'action  hypothécaire  de  la   loi  30 


'   I  > i u . .  _•*'..    I.  12,  S   1  (Paul)  :   «    Rx  pactis  com  'iitis,  quae  ante  nnptias  vel 
pos(    uuptias  interponi  soient.  :>lia  ad   voluntatem  pertinent,  alia  ad  jus  perti- 
nent, velutî  quando  dos  petatur,  quemadmodmn  reddatur,  in  quibus  non 
eoluntas  eontrnhpntinm  servatur.   » 

1  Dis..  23,   I.  14,  17.  29;  Dig.,   I.   I.   18,  g  2;  Frac.  V«t..  S  120. 

::  Bechniann,  '2.  p.  380,  383, 

1  <  Izylharz,  p.   132. 
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permettent  à  la  femme  d'atteindre  le  tiers  acquéreur  de  tout 
objel  dotal  el  non  plus  seulenienl  du  fonds,  l'action  hypothé- 
caire de  la  loi  unique  lui  permel  d'atteindre  l'acquéreur  d'un 
objet  quelconque  du  patrimoine  du  mari. 

Ce  sont  aussi  ces  réformes  qui  expliquent  le  renforcement 
de  la  loi  Julia,  la  suppression  de  la  liberté  du  consentement 
Nous  allons  voir  ici  le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  loi  Julia,  la  loi 
unique,  §  lu.  et  la  Novelle  61. 

En  créant  en  52(.)  l'action  réelle,  en  530  l'action  hypothécaire, 
Jusiinien  met  toute  la  dot,  puis  tout  le  patrimoine  du  mari  dans 
une  situation  absolument  analogue,  sous  une  forme  différente, 
à  la  situation  du  fond-  dotal  sous  l'empire  de  la  lui  Julia.  Dans 
notre  système,  la  défense  d'aliéner  et  l'action  même  person- 
nelle qui  en  résulte  contre  le  tiers  acquéreur,  donnent  à  la 
femme,  sur  le  fonds  dotal,  une  garantie  aboutissant  aux  mêmes 
résultats  pratiques  qu'une  hypothèque  qui  prendrait  rang  au 
moment  de  la  constitution  du  fonds  en  dut.  Et  il  faut  voir  sans 
doute  dans  la  loi  Julia  un  premier  essai  pour  atteindre,  au  profit 
de  la  femme  mariée,  le  but  économique  rempli  postérieurement 
par  l'hypothèque  au  profit  de  tous  les  créanciers.  L'antériorité 
de  la  loi  Julia  explique  son  existence.  Mais  après  la  loi  unique 
disparaîl  la  situation  spéciale  faite  à  l'immeuble  dotal  parmi 
les  autres  biens  du  mari.  Car  l'hypothèque  générale,  qui  porte 
sur  tous  ses  biens,  empêche  le  mari  de  les  aliéner  >ans  le  con- 
sentement de  la  femme.  Justinien  -'eu  rend  compte  et  il  le  dit 
dans  un  passage  du  §  lu  que  l'on  a  jugé  obscur  et  même  incom- 
préhensible faute  d'apprécier  à  ses  justes  limites  le  caractère 
de  l'inaliénabilité  dotale:  «  Cum  autem  hypothecam  etiamexhac 
lege  donavimus,  sufficiens  habet  remedium  mulier,  et  si  mari- 
tii-  fundum  alienare  voluerit.  »  Justinien  dit  en  propres  termes 
que  sa  création  nouvelle  fait  double  emploi  avec  la  loi  Julia 
puisque,  par  l'hypothèque,  la  femme  a  un  remède  suffisant  si 
If  mari  voulait  aliéner.  Et  il  donne  le  motif  pour  lequel  il 
aggrave  la  loi  Julia.  Il  veut  lui  conserver  une  valeur  propre. 
Pour  que  la  femme  ne  puisse  pas  diminuer  par  son  consente- 
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meut  ses  hypothèques,  il  lui  interdit  de  consentir  à  l'aliénation 
du  fonds  dotal.  Ainsi  la  loi  Julia  sera  perfectionnée  et  l'im- 
meuble dotal  conserve  une  situation  particulière1. 

Vouloir  interdire  d'une  manière  absolue  l'aliénation  d'un  im- 
meuble dotal  est  une  utopie  qui  se  heurte  à  de  grands  incon- 
vénients pratiques-.  Les  législations  qui  ont  connu  cette  règle 
ont  toujours  cherché  et  réussi  à  la  tourner  par  des  expédients 
plus  ou  moins  incommodes3.  Justinien  s'en  rend  compte.  Sept 
ans  après  la  lui  unique,  en  537,  il  a  l'occasion  de  revenir  sur  ce 
point  et  il  atténue  la  rigueur  de  sa  décision  première.  Il  rétablit 
la  possibilité  de  consentir  à  l'aliénation  du  fonds  dotal.  Mais  il 
soumet  ce  consentement  ;i  certaines  modalités  et  u»-  lui  fail 
produire  que  des  etîets  limités.  C'est  en  cela  que  la  .Voyelle  01 
modifie  le  droit  dotal.  Le  consentement  qui  a  été  donné  au 
moment  de  l'aliénation  doit  être  renouvelé  au  bout  de  deux  ans 


1  Cod.,  5,  13,  1.  1")  :  «  Et  euru  lex  Julia  fundi  dotalis  Italici  alienationem 
prohibebat  fieri  a  marito  non  consentiente  muliere,  hypothecam  autem  nec  si 
rnulier  consentiebat,  interrogati  simms.  si  oportet  hujusmodi  sanctionem  non 
super  Italicis  tantummodo  fundis,  sed  pro  omnibus  locum  babere.  Plaeet  itaque 
Qobis  eandem  observationem  non  tantum  in  Italicis  fundis,  sed  etiam  in  pro- 
vincialibus  exténdi.  Cum  autem  hypothecam  etiam  ex  hac  lege  donavimus,  suffi- 
rions habel  remedium  mulier,  et  si  maritus  fundum  alienare  voluerit.  Sed  ne 
ex  cùusen.su  mulieris  hypothecae  ejus  mdnuantur,  necessarium  est  >t  in  hac 
parte  mulieribus  subveuire  hoc  tantummodo  addito,  ut  fundum  dotalem  non 
solum  hypothecae  titulo  dan-  nec  consentiente  muliere  maritus  posait,  sed  nec 
alienare,  ne  fragilitate  naturae  suae  in  repentinam  deducatur  inopiam.  .i 

'-'  Dernburg,  l'ami..  3,  4.  S  18,  en  note. 

J  Un  sait  que  le  droit  canonique  a  pratiquement  tourné  cette  prohibition 
absolue  eu  validant  le  consentement  fait  sons  serment  (ch.  28,  X  de  jureju- 
rando).  Tous  les  auteurs  que  nous  avons  cités  connaissent  cette  valida- 
tion. Le  droit  romain  allemand  intinl  permet  l'aliénation  par  autorité  de  jus- 
tice (Gluck,  25,  p.  420).  Beaucoup  d'auteurs  disent  que  le  droit  romain  n'est  pas 
reçu  sur  ce  point  en  Allemagne  et  que  l'aliénation  est  valable  avec  le  consente- 
ment 'le  la  femme  (Gliick,  cité).  Bien  que  nous  nous  limitions  volontairement 
dans  cette  étude  à  la  pure  discussion  doctrinale  du  droit  romain,  nous  ne  pou- 
vons pas  ne  pas  rappeler  ici  le  célèbre  article  de  la  coutume  de  Toulouse  qui 
permet  d'aliéner  le  fonds  dotal  avec  le  consentement  de  la  femme  (art.  109, 
éi'.it.  Tardif.,  p.  48).  Notre  jurisprudence  française  aujourd'hui  essaie  de  remé- 
dier aux  inconvénients  de  l'inaliénabilité  absolue  par  une  interprétation  exten- 
sive  des  ras  déterminés  où  l'aliénation  est  permise  avec  autorisation  de  justice 
(Planiol,  '■'•.  §   1564;  Colin  et  Capitant,  3,  p.  317  ss.). 
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suivant  la  règle  que  Justinien  a  établie  en  matière  d'interces- 
sion L.  La  femme  pourra  ainsi  se  raviser  et  ne  pas  céder,  comme 
au  premier  moment,  à  la  crainte  ou  aux  manœuvres  de  son 
mari.  Du  reste,  ce  consentement  ne  produira  d'effet  que  si  le 
mari  est  par  ailleurs  solvable.  Si  ses  autres  biens  ne  sont  pas 
suffisants  pour  satisfaire  à  la  part  de  la  dot  et  de  la  donation 
propter  nuptias  que  la  femme  doit  toucher,  L'aliénation  reste 
nulle  quel  que  suit  le  nombre  de  fuis  que  le  consentemenl  aii 
été  donné  -. 

L'effet  de  ce  consentemenl  est,  en  définitive,  de  donner  au 
tiers  acquéreur  un  bénéfice  de  discussion.  Poursuivi  par  l'action 
réelle  ou  l'action  hypothécaire,  en  vertu  de  la  défense  d'aliéner, 
il  pourra  demander  d'abord  la  discussion  des  biens  du  mari. 
11  sera  tenu  de  parfaire  ce  que  le  mari  ne  peut  pas  payer.  Et 
peut-être  cette  situation. est-elle  assez  semblable  à  celle  du  tiers 
acquéreur  de  l'époque  classique  en  dehors  du  consentement. 
On  conçoit  assez  mal  que  le  préteur  ait  pu  prononcer  contre  le 


'  Cod.,    I.   l".».  22,  23. 

■  Xov..  61,  <-]i.  1  :  o  Suvai'vefftç  yàp  ïr.\  :ùv  toioùtwv  y;  sic  tao8r,xirjv 
ï]  sîç  wvyjv  rt  v.;  sc'XXyjv  Èx/ïcotïjoriv  '{i~l'p-j.\j.'j.v/rl  tov  XajJiêavovTa  tcocvts- 
Xôç  :r/.  y:/  ovïjasisv,  si  r.zzzy.-y'z  ~}j.  ttJç  ïuvaivéirea)^  -;év;it:  "  àXX' 
mzt.zz  ï~\  -?•)■>  Intercession  tov  iyp<xiboc\tl£V  ~.z  5eïv  st,£"jç  ucrrspov  •/piv;j 
-7.p'.;v:::  x50iç  l-répav  z\t.z~Lz~[''.y:i  ypaçsiv    |3s6aiou<Tav    ty;  /  juvaiveaiv  ical 

t:t£    y„ûpiov    sivai.  to  y^^jjlevov,  oGtw  y.avTaî30a  yivéaBa) 7cXyjv  5Ù8e 

t;jt:  iz'/.'or  oîoojasv,  âXXà  tïjvtxaï-a  tyjv  yuvaïxa  ûttg  tyjv  èy.  ty;ç 
BsuTspaç  uuvaiViaswç  xyo|Asv  Çyjpiav,  ■fjvivca  sutiv  STSpa  Tipav^axa,  ir 
wv  zr/y-'z-i  y.->~rt  ~z  [xavbv  ^i/izhy.  tou  ~zz'.r/z\j.i-/z u  tyj  ~poya[xiaia 
oo>psa  repây^a-rcç  r,  -cayy.âTiov  â*/.iVY)T<i>v  û<p  sxépo'J  ■/.y-.z'/z\).v)wi  l'.'y.  tbv 
t'i^ç  Èy.TCOiYJgstoÇ  r;  6tco6y)X¥JÇ  ::;-;■/.  —  Sehoell  :  Consensus  enim  de  ejns- 
modi  rebue  vel  in  hypothecam  vel  in  emptionem  v<'l  in  aliam  alienationem 
scripto  consignatus  eum  qui  acceperit  omnino  non  juvabit,  si  semel  tantum  con- 
sensus  rlatus  sit.  Sed  quemadmodum  de  intercessionibus  sci'ipsimus,  biennio 
inde  transacto  rursus  aliam  professionem  scribendam  esse  quae  consensuni  con- 

firmet,  ac  tum  ratum  esse  quod   factum  sit,   itaque  hic  quoque  fiai Quam- 

quam  ne  hoc  quidem  simplicité!-  concedimus,  sed  tum  demum  mulierem  damno 
quod  ex  secundo  consensu  oritur  subicimus,  eum  aliae  res  praesto  sunt,  ex  qui- 
bus  ei  satisfieri  possil  pro  re  vel  rébus  immobilibus  quae  continentur  in  doua- 
tione  anle  nuptias,  si  per  alienationis  vel  obligationis  modum  al>  alio  deti- 
nentur.   » 
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tiers  une  condamnation  pécuniaire  à  Paequius  et  melius  avanl 
de  prononcer  la  condamnation  du  mari  dans  les  limites  de  ses 
forces.  La  dette  réduite  par  le  bénéfice  de  compétence,  est  ré- 
tablie par  la  garantie  de  la  loi  Julia.  Sous  Justinien  il  faut  en 
outre,  pour  produire  cet  effet,  que  la.  femme  ait  consenti  deux 
fuis.  Un  principe  nouveau  s'esl  fail  jour  grâce  à  la  transfor- 
mation des  actions,  l'idée  «le  conserver  à  la  femme  le  bien  dotal 
in  specie.  Le  consentement  implique  la  renonciation  de  la 
femme  à  cette  conservation.  Mais  il  n'implique  pas  la.  renoncia- 
tion au  montant  total  de  l'action  de  dot.  Et  Justinien  estime  qu'il 
esl  juste  de  lui  conserver,  malgré  elle  au  besoin,  La  garantie 
accessoire  du  fonds  dotal  an  cas  où  le  mari  n'est  pas  solvable. 


[/action  réelle,  puis  l'action  hypothécaire  créée  par  Justinien 
donnenl  à  la.  femme  un  droit  de  suite  et  un  droit  de  préférence 
sur  tous  les  objets  dotaux,  puis  sur  tout  le  patrimoine  du  mari. 
La  femme  peut-elle  y  renoncer?  Le  pouvoir  d'aliéner  du  mari 
esl  réduit  par  ses  actions  sur  tous  ses  biens  d'une  façon  ana- 
logue à  la  réduction  de  cette  potestas  alienandi  sur  le  fonds 
dotal  dans  le  droit  classique.  La  femme  pourra-t-elle,  ici  aussi, 
lui  rendre  son  plein  pouvoir  par  son  consentemenl  ? 

Les  auteurs  i[ui  ont  étudié  l'action  réelle  utile  n'ont  pas  envi- 
sagé cette  question.  Ha  onl  préféré  l'écarter  en  refusant  le  droit 
de  suite  à  l'action  utile,  sans  s'apercevoir  que  l'action  hypo- 
thécaire la  posai!  de  la  même  façon  et  rétablissait  l'indisponi- 
bilité qu'ils  voulaient  écarter.  La  plupart  des  historiens  de  la 
dot  oïd  pensé  qu'il  allait  de  soi  que  ce  consentement  ét;iit  impos- 
sible. C'est  l'opinion  de  Bechmann  et  de  Czylharz1.  Le-  autres 
Tout  pas-.''  sou-  silence.  Très  peu  oui  essayé  de  le  justifier2. 


1   Bechmann,  2,  p.  482  ;  Cjsylharz,  p.  425. 

-  Keller,  Pand.,  p.  7  17;  Dernburg,  Pfandr.,  1,  p   -m:' 


' 
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D'après  ces  deux  auteurs,  l'impossibilité  résulterait  de  la 
défense  de  faire  des  pactes  dotaux  qui  rendraient  la  condition 
de  la  femme  plus  mauvaise.  Il  est  incontestable  que,  d'après 
les  jurisconsultes  classiques,  les  pactes  dotaux  ne  son!  pas  en- 
tièrement libres,  qu'ils  en  défendent  un  certain  nombre  d'après 
ce  motif  général  que  la  causa  dotis  ou  mulieris  deterior  fieri 
non  potest  par  des  conventions  pendant  le  mariage.  Ce  motif 
est  tiré  de  l'équité,  d'après  Beehmann.  de  l'équité  et  de  l'intérêt 
public  qu'il  y  a  à  ce  que  la  femme  conserve  sa  dot,  d'après 
/  Gzylharz.  Il  est  incontestable  aussi  que  la  renonciation  à  son 

•  hypothèque  et  à  son  action  réelle  rend  pins  mauvaise  la  situa- 

tion de  la  femme. 

Mais  parce  que  ce  motif  peut  être  applicable  à  cette  renoncia- 
tion, il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  qu'il  s'y  applique  en  fait 
En  ce  qui  concerne  l'intérêt  public,  nous  avons  vu  qu'un  L'avait 
invoqué  souvent  à  tort.  11  n'empêche  pas  que  la  femme  puis-e 
renoncer,  dans  le  droit  classique,  au  bénéfice  de  la  loi  Julia 
pour  qui  cet  intérêt  i  si  spécialement  invoqué.  En  ce  qui  con- 
cerne l'équité,  c'est  un  principe  commode,  mais  uéoessairement 
très  vague.  Le  préteur  et  les  jurisconsultes  n'ont  pas  cessé  d'en 
tirer  des  conséquences  très  précises.  Mais  ils  font  du  droit  nou- 
veau qui  est  loin  de  se  déduire  en  logique  pure  du  principe  posé. 
Ce  droil  nouveau  résulte  d'une  réglementation  positive.  Nous 
avons  rattaché  l'impossibilité  de  consentir  à  l'hypothèque  du 
fonds  dotal  à  l'interdiction,  au  nom  de  l'équité,  de  certain-  pactes 
dotaux,  mais  cette  impossibilité  es!  un  fait  formellement  attesté 
qu'il  fallait  expliquer.  H  s'agil  donc  de  savoir  si  la  législation 
de  Justinien  admet  ou  repousse  la  possibilité  de  la  renonciation. 

Il  me  paraît  qu'elle  l'admet  expressément.  En  529,  l'action 
réelle,  par  ses  conséquence-,  amoindrit  la  potestas  alienandi 
du  mari  sur  toute  la  dot,  comme  la  loi  Julia  l'avait  fait  sur  le 
fonds  dotal.  Mais  celle-ci  n'étant  pas  modifiée,  la  femme  reste 
libre  de  consentir  à  l'aliénation  de  ce  fonds.  A  plus  forte  raison 
restera-t-elle  libre  de  consentir  à  l'aliénation  des  autres  res  do- 
tales moins  importantes. 
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Ce  n'est  qu'une  déduction.  Voici  qui  est  plus  positif.  En  530, 
l'action  hypothécaire  étend  cette  indisponibilité  de  l'ait  à  tout  le 
patrimoine  du  mari.  La  loi  Julia  est  aggravée  par  la  défense 
du  consentement  à  l'aliénation,  ce  qui  est  bien  une  preuve  que 
jusque-là  ce  consentement  produisait  son  ell'et.  De  la  sorte,  dit 
Justinien,  la  femme  ne  pourra  diminuer  par  son  consentement 
ses  hypothèques,  c'est-à-dire  très  évidemment  les  sûretés 
qu'elle  tire  et  de  la  loi  Julia  ci  de  l'action  réelle  et  de  la  nou- 
velle action  hypothécaire.  Mais  il  ajoute  expressément  qu'elle 
conservera  son  droit  intact  seulement  sur  le  tonds  dotal  pro- 
prement dit,  sur  le  fonds  donné  en  dot  inestimé.  Le  reste  du 
patrimoine  du  mari,  ses  propres  biens,  les  choses  dotales  mo- 
bilières ou  estimées  sont  soumis  au  droit  commun.  Ce  droit 
commun,  c'est  la  liberté  de  la  renonciation,  car  la  Lex  A.nas- 
tasiana  a  décidé  que  la  renonciation  à  une  hypothèque  garan- 
tissant une  de  ses  créances  n'est  pas  pour  la  femme  une  inter- 
cession et  reste  permise 1. 

Il  est  exact  que  la  Lex  Anastasiana  visait  l'hypothèque  con- 
ventionnelle et  ne  pouvait  pas  prévoir  l'hypothèque  légale  de 
5302.  Mais  il  est  inadmissible  d'en  conclure  qu'elle  ne  peut 
s'y  appliquer3.  Car  l'application  est  faite  par  Justinien  lui- 
même.  Si  l'on  veut  bien  relire  tout  ce  §  15  de  la  loi  unique,  rien 
n'est  plus  clair  que  la  suite  de  la  pensée  de  l'empereur.  Il  a 
evet'-  l'hypothèque  légale.  Il  constate  que  le  fonds  dotal  sera 
suffisamment  protégé  par  elle  sans  la  loi  Julia.  Pour  conserver 
à  celle-ci  une  valeur  propre,  il  abroge  la  faculté  du  consente- 
ment. Puis  il  précise.  Le  consentement  n'est  interdit  que  pour 


'  Cod.,  5,  13,  15  c  :  «  Licet  enim  Anastasiana  lox  de  consentientibus  mulieri- 
lms  vel  buo  juri  renuntiantibus  loquitur.  tamen  eani  intellegi  oportel  in  res 
mariti  vel  dotis  quidem,  aestimatas  autem,  in  quibus  dominium  e<  periculum 
ruariti  est  :  in  fundo  autem  inaestimat  h.  qui  el  dotalis  proprie  ouncupatur, 
maneal  jus  intactum,  ex  lege  quidem  Julia  imperfectum.  ex  nostra  autem  auc- 
toritate  plénum  atque  in  omnibus  terris  effusum  et  imn  tantum  Italicis  et  sola 
hypotheca  conclusum.  » 

1  Bechmann,  U.  p.  456,  n.  -'. 

3  Czylharz,  p.  425,  cité  n.  11  a. 
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l'aliénation  du  fonds  dotal'  Les  autre-  choses  du  mari  pestent 
sons  l'empire  du  droit  que  constate  la  Lex  Anastasiana,  et  c'est 
la  liberté  de  la  renonciation,  pire  après  cela  que  Justinien  n'a 
pense  qu'à  l'hypothèque  conventionnelle,  c'est  abuser  un  peu  de 
la  liberté  d'interpréter  à  sa  guise  les  constitutions  de  Justinien. 
Cette  liberté,  il  est  vrai,  nous  avons  vu  à  chaque  tournai! I  de 
cette  étude  qu'on  l'a  prise  sous  le  prétexte  commode  que  le  stj  le 
•  le  la  Chancellerie  byzantine  est  vague  et  diffus.  En  définitive,  la 
liberté  de  la  renonciation  n'est  abolie  d'abord,  puis  rétablie, 
limitée  que  pour  le  fonds  dotal.  Pour  le  reste  de  la  dot  et  de  la 
fortune  du  mari,  elle  subsiste  entière.  Et  ainsi  s'atténue  en  pra- 
tique le  reproche  traditionnel  adressé  à  Justinien  d'avoir  ruiné 
le  crédit  des  hommes  mariés  par  les  garanties  qu'il  accorde  à 
la  femme.  Ce  reproche,  c'est  à  ses  interprètes  occidentaux  qu'il 
faut  l'adresser.  C'est  eux  qui  ont  aggravé  ses  réformes  en  y 
appliquant  un  principe  des  jurisconsultes  classiques  qui  étail 
sans  doute  applicable,  mais  qu'en  fait  l'empereur  n'avail  pas 
appliqué. 
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INTRODUCTION 


Bien  que  l'on  désigne  sous  le  nom  général  de  chaîne  de 
Belledonne  la  ligne  de  hauts  sommets  qui  s'étend  du  Nord-Est 
au  Sud-Ouesl  entre  l'Arc  el  la  Romanche,  la  partie  Sud  de  ce 
massif,  depuis  le  Pas  de  la  <  loche  qui  la  sépare  de  la  montagne 
<]>■>  Sept-Laux  jusqu'au  bassin  de  Vizille,  constitue  une  région 
de  caractères  originaux  el  qui  offre  à  la  vie  humaine  des  adap- 
tations spéciales. 

Par  les  formes  d'ensemble  de  son  cadre  physique,  par  son 
altitude,  par  son  exposition,  elle  paraît  se  rattacher  aux  chaînes 
plus  septentrionales  :  ce  qui  crée  la  différence,  c'esl  l'état  d'évo- 
lution du  massif.  Le  massif  de  Belledonne  est  une  région  de 
relief  jeune,  où  l'érosion  esi  peu  poussée.  Dans  ces  conditions 
physiques  se  trouve  le  trait  qui  détermine  la  vie  agricole,  pas- 
torale et  industrielle,  1rs  phénomènes  d'habitat,  en  mu  mot 
l'adaptation  de  l'homme  à  cette  terre. 

Une  première  conséquence  de  cette  jeunesse  d^  formes  est  de 
créer  de  part  et  d'autre  de  la  ligne  de  faîte  deux  régions  natu- 
relles de  caractères  différents,  qui  ne  se  pénètrent  pas  l'une 
l'autre  et  où  la  forte  altitude  d'ensemble  des  crêtes,  l'élévation 
des  cols  très  voisine  de  celle  dv<  grands  sommets  accentuent  les 
contrastes. 

Nous  nous  proposons  d'abord  d'examiner  comment  se  pré- 
veille  le  cadre  de  la  géographie  humaine  sur  chaque  versant 
avant  de  passer  à  l'étude  de  l'utilisation  'par  l'homme  des  res- 
sources offertes  par  le  milieu  naturel  et  de  .-on  genre  de  vie. 


A.  —  Les  facteurs  physiques. 

A  l'Ouest,  sur  le  versant  qui  se  dresse  hardiment  au-dessus 
du  profond  sillon  du  Grésivaudan,  la  zone  habitable  et  culti- 
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vable  occupe  à  la  base  <lc  la  chaîne  une  partie  déprimée  de  4  à 
5  kilomètres  de  large  :  des  différences  de  sol  du  haut  en  bas  du 
massif,  des  formes  différentes  dans  le  modelé,  la  rigueur  du 
climat  allant  croissanl  à  mesure  qu'on  s'approche  des  cimes, 
contraignent  les  hommes  à  se  resserrer  dans  des  limites  étroites. 

Les  conditions  topographiques  se  trouvent,  à  la  base  du  mas- 
sif, plus  favorables  qu'ailleurs  :  les  pentes,  restées  très  fortes 
dans  les  roches  cristallines,  s'adoucissent  au  contact  du  Lias. 
Les  torrents  qui  descendent  des  sommets  et  conservent  dans 
leur  cours  supérieur  des  formes  très  jeunes,  ont  élargi  leur  lit 
au  contact  de  cette  roche  plus  tendre  et  partagé  le  massif  en 
compartiments,  formant  mitant  de  bassins  et  d'entonnoirs,  dont 
les  pentes,  relativement  douces,  permettent  l'établissement  des 
rultures. 

L'érosion  glaciaire,  qui  a  fait  sentir  son  action,  a  laissé  là,  par 
son  travail  de  sapement  et  d'accumulation,  des  formes  admira- 
blement propres  aux  établissements  humains  :  des  replats,  des 
banquettes  interrompent  les  pentes,  des  fonds  de  vallée  com- 
blés par  les  alluvions  glaciaires  masquent  les  formes  primiti- 
vement raides. 

De  plus,  les  qualités  du  sol  se  trouvent  considérablement 
améliorées  par  l'action  glaciaire  :  bien  que  la  fertilité  des  terres 
soit  assez  générale  dans  toute  cette  zone  liasique,  cependant 
leur  fécondité  varie  sensiblement  selon  que  les  traces  glaciaires 
sont  restées  plus  ou  moins  fraîches  :  les  terrains  sont  moins 
bons  au  pied  «lu  massif  et  aux  abords  des  gorges  de  raccorde- 
ment qu'ils  ne  le  sont  dans  la  partie  moyenne  des  vallées  où  Les 
dépôts  sont  plus  abondants.  < l'est  sur  les  débris  morainiques 
que  l'homme  a  établi  sou  habitation,  ses  cultures;  c'est  l;'i  «pie 
se  trouve  concentrée  la  vie. 

Le-  eaux  son!  partoul  abondantes  .:i  la  surface  du  sol  et  les 
sources  nombreuses  auxquelles  on  s'alimente  constituent  pour 
l'homme  un  auxiliaire  très  sur  :  elles  ne  tarissent  jamais  et 
fournissent  en  toute  saison  le  même  débit  régulier. 

Aussi,  dans  celle   /.une  déprimée  qui  borde  le  Grésivaudan, 
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à  une  altitude  peu  considérable,  se  trouvent  des  facteurs  très 
favorables  à  la  vie  humaine  :  là  la  fraîcheur  et  la  fertilité  des 
vallées  s'opposent  à  la  rudesse  des  pentes  supérieures;  la  dou- 
ceur relative  des  formes  du  relief  et  du  climat,  la  richesse  du 
sol  favorisent  la  vie. 

Mais  cette  zone  prospère  est  restreinte  :  à  mesure  qu'on 
s'élève  dans  la  montagne,  les  possibilités  de  la  vie  diminuent; 
dès  qu'on  atteint  la  zone  cristalline,  l'aspect  du  paysage  change 
complètement  :  les  formes  deviennent  plus  raides.  les  pentes 
plus  fortes,  le  sol  de  plus  en  plus  léger  et    sablonneux. 

Ainsi,  deux  régions  très  différentes  doivent  être  distinguées 
du  haut  en  bas  du  massif  :  d'une  part,  le  «  synclinal  schisteux  » 
qui  constitue  la  base.de  la  chaîne  et  où  les  caractères  de  la  vie 
se  montrent  si  favorables,  région  riche  grâce  à  la  douceur  rela- 
tive de  son  relief,  à  la  fertilité  de  son  sol  et  à  la  clémence  de  son 
climat;  d'autre  part,  la  «  bande  cristalline  »  qui  occupe  les  par- 
ties hautes  du  massif  et  qui  se  présente  comme  beaucoup  moins 
hospitalière  parce  que  le  changement  dans  la  nature  des  roches 
entraîne  la  pauvreté  de  la  terre  et  la  raideur  des  pentes  et  qu'à 
ces  désavantages  vient  s'ajouter  la  rigueur  du  climat  due  à 
l'altitude  élevée  de  cette  partie  de  la  chaîne. 

Ces  différences  topographiques  du  haut  en  bas  du  massif  se 
traduisent  dans  les  caractères  variés  de  la  végétation. 

Le  pied  du  massif  est  le  domaine  de  la  «  forêt  secondaire  »  : 
sur  le  rebord  raide  de  l'auge  glaciaire  et  sur  les  flancs  abrupts 
des  gorges  de  raccordement  croissent  des  bois  d'essences  va- 
riées où  les  hêtres  et  les  chênes  voisinent  avec  les  bouleaux  et  les 
trembles  et  forment  à  la  montagne  une  ceinture  qui  tantôt 
s'élargit,  tantôt  se  rétrécit,  les  arbres  s'élevant  à  la  faveur  d'un 
versant  d'ombre  ou  restant  cantonnés  au  pied  du  massif  sur 
une  pente  bien  ensoleillée  :  les  principales  essences  s'élèvent 
ainsi  aussi  haut  que  possible  à  la  rencontre  de  la  grande  forêt. 
D'autres,  plus  délicates,  restent  cantonnées  dans  les  parties 
basses.  Le  châtaignier  et  le  noyer,  dont  la  croissance  est  pos- 
sible jusque  vers  900  mètres  environ,  se  trouvent  en  plus  grande 
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abondance  dans  une  zone  plus  basse,  vers  400  mètres.  Au- 
dessus  de  ces  bois,  prairies  et  cultures  se  partagent  le  sol  dis- 
ponible :  c'est  la  vigne  jusque  vers  700  mètres  dans  les  terres 
les  mieux  exposées;  le  maïs,  également  cantonné  dans  les  par- 
ties basses,  est  cultivé  jusqu'à  500  mètres  pour  la  graine,  vers 
700  mètres  pour  le  fourrage  el  ne  pousse  pas  au  delà.  Les 
meilleurs  terrains  sont  réservés  au  blé  :  il  s'élève  jusqu'à 
900  mètres  dans  les  quartiers  bien  exposés.  Dans  les  parties 
hautes,  les  plus  résistantes  des  céréales,  le  seigle  et  l'avoine, 
prennent  la  place  de  toutes  les  autres  cultures;  on  les  trouve 
jusqu'à  la  lisière  de  la  grande  forêt,  vers  1100  et  1200  mètres. 
Enfin,  on  abandonne  à  la  pomme  de  terre  les  terrains  de  moin- 
dre qualité  où  les  autres  récoltes  viennent  difficilement.  La  cul- 
ture en  est  possible  jusqu'à  1200  mètres. 

Les  arbres  fruitiers  parsèment  les  champs  jusque  vers 
1000  mètres.  Les  pommiers  et  les  poiriers  se  trouvent  en  abon- 
dance. Puis  viennent  les  cerisiers,  les  pruniers. 

Ainsi,  dans  cette  zone  restreinte  par  l'altitude,  les  cultures 
s'étagent,  les  plus  délicates  occupant  les  parties  basses,  les  plus 
résistantes  s'élevant  aussi  haut  que  possible  sur  les  pentes  su- 
périeures. 

Mais,  dans  les  vallées,  la  forte  pente  des  versants  qui  résulte 
de  la  jeunesse  du  modelé  a  pour  conséquence  d'accentuer  l'im- 
portance de  l'exposition  et  de  provoquer  des  différences  de  cul- 
tures entre  les  deux  flancs.  En  effet,  la  régularité  Est-Ouest  de 
tous  les  torrents  qui  descendent  parallèlement  à  l'Isère  est  une 
source  de  contrastes  :  l'adret,  le  versant  ensoleillé,  s'oppose  à 
l'envers,  le  versant  de  l'ombre.  Les  conséquences  de  cette  dis- 
position sont  moins  accentuées  ici  que  dans  la  haute  montagne 
où  le  climat  est  plus  rude.  Pourtant  la  différence  d'exposition 
est  assez  sensible  sur  la  végétation  :  le  versant  de  l'ombre  est 
le  versant  de  la  foret.  Là  les  sapins  (\><>  pentes  supérieures  des- 
cendent à  la  faveur  de  cette  humidité  qui  leur  est  propice  :  au 
contraire,  à  l'adret,  les  cultures  et  les  prairies  sont  très  abon- 
dantes. 
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A  la  zone  des  cultures  succèdent  les  sombres  forêts  de  sapins: 
là  croissent  les  essences  qui  résistent  mieux  à  des  froids  plus 
rigoureux  et  à  une  période  d'enneigement  plus  longue.  C'est 
entre  1000  et  1800  mètres  environ  que  se  trouve  le  vrai  domaine 
de  la  végétation  forestière.  Sur  certaines  pentes  très  fortes,  les 
arbres  montent  plus  haut,  mais,  par  contre,  sur  les  parties  moins 
raides,  sur  quelques  sommets  arrondis,  ils  laissent  la  place  aux 
pâturages.  C'est  ainsi  qu'au  Nord  de  la  chaîne,  on  trouve  la 
limite  supérieure  de  la  foret  à  1640  mètres,  au  Muret,  alors  que 
sur  les  pentes  de  la  montagne  de  Grotz,  exactement  au  habert 
du  Crotz,  elle  est  à  1760  mètres.  Sur  la  commune  de  Sainte- 
Agnès,  les  bois  atteignent  1770  mètres  en  moyenne;  quelques 
bois  clairsemés  atteignent  1800  mètres.  Dans  la  vallée  de  La 
Gombe-de-Lancey,  on  trouve  les  bois  à  1750  mètres  au  chalet 
du  Mûrier.  Sur  les  pentes  de  Cbamrousse,  la  forêt  atteint 
1880  mètres  et  même  on  trouve  des  bois  clairsemés  jusque  vers 
2000  mètres.  Les  bois  de  Prémol  ont  leur  limite  vers  1750  mètres 
en  moyenne,  exactement  à  L720  mètres  au-dessus  de  Roche- 
Bérenger. 

Ainsi,  grâce  à  sou  exposition,  le  versant  très  arrosé  possède 
une  abondante  végétation.  La  forêt,  très  dense  sur  les  pentes 
supérieures  du  massif,  dévale  jusque  dans  les  vallées  à,  rencon- 
tre des  cultures.  Vers  le  haut,  elle  monte  à  l'assaut  des  crêtes, 
de  plus  en  plus  clairsemée,  il  est  vrai,  à  mesure  que  l'altitude 
devient  plus  considérable  et  le  soi  plus  ingrat  :  au  delà  de 
1800  mètres,  en  effet,  la  vie  végétale  s'appauvrit  encore  :  l'arbre 
est  vaincu  par  le  froid,  l'herbe  seule  peut  \  croître.  Sur  les  plus 
liants  sommets,  les  conditions  topographiques  deviennent  nette- 
ment défavorables  à  l'existence  de  toute  végétation.  Là  les 
brusques  variations  de  température,  qui  favorisent  la  désagré- 
gation subaérienne,  accentuent  l'aridité  du  paysage  :  c'est  la 
zone  des  éboulis  rocheux,  des  pentes  abruptes  ei  des  pointes 
culminantes  où  la  neige  subsiste. 

Ainsi,  que  reste-tril  pour  les  pâturages?  Une  zone  fort  res- 
treinte et  très  morcelée  :  des  plaques  de  gazon  aux  endroits  où 
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la  pente  s'adoucit,  dans  les  bassins  d'alimentation  des  torrents 
on  sur  quelques  bosses  arrondies  par  les  glaces  :  c'est  la  zone 
alpine  Il  convient  de  remarquer  le  peu  de  place  que  lui  assigne 
la  topographie  pour  comprendre  quel  petit  rôle  elle  joue  dans 
la  vie  humaine. 

Le  versant  oriental  du  massif  de  Belledonne  offre  à  la  vie  des 
conditions  bien  différentes  :  tourné  vers  l'Oisans  dont  il  cons- 
titue le  rebord  occidental,  il  participe  déjà  aux  caractères  de 
cette  région.  Depuis  le  Pas  de  la  Coche  jusqu'aux  pentes  qui  do- 
minent Vizille,  c'est  le  liane  extrêmement  raide  d'une  vallée  en 
auge  polie  par  les  glaces  et  à  peine  écorché  de  ravins  peu  pro- 
fonds où  descendent  des  torrents. 

L'action  glaciaire  n'a  pas  eu  pour  effet  d'adoucir  sensiblement 
les  formes  du  modelé  et  les  pentes,  qui  restent  partout  extrême- 
ment fortes,  sont  la  cause  principale  de  l'âpreté  du  paysage. 

Les  qualités  du  sol  s'en  trouveni  considérablement  amoin- 
dries :  les  bonnes  terres  sont  localisées  aux  rares  endroits  où 
l'accumulation  glaciaire  a  pu  subsister.  Mais,  dans  la  majeure 
partie,  la  couche  arable  est  de  peu  d'épaisseur  et  les  glissements 
de  terrains,  qui  sont  fréquents,  mettent  à  nu  le  rocher. 

Le  climat,  par  ses  étés  plus  chauds  et  plus  secs.  n'\)t\  néces- 
saire l'irrigation  dans  les  cultures  et  imprime  à  la  végétation 
un  caractère  moins  septentrional.  Ainsi,  aux  humides  vallées 
de  l'Ouest  s'i ip| losen I  les  pentes  plus  sèches  et   moins  riante-  de 

l'Est. 

La  zone  cultivable  esl  une  lisière  en  forte  pente  à  la  base  du 
massif  cl  qui  s'étend  jusque  vers  1350  mètres.  Le  blé  et  le  maïs 
se  rencontrent  dans  les  terrains  bas  jusqu'à  800  mètres;  le  sei- 
gle et  l'avoine  occupenl  les  parties  hautes,  alors  que  nous  avons 
vu  leur  domaine  restreint  à  lieu  et  L200  mètres  sur  le  versanl 
occidental.  La  pomme  de  terre  monte  jusqu'à  la  limite  des  terres 
.labourables.  Vers  1200  à  1300  mètres  se  trouvent  pins  particu- 
lièrement les  quartiers  de  prairies  artificielles,  trèfle  cl  sainfoin. 
cl  des  prairie-  naturelles.  On  trouve  les  arbres  fruitiers,  pom- 
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miers,  poiriers,  noyers,  jusqu'à  1100  mètres,  beaucoup  plus  haut 
que  sur  le  versant  Es!  où  on  ne  les  rencontre  que  jusqu'à 
1.000  mètres. 

A  la  forêt  exubérante,  fournie  el  vigoureuse  qui  couvre  le  ver- 
sant du  Grésivaudan  s'opposent  les  bois  plus  maigres  et  plus 
clairsemés  du  versant  de  l'Oisans  :  la  prédominance  est  ici 
aux  arbres  feuillus  et  les  conifères  ne  se  montrent  que  par  pla- 
ques :  le  hêtre  domine,  puis  le  chêne  jusqu'à  1800  mètres.  Le 
bouleau  et  l'érable  sont  moins  nombreux.  La  sécheresse  fait 
apparaître  des  essences  nouvelles  :  le  pin  et  le  houx. 

Ces  bois  sont  interrompus  vers  1800  mètres  par  des  plaques 
de  gazon  qui  forment  une  zone  de  pâturages  plus  restreinte 
qu'à  l'Ouest  et  située  dans  des  quartiers  moins  accessibles.  Mais 
les  résineux  reparaissent  au-dessus  :  sapins  et  épicéas  escala- 
dent les  pentes  jusqu'à  une  grande  hauteur  :  très  clairsemés,  il 
est  vrai,  ils  s'accrochent  aux  rochers  des  crêtes  jusqu'à  une  alti- 
tude qui  dépasse  2000  mètres  partout  où  un  peu  d'humus  favo- 
rise leur  croissance. 

Le  cadre  de  la  vie  humaine  est  ici  beaucoup  moins  favorable 
qu'à  l'Ouest.  Par  tous  les  caractères  du  milieu  physique,  cette 
région  contraste  avec  celle  qui  s'étend  de  l'autre  côté  de  la 
chaîne  :  ces  deux  versants,  l'un  à  l'adret,  l'autre  à  l'ubac,  sont 
l'un  plus  sec,  plus  aride,  avec  limites  de  végétation  plus  élevées, 
l'autre  plus  humide,  plus  riche  en  cultures,  plus  boisé.  A  l'adret, 
la  bonne  exposition  permet  à  la  zone  des  cultures  de  s'étendre 
plus  haut  qu'à  l'ubac  et  à  la  forêt  de  croître  jusqu'au  pied  des 
cimes  les  plus  élevées;  à  l'ubac,  les  terres  cultivées  restent  can- 
tonnées plus  bas  et  l'arbre  résiste  moins  bien  aux  hautes  alti- 
tudes. 

Malgré  cette  différence  dans  les  limites  de  la  végétation  de  part 
et  d'autre  de  la  chaîne,  le  versant  de  l'Ouest  reste  le  plus  favo- 
rable à  la  vie. 
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B.  —  Les  facteurs  économiques. 

A  ces  facteurs  physiques  l'action  humaine,  au  xix°  siècle,  a 
ajouté  des  éléments  nouveaux  qui  ont  apporté  des  modifica- 
tions dans  les  genres  d'existence. 

C'est  d'une  part  la  création  des  routes,  facilitant  la  vie  de 
relation  et  offrant  des  débouchés  pour  l'exportation  des  pro- 
duits; d'autre  part  la  dépopulation,  conséquence  de  l'émigration. 
Ainsi  réduits  à  une  population  moins  nombreuse  et  mis  en 
contact  avec  les  régions  extérieures  au  massif,  les  habitants  de 
Belledonne  ont  dû  modifier  leur  genre  de  vie  pour  s'adapter  à 
des  besoins  nouveaux. 

1.  Les  voies  de  communication.  —  Les  conditions  physiques, 
dans  le  massif  de  Belledonne,  sont  défavorables  à  l'établisse- 
ment de  bonnes  voies  de  communication  :  le  relief,  le  sol,  le 
climat,  la  situation  élevée  des  lieux  à  desservir  sont  autant 
d'obstacles;  aussi  est-ce  assez  tard  dans  la  deuxième  moitié  du 
xix'  siècle  que  la  réfection  complète  des  routes  a  pu  faciliter  les 
relations  commerciales  :  avant  cette  date,  les  délibérations  des 
conseils  municipaux  ne  sont  que  plaintes  et  lamentations  sur 
le  mauvais  état  des  chemins  et  les  agents  voyers  s'accordent 
pour  déclarer  que  la  déclivité  du  terrain,  ses  fortes  pentes  font 
«pic  la  plupart  des  lieux  habités  sont,  pendant  une  lionne  partie 
de  l'année,  sans  communication  avec  la  plaine. 

Pour  le  versant  occidental  de  la  chaîne,  le  principal  obstacle 
à  l'établissement  des  voies  de  communication  a  toujours  résidé 
dans  la  position  des  lieux  habités  à  une  altitude  assez  consi- 
dérable au-dessus  d'un  rebord  raide  de  liane  d'auge  glaciaire, 
ne  permettant  pas  l'établissement  d'une  route  reliant  les  diffé- 
rentes vallées  entre  elles.  Cette  paroi  rectiligne  et  abrupte  qui 
forme  la  partie  inférieure  du  massif,  entaillée  seulement  de 
gorges  fort  étroites  ne  livrant  passage  qu'à  l'eau  des  torrents, 
isolait  les  hameaux  situés  plus  haut  :  chaque  vallée  constituait 
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ainsi  un  petit  monde  fermé,  n'ayant  pour  la  relier  à  la  plaine 
qu'un  mauvais  chemin,  établi  à  liane  de  coteau  et  qui,  après 
bien  des  détours  pour  éviter  les  ruptures  de  pentes  trop  brus- 
ques, conduisait  aux  chemins  de  la  vallée  du  Grésivaudan. 

Ainsi  s'explique  la  particularité  que  présente  le  réseau  rou- 
tier du  flanc  occidental  de  la  chaîne  de  Belledonne  :  il  diverge 
de  la  chaîne  vers  la  voilée  du  Grésivaudan,  chaque  village 
chef-lieu  communiquant  avec  la  plaine  par  un  tronçon  de  route 
qui  lui  est  propre. 

Toutes  ces  routes  sont  restées  fort  longtemps  en  très  mauvais 
état. 

En  l'an  XII.  la  vallée  de  Laval  ne  peut  faire  aucun  transport 
i]f  bois  el  se  voil  forcée  d'abandonner  l'exploitation  de  ses 
mines  de  fer  et  de  charbon  â  cause  de  la  difficulté  que  présen- 
tent les  communications.  ■  Le  chemin  qui  aboutit  à  la  plaine  est 
très  étroit  et  creusé  par  les  eaux1.  ■»  Il  est  si  impraticable  en 
certains  endroits  que  les  habitants  sont  obligés  de  passer  dans 

-  champs  voisins  et  d'y  fouler  les  récoltes. 

G'esj  en  1822  seulement  que  la  commune  fait  le  projet  d'ouvrir 
un  nouveau  chemin  «  pour  communiquer  avec  voitures  avec 
la  plaine  »,  et  en  1829  elle  émet  un  rôle  de  deux  journées  par 
homme  et  par  tête  de  bétail  pour  être  employé  à  sa  confection. 
Malgré  ces  améliorations,  les  plaintes  continuent  et  beaucoup 
plus  tard,  clans  une  délibération  du  conseil  municipal,  le  maire 
de  Laval  déclare  que  •  de  1836  à  L853,  les  communes  de  la  mon- 
tagne n'ont  pas  pu  profiter  du  chemin  de  grande  communication 
de  Grenoble  à  Pontcharra  parce  qu'elles  n'avaient  pour  ainsi 
dire  pas  de  voie  de  communication  pour  les  y  relier  ». 

En  l'année  L853  s'ouvre  <•  une  oouvelle  route  pour  remplacer 

les  anciens  chemins  sans  cesse  dégradés  et  emportés  ».  «  Il  faut 

faciliter  les  moyens  de  transport  d'une  commune  dont  le  sol 

riche  et  fertile,  qui  a  une  population  d'à  peu  près  1.000  ha- 


1  V.   Les  délibérations   des   Conseils  municipaux   et   les   rapports   des   agents 
voyers  contenus  dans  la  série  7,  O.  An  h.  Isère. 
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bitanls  et  qui  pourrait  exporter  chaque  année  de  nombreux 
produits  en  céréales  et  en  fourrage,  et  possède  de  nombreuses 
forêts  dont  on  utilise  les  bois  soit  pour  la  construction,  soit 
pour  la  pâte  à  papier.  »  Mais  cette  route  est  établie  dans  des  con- 
ditions bien  défectueuses  :  elle  conduit  bien  de  la  commune  de 
Laval  à  Brignoud  et  à  Villard-Bonnot,  les  deux  principaux 
débouchés,  mais  elle  est  établie  «  sur  le  versant  envers  de  la 
gorge  formée  par  le  ruisseau  de  Laval,  traversant  des  terrains 
tellement  humides  que  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'hiver 
elle  est  impraticable  pour  les  voitures  ».  En  effet,  le  versant 
Nord  de  cette  vallée  est  privé  de  soleil  pendant  plusieurs  mois 
de  l'année  et  ainsi  le  besoin  d'avoir  une  roule  mieux  exposée  se 
fait  sentir  dans  la  suite  :  pendant  de  longues  années,  la  popula- 
tion de  Laval  demandera  «  une  route  passant  par  l'endroit  et 
pouvant  être  fréquentée  toute  l'année  ».  celle  qui  existe  étant 
établie  sur  un  terrain  trop  humide  et  présentant  des  rampes 
beaucoup  trop  fortes. 

La  commune  de  Sainte-Agnès  avait  pour  communiquer  avec 
Villard-Bonnot  un  chemin  établi  sur  le  versant  Sud  du  torrent 
de  Vorz;  l'exposition  était  donc  meilleure  ici,  mais  l'exiguïté  du 
terrain,  ses  fortes  pentes  rendaient  les  communications  fort 
difficiles.  En  1800,  «  les  chemins  de  la  commune  sont  dans  un 
étal  tellemeni  fâcheux  qu'ils  deviennent  presque  impossibles  ». 
Des  mesures  sont  prises  pour  le  rétablissement  de  ces  chemins. 
Malgré  cela,  l'état  des  voies  de  communication  reste  longtemps 
déplorable.  <^e  n'est  qu'en  1827  que  la  commune  de  Sainte- 
Agnès  esl  autorisé'e  à  ..  ouvrir,  rectifier  et  réparer  mie  roule 
tendanl  à  Villard-Bonnot,  le  chemin  actuel  étant  impraticable 
aux  voitures  et  aux  bêtes  de  somme  »,  et  sa  confection  est  en- 
treprise l'année  suivante.  Les  relations  commerciales  avi 
plaine  ne  devaient  pas  être  pour  cela  notablement  intensifiées, 
car  en  L852  mais  savons,  par  le  rapport  d'un  agenl  voyer,  »  qu'il 
n'esl  guère  possible  d'y  transporter  des  bois  de  longueur  en 
faisoi]  de  son  mauvais  état  d'entretien,  de  ses  contours  brusques 
et  de  sa  pente  rapide  ». 
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Sur  le  versant  opposé  de  la  vallée  de  Vorz  était  établi  un  che- 
min faisant  communiquer  la  commune  de  Saint-Mury  avec 
Lancey.  Pour  desservir  les  principaux  hameaux  qui  s'éche- 
lonnent sur  le  flanc  de  cette  vallée,  ce  chemin  était  obligé  de 
faire  des  contours  si  brusques  que  les  transports  de  bois  étaient 
très  difficiles  et  même  le  passage  des  voitures  fort  dangereux 
«  à  cause  de  son  peu  de  largeur  ». 

La  commune  de  La  Gombe-de-Lancey  était  dans  le  même 
embarras  :  elle  était  desservie  par  un  chemin  qui.  partant  de 
Lancey,  allait  rejoindre  le  chemin  de  Saint-Mury  au  prix  de 
nombreux  détour-,  puis  suivait  le  flanc  de  la  vallée  jusqu'à  la 
forêt.  Or.  clans  sa  partie  amont,  ce  versant  présente  des  pentes 
fort  raides;  aussi  le  chemin  reste-t-il  en  très  mauvais  état  pen- 
dant toute  la  première  moitié  du  xixc  siècle;  en  1854.  des  répa- 
rations  sont  urgentes,  mais  la  commune  est  dans  l'impossibilité 
de  voter  le  moindre  subside  pour  Les  dépenses  à  faire.  En  1862, 
ce  chemin  c<  présente  encore  une  largeur  très  insuffisante  ». 
Ce  n'est  qu'en  1882  qu'un  projet  de  rectification  est  déclaré 
d'utilité  publique,  «  le  croisement  des  voitures  n'étant  pas  pos- 
sible »  sur  le  chemin  actuel. 

La  commune  de  Saint-Jean-le-Vieux  devait  attendre  encore 
plus  tard  pour  être  dotée  d'une  bonne  voie  de  communication  : 
en  1874,  elle  n'est  encore  reliée  à  la  vallée  «  que  par  deux  voies 
à  peu  près  inaccessibles,  en  raison  de  leurs  pentes  raides  et  de 
leurs  contours  brusques  ».  l'une  se  dirigeant  sur  Le  Versoud, 
l'autre  sur  Domène.  Bien  que  Domène  et  Grenoble  fussent  les 
deux  centres  où  la  commune  de  Saint-Jean-lc-Vieux  pouvait 
le  plus  facilement  écouler  ses  produits,  c'est  la  direction  du 
Versoud,  quoique  plus  longue,  qui  fut  longtemps  suivie  pour 
le  transport  des  denrées,  le  chemin  de  Saint-Jean-le-Vieux  à 
Domène  étant  dans  un  état  d'entretien  lamentable.  En  1878. 
«  il  est  encore  d'un  accès  difficile  aux  voitures  chargées  à  cause 
de  ses  rampes  qui  atteignent  jusqu'à  30  %  et  de  ses  mauvais 
tournants  ».  En  1880,  le  projet  de  rectification  n'a  pas  encore 
reçu  d'exécution  et  rien  ne  fait  prévoir  l'adjudication  des  tra- 
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vaux.  Pourtant  «  le  très  mauvais  état  de  viabilité,  les  rampes 
excessives  et  rallongement  considérable  de  distance  que  pré- 
sente le  chemin  de  Saint-Jean-le-Vieux  au  Versoud,  le  seul 
praticable  aux  voitures  allant  de  Saint-Jean  au  chef-lieu  de 
canton,  sont  autant  de  causes  qui  constituent  une  gêne  immense 
pour  le  transport  des  produits  agricoles  de  la  commune  ». 

En  l'an  IX,  l'unique  chemin  qui  sert  de  communication  à  la 
commune  de  Revel  avec  la  plaine  n'a  que  ir>  décimètres  de 
largeur.  Il  est  de  plus  «  sans  cesse  dégradé  par  les  eaux  du 
torrent  et,  comme  il  présente  des  pentes  for!  raides,  il  est  im- 
praticable pendant  tout  le  temps  que  la  neige  et  les  glaces  y 
séjournent  ».  Quelques  rectifications  sont  entreprises  en  1827 
et  le  chemin  réparé  depuis  le  village  de- La  Bourgeat  jusqu'à 
Beauregard.  De  nouvelles  rectifications  son!  faites  vers  1829. 
Enfin,  en  1838,  ces  modifications  partielles  ne  suffisant  pas,  une 
nouvelle  route  est  entièrement  construite.  Malgré  cela,  en  1868, 
la  route  de  Revel  est  encore  «  impraticable  aux  voitures  char- 
gées à  cause  de  ses  rampes  »  et  les  habitants  se  plaignent  de  ne 
pouvoir  exporter  facilement  «  leur  bois  de  construction,  leur 
fourrage  et  leurs  céréales  et  faire  venir  de  Grenoble  le  charbon 
et  la  chaux  »  dont  ils  ont  besoin. 

Les  transactions  commerciales  de  ta  commune  de  Yenon  se 
font  avec  Gières  et  avec  Grenoble.  Or,  il  y  avait  autrefois  pour 
desservir  cette  commune  un  chemin  qui,  partant  de  la  commune 
de  Saint-Martin,  traversait  le  village  de  Venon  à  flanc  de  coteau 
et  allait  aboutir  à  Gières  après  avoir  desservi  les  principaux 
hameaux  de  la  commune.  En  1830  l'on  fait  le  projet  d'ouvrir 
une  route  de  Venon  ;'i  Gières  pour  remplacer  ce  chemin  dont 
l'état  de  viabilité  était  insuffisant.  <  >r.  en  1882  elle  comporte 
encore  des  rampes  excessives  et  la  circulation  y  es!  difficile. 
Bien  qu'il  soit  très  important  pour  la  commune  en  raison  de  sa 
situation  centrale  et  qu'il  serve  de  point  d'attache  à  tous  les 
autres  chemins,  son  mauvais  étal  est  incontestable. 

Les  communes  de  Saint-Martin-d'Uriage  et  de  Vaulnaveys 
purent  profiter  de  bonne  heure  de  la  création  des  voies  de  com- 
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munication  destinées  à  desservir  l'établissement  thermal 
d'Uriage.  En  effet,  en  même  temps  qu'était  créé  l'établissement, 
une  route  était  ouverte  à  travers  la  gorge  du  Sonnant,  en  1823, 
facilitant  les  communications  avec  Gières  et  avec  Vizille  et  dont 
pouvaient  user  les  hameaux  de  Saint-Martin  et  de  Vaulnaveys, 
qui  s'échelonnent  au  pied  du  massif.  Il  fallait  cependant  aux 
villages  de  montagne  de  bons  embranchements  pour  parvenir 
à  cette  route.  Or,  la  commune  de  Saint-Martin,  composée  de 
nombreux  petits  hameaux  éparpillés  sur  les  croupes  que  domine 
Chamrousse,  n'avait  à  cette  époque  que  des  voies  d'accès  diffi- 
cile pour  transporter  ses  produits  à  Grenoble.  La  principale  de 
ces  communications,  celle  qui  servait  à  une  partie  de  la  com- 
mune pour  se  rendre  au  chemin  de  Gières,  prenait  naissance 
au  pont  de  Maupas  et  aboutissait  au  hameau  de  Saint-Nizier; 
de  là,  divers  embranchements  conduisaient  aux  hameaux  si- 
tués plus  haut.  Or  ce  chemin,  à  cause  de  ses  fortes  pentes,  ne 
pouvait,  en  1825,  être  «  suivi  qu'à  dos  de  mulets  ou  avec  des 
traîneaux  pour  transporter  le  bois,  le  foin  et  les  autres  produits 
de  toute  espèce  ». 

De  même,  le  chemin  qui  montait  à  Saint-Martin  était  d'accès 
difficile,  ainsi  que  celui  qui  tendait  vers  Yaulnaveys-le-Haut. 
En  1826,  l'on  se  préoccupe  de  remédier  au  mauvais  état  des 
chemins  de  la  commune  et  de  changer  de  direction  ceux  qui 
sont  trop  escarpés  ou  trop  rapides.  C'est  ainsi  que  le  chemin  qui 
monte  à  Saint-Martin  par  le  château  est  transféré  depuis 
«  l'établissement  thermal  jusqu'au  ruisseau  de  la  Chevalière  où 
il  rejoint  l'ancien  chemin  à  l'endroit  de  La  Croix  ».  De  même 
l'emplacement  choisi  pour  le  chemin  qui  descend  au  pont  de 
Maupas  est  fixé  au  «  Champ  Rôti  ».  Mais  ce  n'étaient  là  que  des 
modifications  partielles,  et  nous  savons  que  le  tracé  de  ces  che- 
mins est  resté  longtemps  défectueux.  En  1807,  les  habitants  se 
plaignent  que  «  leurs  chemins  sont  impraticables  ».  En  1870. 
l'agent  voyer  avoue  qu'ils  présentent  «  un  tracé  irrégulier  et  un 
profil  trop  accentué  pour  le  passage  des  voitures». 

Sur  les  pentes  qui  dominent  la  vallée  de  Vaulnaveys,  la  limite 
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inférieure  des  lieux  habités  s'abaisse  plus  que  partout  ailleurs  : 
bon  nombre  de  hameaux  bordent  la  route  de  Gières  à  Vizille  et 
profitent  assez  tôt  de  son  transit.  Mais  il  l'uni  une  bonne  route 
pour  desservir  le  chef-lieu  de  la  commune,  situé  à  900  mètres, 
et  faciliter  l'exploitation  des  importantes  forêts  qui  couvrent 
les  pentes  supérieures.  Or,  pendant  tout  le  début  du  xixe  siècle 
la  route  de  Montchaffrey  se  trouve  sans  cesse  dégradée  par 
«  l'eau  de  torrents  ou  par  les  écoulements,  et  la  descente  des 
bois  de  longueur  y  est  très  difficile  ». 

Ainsi,  sur  tout  le  versant  occidental  du  massif  de  Belledonne, 
chaque  vallée  a  longtemps  constitué  une  petite  unité  géogra- 
phique distincte,  n'ayant  aucune  relation  avec  les  vallées,  voi- 
sines et  ne  pouvant  communiquer  avec  l'extérieur  que  fort  dif- 
ficilement par  de  très  mauvais  chemins. 

Sur  le  versant  oriental  de  la  chaîne,  la  vie  de  relation  devait 
être  entravée  par  des  facteurs  encore  plus  défavorables  :  un 
relief  plus  abrupt,  des  pentes  beaucoup  plus  raides;  un  climat 
plus  sec  rendant  les  éboulements  très  fréquents,  parce  que  la 
végétation,  plus  clairsemée,  y  retient  moins  la  terre.  Deux 
routes  donnent  accès  vers  l'extérieur  de  la  chaîne  :  l'une,  la 
route  de  Séchilienne  au  lac  Luitcl.  s'embranche  sur  la  grande 
route  qui  suit  la  Romanche  vers  le  Bourg-d'Oisans  et  ouvre  des 
débouchés  vers  Vizille;  l'autre,  la  route  d'Allemont  au  Rivier, 
remonte  la  vallée  de  l'Eau-d'Olle  et  permet  de  communiquer 
avec  la  Maurienne. 

Dans  la  commune  de  Séchilienne.  le  village  chef-lieu  jouit 
d'une  position  très  avantageuse  :  il  esl  situé  sur  la  grande  route 
de  Vizille  au  Bourg-d'Oisans.  Mais  les  autres  hameaux,  qui  for- 
ment la  majeure  partie  de  la  commune,  sont  disposés  en  am- 
phithéâtre sur  un  versanl  très  raide  où  les  chemins  sont  «  inac- 
cessibles aux  voitures  ».  En  1804  encore,  ce-  hameaux,  ne  sont 
desservis  que  par  «  des  chemins  presque  impraticables,  cons- 
tamment ravinés  et.  comprenant  des  rampes  considérables  ». 
Tout  transport  par  voiture  \  est  impossible  et  la  descente  des 
bois  doit  s'effectuer  sur  le  versant  de  Vaulnaveys. 
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Sur  la  commune  d'Allemont,  il  existe,  au  début  du  xixe  siècle, 
un  chemin  qui  se  dirige  vers  le  Rivier  en  suivant  la  vallée  de 
l'Eau-d'Olle  ei  qui  est  établi  au  pied  du  massif  de  Bellcdonne, 
entre  la  montagne  et  le  torrent.  11  traverse  les  hameaux  du  Vil- 
laret,  de  Ratier,  du  Mollard  et  d'Articol,  mais  la  déclivité  du 
terrain  esi  telle  qu'il  est  difficile  d'en  faire  une  voie  carrossable. 
Ce  chemin,  qui  débouche  du  Pont-Rouge,  sur  la  Romanche,  doit 
"  traverser  des  ravins  jusqu'au  village  de  La  Pernière  »,  monte 
au  village  d'Articol  en  suivant  une  pente  très  dure,  puis  est 
traversé  par  les  torrents  du  Mollard  ei  d'Articol  qui  l'obstruent 
fréquemment  et  «  doit  remonter  une  pente  extrêmement  raide 
jusqu'au  village  du  Rivier  ».  Le  prolongement  de  ce  chemin,  du 
Rivier  en  Savoie  par  le  col  du  Glandon,  «  est  établi  partie  sur 
un  terrain  en  pente,  partie  sur  des  rochers  où  tout  transport 
par  voitures  est  interdit  ». 

Ainsi,  non  seulement  il  fallait  diminuer  les  pentes  qui  ren- 
daient la  circulation  difficile,  même  dangereuse,  éviter  les  ébou- 
lements  et  les  encombrements  de  pierres,  mais  encore,  dans  la 
partie  comprise  entre  Allemont  et  le  Pont  Rouge,  il  y  avait  à 
craindre  les  inondations  du  torrent  de  l'Eau  d'Olle  qui  ne  per- 
mettait plus  la  circulation  par  voitures  dans  la  traversée  de  la 
plaine.  Cette  section  était  pourtant  la  plus  importante,  car  c'est 
vers  le  haut  fourneau  de  Rioupéroux  que  se  faisaient  les  trans- 
ports de  planches,  de  charbon  de  bois  et  du  minerai  de  fer  qui 
s'exploitaient  à  Articol.  Les  relations  avec  la  Maurienne  par  le 
col  du  Glandon  étaient  nulles  et  les  transactions  portant  sur  le 
bétail  s'effectuaient  par  le  Pas  de  la  Coche  avec  le  Grésivaudan. 
En  1824,  -  le  chemin  est  en  très  mauvais  état,  et  il  est  si  dé- 
gradé en  certains  endroits  qu'il  met  en  danger  les  bêtes  de 
somme  employées  pour  les  besoins  de  l'agriculture  ».  En  1866, 
«  il  serait  urgent  de  le  changer  de  place,  car  on  a  sans  cesse 
à  craindre  les  éboulements  ».  Les  habitants  d'Allemont  devaient 
pourtant  attendre  jusqu'en  1876  la  construction  d'une  bonne 
route. 

C'est,  en  effet,  à  partir  de  1875  seulement  que  de  sérieuses 
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améliorations  sont  apportées  au  réseau  routier  dans  le  massif 
de  Belledonne  et  que  les  relations  deviennent  plus  faciles,  plus 
étendues. 

En  1880  est  ouverte  La  route  de  Brignoud  à  Laval,  suivant  la 
rive  droite  du  ruisseau  qui  descend  à  l'Isère,  par  le  Mollard, 
Planeissard,  la  Boutière.  Non  seulement  la  nouvelle  route  facilite 
les  transactions  commerciales  avec  Brignoud  où  se  trouve  la 
gare  la  plus  proche  pour  expédier  les  produits  à  Grenoble,  mais 
encore  elle  a  l'avantage  de  croiser  sur  son  parcours  le  chemin 
des  Adrets  au  Bas-Froges,  village  assez  important  où  l'on  pré- 
voyait la  création  d'usines,  notamment  d'une  râperie  que  les 
bois  de  Laval  étaient  destinés  à  alimenter.  De  plus,  cette  direc- 
tion sur  Froges  facilitait  l'accès  des  marchés  de  Goncelin  qui 
sont  fréquentés  par  les  propriétaires  de  Laval  pendant  quatre 
mois  de  l'année. 

C'est  vers  la  même  époque  que  le  chemin  de  Sainte-Agnès  à 
Brignoud  est  remis  en  état  :  il  est  refait  sur  tout  son  parcours 
avec  une  pente  plus  régulière  et  une  largeur  convenable. 

Sur  la  commune  de  Saint-Mury,  c'est  en  1871)  que  l'on  aban- 
donne l'ancien  chemin  sur  une  longueur  de  4  kilomètres  et  que 
l'on  ouvre  uwe  nouvelle  roule  passant  par  Mas-Vieux,  les 
Ghàppes,  la  Gorge  et  exilant  la  partie  la  plus  accidentée  de  la 
vallée. 

En  1880,  la  commune  de  La  Gombe-de-Lancej  reconstruit  en- 
tièrement son  chemin  depuis  le  hameau  du  Mas-Julien  jusqu'à 
son  embranchement  avec  la  route  de  Saint-Mury.  La  partie 
haute  est  refaite  les  années  suivantes  jusqu'à  la  forêt  commu- 
nale dont  elle  facilite  l'exploitation. 

La  commune  de  Saint-Jean-le- Vieux  abandonne  l'ancien  che- 
min qui  tend  vers  le  Versoud  et.  en  1884.  une  nouvelle  route 
donne  accès  à  Domène,  rendant  plus  rapide  le  transport  des 
produits  aux  foires  de  Domène  ou  leur  expédition  vers  Grenoble. 

La  nouvelle  roule  de  hnmène  à  Uevel  est  ouverte  en  L878  et. 
quelques  années  plus  tard,  des  rectifications  apportées  au  che- 
min de  Gières  à  Venon  permettent  désormais  de  .-ravir  par  une 
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pente  plus  douce  et  plus  régulière  le  coteau  sur  lequel  se  grou- 
pent les  hameaux  de  cette  commune. 

La  route  qui  traverse  la  commune  de  Saint-Martin-d'Uriage 
et  conduit  à  Pinet-d'Uriage  est  rectifiée  en  1870,  et  ce  parcours 
est  préféré  à  l'ancien  chemin  du  Maupas. 

En  1882,  une  nouvelle  route  conduit  de  Vaulnaveys  à  Mont- 
chaffrey  et  un  embranchement  qui  part  de  Vaulnaveys-le-Haut 
permet  de  relier  les  différents  hameaux  des  deux  communes  en 
facilitant  l'exploitation  de  la  forêt  communale. 

Le  chemin  de  Séchilienne  au  lac  Luitel  est  remplacé  par  une 
route  dont  les  nombreux  lacets  suppriment  les  rampes  trop 
fortes. 

Enfin,  c'est  en  1876  que  le  chemin  d'Allemont  en  Savoie  est 
classé  dans  la  grande  vicinalité  et  refait  en  trois  années  avec 
une  largeur  et  \ui  profil  convenables;  on  Noyait  dans  la  création 
de  cette  voie  un  moyen  de  faciliter  les  transactions  commer- 
ciales entre  la  plaine  d'Oisans  et  la  Savoie,  les  foires  du  Bourg- 
d'Oisans  étant  approvisionnées  par  le  bétail  de  Savoie.  L'intérêt 
de  cette  nouvelle  rouir  n'était  pas  moins  grand  pour  la  com- 
mune d'Allemont  qui  achète  son  bétail  en  Maurienne  et  envoie 
ses  bestiaux  pâturer  dans  la  haute  vallée  de  la  Combe-d'OUe. 

Ainsi,  peu  favorisée  par  les  conditions  naturelles,  chaque 
vallée  du  massif  de  Belledonne  a  été  contrainte  fort  longfemps. 
par  l'obstacle  opposé  à  là  pénétration  des  routes,  à  vivre  retirée 
sur  elle-même  et  par  suite  les  habitants  ont  dû  se  procurer  sur 
place  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  existence  :  de  là  résulte 
la  diversité  des  produits  agricoles  d'autrefois,  l'activité  de  nom- 
breuses petites  industries  aujourd'hui  disparues,  l'exploitation 
des  ressources  médiocres  du  sous-sol,  abandonnées  depuis. 

Par  suite  de  l'établissement  de  communications  plus  faciles 
et  plus  rapides,  chaque  petite  cellule  s'est  ouverte  à  la  vie  éco- 
nomique générale  :  on  a  cessé  de  produire  ce  que  l'on  pouvait 
plus  aisément  se  procurer  au  dehors  et,  par  contre,  les  produits 
ont  quitté  le  pays.  D'où,  à  mesure  que  les  communications  se 
sont  améliorées,  une  évolution  dans  les  genres  de  Vie,  une  ten- 
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dan  ce  à  la  spécialisation  en  vue  de  l'exploitation  exclusive  de 
trois  ressources  principales  :  là  vente  du  fourrage,  du  bétail  et 
du  bois. 

2.  La  dépopulation.  —  Une  autre  eause  a  contribué  à  l'évolu- 
tion rie  la  vie  :  c'est  la  dépopulation  qui  a  sévi  pendant  tout  le 
xiv  siècle.  En  effet,  le  chiffre  total  des  habitants  qui  était  de 
10.123  en  l.xoi  est  passé  à  8.424  en  1911,  et  la  décroissance,  plus 
accentuée  à  l'Est  qu'à  l'Ouest  du  massif,  montre  bien  la  diversité 
géographique  des  deux  versants  :  de  2.614  habitants  en  1801,  le 
versant  oriental  es!  passé  à  1.888.  Pendant  le  même  temps,  tu 
population  du  versant  occidental  n'a  diminué  que  de  7.509  habi- 
tants à  6.530.  l)e  même,  le  mouvement  de  la  population  a  subi 
çà  ei  là  des  variations  différentes,  la  chute  a  été  plus  ou  moins 
brusque  suivant  les  ressources  naturelles  des  différentes  com- 
munes du  massif  et  sous  l'influence  de  facteurs  locaux. 

Une  seule  commune  a  vu  sa  population  croître  :  c'est  celle  de 
Vaulnaveys-lé-Haut,  où  l'on  constate  un  accroissement  de  45  % 
entre  1801  et  le  maximum.  1821,  cl  un  accroissement  de  22  % 
jusqu'en  1011;  cela  s'explique  par  la  situation  particulièrement 
favorable  de  la  commune  :  en  effet,  une  lionne  partie  se  trouve 
en  plaine  et  se  prête  à  une  meilleure  exploitation;  rie  plus,  la 
création,  au  début  du  xi.v  siècle,  de  la  route  de  Gières  à  Vizille 
et  de  l'établissement  thermal  d'Uriage  oui  amené  dans  la  com- 
mune une  prospérité  nouvelle  qui  se  fcraduil  nettement  dans  le 
mouvement  de  la  population.  En  effet,  à  partir  de  L824  le  chiffre 
de  la  population  se  maintient  sensiblement  le  même  jusqu'en 
1891,  maximum,  pour  descendre  ensuite  jusqu'à  1911,  mais 
en  restant  toutefois  supérieur  au  chiffre  de  1801. 

A  Laval  ci  ,;i  Vaulnaveys-le-Bas,  la  population  croît  brusque- 
ment jusqu'en  1824,  pin-  diminue  lentement  jusqu'en  1911,  di- 
minution totale  très  faible  puisqu'elle  n'est  que  de  \  r ,  à  Laval 
et  de  l  '  >  ;i  Vaulnaveys-le-Bas  par  rapport  î>  l'année  1801.  Des 
facteurs  onl  donc  joué  ici.  qui  ont  enrayé  la  brusque  diminution 
;i  laquelle  -nui  soumises  la   plupart  des  antres  commum 
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massif.  Vaulnaveys-le-Bas  est  le  type  de  la  commune  agricole 
dont  la  lionne  exposition,  le  sol  fertile  offrent  des  ressources 
nombreuses  à  la  vie  et  qui,  d'autre  part,  est  trop  éloigné  des 
icn très  industriels  pour  que  leur  influence  lui  soit  nuisible.  De 
plus,  comme  Vaulnaveys-le-Haut,  elle  profite  de  la  proximité 
d'Uriage.  Quant  à  Laval,  c'est  l'exploitation  d'une  mine  d'an- 
thracite à  la  fin  du  xixe  siècle  qui  arrête  son  mouvement  de 
rhute.  En  effet,  la  mine  de  charbon  de  la  Boutière,  très  inégale- 
ment exploitée  auparavant,  commence  à  le  devenir  assez  sé- 
rieusement. En  1910,  le  nombre  des  ouvriers  qui  travaillent  à  la 
mine  est  de  30.  Il  est  porté  à  50  l'année  suivante.  C'est  la  pré- 
sence de  cette  industrie  qui  compense  la  décroissance  de  popu- 
lation qui  n'aurait  pas  manqué  de  se  faire  sentir  comme  dans 
les  vallées  voisines 

En  effet,  Sainte-Agnès  accuse  une  diminution  de  38  %  depuis 
1831.  La  Combe-de-Lancey.  dont  la  population  ne  cesse  de 
croître  dans  toute  la  première  moitié  du  siècle,  voit  sa  popula- 
tion diminuer  de  13  %  à  partir  de  1851.  A  Revel,  la  chute  est 
encore  plus  brusque  et  plus  rapide  :  43  %  depuis  1842.  A  Saint- 
Martin,  la  diminution  est  plus  lente  et  plus  continue;  elle  ne 
s'en  traduit  pas  moins  par  une  différence  de  13  %.  A  partir  de 
la  même  date  à  peu  près,  la  population  de  Saint- Jean-le-Vieux 
accuse  une  décroissance  de  35  %.  A  Saint-Mury  et  à  Venon,  le 
mouvement  de  la  population  se  traduit  par  une  chute,  mais  il  a 
été  très  lent  et  sans  accident  notable.  Ce  sont  des  communes 
agricoles  dont  les  ressources  naturelles  sont  suffisantes  pour 
retenir  les  hommes,  mais  qui  subissent  l'influence  des  centres 
industriels  extérieurs  au  massif. 

Les  courbes  du  versant  oriental  accusent  des  accidents  beau- 
coup plus  violents  :  Séchilienne  présente,  en  effet,  une  montée 
très  brusque  de  population  dans  la  première  partie  du  siècle, 
puis  une  décroissance  assez  continue  jusqu'à  la  fin,  soit  une 
augmentation  de  46  %  jusqu'en  1826,  puis  une  diminution  de 
19  %  en  1911.  Sauf  au  début  du  siècle,  où  l'on  signale  dans  cette 
commune  des  tisseurs,  des  robinettiers  et  des  fabricants  de  clous, 
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Fig.  1.  —  Courbe  de  population  du  versant  occidental  depuis  1801. 
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Fig.  2.—  Courbe  de  population  du  versant  oriental  depuis  1801. 
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Séchilienne  a  été  très  peu  touchée  par  l'industrie.  Mais  par 
contre,  à  partir  de  1836,  elle  subit  l'influence  du  centre  d'attrac- 
tion voisin,  Vizille,  dont  la  population  ne  cesse  de  croître  d'une 
façon  considérable  à  partir  de  la  même  date  (le  chiffre  de  la 
population  de  Vizille  est  de  3.105  en  1836  et  passe  à  3.928  en 
1866),  et  M.  Allix  a  montré  que  c'est  à  partir  du  moment  où  la 
courbe  de  Vizille  monte  brusquement  que  celle  de  Séchilienne 
descend  aussi  rapidement. 

Allemont  est  le  type  de  la  commune  semi-industrielle  où  les 
industries  anciennes  vont  s'étiolant  et  où  la  population  ne  peut 
se  maintenir  malgré  les  industries  nouvelles.  C'est  l'exploitation 
des  mines  qui  a  l'influence  prépondérante  sur  le  mouvement  de 
la  population.  Cette  commune  n'ayant  que  peu  de  terres  culti- 
vables et  des  pâturages  très  médiocres,  la  vie  industrielle  doit 
suppléer  à  l'insuffisance  des  ressources  agricoles  ou  pastorales. 
Le  mouvement  de  la  population  suit  donc  les  vicissitudes  des 
industries  :  l'exploitation  des  mines  retient  de  la  main-d'œuvre 
pendant  les  années  prospères  et  l'interruption  des  travaux 
ramène  un  vide  dans  le  pays  chaque  fois  qu'elle  se  produit, 
Le  nombre  des  habitants,  qui  était  de  1.109  en  1801,  passe  à 
1.353  en  L836,  redescend  à  1.225  en  1801  et  finalement  tombe  à 
970  seulement  en  1911. 

De  cet  examen  se  dégage  une  constatation  générale  :  pendant 
toute  la  deuxième  partie  du  xixe  siècle,  la  population  diminue, 
celle  qui  vit  de  l'agriculture  comme  celle  qui  vit  de  l'industrie,  et 
cette  diminution  est  le  résultat  de  deux  faits  principaux  :  l'émi- 
gration, l'attraction  de  la  grande  industrie. 

L'émigration  prévaut  sur  le  versant  oriental  :  c'est  que  là  la 
vie  agricole  est  précaire  et  la  vie  industrielle  ne  peut  parer  à 
l'insuffisance  <}*^  ressources  agricoles:  les  habitants  sont  obligés 
d'aller  chercher  ailleurs  leur  subsistance-  De  tout  temps  ils  fu- 
rent obligés  *\r  s'expatrier.  Au  moyen  âge  déjà,  ce  sont  les  no- 
bles qui  occupent  les  terres  les  plus  fertiles  et  les  paysans  se 
1  liai- nenl  «  que  le  peu  qu'il  leur  reste  dans  ladite  paroisse  est 
sur  un  territoire  si  sec  et  si  infertile  que  lorsqu'une  grande  cha- 
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leur  règne  six  ou  sept  jours  de  suite,  le  blé  et  les  cultures  sont 
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labourer,  mais  ils  cherchent  ailleurs  du  travail1  »  (1428). 
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Aujourd'hui,  malgré  la  main-d'œuvre  étrangère  qu'attire  l'ex- 
ploitation de  la  carrière  d'ardoisés  et  la  venue  dans  le  pays  de 
nombreux  Italiens,  d'Angevins  et  de  Bretons,  cette  immigration 
ne  compensé  pas  la  forte  émigration.  Les  habitants  d'Allemont 
et  de  Séchilienne  quittent  la  montagne  pour  Rive-de-Gier  ou 
pour  Saint-Fons;  d'autres  vont  à  La  Motte-d'Àveiilans  ou  à  Etiou- 
péroux  et  reviennent  rarement  au  pays  après  l'avoir  quitté. 

Sur  le  versant  occidental  de  l;i  chaîne,  les  conditions  de  la  vie 
économique  soûl  assez  bonnes  pour  retenir  les  hommes,  mais 
les  gains  élevés  des  usines  les  attirent.  A   mesure  que  se  dé- 


'  D'après  les  notes  communiquées  par  M"    Sclafert. 
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veloppent  les  centres  industriels  de  la  vallée  du  Grésivaudan, 
ils  tendent  à  absorber  la  main-d'œuvre  de  la  montagne,  et  les 
habitants  descendent  peu  à  peu  à  Domène,  Lancey,  Brignoud. 
C'est  ainsi  qu'à  Revel  les  jeunes  gens  sont  attirés  par  les  pa- 
peteries de  la  vallée  et  vont  se  fixer  définitivement  à  Domène. 
La  commune  manque  de  main-d'œuvre  pour  les  travaux  de 
l'agriculture,  bien  que,  aux  dires  des  anciens,  elle  pourrait  occu- 
per et  nourrir  un  plus  grand  nombre  d'habitants. 

De  même,  la  grande  industrie  de  Lancey  exerce  une  attrac- 
tion puissante  sur  la  population  de  La  Combe.  La  plupart  des 
habitants  des  hameaux  inférieurs  travaillent  à  l'usine  :  outre 
l'avantage  des  hauts  salaires,  ils  ont  celui  de  pouvoir  continuer 
à  cultiver  leurs  terres  grâce  à  la  demi-journée  de  liberté  que 
leur  laisse  le  travail  de  l'usine,  les  équipes  d'ouvriers  alternant 
de  douze  heures  en  douze  heures.  Certains,  qui  occupent  la 
partie  haute  de  la  commune,  sont  allés  s'établir  à  Lancey  tout 
en  conservant  la  propriété  de  leurs  champs  qu'ils  ont  trans- 
formés en  prés  pour  en  simplifier  l'exploitation. 

Des  habitudes  analogues  se  pratiquent  à  Laval  où  les  pape- 
teries des  environs  attirent  de  la  main-d'œuvre  :  le  mouvement 
vers  Brignoud  s'accentue  tous  les  jours.  Les  terres  les  plus  éle- 
vées dans  la  vallée  sont  abandonnées;  d'autres  sont  seulement 
louées.  Enfin  certains  habitants  qui  vivent  dans  les  hameaux 
les  plus  bas  continuent  à  exploiter  leurs  biens,  comme  à  La 
Gombe-de-Lancey,  tout  en  allant  travailler  à  l'usine. 

La  conséquence  de  ce  mouvement  de  la  population  se  traduit 
fortement  dans  le  genre  de  vie  :  il  entraîne  les  habitants  du 
massif  à  se  tourner  plus  spécialement  vers  les  travaux  qui  leur 
demandent  le.  moins  de  soins,  une  main-d'œuvre  moins  abon- 
dante. D'où  il  résulte  une  utilisation  différente  des  terres  sus- 
ceptibles de  cultures  et  des  transformations  dans  les  modes 
d'élevage. 
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PREMIERE  PARTIE 


L'UTILISATION   DES   RESSOURCES   NATURELLES 


Par  l'étude  du  milieu  naturel  nous  connaissons  déjà  les  traits 
généraux  de  la  vie  humaine  et  l'examen  des  conditions  nou- 
velles apportées  au  cours  des  temps  nous  permet  d'entrevoir 
dans  quel  sens  elle  a  évolué.  Voyons  donc  comment  l'homme  a 
utilisé  les  ressources  offertes  par  le  milieu  physique. 

Le  trait  fondamental  de  la  vie  économique  est  la  combinaison 
de  trois  modes  d'existence  dont  chacun,  pris  isolément,  cons- 
titue quelque  chose  d'incomplet,  mais  qui,  combinés,  suffisent 
aux  besoins  de  l'homme  :  le  genre  de  vie  s'appuie  sur  la  culture 
des  céréales,  l'élevage  du  bétail  et  l'exploitation  de  la  foret.  Il 
est  lié,  en  effet,  aux  caractères  du  milieu  naturel,  à  l'existence, 
à  la  base  du  massif,  de  terrains  fertiles  qui  peuvent  être  trans- 
formés en  cultures  ou  en  prairies;  d'autre  part,  à  l'exploitation 
dans  les  hauteurs  de  surfaces  gazonnées  et.de  pentes  boisées. 


Chapitre  I  ( 

Les  cultures. 

La  place  donnée  aux  cultures  est  relativement  importante 
pour  un  pays  de  montagne. 

Or,  dans  l'économie  ancienne,  cette  place  'tait  beaucoup  plus 
considérable  qu'aujourd'hui,  parce  qu'aucune  spécialisation 
n'existait  dans  les  produits.  En  effet,  sur  ces  pente-;  d'accès  diffi- 
cile, la  principale  préoccupation   des   hommes   devait  être  de 
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produire  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie  :  chaque  vallée 
constituait  une  petite  cellule  fermée,  sans  communication  facile 
avec  l'extérieur  et  où  il  fallait  se  procurer  sur  place  à  la  fois  la 
nourriture  et  le  vêtement.  Ainsi  s'expliquent  la  diversité  des  an- 
ciennes cultures,  la  présence  de  plantes  mal  adaptées  au  sol  et 
au  climat,  qui  aujourd'hui  ont  complètement  disparu. 

Dans  la  communauté  de  Sainte-Agnès,  les  commissaires  en- 
quêteurs,  chargés  de  faire  la  révision  des  feux  en  1700,  trouvent 
«  le  territoire  propre  à  chanvre  en  quelques  parties  peu  consi- 
dérables, à  froment,  à  méteil  et  à  seigle  dans  le  bas  dudit  terri- 
toire el  à  avoine  dans  le  haut  d'iceluy,  y  ayant  dans  le  bas  assez 
de  vignes  basses  et  de  vignes  hautes  sur  des  arbres  nommés 
hautains,  beaucoup  de  noyers  et  de  châtaigniers  et  autres  arbres 
fruitier-,  et  dans  le  haut  dudit  territoire  quantités  de  prez  et 
pâturages  et  beaucoup  de  bois  dans  la  montagne,  dont  il  y  en  a 
de  propres  à  bâtir  ».  Même  diversité  des  cultures  à  La  Gombe- 
de-Laneey  :  les  habitants  se  plaignent  que  «  les  fonds  de  ladite 
communauté  sont  de  très  peu  de  rapport,  y  ayant  quantité  de 
pierres,  de  clapiers  et  d'endroits  incultes  et  abandonnés,  en 
sorte  qu'il  n'y  a  pas  la  moitié  de  l'étendue  du  territoire  de  lad. 
communauté  qui  puisse  être  cultivée  ».  Et  cependant  le  territoire 
comporte  exactement  la  même  quantité  et  qualité  de  productions 
que  celles  qui  sont  énumérées  pour  Sainte-Agnès. 

Ainsi,  dans  un  espace  limité  se  trouvaient  des  cultures  très  va- 
riées :  le  froment,  le  seigle,  le  méteil,  l'avoine,  le  chanvre  étaient 
en  abondance.  Les  premiers  occupaient  en  général  les  parties 
basses.  L'avoine  était  cultivée  dans  les  terres  élevées,  le  chanvre 
un  peu  partout.  C'est  le  seigle  qui  paraît  avoir  été  autrefois  la 
principale  culture  :  presque  partout  il  l'emporte  sur  le  froment. 
A  Allemont,  en  l'an  IX.  le  seigle  occupe  encore  1.090  Bétérées, 
alors  que  le  blé  n'en  occupe  que  lu,  l'orge  30,  l'avoine  10.  A  Sé- 
chilienne,  «  les  territoires  dudit  lien  sonl  propres  à  froment  et 
à  chanvre  en  quelques  parties  peu  considérables,  à  seigle  dans 
les  principales,  le  surplus  à  avoine  .  Dans  les  vallées  de  SaimV- 
Mury.  de  Revel.  de  SainWean-le-Vieux,  ou  cultivé  surtout  le 
seiide. 
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Lo  blé  occupe  la  seconde  place.  Toutefois,  sa  culture  paraît 
être  assez  importante  clans  la  mistral ie  de  Vaulnaveys  en  1449. 
«  Elle  est  dans  un  site  marécageux  et  infertile,  et  tel  que  par  les 
gelées  et  les  neiges  le  froment  aussi  bien  que  le  vin  et  l'huile 
sont  gelés  et  ravagés  comme  ils  l'ont  été  au  cours  de  ces  six 
dernières  années,  Ils  sont  chargés  dé  crus  très  lourds  :  le  Dau- 
phin perçoit  88  sétérées  de  froment,  25  sétérées  et  -J>  quarteaux 
de  seigle  ' » 

On  cultivait  aussi  le  chanvre  qui,  tissé  sur  place,  servail  à 
l'habillement.  C'est  la  culture  principale  à  Yaulnaveys-le-Haiit. 
Une  plus  grande  extension  était  donnée  à  la  culture  de  la  vigne 
et  des  noyers  à  une  époque  où  l'huile,  le  vin  ne  pouvaient  guère 
s'acheter  au  dehors.  Sur  le  versant  occidental,  toutes  les  terres 
bien  exposées  sont  plantées  en  «  vignes  basses  et  en  vignes 
hautes  sur  des  arbres  nommés  hautains  ».  On  la  trouve  même 
dans  des  lieux  où  sa  culture  n'est  pas  jugée  possible  aujour- 
d'hui; à  Saint-Mury,  il  y  a  des  vignes  à  l'envers  de  la  vallée  : 
les  commissaires  de  la  révision  des  feux  de  1700  «  constatent 
que  la  culture  de  la  vigne  n'est  pas  possible,  ledit  territoire 
n'étant  pas  dans  une  situation  bien  exposée  au  soleil  »;  et  pour- 
tant, les  habitants  récoltent  du  vin,  mais  «  il  est  si  vert  qu'on 
n'en  peut  pas  trouver  le  débit,  et  il  ne  sert  que  pour  la  boisson 
desdits  habitants  ■.  Les  mûriers  étaient  également  plantés  en 
grande  quantité  autrefois  :  on  faisait  de  la  soie,  ce  qui  permet- 
tait de  payer  l'impôt. 

Les  conditions  de  la  vie  étaient  donc  relativement  bonnes; 
chacun  pouvaii  se  procurer  sur  place  tout  ce  qui  était  nécessaire 
,'i  sa  vie. 

Etant  donnée  la  place  réservée  aux  céréales  autrefois,  il  est 
permis  de  penser  que  les  prairies  étaient  de  peu  d'importance, 
et,  en  effet,  lorsqu'il  n'existait  pas  de  débouohés  pour  la  vente  du 


1  V.   Mistralie  do   Vaulnaveys,   An -h.    Isère,   R   274L.\  i>.    V-->  (communique 
par  M118  Sclafert). 
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bétail,  la  production  de  fourrage  devait  être  moins  considérable 
qu'aujourd'hui.  En  général,  chaque  communauté,  en  1700,  pos- 
sède des  prés  et  il  est  rare  que  Ton  se  plaigne  du  manque  de 
fourrage.  Cependant,  à  Allemont.  «  ils  ont  très  peu  de  prairies 
et,  comme  dans  le  bas  dudil  lien  d'AUemont  il  n'y  a  aucuns  en- 
droits où  l'on  puisse  faire  paistre  les  bestiaux  que  ceux  qui  sont 
cadastrés,  ils  sont  obligés  de  louer  en  dehors  de  la  communauté 
du  Bourg-d'Oisans  des  pâturages  dont  ils  payent  annuellement 
quarante-six  livres,  et  de  faire  des  feuilles  pour  la  nourriture 
de  leurs  bestiaux  ».  De  plus,  en  bien  des  endroits,  on  fauche 
l'herbe  dans  la  montagne,  pratique  qui  n'existe  plus  aujour- 
d'hui. A  Laval,  «  il  y  a  dans  le  haut  dud.  territoire  plusieurs 
terres  où  l'on  fauche  de  l'herbe  ». 

Ainsi,  diversité  et  abondance  des  céréales,  réduction  des 
plantes  fourragères,  tels  sont  les  caractères  de  l'économie  an- 
cienne. 

Au  xixe  siècle,  l'amélioration  des  voies  de  communication  per- 
mettant l'exportation  de  plus  en  plus  facile  des  produits,  d'au- 
tre part  le  manque  de  main-d'œuvre  obligeant  l'homme  à 
abandonner  les  cultures  exigeant  trop  de  soins,  ont  amené  des 
transformations  dans  la  répartition  des  cultures.  L'évolution  qui 
s'est  produite  dans  la  vie  agricole  a  amené  une  spécialisation 
des  produits  plus  conforme  aux  aptitudes  naturelles  du  pays 
et  a  augmenté  les  ressources  du  sol  en  prairies.  L'étendue  des 
céréales  a  ainsi  diminué  et  les  fourrages  artificiels,  trop  res- 
treints dans  l'économie  ancienne,  se  sont  étendus.  Certaines 
cultures  ont  disparu  ou  sont  en  notable  diminution  et  c'est  la 
prairie  qui  tend  à  prendre  leur  place  :  aujourd'hui,  d'après  le? 
statistiques,  on  voit  la  prairie  s'étendre  de  plus  en  plus  aux 
dépens  des  champs  :  en  effet,  dans  la  plupart  des  communes, 
la  superficie  des  terres  cultivées  en  céréales  est  aujourd'hui  la 
moitié  de  ce  qu'elle  était  au  milieu  du  siècle  et  la  proportion  des 
prairies  s'est  presque  toujours  accrue. 
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Pourcentage  des  superficies  cultivées  en  céréales  et.  prairies, 
calculé  d'après  les  surfaces  exploitables  des  communes. 
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Pour  Allemont  et  Venon,  les  chiffres  de  la  première  colonne  se 
rapportent  à  l'année  187i». 


Ainsi,  la  culture  des  céréales  n'occupe  plus  qu'une  place  res- 
treinte dans  l'ensemble  des  terres  exploitables  du  massif  :  elle 
représente  seulement  7  %  de  cette  superficie.  C'est  le  blé  qui 
est  aujourd'hui  la  culture  prédominante  :  il  occupe  1.009  hec- 
tares. On  le  trouve  dans  les  meilleures  terres  et  même  il  a  rem- 
placé le  seigle  dans  certains  quartiers  moins  favorisés,  grâce  à 
l'amélioration  des  procédés.  Puis  viennent,  par  ordre  d'impor- 
tance :  l'avoine,  les  pommes  de  terre,  le  seigle,  le  méteil,  l'orge. 

Le  seigle  a  considérablement  diminué  et  ne  se  rencontre  plus 
que  dans  certains  terrains  pauvres  qui  ne  conviennent  pas  au 
froment,  On  lui  abandonne  ordinairement  les  parties  hautes, 
là  où  la  pente  trop  forte  et  le  peu  d'épaisseur  de  la  couche 
arable  conviennent  mal  aux  bonnes  cultures,  interdites  en  outre 
par  l'altitude. 
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De  même,  le  chanvre  est  presque  disparu  :  les  femmes  ne 
veulent  plus  filer  et  les  métiers  à  tisser  sont  abandonnés.  Les 
rares  récoltes  de  chanvre  ne  s'emploient  que  pour  faire  des 
cordes. 

D'autres  cultures  ont  diminué  dans  de  plus  modestes  propor- 
tions à  mesure  que  la  main-d'œuvre  s'est  raréfiée  :  c'est  ainsi 
que  l'avoine,  l'orge,  le  maïs  ont  perdu  au  bénéfice  de  la  prairie. 
La  vigne  a  également  perdu  beaucoup  d'importance  depuis  qu'il 
est  possible,  d'acheter  du  vin  au  dehors;  aujourd'hui,  la  super- 
ficie cultivée  en  vignes  est  de  :  25  hectares  dans  la  commune  de 
Laval,  50  à  Sainte-Agnès,  12  à  La  Gombe-de-Lancey,  7  à  Saint- 
Jean-le- Vieux,  8  à  Revel,  14  à  Venon,  06  à  Saint-Martin- 
d'Uriage,  50  à  Vaulnaveys-le-Haut  et  ^  à  Vaulnaveys-le-Bas. 
Or  cette  étendue  était  beaucoup  plus  considérable  au  milieu  du 
siècle  dernier  :  en  1856,  il  y  a  42  hectares  de  vigne  à  Laval, 
32  à  Sainte-Agnès,  56  à  La  Gombe-de-Lancey,  26  à  Saint-Jean- 
le-Vieux,  124  à  Revel,  100  à  Venon,  130  à  Saint-Martin-d'Uriage. 
60  h  Vaulnaveys-le-Haut  et  18  à  Vaulnaveys-le-Bas.  Donc 
284  hectares  de  nos  jours,  588  en  1856  :  diminution  de  plus  de 
moitié. 

On  a  peu  introduit  de  cultures  nouvelles,  sauf  la  betterave 
fourragère,  le  tabac  et  l'œillette. 

La  betterave  est  maintenant  cultivée  un  peu  partout  depuis 
que  l'élevage  des  porcs  a  pris  plus  d'extension.  On  a  cherché  à 
introduire  en  divers  endroits  la  culture  du  tabac,  mais  elle  ne 
réussit  pas.  Plusieurs  plantations  ont  été  faites  sur  le  coteau  de 
Venon,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  puis  abandonnées,  le 
rendement  n'étant  pas  rémunérateur.  Elle  n'a  pas  eu  plus  de 
succès  sur  les  pentes  de  Vaulnaveys.  Aujourd'hui,  il  n'y  a 
qu'une  dizaine  de  planteurs  répartis  dans  deux  ou  trois  com- 
munes. Enfin  l'œillette  vient  d'être  introduite  tout  récemment, 

La  topographie  a  imposé  sur  les  deux  versants  du  massif  une 
localisation  différente  des  cultures  et.  par  suite,  la  vie  agricole 
ne  joue  pas  le  même  rôle  partout  dans  la  vie  générale. 

Sur  le  versant  occidental,  où  l'étendue  des  terres  cultivées  egi 
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plus  considérable,  la  vente  des  produits  de  l'agriculture  cons- 
titue une  des  ressources  de  la  vie  économique  :  le  blé  et  la 
pomme  de  terre,  les  deux  principales  cultures,  s'exportent.  Le 
rendement  du  blé,  à  l'hectare,  est  de  14  à  15  hectolitres  dans 
toutes  les  communes,  sauf  Saint-Martin  où  il  s'élève  à  17,  Vaul- 
naveys-le-Haut  à  19,  Venon  à  24.  Ainsi  le  rendement  va  en 
augmentant  vers  le  Sud,  plus  fertile  et  mieux  desservi. 

Avec  la  vente  des  céréales,  celle  des  fruits  est  un  revenu 
appréciable  :  les  pommes  et  les  poires  en  sont  l'élément  domi- 
nant; on  les  cultive  à  la  fois  pour  la  consommation  et  pour  la 
fabrication  du  cidre.  La  production  atteignait  1.036  quintaux  en 
1913.  C'est  ensuite  la  châtaigne,  qui  donne  annuellement  500  à 
600  quintaux.  Puis  la  noix  :  157. 

La  vie  agricole  est  beaucoup  plus  restreinte  sur  le  versant 
oriental,  et  les  produits  de  la  terre  ne  sont  qu'une  ressource  très 
précaire. 

Les  cultures  qui  dominent  sont  celles  qui  s'accommodent  de 
sols  médiocres  :  le  seigle  et  la  pomme  de  terre  sont  les  princi- 
pales; toutes  les  autres  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire.  La 
pomme  de  terre  fait  le  fond  de  l'alimentation  et  remédie  à  la 
précarité  des  autres  cultures.  Le  blé  ne  vient  qu'au  troisième 
rang;  sou  domaine  se  restreint  à  une  étroite  bande  de  terre  à 
la  base  du  massif;  le  «  manitoba  >•  le  remplace  depuis  peu  dans 
les  terrains  élevés  où  la  culture  du  blé  indigène  n'est  pas  pos- 
sible. L'orge  et  l'avoine  sont  également  cultivées  sur  les  hau- 
teurs. Il  y  a  un  peu  de  chanvre  et  des  cultures  maraîchères. 
Parmi  les  arbres  ;'i  fruits:  pommiers,  poiriers,  pruniers,  noyers, 
seul  le  prunier  fournit  une  récolte  assez  abondante  pour  être 
exportée.  Ainsi,  sauf  quelques  fruits  et  un  peu  de  pommes  de 
terre,  la  consommation  locale  absorbe  tous  les  produits  et  il 
n'est  pas  possible  de  travailler  pour  l'exportation. 

En  somme,  les  ressources  de  l'agriculture,  très  faibles  sur  le 
versant  Est,  sont  restreintes  à  l'Ouest  par  le  milieu  physique. 
L'évolution  subie  par  la  vie  économique  générale  a  contribué 
encore  à  diminuer  leur  importance  :  aujourd'hui,  la  grande 
richesse  réside  dans  la  vente  du  fourrage. 
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En  effet,  malgré  la  diminution  constatée  dans  retendue  des 
terres  cultivées  en  céréales,  il  y  a  peu  de  champs  en  friche, 
sauf  dans  les  parties  hautes  du  massif  où  quelques  terres  éloi- 
gnées des  lieux  habités  ont  été  abandonnées  à  mesure  que  la 
population  a  diminué.  Mais  en  général,  presque  partout,  la 
prairie  a  pris  la  place  des  céréales  défaillantes,  son  rendement 
devenant  plu-  considérable  depuis  l'emploi  <\^>  engrais  chimi- 
ques et  surtout  son  entretien  exigeanl  moins  de  travail.  Prairies 
artificielles  et  prairies  naturelles  occupent  maintenant  une  éten- 
due relativement  grande  :  elles  représentent  aujourd'hui  13  % 
de  la  superficie  des  terres  exploitables  du  massif.  A  Saint- 
Mur),  la  superficie  des  prés  a  triplé  depuis  1856.  A  Sainte- 
Agnès,  l'étendue  est  double  de  ce  qu'elle  était  au  milieu  du 
xixe  siècle.  A  Revel,  elle  est  passée  de  10  %  à  16  %,  etc. 

Ge  sont  généralement  les  champs  situés  dans  les  parties  hau- 
tes qui  sont  ainsi  transformés  en  prairies  :  un  peu  partout  se 
manifeste  un  mouvement  des  cultures  du  haut  en  bas  du  massif; 
les  champs  tendent  de  plus  en  plus  à  se  localiser  sur  les  terres 
plus  fertiles  du  bas  pour  laisser  la  place  aux  prairies  sur  les 
pentes  supérieures.  Sur  le  territoire  de  Saint-Martin-d'Uriage, 
les  fermes  du  Marais  et  des  Seiglières  étaient  autrefois  habitées 
toute  l'année  et  l'on  y  cultivait  des  céréales.  Dans  la  vallée  de 
Revel,  les  alentours  des  granges  de  Freydière,  autrefois  culti- 
vés, sont  devenus  des  pâturages.  Parfois  même  c'est  la  forêt  qui 
prend  la  place  des  cultures  :  ainsi,  à  Pré-Reymond  et  à  Mont- 
Maurel,  les  sapins  occupent  des  champs  autrefois  cultivés. 

Par  contre,  si  les  prés  s'étendent,  ce  n'est  pas  uniquement  aux 
dépens  des  terre.-  cultivées  :  en  bien  des  endroits,  ce  sont  les 
bois  taillis  qu'ils  refoulent.  En  effet,  certains  quartiers,  occupés 
jadis  par  des  bois  taillis  sur  le  versant  des  vallées,  ont  été  trans- 
formés en  prairies  naturelles.  C'est  ainsi  qu'à  La  Gombe-de- 
Lancey,  deux  ou  trois  journaux  de  châtaigneraies  sont  occupés 
aujourd'hui  par  des  prés.  Et  ainsi,  la  vente  du  fourrage  est  de- 
venue une  des  principales,  ressources  des  habitants:  aujour- 
d'hui, la  moitié  de  la  production  de  fourrage  est  destinée  à  la 
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vente  et  expédiée  jusque  dans  le  Midi.  Le  rendement  est  d'envi- 
ron 20.000  à  30.000  quintaux  par  an,  fournis  principalement  par 
les  prairies  artificielles  el  don!  la  moitié  est  exportée. 

Ainsi  se  constate  un  phénomène  curieux  :  dans  ce  pays  qui 
devrait  être  destiné  essentiellement  à  l'élevage  du  bétail,  le 
fourrage,  au  lieu  d'être  réservé  à  la  nourriture  du  troupeau,  est 
expédié  au  loin  :  c'est  là  une  conséquence  de  ce  manque  de 
main-d'œuvre  qui  influe  sut-  toutes  les  branches  de  l'activité 
économique.  Le  nombre  de  têtes  de'bétail  se  trouvant  limité  par 
le  manque  de  bras,  le  paysan  trouve  dans  la  vente  du  fourrage 
une  source  de  grand  profit. 

L'importance  prise  par  la  culture  des  plantes  fourragères  es! 
allée  croissant  à  mesure  que  des  débouchés  plus  facile--  s'of- 
fraient à  la  vente  du  fourrage.  C'est  un  fait  qui  se  retrouve  tout 
au  long  de  la  dépression  subalpine  et  qui  montre  une  fois  de 
plus  l'influence  qu'exerce  une  grande  voie  de  passage  sur  la 
montagne  qui  la  borde. 

Mais  la  production  en  fourrage  a  augmenté  aussi  à  mesure 
que  l'économie  du.massif  s'est  orientée  vers  l'élevage  du  bétail. 


Chapitre  1 1 
Le  bétail. 

A.  La  vie  pastorale.  —  Bien  que  le  massif  de  Belledonne  soit 
une  région  de  haute  montagne,  la  vie  pastorale  y  est  pour  ainsi 
dire  nulle.  Il  semble  pourtant  que  le  milieu  physique  devait 
déterminer  là.  dans  N-  hauteurs  de  la  chaîne,  l'existence  de 
terrains  impropres  aux  cultures  entraînant  le  pays  vers  la  vo- 
cation économique  qui  est  celle  de  montagnes  semblables,  c'est- 
à-dire  l'exploitation  pastorale.  Mais  cette  chaîne,  peu  évoluée, 
possède  des  pâturages  très  médiocres  :  en  effet,  au-dessus  des 
dernières  céréales  des  pentes,  entre  la  foré!  el  la  zone  de  roches 
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nues  des  sommets,  les  surfaces  laissées  aux  pâturages  sont  très 
restreintes.  C'est  à  leur  peu  d'étendue  et  à  leur  médiocre  qualité 
que  l'on  voit  combien  la  vie  pastorale  tient  peu  de  place  dans 
l'économie  du  massif;  les  pâturages  les  plus  étendus  se  trou- 
vent aux  deux  extrémités  de  la  chaîne,  c'est-à-dire  aux  endroits 
où  il  y  a  soit  de  vastes  surfaces  arrondies,  soit  des  bassins  plus 
profondément  entaillés  qu'ailleurs  dans  l'intérieur  du  massif. 
Ainsi,  les  communes  qui  possèdent  les  étendues  les  plus  vastes 
de  pâturages  sont:  Laval  33  %,  Sainte-Agnès  38  %  (hautes 
vallées  de  Laval  et  de  Vorz)  ;  au  Sud,  Vaulnaveys-le-Haut  en 
possède  38  %,  Vaulnaveys-le-Bas  19  %  et  Saint-Martin-d'Criage 
12  %.  Le  versant  est  moins  échancré  en  son  milieu;  les  pentes 
y  sont  plus  raides  et  moins  favorables  aux  pâturages  :  La 
Gombe-de-Lancey  3  %,  Saint-Mury  5  (r.  Enfin  les  communes 
basses  possèdent  peu  de  pâturages  :  Venon  1  %  et  Saint-Jean- 
le-Vieux  9  %. 

Cette  zone  paraît  plus  étendue  à  l'Est  de  la  chaîne  où  les 
pâturages  de  Séchilienne  et  d'Allemonl  occupent  respectivement 
39  %  et  54  c/c  de  la  superficie  du  versant.  Mais  en  réalité  ce  sont 
pour  la  majeure  partie  des  pentes  très  raides  et  si  faiblement 
gazonnées  qu'elles  sont  inexploitables.  En  effet,  les  pâturages 
du  massif  de  Belledonne  ne  sont  que  des  surfaces  très  morce- 
lées, interrompues  tantôt  par  la  forêt  qu'on  laisse  s'étendre  à 
cause  de  la  raideur  des  pentes,  tantôt  par  les  roches  des  hautes 
cimes.  Ainsi  s'explique  la  précarité  de  la  vie  pastorale  et  le 
médiocre  rôle  de  l'alpage. 

C'est  généralement  dans  les  bassins  d'alimentation  des  tor- 
rents ou  sur  quelques  croupes  arrondies  par  les  glaces,  telle 
Chamrousse,  que  se  trouvent  «  les  montagnes  à  vaches  ».  Là 
les  conditions  physiques  se  montrent  plus  favorables:  les  pentes 
sont  relativement  douces;  il  y  a  de  l'eau  et  le  chalet  du  pâtre 
peut  s'établir. 

En  général,  les  montagnes  appartiennent  aux  communes  : 
tantôt  c'est  la  commune  qui  exploite  elle-même  ses  pâturages, 
tantôt  elle  les  loue  à  des  fermiers  qui  se  chargent  de  rassembler 
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les  bêtes  et  de  les  mener  estiver.  Seuls  les  pâturages  du  Recoin, 
de  le  Balme,  appartiennent  à  un  particulier.  Seulement,  la  com- 
mune a  droit  de  pâturage  du  29  juin  au  18  août  et,  de  plus,  elle 
s'est  fait  louer  lès  pâturages  pour  le  reste  du  temps. 

Les  pâturages  de  Boche-Bérenger,  appartenant  en  indivis  à 
quatre  communes,  sont  loués  par  un  seul  fermier  de  Vaulna- 
veys-le-Haut  qui  se  charge  de  rassembler  un  seul  grand  trou- 
peau, qu'il  forme  avec  des  bêtes  qu'il  achète  ou  qu'il  loue  dans 
des  communes  voisines  moyennant  une  redevance  en  argent 
ou  une  livraison  en  fromages. 

Les  pâturages  de  La  Pra,  du  Colon  ont  été  loués  par  l'Etat 
pour  permettre  le  regazonnenn-nt. 

Le  nombre  des  vaches  qui  vont  estiver  aux  pâturages  de  Belle- 
donné  est  très  faible  :  le  troupeau  de  chaque  commune  ne  dé- 
passe  pas  une  cinquantaine  de  bêtes  en  moyenne.  Quelquefois, 
il  ne  comporte  qu'une  vingtaine  de  têtes. 

Chaque  propriétaire  garde  en  général  deux  ou  trois  vaches  et 
quelques  bœufs  de  travail  et  envoie  le  reste  à  la  montagne.  Les 
propriétaires  qui  possèdent  un  cheptel  abondant,  qu'il  leur  est 
impossible  de  garder  chez  eux  et  de  nourrir,  envoient  leurs  bêtes 
estiver  au  dehors  du  massif  de  Belledonne,  en  Chartreuse,  en 
Vercors  ou  même  dans  la  vallée  voisine  de  Theys  qui,  déjà  plus 
évoluée,  offre  de  plus  vastes  surfaces  à  l'exploitation  pastorale. 
Le  bétail  de  Laval  est  ainsi  envoyé  aux  pâturages  du  col  des 
Aycs  en  Chartreuse,  ou  à  Pipet,  dans  la  vallée  de  Theys;  quel- 
ques vaches  de  la  commune  de  Saint-Jean-le-Vieux  vont  au 
Villard-de-Lans.  Le  bétail  de  la  commune  d'Allemont  va  passer 
l'été  en  Savoie  dans  la  haute  vallée  de  la  Combe-d'Olle. 

De  même  pour  les  moutons  :  des  troupeaux  de  brebis  du 
massif  de  Belledonne  vont  passer  l'été  au  Villard-de-Lans,  dans 
le  Vercors,  ou  à  Allevard*  D'autres  vont  en  Savoie,  dans  la  vallée 
do  Vidants.  Les  paysans  qui  viennent  les  chercher  les  utilisent 
pour  l'engrais  et  pour  le  lait. 

C<  fcte  pratique  montre  bien  le  petit  rôle  des  pâturages  dans  le 
massif  de  Belledonne. 
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De  même,  le  bétail  étranger  qui  vient  estiver  dans  les  hau- 
teurs de  la  chaîne  est  peu  nombreux  :  le  troupeau  de  bêtes 
étrangères  qui  peuplent  pendant  l'été  les  hauts  pâturages  se 
compose  uniquement  de  quelques  milliers  de  moutons  transhu- 
mants venant  de  Provence,  et  cette  transhumance  se  restreint 
de  plus  en  plus.  Il  peut  monter  aujourd'hui  un  troupeau  de 
5.100  bêtes  dans  l'ensemble  des  hauteurs  du  versant  occidental. 
Le  versant  oriental  en  reçoit  encore  moins  :  du  torrent  de  Bâton 
jusqu'au  Pas  de  la  Coche,  on  ne  compte  qu'un  seul  troupeau 
de  3.000  bêtes  environ,  qu'on  laisse  paître  dans  les  quartiers 
escarpés  où  le  gros  bétail  ne  peut  aller,  plaques  de  gazon  mai- 
gre entrecoupées  de  rochers  et  de  broussailles. 

Tous  les  pâturages  situés  au  Sud  du  massif,  sur  les  croupes 
de  Ghamrousse.  ont  été  interdits  aux  moutons  pour  permettre 
le  regazonnement  et  les  autres  «  montagnes  »  de  la  chaîne  ne 
sont,  pas  suffisamment  vastes  pour  être  chargées  davantage: 
il  monte  1.800  bêtes  aux  pâturages  de  Grotz  et  de  Freydane,  300  à 
la  Pierre  du  Mercier  dans  la  haute  vallée  de  La  Gombe-de-Lan- 
cey,  1.500  à  la  montagne  du  Muret,  Ainsi,  le  rôle  du  massif  de 
Belledonne,  qui  semblerait  être  de  recevoir  en  été  de  grands 
troupeaux  de  la  région  et  de  l'extérieur,  ne  comporte  que  l'ad- 
mission d'un  petit  nombre  de  tètes  de  transhumants. 

La  vocation  de  cette  chaîne  montagneuse  n'est  donc  pas  la 
vie  pastorale.  L'exploitation  des  parties  hautes  se  trouve  entra- 
vée par  la  médiocre  évolution  du  modelé,  la  jeunesse  extrême 
des  formes. 

B.  Les  animaux.  —  Le  bétail  n'en  reste  pas  moins  la  grande 
ressource  de  la  région. 

Le  cheptel  de  chaque  propriétaire  comprend  des  bœufs,  des 
vaches,  des  moutons  et  des  chèvres.  Mais  il  faut  remarquer  la 
prédominance  du  gros  bétail,  élevé  soit  pour  le  travail  des 
champs,  soit  pour  la  vente.  Ainsi  les  statistiques  accusent 
4.715  têtes  de  bêtes  à  cornes,  alors  que  le  troupeau  ovin  ne 
comprend  que  1.262  têtes. 
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D'ailleurs,  cette  composition  du  bétail  a  notablement  changé 
au  cours  des  siècles;  comme  la  vie  agricole,  l'élevage  du  bétail 
a  dû  se  plier  aux  pratiques  de  la  vie  moderne. 

L'exploitation  du  bétail  est  ancienne  :  au  moyen  âge,  elle 
paraît  être  un  des  principaux  revenus  du  paysan.  Il  se  plaint 
fréquemment  de  n'avoir  pas  de  quoi  nourrir  ses  bestiaux,  les 
pâturages  étant  accaparés  par  les  nobles.  En  1449.  les  habitants 
de  la  mistralie  de  Vaulnaveys  «  disent  que  les  alpages  et  les 
montagnes  appartiennent  pour  la  plus  grande  part  aux  susdites 
Dames  moniales  de  Prémol  et  au  Seigneur  de  Séchilienne,  et 
qu'ils  louent  ces  montagnes  en  payant  de  grosses  sommes,  car 
ils  n'ont  pas  d'autres  moyens  de  nourrir  leurs  troupeaux1   ». 

Mais,  au  xvme  siècle,  le  bétail  tenait  dans  la  vie  économique 
une  place  beaucoup  moins  grande  qu'aujourd'hui  :  l'élevage 
s'est  développé  à  mesure  que  la  spécialisation  apportée  dans  les 
cultures  a  réservé  une  plus  grande  place  au  fourrage  à  côté  des 
céréales.  Enfin,  l'évolution  subie  est  subordonnée  principale- 
ment à  la  participation  à  une  vie  de  relation  plus  active. 

Autrefois,  le  manque  de  débouchés  restreignait  l'élevage  : 
bœufs  et  vaches  n'étaient  pas  élevés  en  vue  de  servir  à  la  bou- 
cherie. Leur  rôle  principal  était  d'être  les  auxiliaires  de  l'homme 
dans  les  travaux  de  l'agriculture,  soit  en  transportant  les  ré- 
coltes et  les  bois,  soit  en  fournissant  l'engrais  pour  les  cultures. 
Cette  idée  se  confirme  lorsqu'on  examine  le  nombre  relatif  des 
bœufs  et  des  vaches  :  celui  des  bœufs  est  en  général  bien  supé- 
rieur à  celui  des  vaches;  ainsi,  on  trouve  dans  les  statistiques 
du  milieu  du  XVIIIe  siècle  80  bœufs  dans  la  commune  de  Laval, 
alors  qu'il  n'y  a  que  16  vaches.  De  même,  à  Saint-Mury,  il  y  a 
une  vingtaine  de  bœufs  et  <i  vaches  seulement,  f^tte  prédomi- 
nance des  bœufs  indique  bien  la  participation  du  bétail  aux 
travaux  de  la  terre  et  aux  transports. 


'  Arch.  Isère,  B.  2772,  f.  129. 
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Sombre  des  bœufs  et  des  vaches,  par  commune, 
au  milieu  du  XVIIIe  siècle  et  en  1915. 


XVIIIe 

SIÈCLE 

1913 

COMMUNE^ 

-^0- — • 

Bœufs 

Vaches 

Bœufs 

Vaches 

Laval    

so 

16 

90 

300 

Sainte-Agnès 

» 
20 
26 

» 
6 
0 

40 
10 

28 

350 

65 

135 

Saint-Mury 

La  Combe-de-Lancey  . . . 

S;iint-Jean-le-Vicux 

J2 

8 

30 

75 

Revel 

40 

8 

100 

10 

30 

150 

30 
14 
40 

250 
113 
680 

Venon  

Saint-Martin-d'Uriage  .. 

Vaulnaveys-le-Bas 

20 

18 

6 

•'520 

Vaulnaveys-le-Haui 

32 

24 

30 

330 

Séchilienne 

4 

20 
» 

» 

250 

148 

Allemonl 

Par  suite,  aujourd'hui,  les  chiffres  sont  inverses  :  le  trou- 
peau de  vaches  est  infiniment  plus  considérable  que  le  troupeau 
de  bœufs  :  40  bœufs  pour  080  vaches  à  Saînt-Martin-d'Uriage  ; 
30  bœufs  pour  250  vaches  à  Revel;  40  bœufs  pour  350  vaches  à 
Sainte-Agnès. 

Ainsi,  on  élève  aujourd'hui  en  vue  des  travaux  agricoles,  mais 
surtout  de  la  vente  des  jeunes  bêtes,  du  lait  et  du  beurre.  Par 
suite,  le  nombre  des  bovins  n'a  fail  que  croître  à  mesure  que 
les  communications  se  -oui  améliorées. 

Au  contraire.  L'élevage  du  mouton  est  aujourd'hui  beaucoup 
moins  lié  qu'autrefois  à  la  vie  générale  du  massif  et  le  nombre 
des  bêtes  a  notablement  diminué.  La  rareté  et  la  cherté  de  la 
main-d'œuvre  limitent  dans  chaque  commune  le  nombre  des 
bêtes.  On  ne  possède  pas  en  général  plus  de  10  moutons  par 
ferme,  car  au-dessous  de  ce  chiffre  les  moutons   ne   forment 
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qu'un  seul  troupeau  avec  les  bovins,  tandis  qu'au  delà  ils  four- 
niraient à  eux  seuls  l'occupation  d'une  personne  spécialement 
affectée  à  leur  garde. 


Nombre  d'ovins  pour  cent  habitants. 


COMMUN  ES 

1872 

1881 

1014 

1 

Allemont 

30 

74 

151 

49 
58 
23 

43 
14 
19 

Séchilienne 

Vaulnaveys-le-Bas 

Vaulnaveys-le-Haul 

14 

9 

5 

j  Saint-Martin-d'Uriage . .  . 

18 

15 

7 

Venon  

30 

» 

2(  i 

Saint-Murv 

'18 
172 

45 

16 
65 

Laval 

48 
72 

53 
32 

47 
16 

Rcvel 

SainWean-le-  Vieux 

34 

17 

12 

La  Gombe-de-Lancey. . . . 

» 

33 

8 

La  restriction  apportée  à  la  libre  pâture  a  contribué  égale- 
ment à  leur  diminution  :  les  moutons  paissaient  autrefois  libre- 
ment dans  les  bois  faillis  cl  dans  les  champs  après  les  récoltes. 
Aujourd'hui,  avec  les  prés  autour  ^>  fermes,  seules  quelques 
châtaigneraies  leur  son!  réservées.  <>n  prend  plus  de  soin  des 
prairies  dont  on  ne  veut  plus  gâter  le  fourrage. 

Enfin,  le  manque  de  voies  d'accès  rendail  nécessaire  autrefois 
l'élevage  du  mouton  pour  la  laine  qu'il  fallait  filer  à  domicile  el 
tisser  sur  place  pour  faire  des  vêtements  de  drap  et  de  tricot. 
La  disparition  (\r<  métiers  à  tisser  a  entraîné  la  diminution  des 
ovins. 

Le  nombre  des  chèvres  a  également  subi  une  diminution  que 
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l'on  doit  attribuer  Vraisemblablement  à  la  soumission  au  ré- 

i 

gime  forestier. 

Gomme  pour  les  moutons,  c'est  aussi  la  difficulté  que  Ton 
éproiivr  à  trouver  des  bergers  qui  restreint  leur  nombre.  Il  y 
avait  autrefois  dans  chaque  commune  des  troupeaux  de  chèvres 
de  plus  de  loo  têtes.  Aujourd'hui,  seuls  quelques  propriétaires 
en  possèdent. 


Coefficient  bovin  pour  cent  habitants,  calculé  d'après  les 
statistiques  agricoles  du  milieu  <lu  XVIIIe  siècle,  de  1872,  1881 

et  191  i. 


COMMUNES 

XVIIIe 

siècle 

1872 

1881 

1914 

80, 2 

» 
1G,8 
10,5 

73 
56 
41 

28 

74 

68 

» 

65 

101 

124 

36 

51 

Saiifte-Agnès 

Saint-Mury 

La  Combe- de-Lancey. . . . 

Saint-Jean-le- Vieux 

11.2 

38 

55 

67 

Revel 

8.1 
29 

49 
53 

45 

» 

41 
80 

Saint-Martin-d'Uriage . .  . 

28,9 

74 

40 

60 

j  Vaulnaveys-le-Bas 

14,2 

43 

41 

101 

Vaulnavevs-le-Haut 

12.T» 

11 

13 

29 

Séchilienne 

0.3 

59 

48 

38 

Allemont 

n 

46 

10 

16 

Ainsi,  accroissement  du  gros  bétail,  diminution  du  troupeau 
ovin,  tels  sont  les  changements  apportés  dans  cette  branche  de 
l'activité  économique.  Mais  l'évolution  n'a  pas  été  la  même  pour 
chaque  versant  du  massif  et  aujourd'hui  le  nombre  des  têtes  de 
bétail  se  répartit  inégalement  entre  les  différentes  régions  :  à 
l'Ouest,  les  communes  qui  ont  la  fraction  la  plus  importante 
sont  celles  qui  possèdent  les  pâturages  les  plus  étendus  et  dans 


LE  MASSIF  DE   BELLEDONNE.  26  i 

lesquelles  les  surfaces  réservées  au  fourrage  ont  augmenté  dans 
les  plus  grandes  proportions.  C'est  le  cas  de  Laval,  de  Sainte- 
Agnès  et  de  Vaulnaveys-le-Bas,  où  l'on  compte  aujourd'hui 
plus  de  100  têtes  de  bétail  pour  100  habitants,  alors  que  dans 
toutes  les  autres  communes  il  n'y  en  a  pas  plus  de  80. 

A  l'Ouest,  le  gros  bétail  est  tout  à  fait  au  premier  plan  et 
constitue  une  des  principales  richesses;  ;'i  l'Est,  il  est  insuffisant 
pour  les  besoins  locaux  el  les  achats  au  dehors  sont  nécessaires. 
Le  troupeau  de  gros  bétail  a  diminué  au  cours  du  xixe  siècle. 
Il  est  vrai  que  le  troupeau  ovin,  s'il  a  diminué  comme  partout 
ailleurs,  reste  cependant  sensiblement  égal  ;'i  celui  des  bêtes  à 
cornes.  Tous  les  propriétaires  possèdent  des  chèvres  et  la  plu- 
part ont  environ  5  ou  0  moutons.  11  n'en  reste  pas  moins  que  le 
bétail  tend  à  prendre  ici  une  place  de  moins  en  moins  grande 
dans  la  vie  économique  :  la  précarité  de  la  vie  agricole  rend 
moins  nécessaire  qu'ailleurs  la  participation  du  bétail  aux  tra- 
vaux de  la  terre  et  la  déclivité  des  pentes  rend  impossible,  en 
bien  des  endroits,  les  transports  pat'  bêtes  de  somme.  La  médio- 
crité des  pâturages,  leur  accès  difficile  et  surtout  le  peu  d'éten- 
due des  terres  réservées  aux  prairies  mettent  obstacle  à  l'accrois- 
sement du  troupeau  :  en  effet,  dans  tout  le  versant  oriental, 
6  hectares  seulement  peuvent  être  laissés  aux  plantes  fourra- 
gères. Mais  le  petit  nombre  des  bêtes  sur  ce  versant  est  surtout 
une  conséquence  de  l'émigration,  fléau  qui  se  montre  là  plus 
redoutable  que  partout  ailleurs.  Le  manque  de  main-d'œuvre 
restreint  le  bétail  à  n'être  qu'un  très  petit  élément  de  la  vie 
économique. 

Ainsi,  sur  le  versant  oriental,  l'accroissement  du  troupeau 
se  trouve  entravé  par  les  conditions  naturelles.  Sur  le  versant 
occidental,  les  conditions  générales  de  la  vie  économique  ont 
accru  son  importance.  Mais  cependant  le  bétail,  s'il  constitue 
une  ressource  importante,  ne  peut  prendre  un  développement 
suffisant  pour  imprimer  un  caractère  spécial  ;'i  la  région. 

G.  La  vie  du  bétail.  —  La  vie  des  animaux,  dans  le  massif  de 
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Belledonne,  n'est  pas  liée  aux  nécessités  de  la  vie  pastorale 
comme  il  est  d'ordinaire  de  règle  dans  les  régions  montagneuses 
élevées.  L'exploitation  médiocre  des  parties  hautes  diminue  l'am- 
pleur  des  déplacements  saisonniers  du  haut  en  bas  du  massif. 

L'hiver,  c'est  la  stabulation  dans  un  bâtiment  voisin  de  la 
maison  d'habitation,  dont  la  durée  varie  selon  que  la  période 
de  l'enneigement  est  plus  ou  moins  longue.  Le  bétail  rentre  gé- 
néralement à  l'étable  au  début  de  novembre,  avec  les  premiers 
gels,  et  il  n'en  sort  que  vers  le  10  mai.  Il  reste  en  général  tout 
l'hiver  dans  la  même  étable.  Cependant,  quelques  propriétaires 
possèdent  des  «  granges  »,  habitations  isolées,  situées  dans  les 
terres  les  plus  élevées  et  destinées  à  recevoir  des  réserves  de 
foin.  L'est  là  que  l'on  envoie  les  vaches  au  début  de  l'hiver. 
Elles  y  restent  jusqu'en  janvier  pour  faire  du  fumier  et  consom- 
mer la  récolte;  puis  on  les  ramène  à  la  ferme  jusqu'au  moment 
où  les  veaux  sont  assez  âgés.  Elles  remontent  ensuite  aux  gran- 
ges s'il  reste  du  foin.  Cette  pratique  a  l'avantage  de  constituer 
dans  la  grange  un  stock  de  fumier  employé  à  engraisser  les 
champs  voisins,  trop  distants  de  la  maison  d'habitation.  On 
évite  ainsi  les  transports  longs  et  pénibles,  surtout  à  la  mau- 
vaise saison,  et  l'on  facilite  en  même  temps  l'exploitation  des 
hautes  terres,  difficilement  accessibles. 

Les  ovins  sont  l'objet  des  mêmes  soins  que  le  gros  bétail  :  ils 
passenl  l'hiver  dans  la  même  étable,  mais  on  les  sort  chaque 
jour,  lorsque  la  neige  ne  couvre  pas  le  sol,  pour  les  faire  paître 
autour  des  habitations. 

En  été,  veaux,  génisses  et  bouvillons  vont  estiver  dans  les 
pâturages  des  hauteurs  :  les  vaches  laitières  restent  en  général 
autour  des  exploitations.  Chaque  propriétaire  en  garde  toujours 
de  2  à  5  et  le  nombre  de  celles  qui  vont  estiver  est  très  peu  élevé. 
De  même,  chaque  propriétaire  garde  ses  bœufs  pour  les  travaux 
agricoles. 

C'est  ordinairement  à  la  fin  de  juin  que  commence  l'inalpage 
et  il  se  termine  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  G'esi  à 
cette  époque  qu'ont  lieu  le-  foires  de  Goncelin  et  de  Frôles  où 
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l'on  mène  le  bétail  de  Bclledonne.  Pendant  cette  période,  les 
bêtes  paissent  librement  dans  les  «  montagnes  »  sous  la  garde 
d'un  seul  berger. 

Sur  le  versant  oriental,  un  rythme  un  peu  différent  règle  la 
vie  du  bétail  l'été. 

A  l'extrémité  Sud  du  versant,  les  pentes  très  raides  de  Séchi- 
lienne  sont  cultivées  sur  une  grande  hauteur  :  il  eu  résulte  des 
contrastes  climatiques  accentués  entre  les  parties  hautes  et  les 
parties  basses  et,  par  suite,  des  différences  dans  l'époque  des 
travaux  agricoles.  La  vie  du  bétail  se  trouve  liée  aux  migra- 
tions que  nécessitent  les  travaux  des  champs.  C'est  ainsi  qu'il  se 
déplace  d'une  étable  à  l'autre  suivant  les  quantités  de  foin  à 
consommer.  Les  propriétaires  possèdent  en  général  plusieurs 
habitations  à  des  altitudes  diverses  :  à  partir  des  hameaux  de 
La  Bâthie,  des  Thibauds,  les  habitants  ont  l'habitude  de  changer 
au  moins  trois  fois  par  an  de  demeure.  Toute  la  famille  et  les 
animaux  suivent  ce  déplacement  :  hommes,  vaches,  cochons  se 
transportent  du  bas  de  la  vallée  vers  les  parties  hautes.  Ainsi 
les  hameaux  les  plus  élevés,  Montsec,  les  Clots,  Buissonnière, 
les  Nodes,  jadis  habitations  permanentes,  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui que  des  habitations  temporaires  que  l'on  occupe  seule- 
ment en  été.  Les  vaches  paissent  alentour,  dans  les  prés  appar- 
tenant à  chaque  particulier  ou  bien  dans  des  communaux 
moyennant  une  redevance  payée  à  la  commune.  Celles  qui  vont 
paître  dans  les  communaux  sont  rassemblées  en  deux  grands 
troupeaux  communs,  gardés  par  des  pâtres  qui  réunissent  les 
bêtes  chaque  jour  et  les  ramènent  tous  les  soirs  i\  l'étable. 

Cette  pratique  se  retrouve,  presque  analogue,  dans  la  région 
d'Allemont  où  les  habitants  qui  possèdent  des  champs  à  une 
altitude  élevée,  loin  de  leurs  habitations,  possèdent  des  chalets 
à  proximité  de.  ces  terres,  où  ils  vont  passer  quelque  temps  après 
le  lô  juin  {tour  exécuter  les  travaux  agricoles  et  faire  paître 
leurs  bestiaux  aux  alentours.  Mais  la  plus  grande  partie  du 
bétail  va  à  la  montagne  :  le  pâturage  de  l'Argile,  au-dessus  de 
Béchilienne,  est  affermé  à  \\n  cultivateur  de  Vaulnaveys-le-Bas 
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qui  y  mène  du  bétail  lui  appartenant  et  d'autre  qu'il  loue  dans 
les  villages  environnants,  notamment  à  Séchilienne  où  il  trouve 
une  cinquantaine  de  têtes. 

A  l'autre  extrémité  du  versant,  les  pâturages  de  la  Peysée,  de 
Malpourchée,  de  la  Suite  sont  occupés  l'été,  du  15  juin  au 
15  septembre,  par  le  bétail  de  la  région  d'Allemont.  Les  bêtes  y 
paissent  en  troupeaux  particuliers,  gardées  par  un  petit  berger 
qui  les  ramène  chaque  soir  aux  chalets  où  elles  passent  la  nuit 
à  l'étable.  A  la  différence  de  ce  qui  est  d'usage  ailleurs,  ici  les 
vaches  laitières  montent  aux  pâturages.  Gela  oblige  une  per- 
sonne de  la  famille  à  venir  chaque  jour  chercher  le  lait  et  soi- 
gner les  bêtes  :  il  est  vrai  que  ce  déplacement  est  rendu  moins 
pénible  ici  en  raison  de  l'altitude  moins  considérable  des  pâtu- 
rages par  rapport  aux  lieux  habités.  Les  moutons  de  chaque 
propriétaire  ne  forment  qu'un  seul  troupeau  avec  les  transhu- 
mants que  l'on  envoie  dans  les  quartiers  plus  escarpés. 

Ainsi  la  vie  du  bétail,  dans  le  massif  de  Belledonne.  ne  do- 
mine nullement  tous  les  autres  caractères  de  la  vie  générale. 
Au  contraire,  c'est  elle  qui  doit  se  plier  aux  pratiques  de  la  vie 
rurale. 

D.  Les  produits  du  bétail.  —  La  vente  du  bétail  et  de  ses 
sous-produits  constitue  un  des  principaux  revenus  :  chaque 
propriétaire  vend  en  moyenne  2  ou  3  veaux  par  an,  des  gé- 
nisses et  des  bouvillons.  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  aptes  à  l'élevage, 
on  les  vend  pour  la  boucherie  lorsqu'ils  ont  de  35  à  45  jours. 
Quelques-uns  sont  engraissés  et  gardés  pour  le  renouvellement 
du  troupeau  ou  pour  la  vente.  On  élève  ainsi  les  taureaux  jus- 
qu'à deux  ans  environ,  les  bœufs  jusqu'à  quatre  ans.  les  vaches 
à  l'état  adulte.  11  y  a  ainsi  dans  certaines  communes  plus  de 
100  élèves  de  moins  d'un  an.  En  moyenne,  leur  nombre  atteint 
Tu  à  80. 

Les  bœufs  sont  élevés  sur  place  et  parfois  achetés  dans  les 
environs.  11  faut  remarquer  qu'on  n'a  rien  fait  pour  améliorer  la 
race,  pour  avoir  une  race  bien  spécialisée.  i»n  a  essayé  dans  le 
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massif  la  race  du  Villard-de-Lans  et  celle  de  Tarentaise,  mais 
jamais  il  n'a  été  fait  à  ce  propos  d'efforts  suivis,  ce  qui  indique 
bien  que  le  bétail  est  en  grande  partie  réservé  aux  transports  et 
aux  produits  de  l'agriculture. 

Avec  la  vente  des  veaux,  celle  des  agneaux  est  une  source  de 
richesse  :  toutes  les  communes  qui  se  livrent  à  l'élevage  en  pos- 
sèdent au  moins  une  trentaine.  On  élevait  autrefois  les  mou- 
tons :  nourris  avec  de  l'herbe  et  du  lait,  ils  étaient,  une  fois 
engraissés,  livrés  aux  bouchers.  Aujourd'hui,  on  ne  garde  plus 
les  adultes  que  pour  le  renouvellement  du  troupeau.  Les  agneaux 
sont  vendus  à  cinq  ou  six  mois  au  moment  des  foires. 

L'élevage  des  porcelets  ne  s'effectue  guère  qu'en  vue  de  la 
consommation  familiale.  Cependant,  il  tend  à  se  développer 
pour  la  vente. 

L'industrie  laitière  est  très  peu  développée  :  il  n'y  a  pas  de 
fruitières  et  une  grande  partie  des  produits  est  consommée  sur 
place. 

Le  lait  ne  fait  l'objet  d'aucune  exportation  au  dehors,  sauf 
dans  une  seule  commune,  celle  de  Vaulnaveys-le-Haut,  dont  les 
hameaux  les  plus  importants,  situés  suf  la  route  de  Gières  à 
Vizille,  peuvent  profiter  de  la  ligne  de  tramway  pour  expédier 
du  lait  vers  Grenoble.  Partout  ailleurs,  la  difficulté  des  moyens 
de  transports  fait  obstacle- à  l'exportation.  C'est  donc  unique- 
ment à  la  fabrication  du  fromage  et  du  beurre  que  le  lait  est 
utilisé  dans  les  autres  parties  du  massif. 

La  fabrication  du  fromage  est  surtout  destinée  à  la  consom- 
mation familiale  :  ce  sont  généralement  de  petites  «  tommes  » 
maigres  que  l'on  fabrique  à  la  ferme  et  qui  servent  à  l'alimen- 
tation des  habitants  du  pays. 

Le  beurre  a  une  importance  beaucoup  plus  grande  :  partout 
il  est  fabriqué  en  vue  de  la  vente;  ce  sont  les  communes  de 
Belledonne  qui  approvisionnent  en  beurre  les  centres  indus- 
triels de  la  vallée  du  Grésivaudan  :  Lancey,  Brignoud,  Do- 
mène.  Des  coquetiers  passent  de  temps  en  temps  pour  ramas- 
ser les  produits,  ou   les  habitants  descendent   eux-mêmes  les 
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porter.  Venon,  Uriage  et  Vaulnaveya  envoient  leur  beurre  à 
Gières  où  se  trouvent  des  intermédiaires  qui  l'expédient  vers 
Grenoble.  Ce  sont  les  villages  de  Vaulnaveys  et  de  Séchilienne 
qui  approvisionnent  les  marchés  de  Vizille. 

En  somme,  la  vente  des  produits  laitiers  n'a  qu'une  impor- 
tance très  médiocre  dans  la  vie  économique,  et  c'est  le  bétail 
lui-même  qui  reste  le  produit  essentiel  des  transactions.  A 
l'Ouest,  il  trouve  un  écoulement  facile  dons  les  centres  indus- 
triels de  la  vallée  du  Grésivaudan  :  à  mesure  que  la  grande 
industrie  se  développe  dans  les  petites  agglomérations  et  qu'une 
main-d'œuvre  de  plus  en  plus  abondante  y  afflue,  l'appel  de 
ces  populations  ouvrières  aux  riches  régions  agricoles  situées 
plus  haut  se  fait  de  plus  en  plus  pressant;  c'est  aux  bouchers 
de  Lancey,  de  Brignoud,  de  Domène  que  l'on  porte  le  bétail. 
La  foire  de  Goncelin,  qui  se  tient  tous  les  samedis  de  novembre 
à  décembre,  une  fois  à  la  Saint-Laurent  <40  août)  et  tous  les 
samedis  pendant  les  mois  de  mai  et  juin,  reçoit  du  bétail  des 
vallées  de  Belledonne.  C'est  ainsi  que  des  brebis  élevées  à  Laval 
sont  amenées  à  la  foire  de  Goncelin  où  des  éleveurs  de  Saint- 
Pierre-d'Entremont  ou  de  la  Combe  de  Savoie  viennent  les 
acheter  pour  «  garnir  leurs  montagnes1  ». 

Vizille  constitue  le  grand  centre  d'attraction  pour  les  produits 
du  Sud  du  massif.  D'ailleurs  toutes  les  foires,  jusqu'à  Claix  él 
Gières.  sont  approvisionnées  par  le  bétail  de  Belledonne.  mais 
c'est  aux  grands  marchés  de  Yizilli'  qu'il  fournit  son  plus  fort 
contingent. 

De  même,  Goncelin,  Domène,  Vizille  sont  les  principaux 
lieux  d'achats  :  c'est  là  que  se  font  toutes  les  transactions  pour 
le  bétail. 

A  l'Est,  la  plaine  du  Bourg-d'Oisans  d'une  part,  la  Mau- 
rienne  de  l'autre,  sont  les  deux  grandes  voies  d'échange.  Les 
foires    de    Saint-Jean-d'Arves,   de    Saint-Michel-de-Maurienne 


'  Allix.  I.«  juin   de  Goncelin,  p.  299. 
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sont  fréquentées  par  les  habitants  d'Allemont,  surtout  ceux  du 
Rivier  qui  franchissent  le  col  du  Glandon  pour  venir  s'appro- 
visionner de  bétail  pour  l'hiver. 

Mais  ces  débouchés  sont  lointains,  et  pendant  longtemps  les 
habitants  d'Allemont  ont  préféré  à  la  longue  route  de  Mau- 
rienne  ou  du  Bourg-d'Oisans  le  passage  du  Pas  de  la  Coche  qui 
leur  donnait  accès  à  la  vallée  du  Grésivaudan.  Cette  voie  a 
surtout  été  suivie  à  l'époque  où  les  marais  de  la  plaine  d'Oisans 
gênaient  le  passage  vers  Vizille  et  lorsque  les  relations  par  le 
col  du  Glandon  étaient  entravées  par  les  obstacles  de  la  douane 
et  des  droits  d'entrée  à  payer  à  la  frontière.  Pendant  longtemps 
aussi  le  chemin  qui  conduisait  en  Savoie  s'est  trouvé  si  impra- 
ticable que  l'on  n'hésitait  pas  à  franchir  la  chaîne  de  Belle- 
donne,  malgré  la  hauteur  considérable  dû  col  (1979  m.).  Depuis 
la  création  de  la  nouvelle  route,  les  relations  d'un  versant  à 
l'autre  sont  nulles  :  les  échancrures  de  la  chaîne,  si  insigni- 
fiantes que  les  sommets  les  dominent  à  peine,  ne  constituent 
que  des  brèches  étroites,  aux  flancs  très  raides,  où  la  haute 
altitude  entrave  toute  vie  d'échange. 


Chapitre  III 
Les  bois. 

Le  genre  de  vie,  dans  le  massif  de  Belledonne,  est  fondé  sur 
la  combinaison  de  la  vie  agricole  avec  l'élevage  :  une  troisième 
ressource  est  offerte  par  la  forêt. 

L'exploitation  du  bois  a  été  de  tout  temps  une  des  principales 
sources  de  richesse  et  même  il  est  permis  de  dire  qu'elle  s'est 
montrée  plus  active  autrefois,  car  si  le  mauvais  état  des  che- 
mins gênait  l'écoulement  des  produits  et  restreignait  les  possi- 
bilités du  commerce,  les  nombreuses  petites  industries  alors  en 
activité  dans  le  massif  permettaient  l'utilisation  sur  place. 

Martinets,  scies  à  eau,  fonderies  et  artifices  de  toutes  sortes 
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amenaient  même  la  dévastation  des  bois,  et  il  faut  que  les  con- 
ditions physiques  se  montrent  particulièrement  favorables  à  la 
croissance  de  l'arbre  pour  que  la  foret  ait  pu  résister  à  de  tels 
abus. 

Dans  la  vallée  de  Laval,  la  production  forestière  est  fournie 
par  les  bois  de  la  montagne  de  Grotz,  «  autrefois  dégradés  pour 
l'entretien  de  quelques  martinets  et  fourneaux  à  fer  »;  au 
xvn"  siècle,  on  s'en  sert  pour  maintenir  en  activité  le  martinet 
de  Laval,  et  elle  est  très  endommagée  ■  par  le  pillage  de  quel- 
ques habitants  misérables  et  par  des  incisions  pour  la  résine  1  ». 
«  Des  particuliers  coupent  sans  distinction  la  plus  belle  plante 
pour  n'en  faire  qu'une  latte  pour  attacher  la  paille  aux  couverts 
des  granges.  »  La  forêt  de  Prémol  n'est  pas  exploitée  avec  plus 
de  ménagements.  «  La  montagne  du  Recoin,  recouverte  d'un 
grand  bois,  est  toute  dégradée  par  le  commerce  et  pour  l'entre- 
tien de  quelques  fourneaux  à  fer.  Les  bois  particuliers  et  les 
bois  du  prieur  d'Uriage  sont  aussi  dégradés  et  il  y  a  à  ce  sujet 
un  procès  entre  le  seigneur  et  les  habitants.  »  Revel  possède 
une  très  grande  étendue  de  sérantes  et  de  sapins,  mais  «  le 
deffaut  de  bonne  exploitation,  de  réserves  d'étalons  pour  re- 
peupler... sont  causes  que  ces  arbres  ne  repoussent  pas,  ou  du 
moins  que  des  renaissants,  qui  y  sont  si  éloignés  les  uns  des 
autres  que  de  longtemps  l'on  n'en  doit  rien  attendre  ». 

La  production  forestière  était  encore  plus  nécessaire  sur  le 
versant  de  l'Oisans.  car  l'industrie  s'y  montrait  plus  active  que 
partout  ailleurs.  Il  n'y  a  de  coupes  réglées  ni  dans  les  forets  de 
hêtres  et  de  sapins,  ni  dans  les  futaies.  «  Le  bois  de  Gottessard 
esl  charbonné...  et  le  charbon  est  envoyé  au  martinet  de  La- 
val-. »  «  De  plus,  on  coupe  pour  faire  quelque  commerce3.  » 

Et  ce  n'est  pas  là  un  mal  passager  :  en  l'an  IX  on  constate 


1  M.   Gadoud,  Les  forêts  du   Haut-Dauphiné  a  la  fin  du  xvir  siècle  et  de 
nos  jours.  (Rcc.  Trav.  I.  G.  A.,  V,  1917.) 
-   .M.  Gadoud,  ouv.  cité. 
3   Révision  des  feux  de  1700. 
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que  les  bois  sont  presque  détruits  par  les  exploitations,  les  in- 
cendies et  les  abus.  «  Jl  y  a,  dans  la  vallée  de  l'Eau-d'Olle, 
7  scies  à  eau  qui  consomment  beaucoup  de  bois  pour  des  plan- 
ches. De  plus,  les  habitants  des  hameaux  élevés  font  actuelle- 
ment des  défrichements  ou  essarts  qui  occasionnent  souvent 
des  incendies  dans  les  forêts,  et  la  trop  grande  quantité  de 
cliévres,  (pie  l'on  mène  paître  pendant  6  ou  8  mois  dans  les 
forêts  et  les  bois  taillis,  activent  cette  dévastation.  »  «  Les  ha- 
bitants des  hameaux  élevés  sont  aussi  dans  l'usage  de  l'aire  de 
la  litière  avec  les  têtes  et  les  branches  des  jeunes  sapins  et  des 
pins  o  et  enfin  «  la  quantité  de  bois  qui  se  charbonne  annuelle- 
ment pour  vendre  dans  les  communes  voisines  »  cause  la 
ruine  de  la  forêt 1. 

Ainsi,  le  bois  était  autrefois  une  des  ressources  importantes 
du  massif,  mais  l'exploitation  abusive  et  mal  réglée  entraînait 
des  dévastations.  Heureusement,  les  possibilités  étaient  presque 
en  harmonie  avec  cette  déplorable  exploitation  :  en  effet,  nous 
savons  -  que  la  forêt  a  pu  lutter  contre  les  abus  et  que  sa  limite. 
fixée  à  une  époque  très  ancienne,  n'a  pas  sensiblement  varié 
depuis.  Malgré  le  manque  de  méthode  apporté  jadis  dans  l'ex- 
ploitation des  bois,  les  pentes  du  massif  de  Belledonne  restent 
aujourd'hui  très  boisées:  à  l'Ouest,  c'est  la  forêt  de  «  type 
humide  »,  très  dense,  qui  couvre  une  surface  de  5.959  hectares; 
à  l'Est,  des  bois  beaucoup  plus  clairsemés,  moins  vigoureux 
occupent  2.100  hectares.  Cela  donne,  par  commune,  une  densité 
de  :  27  %  à  Yaiilnaveys-le-Bas,  24  c/c  à  Vaulnaveys-le-Haut, 
37  %  à  Saint-Martin-d'Uriage,  16  %  à  Venon,  35  %  à  Saint- 
Mury,  34  %  à  Sainte-Agnès,  33  91  à  Laval,  30  %  à  Revel,  38  %  à 
8aint-Jean-le-Vieux,  43  c{  à  La  Combe-de-Lain-ey.  54  ',  ;'i  Aile- 
mont  et  39  '  <  à  Séchilienne,  par  rapport  ;'i  La  superficie  exploi- 
table. 

Depuis  que  les  communications  plus  aisées  facilitent  l'éva- 


1  Arch.   Isère,  série  L. 
-  M.  Gadoud,  ouvr.  cit. 
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cuation  des  produit-  et  que  le  bois  devient  un  des  principaux 
éléments  de  richesse,  on  sait  empêcher  leur  destruction  et  les 
soumettre  à  une  bonne  surveillance.  Tous  les  bois  communaux 
sont  aujourd'hui  soumis  au  régime  forestier;  l'exploitation  en 
est  strictement  réglée  et  l'on  ne  pratique  guère  de  coupes  à 
blanc,  sauf  dans  quelques  bois'particuliers  exploités  avec  moins 
de  prudence. 

Le  commerce  se  fait  soit  avec  les  scieries  locales,  soit  direc- 
tement avec  les  grandes  usines  extérieures  au  massif  :  Lancey, 
Brignoud,  Domène  d'une  part.  Rioupéroux  de  l'autre.  Chaque 
particulier  fait  le  commerce  pour  son  compte  :  les  bois  sont 
vendus  par  coupes  à  des  entrepreneurs  qui  font  eux-mêmes 
l'abatage  et  le  transport,  ou  bien  les  troncs  sont  amenés  par 
voitures  jusqu'aux  usines. 

Malgré  cette  exploitation  active,  la  foret  tend  à  augmenter 
sur  le  versant  du  Grésivaudan;  elle  se  développe  spontané- 
ment et  tend  à  restreindre  de  plus  en  plus  la  place  réservée  aux 
cultures  :  elle  empiète  sur  les  champs  les  plus  élevés,  aban- 
donnés à  mesure  que  la  population  a  diminué,  et  descend  dans 
les  vallées  à  la  faveur  du  versant  d'ombre. 

Ainsi,  autrefois  la  foret  avait  à  lutter  contre  la  main  dévas- 
tatrice des  hommes  et  elle  est  sortie  victorieuse  de  cette  lutte; 
aujourd'hui,  où  le  manque  de  main-d'œuvre  favorise  son  libre 
développement,  c'est  l'homme  qui  devra  lutter  contre  la  forêt 
pour  préserver  ses  cultures. 

Sur  le  versant  de  l'Oisans,  la  vigueur  et  la  vitalité  de  la  foret 
ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  besoins  de  l'exploitation;  les 
bois  sont  aujourd'hui  en  diminution.  Le  commerce  s'est  inten- 
silié  depuis  que  la  création  de  la  route  du  Rivier-d'Allemont  à 
la  plaine  d'Oisans  a  facilité  les  transports,  et  les  nombreuses 
coupes  qui  s'en  sont  suivies  ont  laissé  au  milieu  de  la  forêt  de 
larges  espaces  vides  d'arbres  où  le  reboisement  naturel  ne  peut 
s'opérer  que  difficilement. 

Cependant,  dans  l'ensemble,  la  forêt  du  massif  de  Belledonne 
tient  bien  la  place  que  lui  assignent  les  facteurs  physiques  entre 
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la  zone  des  cultures  et  celle  des  pâturages.  Son  domaine,  fixé 
très  anciennement,  a  été  peu  modifié,  car  il  s'adapte  étroitement 
au  milieu  naturel;  en  effet,  le  restreindre  serait  empiéter  sur 
des  terrains  dont  les  conditions  de  pente,  de  sol  et  de  climat  se 
prêteraient  mal  à  un  autre  genre  d'exploitation;  le  laisser 
S'étendre,  an  contraire,  serait  diminuer  sans  profit  une  zone 
favorable  à  des  cultures  plus  rémunératrices. 

Ainsi  se  confirme  cette  idée  que  dans  le  massif  de  Belledonne 
chaque  ressource  de  la  vie  économique  se  trouve  limitée  et  que 
l'activité  de  l'homme  doit  s'exercer  à  la  fois  sur  chacune  d'elles. 


Chapitre  IV 
Les  industries. 

De  même,  les  industries  ne  constituent  qu'une  ressource  d'ap- 
point, car  leur  exploitation  et  leur  développement  dépendent  de 
conditions  naturelles  qui  se  trouvent  assez  peu  favorables  dans 
le  massif  de  Belledonne. 

L'exploitation  de  la  forêt  a  suscité  jadis  une  industrie  active 
à  une  époque  où  les  nombreuses  scieries  installées  dans  le 
massif  même  travaillaient  le  bois  sur  place;  cette  industrie  a 
presque  disparu  aujourd'hui  que  les  communications  plus  fa- 
ciles permettent  le  transport  du  bois  et  son  utilisation  dans  les 
usines  extérieures  au  massif. 

Il  en  est  de  même  pour  les  industries  textiles  fondées  sur  la 
culture  de  certaines  plantes  délicates,  chanvre,  mûrier,  dont  la 
production  était  nécessaire  à  une  époque  où  la  vie  était  subor- 
donnée exclusivement  aux  ressources  locales,  petites  industries 
à  domicile  que  l'installation  des  métiers  mécaniques  dans  les 
fabriques  de  la  plaine  a  tuées. 

Le  sous-sol  est  riche  en  ressources  variées  :  les  roches  cris- 
fcallophylliennes  des  hauteurs  de  la  chaîne  renferment  des  gise- 
ments de  fer  et  d'argent.  Plus  bas  s'étend  une  zone  de  terrains 
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carbonifères  exploitée  depuis  peu  avec  quelque  activité.  Enfin, 
la  zone  du  Lias  recèle  des  schistes  ardoisiers  qui  donnent  lieu 
à  une  industrie.  Mais  l'exploitation  de  ces  ressources  ne  peut 
donner  qu'un  revenu  précaire,  car  elle  se  limite  à  toutes  les 
difficultés  qu'offre  à  de  tels  travaux  un  pays  montagneux  : 
obstacles  dus  au  relief,  au  climat,  au  manque  de  débouchés  et 
de  moyens  de  transports. 

Pour  la  production  de  la  houille  blanche,  le  pays  se  présente 
comme  un  merveilleux  réservoir  de  force,  mais  cette  force  est 
utilisée  au  dehors  de  la  montagne,  et  celle-ci  n'en  profite  pas. 

A.  L'industrie  du  bois.  —  La  vente  du  bois  constitue  aujour- 
d'hui une  des  principales  ressources  de  la  vie  économique  : 
mais  autrefois,  lorsque  le  manque  de  débouchés  mettait  obstacle 
à  l'écoulement  des  produits,  l'utilisation  du  bois  se  faisait  sur 
place;  l'exploitation  de  la  forêt  suscitait  de  nombreuses  petites 
industries,  des  scies  à  eau,  qu'actionnait  la  force  motrice  des 
cours  d'eau. 

Au  xviie  siècle,  il  n'y  a  pas  un  seul  torrent  descendant  de 
Belledonne  qui  ne  fasse  mouvoir  des  scies  :  de  la  vallée  de 
Revel  à  celle  de  Theys,  on  compte  8  scieries,  dont  1  à  Laval, 
2  à  Sainte-Agnès,  1  à  Saint-Jean-le-Vieux.  «  N'y  ayant  aucun 
ruisseau  le  long  desdites  communautés  sur  lesquels  tant  dans 
les  gorges  des  montagnes  par  lesquelles  ils  passent  que  dans  la 
plaine  où  ils  se  jettent  dans  l'Isère,  il  ne  se  trouve  construit  des 
scies  1.  »  Il  y  a  de  même  une  scie  à  eau  à  Uriàge  appartenant 
au  seigneur,  2  scies  à  Chichilienne  (Séchilienne)  et  plusieurs 
à  Allemont. 

Elles  sont  restées  fort  nombreuses  pendant  tout  le  xvme  siècle 
et  ce  n'est  qu'au  début  de  notre  siècle  que  l'administration  des 
forêts  s'est  préoccupée  sérieusement  de  mettre  un  terme  à  la 
dévastation  des  bois  qu'elles  causaient.  A  Laval,  il  existe  encore, 


*  Cité  par  MUe  Gadoud. 
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au  début  du  xixc  siècle,  3  scies  à  eau,  dont  une  fort  ancienne 
et  la  troisième  établie  depuis  1790  à  proximité  des  bois  de 
hautes  futaies,  et  «  depuis  qu'elles  existent  les  forêts  sont  pres- 
que entièrement  détruites1  ». 

En  l'an  VI,  le  torrent  qui  sépare  Saint-Mury  de  Sainte-Agnès 
fait  mouvoir  2  scies  à  eau,  dont  «  l'une  paraît  être  de  toute  an- 
cienneté ».  Elle  est  décrite  dans  une  copie  du  procès- verbal  de 
ré  formation  de  1635. 

Les  affluents  de  l'Eau-d'Olle  ne  sont  pas  moins  favorables  à 
l'établissement  de  telles  industries  :  en  l'an  IX,  10  scies  à  eau 
sont  encore  en  activité  et  «  dévastent  entièrement  les  bois  ».  7  de 
ces  scies  sont  établies  sur  la  commune  d'Allemont,  «  dont  3  fort 
anciennes  au  Rivier,  au  Mollard  et  à  Articol  »,  et  l'on  transporte 
journellement  des  planches  dans  les  communes  voisines.  «  La 
forêt  de  Burge  et  la  forêt  des  Grevasses  sont  dévastées.  » 

Le  ruisseau  qui  sépare  Vaulnaveys-le-Haut  de  Vaulnaveys- 
le-Bas  fait  mouvoir  4  scies  à  eau. 

Mais  ces  industries  étaient  condamnées  à  disparaître  en  dépit 
des  conditions  naturelles  très  favorables  qui  les  avaient  fait 
naître  :  aujourd'hui  le  commerce  des  bois  se  fait  avec  les 
usines  de  la  vallée  du  Grésivaudan  et  la  majeure  partie  des 
bois  se  vend  par  coupes  à  des  entrepreneurs  qui  font  eux- 
mêmes  l'abatage  et  le  transport. 

En  outre,  la  plupart  des  torrents  qui  descendent  des  hauteurs, 
et  dont  l'extrême  jeunesse  est  si  propice  à  l'utilisation  de  la 
force  motrice,  sont  captés  pour  la  grande  industrie  de  la  plaine 
qui  fait  disparaître  tous  les  artifices  anciennement  existants  : 
c'est  ainsi  que  la  papeterie  Berges,  de  Lancey,  a  capté  le  ruis- 
seau de  Laval  et  n'a  laissé  subsister  que  2  scieries  pour  toute 
la  vallée.  De  même,  toutes  les  usines  existantes  autrefois  sur  le 
ruisseau  de  Vorz  ont  été  achetées  pour  permettre  d'utiliser  les 
eaux  du  ruisseau  pour  les  papeteries  de  Lancey.  Il  ne  reste  au- 
jourd'hui qu'une  seule  scierie  mitoyenne  entre  Sainte-Agnès  el 

1  Arch.   Isère,  série  L,  dossier  d'usines. 
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Saint-Mury.  Le  Doménon  a  été  capté  pour  les  usines  de  Domène. 
Il  actionne  pourtant  encore  2  scieries  importantes.  Dans  la  région 
de  Vaulnaveys,  les  débouchés  pour  la  vente  du  bois  sont  moins 
immédiats  et  les  torrents,  de  moindre  débit,  ne  peuvent  être 
utilisés  que  pour  le  fonctionnement  de  petites  industries  locales; 
aussi  les  scieries  sont-elles  nombreuses  :  on  en  compte  5  sur  le 
ruisseau  de  Prémol  et  i  sur  le  Vérénon.  Ce  sont  ces  scieries  qui 
font  en  même  temps  le  commerce  du  bois.  Des  nombreuses 
scies  à  eau  qui  dévastaient  autrefois  les  bois  d'Allemont,  il  ne 
reste  aujourd'hui  qu'une  petite  scierie  au  Mollard. 

Ainsi,  l'industrie  du  bois,  toute  locale  autrefois,  s'est  en  partie 
transportée  hors  du  massif  et  ne  joue  dans  l'activité  économi- 
'  que  générale  qu'un  rôle  trop  restreint  pour  pouvoir  en  être  un 
des  caractères  dominants. 

B.  Les  industries  textiles.  —  Les  industries  textiles  ne  sont 
aujourd'hui  que  des  vestiges  du  passé  :  elles  étaient  solidaires 
d'un  certain  état  de  développement  économique  qui,  s'étant 
transformé,  a  entraîné  leur  disparition. 

Autrefois  on  cultivait  le  chanvre,  on  gardait  la  laine  des  mou- 
tons et  la  culture  délicate  du  mûrier  était  répandue  dans  quel- 
ques parties  extérieures  du  massif,  notamment  dans  la  région 
de  Laval  et  de  Vaulnavey-. 

Il  fallait  se  procurer  sur  place  à  la  fois  le  linge  et  le  vêtement: 
dans  chaque  village,  on  tissait  le  chanvre  nécessaire  aux  be- 
soins des  habitant-  et  les  femmes  employaient' les  veillées 
d'hiver  à  filer  la  laine.  Aujourd'hui,  la  grosse  toile  de  chanvre, 
les  bons  draps  épais  confectionnés  par  les  tisserands  locaux,  ne 
sont  plus  que  des  souvenirs.  Quelques  femmes  filent  encore, 
mais  elles  deviennent  de  plus  en  plus  rares;  la  laine  des  mou- 
tons n'est  plus  employée  que  pour  la  confection  des  bas  et  des 
matelas  et  les  tisserands  ont  complètement  disparu. 

L'industrie  de  la  soie  n'a  pris  un  certain  développement  qu'au 
Sud  du  massif,  dans  la  région  de  Vaulnaveys  et  de  Séchilienne, 
lorsque  les  usines  de  Vizille  donnaient  du  travail  à  domicile. 
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C'est  vers  1840  que  le  tissage  de  la  soie  s'établit  à  Vizille  et  que 
des  métiers  à  domicile  sont  installés  dans  la  région.  On  compte 
à  celte  époque  au  moins  un  métier  dans  chaque  maison  à  Vaul- 
naveys-le-Bas.  Vers  1860,  le  tissage  de  la  soie  à  Vaulnaveys-le- 
Haut  occupe  70  ouvriers,  110  en  1861,  el  leur  nombre  se  main- 
tient sensiblement  dans  les  années  suivantes. 

«  Depuis  la  création  des  premières  usines  de  Vizille  jusqu'en 
1885,  le  nombre  des  métiers  concentrés  à  Vizille  est  toujours 
dépassé  par  celui  des  métiers  à  domicile;  parsemés  dans  les 
campagnes  environnantes1.  »  La  culture  du  mûrier  prend  de 
l'extension  et  les  agriculteurs  qui  se  livrent  à  l'éducation  des 
vers  à  soie  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux. 

Mais  cette  industrie  ne  pouvait  avoir  qu'une  durée  éphémère  : 
l'adoption  de  métiers  perfectionnés  ne  pouvant  fonctionner  que 
dans  les  usines  entraînait  sa  disparition;  elle  n'a  pas  cessé  de 
décliner  depuis  18Q0  et  elle  n'existe  plus  aujourd'hui. 

G.  Les  industries  d'extraction  minérale.  —  D'autres  industries. 
fondées  sur  les  ressources  du  sous-sol,  ont  quelque  temps  pros- 
péré, piûs  oui  décliné  ou  même  cesse  d'exister  parce  que  leur 
développement  dépendait  étroitement  de  conditions  physiques 
qui  se  trouvent  particulièrement  défavorables  dans  le  massil  de 
Belledonne  :  la  haute  altitude  des  gisements,  qui  rend  les  trans- 
ports difficiles  et  onéreux,  et  par  suite  la  rudesse  t\\i  climat  qui 
entrave  les  travaux  pendant  une  partie  de  l'année.  Enfin  l'allure 
tourmentée  des  filons  gêne  l'exploitation.  Ainsi  s'explique  le 
déclin  de  l,i  plupart  des  industries  d'extraction  minérale  du 
massif  et  leur  prospérité  ;'i  une  époque  où,  en  raison  de  la  diffi- 
culté <]>'<  communications,  il  fallait  satisfaire  aux  besoins  lo- 
caux en  dépit  d'obstacles  ne  permettant  qu'un  rendement  mé- 
diocre. 

Le  fer.        C'est   le  cas,  notamment,  de  l'exploitation  du  mi- 


1  Allix,  Vizille,  ouvr.  cité. 
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nerai  de  for  :  la  zone  cristalline  du  massif  de  Belledonne  con- 
tient des  gîtes  de  minerai  qui  formenl  comme  une  ceinture 
s'étendant  depuis  Laval  sur  le  versant  occidental  jusqu'au  Ri- 
vier-d'Allemont  où  ils  se  prolongent  dans  le  massif  des  Sept- 
Laux.  On  les  exploite  dans  les  mines  de  Crotz  et  de  la  Gitre. 
au-dessus  des  vallées  de  Laval  et  de  Sainte-Agnès,  et  ils  se 
continuent  jusqu'à  Revel,  Uriage  et  Vaulnaveys.  Ils  reparaissent 
au-dessus  de  Yizille,  dans  les  schistes  talque ux  où  ils  forment 
les  mines  de  fer  des  Halles,  du  Vent,  de  Sainte-Julie,  de  la 
Grande-Fosse,  décrites  par  Gueymard.  Ils  sont  plus  abondants 
encore  sur  le  versant  oriental  :  à  part  un  lambeau  tout  à  fait 
insignifiant  de  terrain  houiller,  d'ailleurs  inexploitable  indus- 
triellement, et  la  bande  liasique  sur  laquelle  est  situé  Allemont, 
les  terrains  qui  dominent  sont  les  micaschistes  et  les  gneiss 
dans  lesquels  les  minerais  de  fer  se  trouvent  très  fréquent-. 

Les  minerais  de  fer  de  Crotz  et  de  la  Gitre  ont  été  employés 
pendant  longtemps  a  alimenter  un  martinet  situé  dans  la  vallée 
de  Laval.  Cette  forge  existe  encore  en  1816,  mais  il  est  difficile 
de  savoir  à  quand  remonte  son  origine.  L'ingénieur  des  mines 
Gueymard  prétend  qu'elle  doit  dater  du  xine  siècle  comme  celles 
de  la  rive  gauche  de  l'Isère.  On  y  traite  tantôt  les  minerais  de 
Crotz  pour  obtenir  un  1er  doux  aciéreux,  tantôt  les  vieilles  fer- 
railles pour  les  convertir  en  1er  ouvré.  Mais  cette  exploitation 
dure  peu.  C'est  l'accès  difficile  de  la  mine  et  le  manque  de  bois 
qui  entraînent  l'abandon  de  l'exploitation.  Elle  est  reprise  pour- 
tant dans  la  suite  :  le  minerai  de  Laval  alimente  un  haut  four- 
neau  situé  à  Sonnant,  près  d'Uriage,  et  il  est  transporté  aussi 
par  le  Pas  de  la  Coche  ,'i  l;i  l'orbe  d'Articol,  située  sur  le  versant 
opposé. 

Le  martinet  de  Laval  est  utilisé  dans  la  suite  pour  traiter  les 
gueuses  qui  viennent  de  Saint- Vincent-de-Mercuze,  d'Allevard 
et  de  Saint-Hugon,  avec  lesquelles  on  confectionne  des  instru- 
ments aratoires  et  des  outils.  Les  mines  de  Crotz  et  de  la  Citre 
sont  dès  lors  abandonnées. 

Dans  la  partie  centrale  du  massif,  l'exploitation  est  encore 
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plus  difficile  :  les  gisements  sont  situés  à  une  altitude  encore 
plus  considérable  et  dans  une  région  si  accidentée  que  les  tra- 
vaux de  prospection  deviennent  déjà  presque  impossibles.  Des 
fouilles  ont  été  tentées  maintes  fois  sans  donner  de  résultats 
appréciables;  diverses  tentatives  d'exploitation  ont  même  été 
faites  au  cours  du  xix1'  siècle  mais  les  demandes  de  concession 
n'ont  jamais  eu  de  suite. 

Les  filons  de  fer  spathique  qui  reparaissent  au-dessus  de 
Vaulnaveys  et  de  Vizille,  plus  accessibles,  ont  aussi  une  plus 
grande  puissance,  bien  qu'ils  soient  réputés  moins  riches  el 
plus  quartzeux  que  ceux  d'Allevard.  Leur  exploitation  a  été  fré- 
quemment tentée  et  le  minerai  utilisé  dans  les  nombreux  hauts 
fourneaux  de  la  région. 

M.  Allix  signale  «  des  martinets  à  Vaulnaveys  en  1319;  un 
antre  en  134.1;  deux  à  l'entrée  du  bassin  de  Vizille  en  1428;  un 
à  Saint-Pierre-de-Mésage,  un  dans  la  plaine  de  Vizille  en  1593.» 
Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xvine  siècle  que  l'activité  de  ces  forges  se 
ralentit  ou  même  cesse  complètement.  En  l'an  IV,  il  y  a  encore 
une  forge  dans  la  région  d'Uriage,  à  Sonnant  :  elle  produit 
annuellement  8.000  quintaux  qui  sont  employés  aux  fabriques 
d'acier  de  Rives.  On  s'approvisionne,  pour  ce  fourneau,  aux 
mines  de  fer  de  Vaulnaveys  et  d'Allevard,  car  le  fer  de  Vaulna- 
veys, trop  réfractaire  et  trop  terreux,  a  besoin  d'être  mélangé 
au  1er  dAllevard. 

Après  la  disparition  de. la  forge  de  Sonnant,  les  mines  de  fer 
de  Vaulnaveys  sont  exploitées  par  la  Compagnie  des  fonderies 
de  Vizille.  Puis,  c'est  le  haut  fourneau  de  Saint-Barthélemy- 
de-Séchilienne  qui  traite  ces  minerais  :  il  fait  quelques  foules 
et  travaille  ensuite  comme  martinet,  Ils  sont  utilisés  ensuite 
par  le  haut  fourneau  de  Rioupéroux  jusqu'en  1805,  époque  à 
laquelle  cette  société  cesse  d'exploiter  les  minerais  locaux. 

Ainsi  l'exploitation  du  minerai  de  fer  sur  le  versant  occidental 
a  toujours  gardé  de  très  modestes  proportions  jusqu'à  ce  que 
l'amélioration  des  voies  d'accès,  permettant  les  achats  au  dehors 
à  meilleur  compte,  vint  lui  porter  un  dernier  coup. 
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A  l'Est,  les  conditions  naturelles  ne  sont  pas  pins  favorables 
au  développement  des  industries  d'extraction  minérale  :  pour- 
tant les  minerais  que  renferment  les  hauteurs  du  massif  ont  été 
exploités  avec  beaucoup  plus  d'intensité;  c'est  qu'ici  l'activité 
de  l'homme  s'est  faite  plus  grande  pour  lutter  contre  les  fac- 
teurs physiques  qui  lui  sont  hostiles  :  en  effet,  dans  cette  région 
plutôt  déshéritée  au  point  de  vue  agricole,  l'homme  devait  cher- 
cher dans  l'exploitation  des  mines  une  source  de  richesse.  C'est 
de  cette  vie  industrielle  qu'il  a  vécu  pendant  fort  longtemps; 
c'est  elle  qui  a  occupé  le  grand  nombre  de  bras  que  l'insuffi- 
sance des  travaux  agricoles  ne  parvenait  pas  à  employer. 

C'est  ainsi  que  les  mines  de  fer  du  Grand-Bois,  des  Trois- 
Laux  et  de  Malpourchée,  situées  sur  les  pentes  qui  dominent  les 
villages  d'Allemont  et  du  Rivier,  ont  été  si  souvent  fouillées  et 
exploitées.  Au  xvme  siècle,  elles  fournissaient  du  minerai  à  un 
haut  fourneau  établi  à  Articol  et  où  l'on  traitait,  en  outre,  le 
minerai  de  toutes  les  régions  avoisinantes.  C'est  à  1773  que  re- 
monte l'origine  île  celte  l'orge;  c'est  à  cette  époque,  en  effet, 
a  que  le  caissier  de  la  mine  d'argent  d'Allemonl  traita  avec  le 
seigneur  de  la  terre  domaniale  cf'Oisans  pour  tous  les  bois  qui 
lui  appartenaient,  à  l'effel  d'en  alimenter  le  haut  fourneau  et 
plusieurs  forges  qu'il  avait  obtenu  la  permission  d'établir  à 
Articol 1  ». 

Malgré  la  hauteur  considérable  des  gisements,  on  pensait 
qu'en  raison  de  l'excellente  qualité  du  minerai  on  pourrait  amé- 
liorer les  transports;  les  fontes,  converties  en  fer  ou  en  acier, 
donnaient  en  effet  des  produits  que  l'on  estimait  analogues  à 
ceux  île-  mines  d'Allevard.  Cette  période  de  prospérité  dura  peu: 
en  isoo.  en  effet,  la  forge  d'Artieol  est  supprimée.  Elle  nuisait 
;'i  un  établissement  voisin,  la  fonderie  d'Allemont.  qui  exploitait 
alors  la  mine  d'argent  de-  Ghalanches.  La  grande  consomma- 
tion de  bois  (pie  nécessitait  la  mise  en  activité  de  ces  deux 
forges  causait  la  ruine  des  forêts  :  des  incendies,  des  dévasta- 


1  Renseignements  puisés  dans  les  Archives  du  Service  des  Mines. 


LE   MASSIF  DE  BELLEDONNE.  279 

tions  de  toute  espèce  aggravaient  cette  pénurie  de  combustible. 
On  dut  supprimer  la  forge  d'ArticoI  pour  conserver  la  fonderie 
d'Allemont. 

Les  mines  de  fer  du  bassin  d'ArticoI  ne  furent  pourtant  pas 
abandonnées  :  elles  furent  exploitées  dans  la  suite  pour  rem- 
placer l'acier  d'Allemagne  à  la  fonderie  d'argent  d'Allemont. 
Toutefois,  les  travaux  furent  désormais  peu  considérables.  En 
1<Slj7,  les  propriétaires  du  haut  fourneau  de  Rioupéroux  deman- 
dèrent la  concession  des  mines  de  fer  d'ArticoI.  Mais  à  cette 
époque  plusieurs  filons  étaient  déjà  épuisés  et  ces  mines  ne 
purent  suffire  au  rendement  de  ce  haut  fourneau.  Elles  furent 
de  nouveau  abandonnées.  Ce  n'est  qu'en  1855  qu'on  demanda 
à  l'aire  de  nouvelles  recherches.  La  Compagnie  de  Rioupéroux 
se  ruina  pendant  quelque  temps  à  leur  exploitation,  mais  elle 
dut  y  renoncer,  car  bien  que  les  produits  fussent  de  bonne  qua- 
Lité,  &  les  frais  d'extraction  et  de  transports  au  haut  fourneau 
qui  les  utilisait  étaient  trop  onéreux  pour  pouvoir  laisser 
quelque  bénéfice  après  leur  élaboration  en  fonte1  ». 

L'argent.  —  D'autres  mines  métalliques,  sur  le  même  versant, 
devaient  apporter  leur  appoint  :  ce  sont  les  filons  de  blende  et 
de  galène  de  Rivoirants.  de  cuivre  argentifère  de  Séchilienne, 
mais  surtout,  plus  au  Nord,  les  minerais  du  Mollard,  du  Villaret, 
des  Arabes  et  des  Ghalanches  exploités  pour  l'argent,  le  nickel 
et  le  cobalt.  On  y  trouve  l'argent  massif  et  natif  et  des  minerais 
rendant  environ  50  %  de  ce  métal. 

Gh.  Lory,  dans  sa  Description  Géologique  <lu  Dauphiné,  dit 
que  c'est  «  un  ensemble  de  mines  unique  dans  les  Alpes  et 
même  dans  le  monde  métallurgique  que  l'association  de  ces 
minerais  si  variés  d'argent,  de  cubait  et  de  nickel-  ».  11  y  a 
bien  là,  semble-t-il,  de  quoi  susciter  une  vie  industrielle,  d'au- 


'  An-li.    Isère,  série  -M.   industries. 

3  Cli.  Lory.  Description  yculoyiquc  du  Dauphiné,  pour  servir  à  l'explication 

de  la  «aile  géologique  de  cette  province  (1SG0),  tome  I,  p.  160. 
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tant  plus  intense  qu'elle  naît  dans  une  région  où  le  sol  ne  pro- 
duit pas  assez  et  où  le  commerce  ne  peut  être  une  source  de 
profit  en  raison  de  son  éloignement  des  grands  centres  et  de  la 
difficulté  des  communications.  Pourtant  cette  exploitation,  mal- 
gré ses  éléments  de  succès,  s'est  péniblement  traînée  à  travers 
un  passé  plein  de  vicissitudes. 

En  effet,  si  la  richesse  et  la  variété  des  minerais  sont  incon- 
testables, les  autres  conditions  nécessaires  au  développement 
trime  telle  exploitation  font  défaut.  D'abord,  la  constitution  géo- 
logique de  la  chaîne  rend  les  travaux  de  prospection  fort  diffi- 
ciles; l'ingénieur  Schreiber,  dans  son  Journal  de  Physique,  dit 
que  les  filons  n'ont  pas  une  allure  suivie  ni  régulière.  «  Par 
suite  du  bouleversement  des  roches  dans  cette  région,  il  arrive 
que  les  filons  aient  peu  de  suite  soit  en  longueur  soit  en  pro- 
fondeur et  qu'ils  disparaissent  au  moment  où  on  s'y  attend  le 
moins  l.  » 

De  plus,  ces  mines  se  trouvent  à.  une  altitude  de  1800  à 
2000  mètres,  sur  le  flanc  d'un  massif  escarpé,  dans  une  région 
où  l'on  est  éloigné  de  toutes  habitations,  où  le  climat  rend  un 
séjour  prolongé  impossible  pendant  L'hiver.  Les  habitants  d'Al- 
lemont  se  plaignent  constamment  d'être  contraints  à  de  tels 
travaux  :  «  Ils  sont  continuellement  exposés  par  le  travail  des 
mines,  soit  dans  les  fosses,  soit  pour  y  arriver,  car  pendant 
six  mois  d'hiver  ils  sont  obligés  de  gravir  la  montagne  dans 
cinq  ou  six  pieds  de  neige,  pendant  plusieurs  heures;  l'avalan- 
che peut  à  chaque  instant  les  emporter  :  18  ouvriers  ont  péri 
en  une  seule  fois  2.  » 

Enfin  les  transports  ne  pouvaient  se  faire  qu'à  dos  de  mulets, 
au  prix  de  dépenses  considérables.  Cette  question  de  transports 
se  trouvait  aggravée  par  ce  fait  que  toutes  les  variétés  de  mine- 
rais présentaient  beaucoup  d'oxyde  de  fer  et  qu'il  fallait  eni- 


1  Société  de  Statistique  de  VIsère,  t.   I.  Observations  sur  la   montagne   des 
Chalancb.es,  par  Schreiber.  extrait  du  ./.  de  physique,  17&4. 
-  Arch.  Isère,  série  M,  industries. 
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ployer,  pour  les  traiter,  les  sulfures  de  plomb  que  l'on  tirait 
des  mines  de  La  Grave  ou  de  Peisey,  en  Savoie,  à  une  époque 
où  les  communications  étaient  difficiles. 

Aussi  cette  exploitation  a-l-elle  été  très  irrégulière  et  son  ren- 
dement très  variable. 

Les  premiers  travaux  entrepris  paraissent  avoir  une  origine 
très  ancienne,  mais  ils  ont  été  faits  sans  méthode  et  n'ont  rien 
donné  :  il  faut  remonter  à  la  période  gallo-romaine  pour  recon- 
naître, dans  la  conduite  des  travaux  de  recherches,  une  certaine 
sagacité,  en  harmonie  avec  les  besoins  et  les  moyens  de  l'épo- 
que. Il  paraît  toutefois  certain  que  le  minerai  provenant  des 
anciens  travaux  effectués  dans  ces  mines  a  été  fondu  à  l'endroit 
où,  en  1768,  la  fonderie  d'Allemont  a  été  ultérieurement  cons- 
truite, sur  un  emplacement  couvert  d'anciennes  scories  et  qui 
s'appelait  :  «  Les  Fourneaux  ». 

C'est  en  1768  que  la  mine  d'argent  des  Ghalanches,  la  plus 
riche  de  toutes,  est  découverte.  C'est  cette  année-là  que  le  gou- 
vernement en  prend  possession  et  la  fait  exploiter  à  son  compte 
jusqu'en  1776.  Au  cours  de  cette  période,  elle  produit  360.000  li- 
vres d'argent  qui  sont  absorbées  entièrement  par  les  frais  im- 
menses qu'ont  nécessités  les  premiers  travaux.  La  mine  est 
ensuite  aliénée  au  profit  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XVI, 
jusqu'en  1792  et,  sauf  cette  dernière  année,  elle  donne  toujours 
un  bénéfice  annuel  plus  ou  moins  considérable  qui  s'élève  jus- 
qu'à 55.000  livres  en  1784.  Après  l'émigration  de  Monsieur,  la 
mine  passe  de  nouveau  aux  mains  du  gouvernement.  Mais,  à 
cette  époque,  les  filons  commencent  à  perdre  leur  première 
richesse;  l'état  du  trésor  publie  ne  permet  pas  dans  La  suite  de 
faire  les  avances  nécessaires  à  L'exploitation  et  à  la  poursuit'' 
des  travaux  de  recherches,  de  sorte  que  l'on  est  obligé  souvent 
de  restreindre  les  travaux  au  simple  entretien  des  fosses.  Dès 
lors,  les  produits  diminuent  d'année  en  année;  aussi  le  gouver- 
nement concède-t-il  cette  mine  à  une  compagnie  qui  reprend 
l'exploitation.  Mais  les  travaux,  mal  dirigés,  ne  donnent  que  de 
médiocres  résultats  de  1800  à  1816.  C'est  alors  que  la  faillite  des 
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exploitants  entraîne  l'abandon  des  travaux.  Les  filons  sont  épui- 
sés et  de  nouvelles  fouilles  sont  nécessaires.  En  1835,  la  Com- 
pagnie des  mines  des  Hautes-Alpes  devient  concessionnaire  de 
l'exploitation  :  outre  l'argent  que  l'on  exploitait  autrefois,  on 
traite  maintenant  le  nickel  et  le  cobalt  qui,  jusque-là.  étaient 
restés  sans  emploi.  Ces  deux  métaux,  qui  se  trouvent  abon- 
damment aux  Ghalanches,  assurent  la  reprise  de  l'exploitation 
et  les  premiers  résultats  sont  bons.  Mais  les  frais  immenses 
que  nécessite  cette  exploitation  amènent  l'abandon  des  travaux 
quelques  années  plus  tard.  En  1844,  un  chimiste  entreprend  de 
fabriquer  le  bleu  de  cobalt  avec  le  minerai  des  Ghalanches  : 
cette  tentative  est  malheureuse.  De  1844  à  1851,  période  de  pertes 
et  de  faillites.  On  reprend  peu  après  l'exploitation  pour  le  nickel 
et  le  cobalt.  Les  essais  les  plus  hardis  n'aboutissent  à  rien.  Dans 
la  suite,  cette  mine,  exploitée,  explorée,  abandonnée  et  reprise 
par  de  nouvelles  compagnies,  s'est  maintenue  dans  un  état  très 
médiocre.  Elle  occupait  encore,  en  1913,  quelques  ouvriers. 

Le  charbon.  —  L'exploitation  de  la  houille,  au  contraire,  a 
végété  pendant  longtemps  et  son  développement  est  tout  récent. 
C'est  sur  le  versant  occidental  qu'apparaissent  en  divers  points 
des  lambeaux  de  terrains  anthracifères  exploitables  :  une  bande 
houillère  s'étend  en  effet  sur  toute  la  longueur  du  massif,  depuis 
Laval,  au  Nord,  jusqu'à  Sainte-Agnès,  La  Combe-de-Lancey. 
reparaît  au  Sud  à  Saint-Barthélemy-de-Séchilienne  et  au  delà 
dans  le  bassin  de  La  Mure. 

La  mine  de  La  Boutière,  dans  la  vallée  de  Laval,  seule  est 
exploitée  :  la  bande  houillère  qui  s'étend  au-dessus  de  La 
Combe-de-Lancey  a  été  explorée  de  1848  à  1852,  mais  les  re- 
cherches effectuées  n'ont  jamais  donné  de  résultats  bien  nets. 
De  même  les  travaux  effectués  à  la  mine  du  Grand-Joly,  dans 
la  vallée  de  Sainte-Agnès,  ne  peuvent  être  considérés  que 
comme  de  simples  recherches  el  non  assimilés  à  une  exploita- 
tion réglée  :  en  1909,  il  était  encore  impossible  de  déterminer, 
même   approximativement,  d'après  les   travaux  de  recherches 
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entrepris,  l'importance  du  gisement  compris  dans  la  conces- 
sion. 11  n'y  a  donc  qu'à  Laval  qu'une  vie  industrielle  est  venue 
tout  récemment  se  superposer  à  la  vie  agricole. 

L'extraction  du  charbon,  en  effet,  a  présenté  pendant  long- 
temps de  grosses  difficultés  :  la  bande  houillère  se  trouve  à  une 
altitude  moyenne  de  980  mètres,  donc  à  une  distance  de  plus  de 
10  kilomètres  de  la  gare  de  Brignoud  par  où  peuvent  s'effectuer 
les  transports.  C'est  ce  qui  explique  que  la  mine  de  La  Boutière 
ait  été  exploitée  si  tardivement;  sa  production  a  toujours  été 
limitée  à  la  capacité  des  moyens  de  transports  employés,  et  si 
pendant  longtemps  les  diverses  tentatives  faites  pour  mettre 
cette  mine  en  valeur  ont  échoué,  c'est  à  cause  du  manque  de 
voies  de  communications,  de  leur  mauvais  état  et  de  l'éloigne- 
ment  des  voies  ferrées. 

En  effet,  en  1858,  au  moment  où  furent  faites  les  premières 
tentatives  d'exploitation,  «  aucune  route  ne  reliait  Brignoud  ù 
Laval  et  à  La  Boutière  ».  En  1878,  «  la  mine  est  encore  inexploi- 
table par  suite  du  manque  de  chemin.  L'exploitation  est  res- 
treinte aux  besoins  locaux  et  encore  les  hameaux  de  la  com- 
mune qui  sont  l'unique  débouché  ne  peuvent  être  desservis 
facilement  à  cause  de  l'absence  d'un  chemin  praticable  aux 
charrois  entre  ces  village-  et  les  mines  1  ». 

De  plus,  les  premières  quantités  de  charbon  extraites  étaient 
terreuses  et  impures.  Elles  étaient  cependant  dapables  de  sou- 
tenir la  concurrence,  dans  un  petit  rayon,  des  anthracites  de 
La  Mure,  grevés  de  frais  de  transports  considérables.  En  outre, 
des  travaux  récents,  effectués  en  profondeur,  ont  permis  de 
rencontrer  une  couche  de  qualité  supérieure. 

Ainsi  la  mine  de  La  Boutière  n'a  jamais  l'ait  l'objet  d'une 
exploitation  active  au  xi.v  siècle.  De  1858  à  187i.  elle  est  de- 
meurée inexploitée.  Quelques  travaux  ont  été  entrepris  de  L874 
à  1880  et  quelques  centaines  de  tonnes  de  combustible  ont  été 
vendues  aux  habitants  des   liameaux  voisins  de  la   mine.  Cette 
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situation  s^est  maintenue  jusqu'en  L905  :  on  a  travaillé  pendanl 
cette  période  à  intervalles  plus  ou  moins  réguliers,  mais  jamais 
l'anthracite  extrait  n'a  été  livré  au  commerce. 

C'est  à  partir  de  1910  seulement  que  la  production  commence 
à  s'intensifier  :  la  Société  des  mines  d'anthracite  de  Sainte- 
Agnès  devient  propriétaire  des  mines  de  La  Boutière.  On  extrait 
3.072  tonnes  en  1912.  4.440  en  1913.  La  production  passe  à 
10.000  tonnes  en  1917  et  elle  paraît  devoir  se  développer  :  l'ex- 
tension qui  a  été  donnée  à  la  production  en  1917  coïncide  avec 
un  accord  conclu  entre  les  exploitants  et  la  Société  des  Pape- 
teries Berges  qui  se  réserve  l'emploi  du  charbon,  se  charge 
maintenant  des  transports  et  étudie  le  projet  d'un  câble  trans- 
porteur. On  espère  désormais  que  la  production  pourra  atteindre 
20  à  30.000  tonnes. 

Les  ardoises.  -  Une  dernière  ressource  est  fournie  par  le 
sous-sol  :  c'est  l'exploitation  des  ardoises.  A  la  base  de  la  zone 
cristalline,  la  bande  du  Lias  renferme  des  schistes  ardoisiers. 
exploités  en  deux  points  du  massif  :  à  Revel  et  à  Alleniont. 
L'exploitation  de  la  carrière  de  Revel  a  toujours  gardé  de  très 
modestes  proportions.  Elle  est  mentionnée  pour  la  première 
fois  en  1892.  Mais  en  1904  on  ne  se  livre  encore  qu'à  des  travaux 
de  prospection  et  dans  les  années  suivantes  la  production  reste 
faible  :  30.000  ardoises  sont  extraites  en  1905.  70.000  en  1916; 
elles  sont  vendues  dans  le  commerce  comme  ardoises  à  écrire. 

Sur  le  versant  de  l'Eau-d'Olle,'  ce  sont  les  calcaires  plus  ou 
moins  argileux  à  cassures  ardoisières  du  Lias  supérieur  que 
l'on  exploite.  Ils  donnent  des  ardoises  à  surface  rugueuse,  de 
teinte  assez  pâle  et  blanchissant  rapidement  au  contact  de  l'air. 
L'exploitation  en  est  pourtant  fort  ancienne  et  elle  s'est  pour- 
suivie, intense,  pendant  tout  le  xix1'  siècle. 

On  trouve  dans  la  Révision  des  feux  de  1700  «  qu'il  y  a  dans 
ledit  territoire  d'Allemont  une  mine  d'ardoise  appartenant  au 
seigneur,  dont  il  se  fait  assez  grand  débit  ».  Au  xvme,  «  les 
habitants  du  pays  >  travaillent  pendant  les  mois  d'hiver  et  ils 
-m  ul  payés  à  raison  du  nombre'  d'ardoises  qu'ils  préparent  ». 
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Le  commerce  se  fait  aujourd'hui  avec  Rochetaillée  où  elles 
sont  vendues  le  100  à  raison  de  12  à  24  francs,  suivant  leur 
dimension.  En  1905,  la  production  journalière  était  de  16  mil- 
liers d'ardoises.  Bien'  que  richesse  médiocre  pour  le  pays,  cette 
exploitation  influe  cependant  (rime  façon  heureuse  sur  la  vie 
générale  :  elle  occupe  un  grand  nombre  de  travailleurs  de  la 
région  et  une  abondante  main-d'œuvre  étrangère. 

Ainsi,  les  industries  d'extraction  minérale  du  massif  de  Belle- 
donne  ont  un  passé  peu  encourageant.  Il  n'y  a  rien  là  qui  nous 
étonne.  Les  conditions  physiques  et  économiques  sont  trop  peu 
favorables  :  difficultés  d'exploitation,  difficultés  inouïes  de 
transports,  difficultés  actuelles  dans  le  recrutement  de  la  main- 
d'œuvre.  Si  le  versanl  occidental  peut  se  passer  de.  cette  activité, 
grâce  au  développement  de  ses  ressources  agricoles,  le  versant 
oriental,  moins  favorisé,  ne  peut  que  regretter  que  les  progrès 
de  la  technique  iraient  pas  encore  permis  d'assurer  un  rende- 
ment favorable  à  l'exploitation  de  gisements  parfois  bien  doués. 

1).  Les  industries  hydrauliques.  —  Si  les  industries  d'extrac- 
tion minérale  ne  constituent  qu'une  ressource  d'appoint  dans  la 
vie  économique,  il  y  a  dans  les  eaux  des  torrents  qui  descendent 
des  montagnes  une  force  que  l'homme  a  pu  utiliser  à  son  profit. 

La  région  est,  en  effet,  un  merveilleux  réservoir  d'énergie  : 
étant  fortement  arrosée,  les  eaux  de  ses  torrents  sont  abon- 
dantes, assez  régulières  et  par  suite  susceptibles  de  fournir  une 
force  considérable.  Leur  extrême  jeunesse,  leur  forte  déclivité, 
leurs  brusques  ruptures  de  pente  donnant  de  hautes  chutes  son! 
propices  au  développement  de  l'industrie  hydro-éleGtrique. 

L'utilisation  sur  place  de  la  houille  blanche,  par  le  trafic  de 
marchandises  qu'elle  nécessite  et  l'afflux  d'hommes  qu'elle 
entraîne,  est  susceptible  de  modifier  heureusement  la  vie  ré- 
gionale. Or  il  n'en  est  rien  dans  le  massif  de  Belledonne  :  car 

s'il  y  a  dans  les  eaux  des  torrents  de  quoi  SUSCiter  des  industrie-. 

les  autres  conditions  nécesaires  à  l'établissement  d'usines  font 
défaut.  Le  développement  de  plus  en  plus  grand  du  transport  de 
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l'orce  lend  forcément  à  faire  installer  les  usines  dans  des  lieux 
qui  possèdent  l'avantage  d'une  main-d'œuvre  abondante  et  sur- 
tout de  communications  faciles.  Or  ces  conditions  ne  se  trou- 
vent réalisées  qu'au  pied  du  massif,  dans  la  vallée  du  Grési- 
vaudan;  c'est  donc  à  l'extérieur  que  la  force  électrique  est  en- 
voyée; c'est  à  l'extérieur  que  se  sont  établis  et  développés  des 
centres  industriels.  D'ailleurs  cet  emplacement  est  encore  le 
meilleur  pour  l'utilisation  des  ruptures  de  pente  des  torrents 
tombant  des  vallées  suspendues  de  Belledonne  sur  l'auge  prin- 
cipale. 

C'est  ainsi  la  vie  de  la  plaine  qui  profite  du  développement 
de  l'industrie  moderne  :  dans  la  montagne,  elle  ne  fait  que 
raréfier  la  main-d'œuvre;  le  paysan  s'attache  de  moins  en  moins 
à  la  glèbe  depuis  qu'un  travail  plu.-  rémunérateur  lui  est  fourni 
par  l'usine  voisine. 

Ainsi,  il  y  a  dans  le  massif  même  de  merveilleuses  ressources 
pour  l'industrie  hydro-électrique,  mais  leur  utilisation  n'est 
possible  qu'an  dehors1.  Sur  le  Doménon,  deux  chutes  fournis- 
sent 2.000  chevaux  qui  actionnent  les  papeteries  de  Domène  et 
servent  à  éclairer  Uriage.  Les  eaux  encore  plus  fougueuses  du 
torrent  de  La  Combe-de-Lancey,  celles  du  torrent  de  Vorz 
donnent  5.000  chevaux  aux  usines  de  Lancey;  la  chute  du  haut 
Laval  leur  en  envoie  également  900.  Ce  même  torrent  de  Laval 
-  capté  une  seconde  fois  et  donne  1.600  chevaux  aux  usin>> 
de  Brignoud.  200  à  la  traction  électrique  Lancey-Froges. 

Ainsi  la  rive  gauche  du  Grésivaudan  s'industrialise  de  plus 
en  phi-,  .ni  détriment  de  la  montagne  dont  la  principale  richesse 
se  trouve  ainsi  exportée  au  dehors. 

Le  versant  oriental  n'est  guère  plu-  favorisé,  car  les  eaux 
abondantes  de  la  région  ne  sont  utilisées  que  dans  des  usines 
de  force,  d'où  l'électricité  est  exportée  à  grande  distance.  La 
canalisation   du   torrent  de  l'Eau-d'Olle,   dans   sa  partie   inl'é- 


1  V.  l'étude  de  M.  II.  Blanchard,  L'état  actuel  de  l'industrie  eu  Dauphiné. 
rav.  I.  G.  A..  IV,  1916.) 
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ricure,  a  permis  la  création  de  l'usine  du  Verney  d'Allemont 
qui  envoie  19.500  chevaux  dans  le  bassin  de  la  Loire  (région  de 
Saint-Etienne).  Plus  haut,  l'usine  électrique  du  Rivieivd'Alle- 
mont,  récemment  achevée,  produit  15.000  chevaux,  affectés  en 
partie  à  l'envoi  hors  des  Alpes,  en  partie  aux  usines  de  Brignoud 
grâce  à  une  ligne  hardie  qui  traverse  la  montagne  au  col  de  la 
Coche.  L'usine,  à  peine  terminée,  occupait  encore  une  centaine 
d'ouvriers  en  1018.  Aussi  rémigration,  qui  était  très  fort»'  au 
hameau  du  Rivier  avant  la  construction  de  l'usine,  se  trouve 
actuellement  enrayée  :  le  travail  qu'elle  procure  aux  habitants 
du  pays,  la  vente  plus  facile  des  denrées  qu'elle  entraîne  font 
que  l'on  ne  quitte  plus  le  pays  oomme  auparavant.  L'habitude 
d'aller  gagner  sa  vie  ailleurs  pendant  l'hiver,  soit  en  se  faisant 
colporteur,  soit  en  allant  travailler  aux  usines  environnantes, 
est  aujourd'hui  abandonnée.  Quelques  familles  entières  qui 
avaient  quitté  le  Rivier  sont  revenues  depuis  les  travaux  de 
l'usine.  Mais  l'émigration  recommencera  dès  que  les  travaux 
seront  complètement  achevés.  La  vie  industrielle  de  la  vallée 
ne  profite  donc  que  par  intermittence  aux  habitants  de  la  mon- 
tagne. 

Enfin,  au-dessus  de  la  plaine  d'Oisans,  les  usines  de  Livet  ont 
hardimeni  effectué  la  capture  des  eaux  de  la  vallée  suspendue 
de  Bâton,  aménageant  une  chute  de  1.050  mètres  de  hauteur 
nette,  la  plus  élevée  qui  soil  en  France;  elle  fournira  une  puis- 
sance de  8.000  à  10.000  chevaux  qui  seront  utilisés  dans  les 
usines  de  Livet.  Nulle  pari  peut-être  les  conditions  d'installation 
n'illustrent  mieux  l'impossibilité  d'établir  dans  le  massif  autre 
chose  que  des  usines  de  force;  déjà  la  raideur  extraordinaire 
du  versant,  l'âpreté  de  ses  pente-  couvertes  d'herbe  rare  et  de 
maigres  taillis,  fonl  de  l'installation  des  conduites  un  véritable 
prodige  industriel. 
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DEUXIEME  PARTIE 


LE  GENRE  DE  ME 


Chapitre  I 
La  vie  rurale. 

Il  nous  paraît  donc  démontré  que  le  milieu  physique  est  peu 
favorable  au  développement  de  la  vie  industrielle.  Celle-ci  ne 
subsiste  guère  que  là  où  elle  supplée  à  l'insuffisance  des  res- 
sources naturelles,  mais  nulle  part  elle  ne  se  substitue  à  la  vie 
agricole  au  point  de  la  masquer. 

Ainsi,  la  vie  agricole  restant  prépondérante,  c'est  avant  tout 
aux  exigences  de  l'agriculture  que  se  pliera  le  genre  de  vie. 
Nous  avons  vu  que  les  ressources  naturelles  dont  l'homme  pou- 
vait disposer  dépendaient  étroitement  des  facteurs  physiques; 
de  même  nous  allons  constater  que  ce  sont  ces  facteurs  qui 
règlent  la  vie  des  habitants,  l'adaptation  de  l'homme  au  sol,  son 
domaine,  son  habitation. 

La  'propriété.  —  Aucune  des  ressources  de  la  vie  économique 
n'est  suffisante  à  elle  seule  pour  imprimer  un  caractère  spécial 
à  la  région;  de  même  l'individu  a  tendance  à  participer  à  toutes 
les  sources  de  richesse  :  d'où  il  résulte  que  l'exploitation  est 
morcelée,  chacun  possédant,  dans  les  diverses  branches  de  l'ac- 
tivité économique,  quelques  ressources  dont  aucune,  prise  iso- 
lément, n'est  suffisante  pour  permettre  une  spécialisation. 
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Cette  constatation  se  confirme  lorsqu'on  étudie  la  répartition 
des  bois,  des  prairies,  des  cultures  et  du  bétail. 

C'est  ainsi  que  la  propriété  des  bois  se  répartit  entre  la  com- 
mune, qui  est  en  général  le  seul  gros  propriétaire,  possédant 
d'ordinaire  les  résineux,  et  les  particuliers  entre  lesquels  se 
trouvent  divisés  les  bois  de  moindre  valeur,  plus  proches  de 
leurs  habitations  et  d'une  exploitation  plus  facile  :  à  Sainte- 
Agnès,  les  particuliers  se  partagent  la  moitié  de  l'étendue  des 
bois.  A  Saint-Jean-le-Vieux,  les  112  hectares  de  bois  sont  tous 
répartis  outre  les  habitants. 

Il  en  est  de  même  pour  les  prairies  et  les  cultures  :  chacun 
possède  son  champ,  ses  prés,  d'une  superficie  qui  varie  en 
moyenne  de  5  à  6  hectares.  11  y  a  peu  de  uros  propriétaires  : 
en  effet,  à  Venon,  la  plus  grande  exploitation  atteint  30  hectares. 
A  La  Combe-de-Lancey.  il  n'y  a  qu'un  seul  gros  propriétaire; 
toutes  les  autres  exploitations  concordent  avec  les  propriétés. 
A  Laval,  quelques  gros  propriétaires  possèdent  des  terres  de 
50  à  60  hectares,  mais  c'est  là  l'exception  et  les  exploitations 
n'atteignent  pas  en  moyenne  plus  de  10  hectares. 

La  propriété  est  encore  plus  morcelée  à  l'Est  où  les  différentes 
parcelles  sont  réparties  à  des  altitudes  variées.  Dans  l'ensemble, 
la  propriété  est  plus  morcelée  dans  le  bas  de  la  commune 
1  hectai t  même  moins    que  dans  le  haut. 

Le  cheptel.  --  Le  cheptel  est  en  rapport  avec  le  morcellement 
de  l'exploitation.  Les  propriétaires  qui  possèdent  plus  de  lu  va- 
ches sont  l'exception.  Lu  général,  le  petit  propriétaire  a  2  va- 
ches. Ce  sont  les  moyens  propriétaires  qui  dominent  avec  5  ou 
»'.  bêtes. 

Et  ainsi,  il  n'esl  pas  nécessaire  de  faire  appel  ;'i  la  main- 
d'œuvre  étrangère  :  l'exploitation  es!  directe,  c'esl  la  famille 
qui  partoul  suffit  aux  travaux  agricoles.  Il  n'\  a  pas  de  fermage 
ni  de  métayage  et  le  déplacement  de  main-d'œuvre  agricole  esl 
nul  :  dans  la  région  de  Vaulnaveys,  quelques  faucheurs  vien- 
nent de  Savoie  ou  de  l'Oisans  à  l'époque  de-  unis  travaux  :  par- 
tout ailleurs  chacun  exploite  lui-même  sa  terre. 


290  SUZANNE  TÉNOT. 

La  disposition  des  lieux,  le  relief,  la  pente  règlent  le  mode 
d'exploitation  :  les  conditions  du  relief  rendent  nécessaire  l'em- 
ploi des  boeufs  et  des  vaches  pour  les  travaux  de  l'agriculture. 
Non  seulement  ils  sont  employés  aux  labours,  mais  surtout  aux 
transports  du  bois  et  du  foin.  C'est  ainsi  que  dans  la  région  de 
Vaulnaveys,  où  il  y  a  de  grandes  étendues  boisées  à  exploiter, 
le  nombre  des  bœufs  est  plus  considérable  qu'ailleurs. 

Sur  le  versant  Sud-Est,  les  chemins  sont  trop  défectueux  pour 
que  l'emploi  des  bœufs  et  des  vaches  aux  transports  soit  pos- 
sible :  leur  nombre  est  très  limité  dans  la  commune  d'Allemont, 
et  à  Séchilienne  où  la  descente  des  bois  s'effectue  du  côté  de 
Vaulnaveys  à  cause  du  mauvais  état  des  chemins,  il  n'y  a  pas 
de  bœufs  de  travail.  Par  contre,  l'emploi  des  ânes  et  des  mulets 
devient  prépondérant  :  leur  nombre  s'élève  à  52  à  Séchilienne, 
à  93  à  Allemont.  Bon  nombre  de  champs  même  sont  situés  dans 
des  régions  trop  escarpées  pour  que  les  bêtes  puissent  y  par- 
venir :  les  récoltes  sont  alors  charriées  à  dos  d'homme  ou  trans- 
portées dans  de  petits  traîneaux  que  conduit  lui-même  le  cul- 
tivateur. 

Les  instruments  agricoles.  —  Quant  aux  instruments  agri- 
coles, ils  sont  en  général  peu  perfectionnés  :  l'emploi  des  ma- 
chines est  assez  rare  et  même  impossible  en  beaucoup  d'en- 
droits à  cause  de  la  pente  trop  forte  et  du  peu  d'épaisseur  de  la 
couche  arable.  Les  instruments  employés  sont  donc  des  outils 
de  petite  culture  :  des  faucheuses,  des  charrues  Brabant.  Dans 
certains  quartiers  plus  accidentés  et  en  général  dans  les  parties 
hautes,  on  emploie  encore  l'araire.  Quelques  terres  même  ne  se 
prêtent  pas  au  passage  de  la  charrue  et  la  bêche  et  la  pioche 
seules  peuvent  y  être  utilisées. 

Les  modes  de  culture  ont  subi  un  grand  changement  au  cours 
des  temps  :  on  ne  pratique  plus  1m  jachère  et  les  champs  laissés 
en  friche  sont  les  terres  siluées  dans  1rs  parties  hautes,  qui 
d'ailleurs  oui  été  abandonnées  à  mesure  que  la  population  a 
diminué.  Aujourd'hui,  le  mode  d'assolement  demeure  à  peu  près 


LE  MASSIF  DE  BELLEDONNE.  291 

partout  le  même  :  les  terres  sont  généralement  plantées  en 
trèfle  pendant  la  première  année,  pnis  alternativement  en  blé 
et  en  pommes  de  terre  cl  de  nouveau  transformées  en  prairies 

artificielles. 

L'existence.  —  Ce  sont  les  exigences  du  milieu  physique  qui 
règlent  la  vie  des  habitants  :  elle  se  trouve  subordonnée  à  la 
richesse  du  climat,  à  la  période  plus  ou  moins  longue  de  l'en- 
neigement; en  effet,  celle-ci  est  assez  considérable,  surtout  à 
l'envers  des  vallées  où  il  n'es!  pas  rare  de  voir  la  neige  persister 
tout  l'hiver,  de  même  que  dans  les  parties  liantes.  C'est  ainsi 
que  la  vallée  de  Laval  conserve  la  neige  tout  l'hiver  à  l'envers 
ainsi  qu'à  partir  de  Planeyssard  [870  m.  .  A  Revel,  La  Combe, 
Sainte-Agnès,  la  période  d'enneigement  s'étend  du  15  novembre 
jusqu'au  15  mars  et  quelquefois  se  prolonge  en  avril.  De  là 
deux  périodes  :  une  période  de  repos  hivernal  et  une  période 
de  grande  activité  à  la  belle  saison  l. 

En  effet,  l'hiver,  la  neige  qui  couvre  le  sol  rendant  tout  travail 
impossible  et  ne  permettant  pas  la  sortie  des  bestiaux,  les  occu- 
pations de  l'homme  sonl  1res  restreintes.  Il  répare  ses  outils, 
soigne  ses  bêtes  et  ne  sort  que  pour  tailler  ses  vignes  lorsque  le 
temps  le  permet.  A  pari  le  travail  des  gants,  dans  quelques 
maisons,  aucune  industrie  à  domicile  n'a  été  introduite  dans  le 
massif. 

Ce  repos  forcé  dure  tant  que  le  manteau  neigeux  couvre  le 
sol  :  ce  n'es!  guère  qu'en  mars  que  l'on  commence  à  planter  les 
pommes  de  terre,  à  faire  les  semailles  de  printemps,  et  en  avril 
la  betterave  fourragère.  Le  binage,  le  sarclage  se  fonl  en  mai. 


1  Durées  moyennes  d'enneigement  aux  chefs-lieux:  Laval,  fin  décembre  au 
1."  mars;  Sainte-Agnès,  idem;  Saint-Jean-le-Vieux,  20  décembre  au  15  février; 
La  Combe-de-Lancey,  débul  de  décembre  à  fin  février;  Revel,  début  de  décem- 
bre .-m  15  mars;  Saint-Martin-d'Ûriage,  fin  décembre  S  février;  Venon,  jan- 
vier-février; Vaulnaveys-le-Bas,  fin  novembre  à  fin  février;  V.mln.r. 
Haut,  fin  décembre  9  février;  Séchilienne,  décembre  9  février;  Allemont,  15 dé- 
cembre au   début  de  mars;   Rivier-d'Allemont,  mi-novembre  à   avril. 
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C'est  alors  aussi  que  l'on  se  préoccupe  de  charrier  du  bois  pour 
l'hiver.  Mais  la  gTande  période  d'activité  ne  commence  qu'en 
juin  :  c'est  le  moment  de  la  fenaison  dans  les  prairies  les  plus 
avancées;  elle  commence  généralement  au  8  juin  dans  les  par- 
ties basses  et  vers  le  20  dans  les  quartiers  situés  à  une  altitude 
plus  considérable.  Vieni  ensuite  l'époque  de  la  moisson,  plus 
ou  moins  précoce  ou  tardive  suivant  la  situation  des  terres,  en 
juillet  et  en  août. 

L'activité  se  ralentit  en  septembre  :  on  fait  alors  les  battages 
et  l'on  nettoie  les  terres.  En  octobre  commencent  les  semailles  et 
les  labours.  Ce  sont  là  les  derniers  travaux.  Désormais,  toute 
vie  au  dehors  cesse  :  l'homme  ne  sort  plus  que  pour  conduire 
ses  bêtes  aux  granges. 

Cette  période  d'inaction  en  hiver  se  trouve  beaucoup  plus 
longue  dans  les  régions  élevées,  à  climat  rude,  et  par  suite  l'épo- 
que des  grands  travaux  est  considérablement  restreinte  :  en 
effet,  dans  la  plupart  des  hameaux  de  la  commune  d'Allemont, 
la  période  d'enneigement  dure  de  novembre  jusqu'en  avril,  et 
pendant  tout  ce  temps  l'homme  est  contraint  à  un  repos  absolu. 
Par  contre,  l'époque  des  grands  travaux  est  particulièrement 
pénible  :  il  faut  que  toutes  les  récoltes  soient  rentrées  avant 
les  premiers  froids  et  le  temps  laissé  pour  ce  travail  est  très 
court.  Le  paysan  travaille  alors  comme  un  véritable  forçat, 
n'ayant  pas  un  uniment  de  répit  entre  la  fenaison,  la  moisson 
et  les  semailles  pour  l'année  suivante. 

Ainsi,  la  vie  agricole  reflète  étroitement  les  influences  du 
milieu  physique  :  le  domaine  de  l'agriculteur  est  restreint,  il 
s'étend  à  son  champ,  à  sa  prairie  à  son  coin  de  forêt,  situés  à 
proximité  de  son  habitation.  Mais  l'homme  connaît  peu  la  mon- 
tagne. Au  delà  de  la  zone  où  ses  culture-  son!  possibles  : 
delà  de  son  bois,  les  parties  hautes  ne  lui  offrent  que  des  res- 
sources médiocres  :  il  ne  s'en  sert  que  pour  faire  pâturer  quel- 
ques bestiaux  pendant  une  partie  de  l'été  el  ainsi  il  n'éprouve 
pas  le  besoin  de  se  déplacer  :  sa  vie  reste  cantonnée  dans  un 
espace  limité  par  les  conditions  de  relief,  de  sol,  de  climat. 
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Chapitre  II 
L'habitat. 

L'habitat  dépend  également  de  ces  facteurs  physiques  :  c'est 
le  relief,  le  sol,  l'orientation  qui  règlent  la  situation  des  villages, 
leur  mode  de  groupement,  leur  forme  ainsi  que  celle  des  mai- 
sons. 

Les  villages  évitent  en  général  le  fond  des  vallées,  qui  sont 
le  plus  souvent  des  gorges,  à  moins  que  le  passage  d'une  route 
n'ait  fixé  là  leur  installation.  C'est  qu'il  faut  avant  tout  choisir 
un  emplacement  dont  l'exposition  soit  favorable,  et  lés  vallées 
sont  trop  étroites  pour  que  le  soleil  puisse  y  pénétrer  assez 
longtemps  en  toute  saison  :  le  fond  de  la  vallée  de  Laval,  par 
exemple,  est  privé  de  soleil  pendant  tout  l'hiver  et  la  neige  y 
séjourne  beaucoup  plus  longtemps  qu'ailleurs;  il  faut  donc  des 
éléments  particulièrement  propices  pour  compenser  le  désa- 
vantage de  cette  mauvaise  exposition  et  permettre  là  l'établis- 
sement de  lieux  habités. 

C'est  donc  sur  les  versants  des  vallées  que  se  sont  établies  les 
habitations  :  là,  l'action  glaciaire  a  laissé  des  traces;  les  formes 
s'adoucissent,  masquées  par  les  alluvions  morainiques;  des 
replats  interrompent  les  pentes.  Toutes  les  conditions  favora- 
bles à  l'habitat  se  trouvent  donc  réunies  :  des  emplacements 
plats,  un  sol  très  fertile.  Aussi  est-ce  là  que  se  pressent  les 
hameaux  :  dans  la  vallée  de  Saint-Mury,  les  villages  de  La 
Paure,  du  Mollard,  de  la  Perrière  sont  éparpillés  sur  des  nappes 
de  dépôts  glaciaires.  Dans  la  vallée  voisine  Laval  .  les  hameaux 
de  Prabert.  du  Carnival,  du  Fuzier,  de  Planeyssard  s'alignent 
sur  un  replal  encombré  d'éléments  glaciaires.  De  même  sur  le 
versanl  beaucoup  plus  raide  de  la  vallée  de  l'Eau-d'Olle.  Par- 
tout où  le  façonnement  du  placier  a  amené  un  adoucissemenl 
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de  la  pente  s'est  établie  une  petite  agglomération  :  le  village 
d'Allemont  est  ainsi  situé  sur  une  banquette  glaciaire. 

Mais  le  souci  de  l'orientation  reste  prédominant  pour  le  choix 
des  sites  d'habitat  et  entraîne  une  grande  différence  entre  l'en- 
vers ou  côté  de  l'ombre  et  l'adret  ou  côté  du  soleil.  L'envers  est 
en  général  délaissé  par  les  habitations:  c'est  le  versant  de  la 
forêt.  Sauf  en  certains  endroits  où  des  éléments  particulière- 
ment favorables,  la  présence  d'un  replat,  une  exposition  secon- 
daire au  Sud  due  à  un  coude  de  la  vallée,  déterminent  la  posi- 
tion d'un  hameau,  le  versant  de  l'ombre  est  peu  habité  :  dans 
la  vallée  de  Laval,  un  seul  village  important  est  situé  à  l'envers, 
Vaugelas,  ci  son  nom  indique  bien  sa  mauvaise  exposition, 
mais  il  profite  du  sol  fertile  d'un  fond  de  vallée  glaciaire.  Dans 
la  vallée  de  La  Gombe-de-Lancey,  la  prédominance  des  ha- 
meaux à  l'adret  est  caractéristique:  ha  Gombe,  La  Rue,  La 
Chapelle,  Montacol,  Mas  Julien.  Le  Boussand,  Le  Mont,  se  pres- 
sent sur  le  versant  ensoleillé-. 

Cette  différence  d'exposition  n'est  pas  sensible  dans  la  vallée 
de  Saint-Mury  :  là  les  deux  versants  sont  également  habités;  le 
contraste  climatique  se  trouve  moins  accentué  qu'ailleurs  par 
suite  de  la  largeur  plus  considérable  de  la  vallée.  De  plus,  la 
direction  du  talweg,  qui  passe  peu  à  peu  de  l'Est-Ouesl  au  Xord- 
Sud  à  mesure  que  l'on  va  vers  l'amont,  entraîne  une  exposition 
presque  également  favorable  sur  les  deux  versants.  Mais,  en 
général,  l'exposition  joue  un  grand  rôle  à  cause  de  la  durée 
d'insolation  qui  présente  de  grandes  différences  entre  les  di- 
verses parties  d'une  même  vallée. 

Sur  le  versant  occidental,  à  l'adret,  la  durée  de  l'insolation 
d'hiver  est  en  moyenne  de  cinq  à  .-i\  heures,  alors  que  l'envers 
de  certaines  vallées  Laval)  ne  voil  pas  le  soleil  du  lô  décembre 
au  15  mars.  C'est  sur  les  pentes  de  Vaulnaveys  que  se  trouvent 
les  sites  les  mieux  exposés  :  il  y  a  environ  huit  heures  de  soleil 
en  hiver. 

Sur  le  versant  oriental,  la  durée  de  hinsolation  varie  forte- 
ment entre  les  parties  hautes  et  les  parties  liasses  :  le  village 
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de  l'Ile  (le  Séchilienne,  situé  au  pied  du  massif,  à  350  mètres, 
reste  un  mois  et  demi  sans  soleil  l'hiver,  en  décembre  et  jan- 
vier. Au  contraire,  les  pentes  supérieures  reçoivent  le  soleil 
pendant  sept  heures  et  demie  et  plus.  De  même,  la  durée  de 
l'insolation  à  Allemonl  village  (814  m.)  est  de  cinq  heures;  elle 
est  de  sept  heures  à  La  Traverse  1300  m.).  Donc,  dans  l'ensem- 
ble, c'esi  à  l'adret  que  s'établissent  les  villages  :  outre  l'avan- 
tage de  l'exposition,  si  nécessaire  en  montagne,  la  maison  d'ha- 
bitation se  trouve  ainsi  plus  près  des  cultures,  des  champs,  dont 
l'exploitation  se  trouve  simplifiée. 

Ainsi  les  espaces  qui  réalisent  ces  conditions  de  pente,  dVx- 
position,  de  sol,  son!  assez  rares  :  on  ne  s'étonnera  donc  pas  de 
trouver  l'agglomération  comme  forme  typique  des  villages.  Il 
n'y  a  presque  pas  de  maisons  isolées;  toute  la  population  se 
groupe  en  petits  hameaux  pour  ménager  les  terrains  les  plus 
fertiles,  les  alluvions  glaciaires,  et  pour  utiliser  les  lieux  de 
faible  pente. 

Mais  ce  mode  de  groupement  es!  différent  suivant  que  les 
villages  sont  établis  sur  un  replat,  sur  une  pente,  ou  profitent 
du  passage  d'une  voie  de  communication.  La  forme  prédomi- 
nante des  hameaux  est  la  forme  en  tas,  les  maisons  étant  grou- 
pées les  unes  prés  des  autres  sans  ordre,  pour  utiliser  le  faible 
espace  qui  offre  des  condition-  de  relief  et  de  sol  très  favora- 
bles. C'est  donc  sur  les  replats  que  cette  forme  se  trouve  le 
plus  fréquemment.  C'est  le  cas  du  village  de  Laval,  des  prin- 
cipaux hameaux  de  la  vallée  de  La  Gombe-de-Lancey  :  Mas 
Julien,  Mas  Larj . 

Mais  lorsque  l'altitude  est  plus  considérable  el  la  pente'  forte. 
le-  maisons  s'étagenl  les  unes  au-dessus  des  autres  pour  que 
toutes  puissent  profiter  du  soleil.  Certains  hameaux  sont  ainsi 
composés  de  plusieurs  petits  groupes  de  maisons,  échelonnés 
le  long  d'une  pente.  C'est  la  forme  qui  prédomine  sur  le  ver- 
sant Ksi  où  les  pentes  sont  en  général  trop  fortes  pour  per- 
mettre le  groupement  en  tas  et  où,  d'autre  part,  la  rigueur  du 
climal  dû  à  l'altitude  rend  plus  impérieux  le  souci  de  l'orienta- 
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lion  :  ainsi  .son!  disposés  les  villages  du  Rivier-d'Allemont,  de 

La  Traverse,  des  Clots. 

Enfin,  dans  un  massif  montagneux  où  le  relief  rend  les  com- 
munications difficiles,  il  est  nécessaire  d'établir  sa  maison  à 
proximité  des  rares  voies  d'accès  vers  l'extérieur  :  bon  nombre 
de  hameaux  s'alignent  le  long-  des  routes  :  celui  de  Saint-Mury 
sur  la  route  qui  conduit  à  Lancey;  Sainte  Agnès  en  face.  Vaul- 
naveys-le-Bas,  Belmont  sont  de  vrais  villages  de  rue;  de  même 
Séchiïienne,  La  Fonderie  d'Allemont. 

Dans  la  région  de  Saint-Martin-d'L'riage  et  de  Vaulnaveys. 
l'habitat  a  subi  une  évolution  spéciale  due  à  la  création  de  la 
route  Gières-Vizille  et  à  l'influence  du  tourisme.  Le  village 
chef-lieu  prédomine  sur  les  autres  hameaux  et  tend  à  se  déve- 
lopper vers  un  modeste  type  urbain.  La  spécialisation  est  plus 
poussée  qu'ailleurs  :  là  apparaissent  l'auberge,  l'épicerie,  le 
forgeron  et  divers  magasins,  les  hôtels,  les  villas. 

La  forme  des  maisons  répond  aux  nécessités  agricoles  et  les 
transformations  subies  concordent  avec  l'évolution  de  la  vie 
rurale. 

En  effet,  dans  chaque  exploitation,  le  nombre  des  bâtiments 
s'est  accru  à  mesure  que  la  vie  agricole  s'est  transformée  : 
lorsque  aucune  spécialisation  n'existait  dans  les  produits  de 
l'agriculture,  une  place  était  réservée  pour  chaque  produit  dans 
le  môme  bâtiment.  Mais  aujourd'hui  le  fourrage  et  le  bétail  sont 
les  ressources  principales  :  il  faut  un  grenier  spécial  pour 
garder  le  foin  et  des  étables  plus  spacieuses  pour  les  bestiaux  : 
un  bâtiment  distinct  de  la  maison  d'habitation  leur  est  réservé. 
Enfin,  à  mesure  que  les  modes  de  culture  se  perfectionnent,  il 
faut  un  hangar  pour  les  outils,  une  remise  pour  les  machines 
agricoles.  Donc,  autrefois,  la  grange  et  l'écurie  faisaient  corps 
avec  la  maison  d'habitation  :  le  grenier  à  foin  était  situé  sous 
le  toit,  au-dessus  des  chambres.  C'est  ce  type  ancien  que  l'on 
retrouve  encore  en  différents  lieux,  mais  il  tend  à  disparaître  : 
aujourd'hui,  il  y  a  en  général  deux  bâtiments  par  exploitation  : 
une  maison  d'habitation,  une  grange-écurie  séparées  par  une 
cour,  quelquefois  un  ou  deux  hangars  pour  les  outils. 
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La  maison  d'habitation  est  ordinairement  assez  simple  :  elle 
comprend  une  cuisine  et  une  chambre  au  rez-de-chaussée,  des 
chambres  au  premier  étage.  La  grange-écurie  est  aussi  un  bâti- 
ment à  un  étage  :  en  bas  l'étable  pour  les  bestiaux,  en  haut  le 
grenier  à  foin.  On  emploie  uniquement  la  pierre  pour  la  maison 
d'habitation.  Les  toitures  de  chaume,  qui  débordent  largement 
des  murs,  sont  encore  assez  répandues,  quoiqu'elles  tendent  à 
disparaître.  La  tuile  est  maintenant  employée  dans  les  cons- 
tructions nouvelles.  Elle  est  remplacée  par  l'ardoise  dans  la 
commune  d'Allemoni  où  l'on  utilise  les  produits  de  la  carrière. 

Outre  la  maison  qu'il  habite  et  l'écurie  pour  ses  bestiaux,  le 
paysan  possède  des  «  granges  »  dans  les  champs  les  plus  éle- 
vés :  il  faut  en  effet  un  abri  pour  le  foin  qu'il  serait  trop  pénible 
de  descendre;  il  faut  également  une  étable  pour  le  bétail  qui 
vient  consommer  ce  foin  sur  place  et  faire  du  fumier  pour  les 
champs  avoisinants.  Ces  granges  sont  des  constructions  en  bois, 
avec  larges  toitures  de  bois  ou  de  chaume,  et  qui  comprennent 
seulement  deux  pièces,  l'une  réservée  au  foin,  l'autre  au  bétail. 

Plus  haut,  dans  la  zone  des  pâturages,  l'habitation  rudimen- 
tairc  du  pâtre  montre  combien  le  massif  est  peu  orienté  vers  la 
vie  pastorale  :  c'est  le  «  habert  »,  simple  construction  en  pierre 
ou  en  bois  où  le  berger  vient  coucher  et  qui  peut  abriter  le  trou- 
peau en  cas  d'orage. 

Ces  chalets  sonl  peu  nombreux  sur  le  versant  occidental  où 
Ton  a  coutume  de  faire  paître  les  bêtes  en  troupeau  commun  : 
un  seul  est  nécessaire  pour  chaque  <•  montagne  ».  Il  s'établit 
généralement  près  d'un  torrent  ou  à  proximité  d'une  source,  le 
plus  souvent  dans  le  bassin  de  réception  d'un  cours  d'eau,  là  où 
la  pente  moins  forte  favorise  son  installation.  Nous  avons  une 
description  de  ces  chalets  dans  un  texte  relatif  à  la  commune 
des  Adrets,  voisine  de  «'elle  de  Laval3  :  «•  Marquis  de  Montey- 
nard  conteste  aux  Adrets  le  Plan  Pacca  au  lieu  dit  des  Ralhières, 


1  Mémoire  i><>ur  la  commune  des  Adrets...  contre  .M.  1<'  marquis  de  Montey- 
nard,  s.  d.  Grenoble,  1853,  00  p.,  iii-S".  (Renseignements  fournis  par  M.  Arbos.) 
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or  de  temps  immémorial  y  ont  été  la  cabane  du  berger  et  le 
refuge  appelé  la  jasse  des  bestiaux,  où  il  passe  la  nuit  et  où  il 
se  repose  au  milieu  du  jour...  La  cabane  ou  habert  a  été  cons- 
truite en  1834.  Mais  avant  celle-là  il  en  existait  d'autres  plus 
petites,  rouverte-;  en  paille  ou  en  gazons,  dans  lesquelles  cou- 
chait le  berger.  Le  habert  actuel  est  construit  en  grosses  pierres 
et  en  planches...  Le  vallon  abrité  contre  les  vents  du  Nord  et  à 
proximité  de  deux  sources  est  très  bien  disposé  pour  rétablisse- 
ment d'un  habert  et  pour  ce  qu'on  appelle  dans  le  pays  la  jasse 
des  bestiaux,  c'est-à-dire  le  lieu  où  ils  se  groupent  et  se  reposent 
autour  du  habert.  » 

Dans  le  massif  de  Belledonne,  les  chalets  son!  situés  à  une 
altitude  qui  varie  entre  1400  et  2000  mètres.  Tels  sont  les  chalets 
du  Mercier  (1810  m.),  les  baraques  du  Byloux  1780  in.),  les  cha- 
lets de  Roche-Bérenger  (1800  m.)  sur  les  croupes  de  Cham- 
rousse;  le  habert  du  Muret  (1430  m.)  dans  la  haute  vallée  de 
Laval;  du  Pleinet  (1360  m.)  dans  le  bassin  de  réception  du  tor- 
rent de  Vorz;  de  la  Porte  (1660  m.),  du  Mousset  '1710  m.),  du 
Ferrouillat  (1820  m.]  sur  les  pentes  qui  dominent  Sainte-Agnès  : 
le  habert  de  la  Pierre,  qui  paraît  être  le  plus  élevé  de  tout  Le 
versant,  atteint  2020  mètres. 

Sur  le  versant  Est,  où  les  bêtes  de  toute  une  commune  ne 
sont  pas  rassemblées  en  un  troupeau  unique,  il  faut  que  le  ber- 
ger de  chaque  propriétaire  ait  une  habitation  :  aussi  les  chalets 
sont-ils  beaucoup  plus  nombreux.  En  outre,  les  vaches  laitières 
vont  à  la  montagne  l'été.  Ainsi  le  simple  abri  du  berger  que 
nous  trouvons  de  l'autre  côté  de  la  chaîne  fait  place  ici  à  une 
construction  plus  importante,  comprenant  une  étable  bien  amé- 
nagée, où  bêtes  et  gens  peuvent  passer  la  nuit.  Tous  ces  chalets 
sont  situés  à  une  altitude  voisine  de  1700  mètre-,  à  un  endroit 
où  la  pente  du  versant  diminue  et  où  il  y  a  tendance  aux 
replats  :  ce  sont  les  chalets  de  la  Suife,  au-dessus  du  village 
du  Rivier-d'Allernont.  échelonnés  en  gradins  successifs  pour 
être  visibles  les  uns  des  autres,  à  1700,  1810,  1830  mètres,  par 
groupes  de  cinq  ou  six;  les  chalets  de  la  Peysée,  sur  une  autre 
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croupe  à  1730  mètres;  ceux  de  Malpourchée,  à  la  même  altitude, 
sur  un  replat  voisin. 

Ainsi  l'habitation,  dans  le  massif  de  Belledonne,  est  stricte- 
ment adaptée  aux  besoins.  Nulle  recherche,  nul  souci  d'élégance, 
ni  même  de  confort.  C'est  bien  là  l'œuvre  de  cette  race  de  pay- 
sans laborieux,  préoccupés  avant  tout  de  la  lutte  contre  une 
terre  ingrate. 


Chapitre  III 
Le  peuplement. 

Les  traits  généraux  du  genre  de  vie  nous  ont  montré  une 
adaptation  étroite  de  l'homme  aux  conditions  physiques.  L'étude 
du  peuplement  fait  ressortir  mieux  encore  les  différents  carac- 
tères du  milieu  naturel. 

L'occupation  du  massif  par  l'homme  paraît  avoir  été  relati- 
vement tardive,  mais  nous  sommes  assez  mal  renseignés  à  ce 
sujet;  d'une  part  le  massif  a  très  peu  été  exploré  à  ce  point  de 
vue;  d'autre  part  les  quelques  fouilles  entreprises  n'ont  pas 
donné  de  résultats  intéressants.  Nous  savons  cependant '  que  la 
vallée  de  l'Isère,  si  riche  et  si  fertile  aujourd'hui,  opposait  aux 
établissements  humains  l'obstacle  de  ses  cours  d'eau  capri- 
cieux, de  ses  marais,  de  sa  végétation  puissante  et  qu'il  a  fallu, 
pour  la  mettre  en  valeur,  une  civilisation  déjà  avancée,  celle 
de  Rome.  On  peut  en  conclure  que  le  massif  de  Belledonne 
n'était  pas  habité  à  l'époque  préhistorique. 

D'après  les  documents  d'archives,  les  noms  des  lieux  habités 
au  moyen  âge  font  présumer  une  adaptation  de  l'homme  au 
sol  identique  à  celle  d'aujourd'hui.  Les  principaux  lieux  dits 
sont  les  mêmes.  Lancey  apparaît  en   1040  dans  le  cartulaire 


1  H.   Millier,   Considérations   sur  le  préhistorique   de  la   région   grenobloise. 
(Rec.  Trav.  I.  G.  A.,  V,  1917,  p.  385.) 
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de  Saint-Hugues.  Laval  également  :  in  Monte  Reculato  devenu 
au  XIIe  siècle  Vallis  Saneti  Stephani.  On  trouve  Sainte-Agnès  : 
Sancti  Agnetis  de  Monte  Aimonis  au  xie,  ainsi  que  Saint-Jean- 
le-Vieux  :  Ecclesia  Sancti  Johannis.  Séehilienne  apparaît  en 
996  sans. le  nom;  Vaûlnaveys  en  1091.  On  trouve  Alemo  'Aile- 
mont)  au  xi'  siècle  dans  le  eartulaire  de  Saint-Hugues;  la 
cabannaria  d'Artieol  en  1260.  Mais  la  statistique  des  habitants 
par  feux  et  par  familles  avant  le  xi.v  siècle  rend  malaisée 
l'étude  de  la  répartition  de  la  population. 

Aujourd'hui,  la  densité  relativement  forte  de  la  population 
totale  du  massif,  35  habitants  au  kilomètre  carré  de  surface 
exploitable,  indique  suffisamment  que  le  massif  n'est  pas  privé 
de  ressources.  Cependant  les  différences  sont  fortes.  La  densité 
est  de  3G  sur  le  versant  occidental,  contre  30  sur  celui  de  l'Est. 
De  même  la  population  est  plus  nombreuse  au  Sud  qu'au  Nord  : 
la  commune  de  Saint-Martin-d'Uriage  compte  43  habitants  au 
kilomètre  carré;  celle  de  Vaulnaveys-le-Haut  56;  Vaûlnaveys- 
le-Bas  48,  42  à  Séehilienne,  alors  que  la  population  atteint  à 
peine  30  dans  les  autres  communes  du  massif.  Or  le  Sud  est  - 
précisément  la  partie  la  moins  élevée  et  celle  où  les  formes  sont 
le  plus  douces. 

Mais  les  différences  marquées  que  présente  la  répartition  de 
la  population  par  altitudes  sur  l'un  et  l'autre  versant  permettent 
encore  mieux  de  saisir  l'action  des  conditions  topographiques. 

Remarquons  d'abord  combien  la  limite  supérieure  de  l'habitat 
permanent  est  peu  élevée  dans  le  massif,  ce  qui  tient  à  la  raideur 
des  pente-  et  à  la  jeunesse  du  relief  dès  qu'on  aborde  la  masse 
cristalline.  Cette  limite,  sur  le  versant  occidental,  se  trouve  fixée 
à  lui »0  mètres.  Les  groupement-  de  Montohafîrey  à900  mètres,  Les 
Molettes  950  mètres,  La  Pallud  880  mètres,  La  Pernière  910  mè- 
tres, Prabert  1000  mètres,  constituent  la  limite  supérieure  du 
peuplement.  Il  est  intéressant  de  comparer  cette  limite  avec 
celles  d'autres  régions,  Préalpes  et  grandes  Alpes  :  dans  le 
Vercors,  par  exemple,  un  des  hameaux  les  plus  élevé-.  Les 
<  ilôts  (commune  du  Villard),  atteint  1223  mètres.  Dans  l'Oisans, 
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le  village  de  La  Bérarde  est  à  1730  mètres.  La  limite  des  grou- 
pements humains  est  également  plus  élevée  dans  le  massif  du 
Beaufortin,  prolongement  vers  le  Nord  du  massif  de  Belle- 
donne  :  Haute-Luce  1150  mètres,  La  Dray  1242  mètres. 

Au-dessous  de  cette  limite,  les  conditions  de  sol  et  de  relief 
sont  prépondérantes  :  en  effet,  les  plus  fortes  densités  se  trou- 
vent entre  600  et  900  mètres,  c'est-à-dire  dans  les  parties  hautes 
des  vallées  suspendues,  là  où  chaque  gorge  s'évase  au  contact 
de  la  chaîne  de  Belledonne,  donnant  un  relief  plus  adouci,  et 
où  les  dépôts  morainiques  sont  restés  le  plus  abondants.  Dans 
la  vallée  de  Laval,  par  exemple,  les  groupements  les  plus  im- 
portants sont  situés  au  contact  des  lobes  morainiques  des  Adrets 
et  de  Laval.  Sur  la  rive  gauche  du  ruisseau  de  Vorz,  les  possi- 
bilités agricoles  sont  plus  développées  autour  du  village  de 
l'Eglise  et  jusqu'au  hameau  du  Rif  ;  c'est  là  que  les  hommes  se 
groupent  en  plus  grand  nombre. 

Au  contraire,  les  mauvais  terrains  sont  répulsifs  :  la  densité 
est  moins  forte  aux  abords  des  gorges  de  raccordement,  où  la 
couche  de  terre  arable  est  trop  mince  pour  permettre  de  bonnes 
cultures.  La  densité  diminue  encore  sur  le  rebord  de  l'auge 
glaciaire  :  au-dessous  de  480  mètres  environ,  le  talus  régulier 
et  raide  qui  borde  le  Grésivaudan  est  très  peu  peuplé. 

Les  groupements  les  moins  peuplés  correspondent  aussi  aux 
régions  les  plus  mal  exposées  :  la  densité  de  la  population 
s'abaisse  en  général  sur  les  versants  exposés  au  Nord  :  Lancelot, 
Berot,  Roland,  à  l'ubac  de  la  gorge  de  Lancey,  ne  comptent  pas 
plus  de  10  habitants,  alors  que  dans  les  hameaux  situés  sur 
le  vers.int  ensoleillé,  la  population  se  concentre  en  groupements 
de  plus  de  100  habitants.  De  même,  dans  la  vallée  de  Revel, 
Envers,  les  Cornets,  l'ont  Rajat.  Château,  Beauregard  ne  comp- 
tent pas  plus  de  3  ou  \  habitants. 

Ces  conditions  de  sol,  de  relief,  de  climat  se  trouvent  com- 
pensées dan-  certaines  régions  par  des  facteurs  commerciaux  : 
les  croupes  qui  dominent  la  vallée  de  Vaulnaveys  sont  plus 
peuplées  en  bas,  le  long  de  la  roule  Uriage-Vizille,  qu'en  haut 
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où  le  sol  et  l'exposition  sont  cependant  meilleurs  que  dans  le 
fond  de  la  vallée  :  Vaulnaveys-le-Haut  est  le  hameau  le  plus 
peuplé  de  tout  le  versant  (484  habitants). 

Population  et  altitude  des  hameaux  les  plus  considérables 
de  chaque  commune. 

Laval  :  Bas-Laval 610  met.  244  hab. 

Sainte-Agnès  :  La  Ville 670  —  107  — 

Saint-Mury  :   Ghollet 760  —  70  — 

Combe-de-Lancey  :  Montacol 470  —  70  — 

Saint-Jean-le-Vieux  :  L'Eglise  ...  >  720  —  42  — 

Revel  :  L'Eglise 630  —  113  — 

Venon  :  La  Paurie, 400  —  41  — 

St-Martiu-d'Uriage  :  St-Martin...  590  —  197  — 

Vaulnaveys-le-Bas  :  Les  Travers.  320  —  133  — 

Vaulnaveys-le-Haut  :  Le  Bourg. .  360  —  484  — 

Séchilienne  :  L'Ile 350  —  349  — 

Allemont  :  Le  Rivier 1 .284  —  217 

La  répartition  de  la  population  n'est  pas  la  même  sur  le  ver- 
sant oriental.  En  effet,  la  limite  supérieure  des  lieux  habités 
s'élève  parce  que  le  climat,  plus  méridional,  compense  la  forte 
altitude.  C'est  ainsi  que  les  habitants  se  trouvent  répartis,  à  la 
base  du  massif,  sur  une  zone  qui  s'étend  jusque  vers  1300  mètres. 
Buissonnière,  Montsec,  Le  Pleney,  Pommafrey,  à  l'extrémité  Sud 
du  versant,  sont  tous  situés  au  delà  de  1000  mètres,  et  la  zone 
peuplée  s'élève  encore  davantage  au  Nord  :  on  trouve,  en  effet, 
les  groupements  du  Clôt  à  1030  mètres,  de  la  Traverse  à  1100  mè- 
tres, du  Mollard  à  1050  mètres  et  l'agglomération  la  plus  impor- 
tante, le  Rivier-d'Allemont,  est  située  à  1284  mètres. 

Les  points  les  plus  peuplés  de  cette  zone  sont  également  ceux 
où  l'exposition  est  la  meilleure.  Ainsi  le  peuplement  est  plus 
dense  dans  le  haut  de  la  commune  de  Séchilienne  où,  par  suite 
de  la  bonne  exposition,  la  neige  ne  tient  pas  plus  longtemps 
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que  dans  la  plaine,  que  dans  les  terres  du  bas  qui  restent  un 
mois  et  demi  sans  soleil  l'hiver.  Cette  exposition  influe  parfois 
plus  que  l'altitude  :  le  village  de  la  Traverse,  à  1100  mètres  au- 
dessus  de  la  vallée  de  l'Eau-d'Olle,  est  un  des  groupements  les 
plus  importants. 

Par  contre,  le  sol  et  le  relief  excluent  l'homme  de  toute  la 
partie  médiane  du  versant  oriental.  Au-dessus  de  la  vallée  de 
Livet,  entre  le  torrent  de  Bâton  et  celui  de  la  Lauze,  l'extrême 
raideur  des  pentes  et,  par  suite,  le  peu  d'épaisseur  de  la  couche 
arable  interdisent  toute  possibilité  d'habitat. 

Enfui  le  passage  d'une  route  entraîne  un  accroissement  de  la 
densité  :  tels  le  village  de  Séchilienne  (349  hab.)  le  long  de  la 
route  de  l'Oisans;  la  Fonderie,  le  Rivier-d'Allemont  sur  la  route 
d'Allemont  en  Savoie. 

Un  tableau  de  la  population  de  100  en  100  mètres  d'altitude 
résume  clairement  l'influence  des  conditions  topographiques  sur 
les  différents  lieux  de  peuplement. 

Répartition  de  la  population  de  cent  mètres  en  cent  mètres 

d'altitude. 

VERSANT   OUEST  VERSANT   EST 

Au-dessous  de     300  mètres;       »      habitants        »     habitants. 

De      300  à      400  1.155  349 

De       400  à      500  344  129 

De      500  à       600  951  540          — 

De      600  à       700  967                             8 

De       700  à      800  1.088  253 

De       800  à        900  773                              90 

De      900  à  1.000  352  138 

De  1.000  à  1.100  —              5  185 

Au-dessus  de   1.100  8  298 

Sur  le  versanl  occidental,  la  base  de  la  chaîne,  jusqufàl 
3)00  mètres,  n'est  pas  habitée  :  c'esi  le  rebord  de  l'auge  glaciaire, 
abrupt  et  rectiligne,  entamé  seulement  par  l'étroite  fissure  des 
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vallées  suspendues.  Là  la  raideur  des  pentes  est  peu  favorable 
aux  établissements  humains  ;  l'exposition  se  trouve  moins  bonne 
qu'ailleurs  par  suite  de  l'écran  que  fait  la  montagne  à  ces  pen- 
tes inférieures.  Enfin,  le  sol  est  moins  riche  en  dépôts  gla- 
ciaires. De  300  à  400  mètres,  le  nombre  des  habitants  s'élève  : 
1.155  habitants.  Mais  à  cette  altitude  ils  sont  groupés  presque 
exclusivement  dans  la  région  d'Uriage-Vaulnaveys,  parce  que 
dans  cette  partie  de  la  chaîne  et  à  cette  altitude  le  relief  s'adou- 
cit considérablement,  permettant  l'établissement  de  villages  à 
proximité  des  voies  de  communication  de  la  plaine. 

Une  diminution  sensible  se  produit  entre  400  et  500  mètres. 
C'est  à  peu  près  tout  le  long  du  versant  l'altitude  à  laquelle 
chaque  vallée  suspendue  tombe  brusquement  sur  la  vallée  du 
Grésivaudan.  Vers  450,  480  mètres,  le  gradin  de  confluence 
constitué  par  de  la  roche  en  place  est  un  site  répulsif  pour  les 
habitations.  La  couche  de  terre  arable  s'y  trouve  trop  mince 
pour  que  des  cultures  y  soient  possibles  et  l'homme  ne  s'y 
établit  pas.  C'est  donc  au-dessus  de  500  mètres  que  commence 
la  véritable  zone  de  peuplement  :  entre  500  et  600  mètres  nous 
trouvons  951  habitants  :  967  entre  000  et  700  mètres;  1.088,  le 
maximum,  entre  700  et  800  mètres;  c'est  là  la  zone  déprimée 
où  se  sont  accumulés  les  dépôts  glaciaires  :  un  relief  adouci, 
un  sol  très  fertile  appellent  un  groupement  plus  dense  des  hom- 
mes :  là  les  ressources  variées  de  l'agriculture  s'ajoutent  aux 
possibilités  d'exploitation  de  la  forêt  voisine. 

A  partir  de  800  mètres,  une  nouvelle  diminution  du  nombre 
d'habitants  met  en  lumière  les  conditions  moins  favorables  du 
climat  et  du  sol  :  une  période  plus  longue  d'enneigement,  des 
communications  moins  faciles  avec  la  plaine.  Enfin,  entre* 
000  et  1000  mètres,  le  nombre  des  habitants  tombe  à  352.  C'est  là 
véritablement  que  s'arrête  la  zone  habitable. 

Sur  le  versant  oriental,  les  zones  de  peuplement  présentent 
beaucoup  plus  d'irrégularité.  Nous  ne  trouvons  plus  ici  un  mou- 
vement régulier  de  croissance  et  de  décroissance.  La  population 
augmente  ou  diminue  au  hasard  de  la  raideur  du  versant.  Le 
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chiffre  élevé  entre  300  et  400  mètres  correspond  au  groupement 
de  plaine  de  Tlle  de  Séchilienne  :  celui  de  500-000  mètres  aux 
hameaux  de  pente  de  cette  commune.  Puis  vient  une  véritable 
zone  déserte,  suivie  par  la  zone  dense  des  premiers  hameaux 
d'Allemont,  Enfin  la  présence,  au-dessus  de  1200  mètres,  du  gros 
hameau  du  Rivier-d'Allemont,  entraîne  pour  cette  zone  si  élevée 
une  assez  forte  population  qui  fait  contraste  avec  le  vide  du 
versant  oceidenhd  à  ces  altitudes. 


Population  et  altitude  des  hameaux  les  plus  bas 
et  les  plus  élevés. 


COMMUNES 


Laval 

Sainte-Agnès 

Sainl-Mury 

La  Combe-de-Lancej 
Baint-Jean-le-Vieux  . 

feevel 

Venon 

Sl-Mariin-d'L'i  i 
Vaulnaveys-le-Bas  . . 
Vaulnavoys-le-IIaut . 

Séchilienne 

Allemonl 


Bas-Laval. 

Le  Mas.... 


Les  Chappes. 
Corrctière. . . . 
Uoussillon 
I  ,es  1  !aux 
La  Faurie 

Sonnanl 

Les  Travers. . 
Le  Bourg .... 

L'Ile 

La  F lerie  . 


610 
630 
680 
460 

400 
470 
',nii 
360 
320 
360 
350 


23 

(i 

11 

5 

8 

41 

83 

133 

184 

349 

"h 


IIAMKAt'X 


Praberl 

La  Perrière  . 
La  Pallud... 
Le  Boussand 
].c>  Bouches 
Les  Molelles 
i  lhappon .... 
Le  Marais. . . 
Monleliaflïey 

Prémol 

Montsec .  . . 
Le  Rivier. . . 


1.000 
910 
880 
850 
820 
950 
680 
I  .  1 20 
900 
I  .oTii 
1.130 
1.284 


69 
84 
29 
25 

5 
11 
15 

8 
101 

5 

13 

217 
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CONCLUSION 

En  résumé,  dans  le  massif  de  Belledonne,  les  formes  d'en- 
semble du  relief,  en  traduisant  par  leur  simplicité  de  lignes 
l'évolution  incomplète  de  la  morphologie,  expriment  aussi  à 
quel  point  l'homme  est  enchaîné  à  cette  nature,  sans  avoir  d'ail- 
leurs vigoureusement  essayé  de  s'en  affranchir. 

L'homme  ne  peut,  comme  dans  la  plaine,  aménager  le  sol  à 
sa  guise;  la  montagne  lui  impose  un  genre  de  vie  particulier 
auquel  il  doit  se  plier.  L'activité  humaine  ne  peut  s'y  exercer  à 
l'aise,  gênée  par  les  obstacles  des  conditions  géographiques 
dont  elle  doit  subir  le  joug  :  les  ressources  du  sol,  qui  sont  va- 
riées, ne  sont  pas  hostiles  à  la  vie.  Mais  leur  utilisation,  qui 
reste  liée  à  des  facteurs  défavorables,  ne  permet  guère  une 
réelle  prospérité. 

Le  massif  présente  un  spectacle  assez  rare  dans  nos  Alpes, 
celui  d'une  magnifique  chaîne  de  montagnes,  bien  arrosée,  qui 
est  peu  ou  pas  exploitée.  Cas  presque  unique,  qui  n'est  même 
pas  réalisé  sur  les  pentes  glacées  du  Mont-Blanc.  Cette  excep- 
tion tient  à  la  jeunesse  du  relief.  Chaîne  aux  pentes  abruptes,  à 
peine  écorchée  de  vallées  étroites  aux  formes  élémentaires,  la 
haute  ligne  de  Belledonne  ne  porte  pas  d'alpages  et  laisse  à 
peine  les  forêts  s'installer  sur  ses  pentes  inférieures.  L'homme 
n'a  rien  à  faire  ici;  il  ne  peut  trouver  dans  la  chaîne  les  possi- 
bilités d'élevage  qui  font  ordinairement  la  fortune  des  hauts 
massifs  alpins. 

Ainsi,  ne  pouvant  participer  à  la  vie  de  la  montagne  qui  le 
repousse,  l'homme  s'accroche  à  ses  flancs  et  y  mène  plutôt  le 
genre  de  vie  des  bas  pays.  Il  laisse  presque  complètement  de 
roté  les  parties  hautes,  c'est-à-dire  la  bande  cristalline,  monta- 
gne majestueuse  mais  complètement  inhospitalière,  et  se  can- 
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tonne  à  la  base  de  la  chaîne,  dans  la  zone  du  Lias  qui  se  pré- 
sente comme  un  pays  riche  par  lui-même.  Ainsi,  deux  régions 
distinctes  s'opposent  nettement  :  d'une  part,  la  montagne,  qui 
n'est  que  très  faiblement  exploitée,  d'autre  part,  la  zone  dépri- 
mée des  vallées  suspendues  où  l'homme  s'est  installé. 

La  vie  du  paysan,  dans  le  massif  de  Belledonne,  est  celle  d'un 
habitant  de  la  plaine,  mais  modifiée  par  les  obstacles  du  relief, 
du  sol,  du  climat  de  la  montagne. 
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CONSIÏ)ÉR.\TI<  >\s    GÉNÉRALES 

Le  problème  de  la  Régulation  «les  Groupes  KleHrogènes  esl. 
comme  on  le  sait,  d'une  très  grande  ampleur.  Il  a  été  traité  par 
beaucoup  de  spécialistes,  à  peu  près  sous  toutes  ses  faces,  et 
cependanl  on  peut  dire  qu'il  constitue  encore  un  large  champ 
d'études  originales,  tant  théoriques  que  pratiques. 

Dans  les  pages  ci-après,  nous  examinerons  quelques  modes 
particuliers  de  régulation  qui  semblent,  pour  des  raisons 
difficiles  à  concevoir,  avoir  été  laissés  beaucoup  trop  dans 
l'ombre.  Nous  avons  eu  l'occasion,  au  cours  de  publications 
précédentes,  d'indiquer  comme  possibles  divers  principes 
nouveaux  d'établissement dç  régulateurs,  différanl  sensiblemenl 
des  régulateurs  asservis  rencontrés  aujourd'hui  en  très  grand 
nombre  chez  les   conslnieteurs.   Les  régulateurs   actuels   sont 
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évidemnienl  excellents.  Mais  il  s'esl  passé,  pour  le  problème  de 
la  Régulation,  le  même  phénomène  que  pour  beaucoup  d'autres 
questions  industrielles.  Au  début,  les  solutions  proposées  ont 

été  multiples,  Tune  d'elles  a  l'ait  plus  de  progrès  que  les  autres  ; 
toute  l'attention  s'est  concentrée  sur  elle  en  vue  de  la  perfec- 
tionner encore  et  d'arriver  très  vite  à  une  solution  pratiquement 
satisfaisante.  Le  résultat  atteint  par  cette  voie,  rien  ne  démontre 
qu'il  n'aurait  pu  l'être  par  une  autre.  C'est  cette  observation  qui 
donnera  peut-être  quelque  intérêt  à  l'étude  ci-après. 

Étant  donnée  l'absolue  nécessité,  dans  un  problème  aussi 
complexe,  de  partir  d'une  base  de  définition  et  d'exposition  très 
sûre,  nous  consacrerons  les  premières  pages  du  Mémoire  au 
rappel  de  notions  fondamentales  essentiellement  relatives  à  la 
Régulation  Directe,  à  la  Régulation  Indirecte  et  au  mode  d'étude 
d'une  Perturbation.  Pour  simplifier,  nous  nous  restreindrons, 
dans  l'examen  de  l'exemple  utilisé,  à  l'hypothèse  très  simple 
d'une  vitesse  constante  de  manœuvre  pour  le  vannage  (variation 
d'admission  proportionnelle  au  temps)  et  de  couples  résistants 
indépendants  de  la  vitesse,  mais  variant  par  sauts  brusques. 
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I.  —    LA    RÉGULATION    DIRECTE 

Le  fonctionnement  des  groupes  électrogènes  suppose,  comme 
Ton  sait,  l'intervention  d'un  organe  spécial  dénommé  régulateur 
et  dont  le  rôle  consiste,  non  pas  comme  on  le  dit  généralement, 
à  maintenir  la  vitesse  constante,  mais  à  proportionner;!  chaque 
instant  les  couples  moteurs  aux  couples  résistants.  Voyons 
d'abord  ce  qu'il  faut  entendre  par  de  tels  couples. 

Si  le  groupe  électrogène  comporte  un  moteur  à  vapeur,  moteur 
à  piston  ou  turbine,  on  sait,  en  envisageant  pour  simplifier  le 
premier  cas,  qu'une  fois  fixé  l'indice  de  détente,  ou  ce  qui 
revient  au  même  le  degré  d'admission,  le  diagramme  relevé  à 
l'indicateur  offre  une  configuration  bien  déterminée.  Aux  pertes 
mécaniques  près,  dans  le  moteur,  le  travail  correspondant  à  un 
coup  de  piston  est  proportionnel  à  l'aire  de  ce  diagramme. 
Enfin,  la  puissance  moyenne  du  moteur  étant,  d'une  part,  égale 
au  couple  multiplié  par  la  vitesse  angulaire,  de  l'autre,  propor- 
tionnelle à  Faire  du  diagramme  multiplié  par  le  nombre  de 
coups  de  piston  par  seconde,  on  peut  admettre  que  le  couple  du 
moteur  à  vapeur  est  proportionnel  à  l'aire  du  diagramme  de 
l'indicateur. 

En  conséquence,  si  l'on  veut  modifier  le  couple  moteur,  le 
diminuer  ou  l'accroître,  il  faudra  agir  sur  l'indice  de  détente  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  sur  le  degré  d'admission.  Le  moteur  à 
vapeur  sera,  en  général,  pourvu  d'un  régulateur  direct,  c'est-à- 
dire  d'un  régulateur  du  type  de  Watt,  agissant  au  moyen  d'un 
système  de  transmissions,  généralement  pourvu  de  réglage,  sur 
la  valve  d'admission  de  vapeur. 

Qu'est  le  couple  résistant  du  groupe  électrogène? 

Supposons,  pour  simplifier,  que  la  machine  électrique  soit 
une  machine  à  excitation  en  dérivation  et  que  cette  excitation, 
ainsi  qu'il  est  généralement  pratiqué,  soit  réglée  à  la  main  nu 
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automatiquement-  Ainsi,  par  combinaison  de  cette  action  de 

réglage  île  l'excitation  avec  le  réglage  de  la  vitesse  par  le  r^n- 
lateur  de  Watt,  la  tension  obtenue  aux  bornes  de  la  machine 
sera  à  peu  près  constante^  ou  variera  suivanl  une  loi  déter- 
minée, ainsi  que  cela  se  passe  pour  les  machines  hypercom- 
pound.  Il  existe  des  procédés  plus  ou  moins  compliqués  de 
réglage  combiné  de  l'excitation  el  de  la  vitesse,  ou  de  la  tension 
et  de  la  vitesse  :  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  dans  cette 
étude. 

Supposons  que  la  dynamo  débite  sur  un  réseau  de  résistance 
R.  En  confondant,  dans  une  première  approximation,  la  force 
électromotrice  et  la  tension  de  la  machine,  nous  pourrons 
écrire  pour  l'expression  de  la  puissance  fournie 

•I"  flux  excitateur;  n  nombre  de  conducteurs  d'induit;  U  ten- 
sion aux  bornes;  I  courant  débité;  N  nombre  de  tours  par 
seconde  ;  R  résistance  du  réseau  extérieur.  Cette  puissance  peut 
être  considérée  encore  comme  le  produit  d'un  couple  par  une 
vitesse  angulaire.  Le  couple  de  la  dynamo,  jouant  par  consé- 
quent le  rôle  de  couple  résistant  par  rapport  au  moteur,  sera 
donné  par  la  formule  : 

_  WnH>°  __  Nttg'fr2  _  AN 
0  ~  2-RN         2-R      "  R 

si  (ï>  est  maintenu  constant.  Gomment  se  traduira  une  variation 
de  charge  du  réseau  sur  le  fonctionnement  du  groupe  électro- 
gène?  Supposons  que  la  résistance  R  diminue  (R'<C  R),  par 
conséquent  que  la  charge  du  réseau  s'accroisse,  en  considérant 
comme  négligeable,  ce  qui  est  une  hypothèse  de  sécurité,  les 
phénomènes  de  self  induction.  Le  couple  nouveau  sera,  si  la 
vitesse  ne  change  pas  : 


cv= 


AN 
"R7"' 


Le  couple  moteur,  lui.  est  inchangéj  puisque  l'admission  n'a 
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pas  varié.  Ainsi,  il  y  aura  élévation  de  la  vitesse,  le  couple 
résistant  diminuant.  Ce  couple  G'g  variera  d'une  manière 
continue,  du  reste,  puisqu'il  est  fonction  de  la  vitesse  instan- 
tanée du  groupe.  Mais  si  l'on  s'arrange  de  manière  à  ce  que 
l'admission  du  moteur  à  vapeur  soit  diminuée  par  l'intervention 
du  régulateur,  il  arrivera  un  moment  où  une  nouvelle  vitesse 
de  régime  s'établira  et  où  le  fonctionnement  du  groupe  rede- 
viendra stable. 

Si,  ainsi  qu'il  arrive  parfois,  le  couple  résistant  n'avait  pas  été 
fonction  de  la  vitesse,  mais  avait  varié  brusquement,  indépen- 
damment de  celle-ci,  le  problème  aurait  été  plus  simple,  le 
couple  résistant  passant  d'une  valeur  initiale  à  une  valeur 
finale  ;  nous  aurions  dû  faire  agir  le  régulateur  sur  le  moteur  à 
vapeur  pour  diminuer  de  môme  le  couple  moteur  et  réaliser 
l'égalité  des  deux  couples. 

Gomme  on  le  voit,  le  régulateur  agit,  non  pour  maintenir  la 
vitesse  constante,  mais  pour  égaliser  le  couple  moteur  et  le  couple 
résistant.  Dans  la  plupart  des  applications,  on  désire  avoir  cette 
vitesse  constante,  mais  il  y  a  aussi  des  cas  où  l'on  règle  par  la 
vitesse,  telles  les  anciennes  stations  électrôgènes  à  courant 
continu  série  (système  Thury). 

Le  fonctionnemeni  du  régulateur  direcl  nous  englobons 
sous  ce  nom  tous  ceux  qui  dérivent  des  types  Watt,  Porter,  etc.) 
es1  trop  connu  pour  que  nous  y  insistions.  On  sait  qu'il  existe 
une  relation  entre  la  hauteur  du  manchon  et  la  vitesse  de  régime 
du  fcachymètre  (ou  du  groupe).  D'autre  part  il  y  a  une  relation 
géométrique  entre  celle  même  hauteur  de  manchon  et  l'admis- 
sion, ou  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même,  entre  la  hauteurdu 
manchon  et  le  couple  moteur. 

Par  conséquent,  pour  nous  résumer,  on  voit  que  le  régulateur 
direcl  (type  de  Wall  pour  simplifier)  établit  une  relation,  qui  est 
unique,  quand  sont  réglées  les  transmissions  entre  la  position 
du  manchon  II    mesurée  par  rapporl  à  un  plan  horizontal  fixe 

et  la  valeur  de  l'admission  e  (ou  —,  admission  relative). 
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11  résulte  des  relations 

Il  Cm)0uH(c 

une  relation  Gm(.wj,  ou  e(wj,  des  vitesse-  moyennes  établies 
par  le  régulateur  en  fonction  des  couples  (ou  de.-  admis- 
sions). Cette  caractéristique,  du  moins  celle  Gm(w),  dite  du 
groupe  réglé,  est  généralement  faiblement  tombante  (fig.  1). 
On  peut,  puisque  e  ou  Cm  sont  liés  cinématiquement  à  H 
(liaisons  complètes),  traduire  cette  caractéristique  Cm  (wj 
sous  la  forme  H(to),  et  Ton  retrouve  alors  les  trois  caractéris- 
tiques connues  du  régulateur,  ou  mieux  du  tachymètre  ûg.  2), 
dont  la  première  idée  a  été  donnée  par  Dwelshauwer-Déry  et 
(jue  nous  dénommerons  respectivement  avec  lui  (fig.  2)  : 


ovls     Cyv*-'     taujvU' 


fia  j  .      K^iajuA'cÀ*&aAA&  Asa+yl-  cttovijve- 
sÙmjl,    Max/  A&JLuZaXcu^    -cu^ccfc 


Fia  2.     J{ÀaJLx]Ccu*>   ÂXt&k   Qxfuxx,- 


Courbe  médiane.     Courbe  d'ouverture.     Courbe  de  fermeture. 
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L'interprétation  de  ces  courbes  est  intuitive. 

Partons  d'un  point  M  de  régime  ;  si  le  couple  Gr  augmente 
(Cr  >»  Gro),  la  vitesse  baisse  de  M'  en  m,  sans  que  le  man- 
chon commence  à  bouger  (période  d'inaction  du  régulateur), 
puis  il  part  et  nous  décrivons  la  portion  mm'  de  caractéristique 
jusqu'au  point  m'  relatif'  à  une  admission  (ou  à  une  position 
H'  du  manchon)  correspondant  à  l'égalité  des  couples  moteur 
et  résistant. 

Par  suite  des  petites  secousses  intérieures,  toujours  inévi- 
tables, le  régulateur  revient  plus  ou  moins  rapidement  et  de 
lui-même  de  m!  en  M'  (sur  la  caractéristique  médiane). 


II.  —  LA  REGULATION  INDIRECTE 

Nous  venons  de  voir  que  la  régulation  directe,  c'est-à-dire 
l'action  immédiate  du  régulateur-tachymètre  sur  la  valve, 
appliquée  aux  machines  à  vapeur,  soulève  des  problèmes  assez 
délicats,  mais  dont  la  solution,  en  somme,  au  point  de  vue  pra- 
tique, est  relativement  facile.  Les  défauts  des  régulateurs  directs 
sont  aisément  corrigeables  ;  leur  réglage  ne  suppose  que  des 
tours  de  main  et  l'emploi  d'artifices  simples. 

Tout  autre  est  la  question  de  la  régulation  indirecte,  c'est-à- 
dire  celle  dans  laquelle  le  régulateur  proprement  dit,  ou  tachy- 
mètre,  joue  simplement  le  rôle  de  témoin  de  la  vitesse  et  de 
metteur  en  branle  d'un  organisme  plus  compliqué  et  plus 
puissant,  le  moteur  de  vannage,  qui  est  destiné  à  manœuvrer  la 
vanne  d'admission  du  fluide  moteur  avec  une  énergie  étrangère 
au  régulateur,  et  incomparablement  plus  forte  que  celle  qu'il 
pourrait  fournir.  En  effet,  la  seule  source  d'énergie  de  manœuvre 
disponible  dans  un  régulateur  direct,  c'est  la  variation  d'énergie 
cinétique  dont  il  est  le  siège  quand  le  groupe  électrogène  varie 
lui-même  de  vitesse,  ces  deux  vitesses,  celle  du  tachymètre  e\ 
celle  du  groupe,  étant  généralement  proportionnelles,  en  vertu 
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de  l'existence  de  commande  mutuelle  par  engrenages.  Il  faudrait 
donc,  dans  le  cas  de  fluides  très  denses,  tels  que  l'eau  des 
installations  hydrauliques,  luire  appel  à  des  régulateurs  tachy- 
mètres  de  dimensions  considérables,  pour  que  ceux-ci  pussenl 
manœuvrer  la  vanne  d'admission  de  par  leur  propre  énergie. 

La  variation  de  la  section  de  la  conduite  par  laquelle  arrive 
l'eau  destinée  à  mouvoir  les  turbines  doit  être  réglée  avec  un 
soin  jaloux,  en  raison  de  la  production  de  coups  de  béliers, 
lorsque  la  colonne  fluide  en  circulation  dans  cette  conduite 
vient  à  avoir  son  régime  de  vitesse  brusquement  modifié,. 

Désireux  par  conséquent  de  ne  pas  créer,  par  une  fermeture 
ou  une  ouverture  intempestive  trop  brusque  de  la  conduite,  un 
coup  de  bélier  dans  celle-ci,  nous  aurons  à  lier  les  actions  du 
régulateur,  de  son  moteur  de  vannage  lui-même,  à  la  plus  ou 
moins  grande  cupidité  possible  de  modification  de  la  section 
d'arrivée  du  fluide. 

Supposons,  en  effet,  une  usine  électrogène  à  turbines  hydrau- 
liques en  plein  fonctionnement.  Pour  une  raison  quelconque,  la 
charge  du  réseau  (c'est-à-dire  le  nombre  de  récepteurs)  vient  à 
varier  plus  ou  moins  brusquement.  Supposons  qu'elle  diminue. 
La  quantité  d'eau  qui  arrivait  aux  turbines  et  qui  était  jusque-là 
juste  nécessaire  pour  fournil'  aux  dynamos  ou  aux  alternateurs 
la  puissance  électrique  requise,  devient  trop  considérable;  il 
faut  donc  la  réduire  d'une  certaine  quantité  qui  correspond 
justement  à  l'excès  de  charge  du  régime  ancien  sur  le  régime 
nouveau. 

Si  nous  ne  touchions  pas  à  l'arrivée  d'eau,  la  puissance 
motrice  étant  plus  considérable  qu'il  es!  nécessaire,  la  vitesse 
du  groupe  croîtrait  et  pourrait  même  dans  certains  cas  aller 
jusqu'à  l'emballement.  L'hypothèse  la  plus  défavorable  es! 
évidemment  celle  d'une  station  centrale  chargéeà  son  maximum 
de  puissance  et  qui,  pour  une  raison  quelconque,  par  exemple 
une  interruption  de  ligne  aérienne,  se  trouve  brusquement 
déchargée.  Les  dynamos  ne  fournissent  plus  aucune  puissance, 
mais  les  turbines  reçoivent   toujours  la  même  quantité  d'eau, 
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d'où  emballement.  La  vitesse  d'emballemenl  d'une  turbine 
hydraulique  esl  par  définition  celle  à  laquelle  elle  parvient, 
quand,  ne  fournissant  plus  aucun  travail  utile,  elle  continue  à 
recevoir  sa  pleine  admission,  «l'eau.  Les  cahiers  des  charges 
fixent  généralement  comme  égale  à  une  fois  et  demie  la  vitesse 
de  régime,  la  valeur  de  cette  vitesse  d'emballement.  On  fait 
ainsi  abstraction  de  l'action  du  régulateur,  qu'on  suppose 
mentalement  hors  d'état  de  fonctionnement,  pour  une  cause 
fortuite. 

Mais  les  choses  ne  se  passenl  pas  ainsi  d'habitude.  Le  régula- 
teur est  là,  et  il  manifeste  son  activité.  Dès  que  la  vitesse  du 
groupe  s'élève,  celle  du  tachymètre  croît  ('gaiement.  Il  vient  à 
dépasser  une  vitesse  (imite  telle,  qu'un  organe  mobile  qui  lui 
est  lié  mette  en  activité  le  moteur  de  vannage  pour  fermer  celui- 
ci  (dans  notre  hypothèse  de  diminution  de  charge  du  réseau).  Le 
contact  de  cet  organe  mobile  avec  le  moteur  de  vannage,  contact 
produisant  la  mise  en  route  de  celui-ci.  correspondra  à  un 
accroissement  relatif  de  vitesse  déterminé  par  rapport  à  la 
vitesse  réalisée  précédemment    fîg.  2). 

Une  fois  le  moteur  mis  en  toute  (il  esl  presque  toujours 
commandé  par  un  système  hydraulique  très  simple,  dont  nous 
donnerons  plus  loin  le  schéma;  il  ouvre  ou  il  terme  la  vanne 
suivant  une  loi  qui  lui  est  propre,  le  tachymètre  ayant  eu 
simplemenl  pour  rôle  de  mettre  le  vannage  en  route,  mais  étanl 
impuissant  en  général  à  régler  son  action. 

Il  importe  donc  que  le  mouvement  du  vannage  s'effectue  dans 
des  conditions  telles,  qu'après  avoir  corrigé  l'admission  et  l'avoir 
ramenée  à  ce  qu'elle  doit  être  pour  le  régime  nouveau,  on 
s'oppose  à  ce  que  celle  admission  d'équilibre  soit  dépassée  et  à 
ce  que  prenne  naissance  une  perturbation  «le  sens  inverse  à 
celle  qui  s'esl  déjà  produite.  Il  faul  donc  c\-rt>r  un  lien  suffisam- 
ment sensible  entre  ce  vannage  el  l'état  cinétique  du  groupe, 
de  manière  à  ce  que  l'admission  soit  réglée  au  moins  aux  envi- 
rons de  sa  valeur  définitive,  el  que  soit  ainsi  évitée  toute  oscil- 
lation inutile  de  la  vanne  d'une  pari  el  de  la  vitesse  de  l'autre. 
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autour  du  nouveau  régime.   Ce  lien   constitue   c  l'asservisse- 
ment ». 

Ces  oscillations  de  vitesse  et  ces  variations  de  l'admission 
autour  de  la  valeur  limite  ont  été  étudiées  pour  la  première  fois 
par  Leauté  dans  son  célèbre  mémoire  de  1885,  présenté  à 
l'Académie  des  Sciences,  sur  les  oscillations  à  longue  pé- 
riode. 

Ce  grand  savant,  aujourd'hui  disparu,  avait  examiné  complè- 
tement le  cas  analytique  d'une  loi  de  manœuvre  de  la  vanne  à 
vitesse  constante.  Il  a  montré  que  de  véritables  cycles,  qui 

portent  son  nom,  pou- 
vaient ainsi  être  dé- 
crits par  le  point  figu- 
ratif d'une  courbe 
ayant  pour  ordonnées 
les  admissions  et  pour 
abscisses  les  vitesses. 
Dans  la  régulation 
indirecte,  on  peut  con- 
cevoir que  le  tachymè- 
tre,  dans  son  mouve- 
ment.  d'abord  libre, 
rencontre  ensuite  un 
relai  d'ouverture  ou  un 
relai  de  fermeture. 

Comme  on  sait,  le 
tachymètre  n'est  uti- 
lisé dans  ce  mode  de 
régulation  que  sur  une 
plage  très  petite  de 
Taire  comprise  entre  les  caractéristiques  extrêmes  de  la  régula- 
tion directe  (fig.  3). 

Nous  aurons  ainsi  une  zone  ABCD  aussi  aplatie  qu'on  vou- 
dra, le  contact  avec  les  relais,  réels  ou  fictifs,  de  mise  en  mar- 
che du  vannage,  venant  limiter  le  déplacement  du  tachymètre, 


ào   Sx>    <3i'  ai 
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à  des  quantités  très  petites  de  part  et  d'autre  de  sa  position 
moyenne. 

Nous  pouvons  ainsi  réaliser,  en  resserrant  au  maximum  les 
droites  AB  et  CD  Tune  de  l'autre,  un  tâchymètre  aussi  voisin 
qu'on   le   voudra   du   synchronisme  Qm  (fig-  '■'>)■ 

Qm 

Le  rapport  —  =  S,  DG  étant  l'écart  sur  les  abscisses  des  ca- 
JJ  Li 

ractéristiques  extrêmes,  mesure  la  sensibilité  du  tâchymètre. 
On  la  prendra"  égale  une  l'ois  pour  toutes  à  la  quantité  con- 
venable,  mais,    par  réglage  des  relais,    on  pourra  réduire   à 

Q"  —  Q' 
une  quantité   aussi  faible  qu'on  le  voudra  — —  ,   donc    réa- 

--m 

liser  un  degré  d'isochronisme  aussi  grand  qu'on  le  voudra. 

On  vient  de  voir  le  mode  de  fonctionnement  de  la  régulation 
indirecte,  consistant  dans  la  mise  en  route  par  le  tâchymètre, 
après  un  temps  mort  plus  ou  moins  grand,  du  moteur  du  van- 
nage (fig.  4). 
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Supposons  que  nous  ayons  affaire  à  un  couple  résistant  In- 
variant peut-être  par  sauts  brusques,  mais  pratiquement  indé- 
pendant de  la  vitesse.  Soit  donc  : 

Nous  aurons  alors  : 

.1  Un  premier  temps  correspondant  au  passage  du  point 
figuratif  de  .1/  en  ///   admission  inchangée)  (fig.  5  . 

b)  Un  deuxième  temps  correspondant  au  passage  de  m  en  D 
du  tachymètre,  temps  très  restreint  devant  le  premier  et  dont 
nous  ne  tiendrons  pas  compte  dans  le  calcul. 

c  Un  troisième  temps  dans  lequel,  l'embrayage  ayant  été 
effectué  par  l'intermédiaire  de  celui  <\<>>  relais  que  la  tige  est 
venue  rencontrer  dans  son  déplacement,  nous  aurons-  une 
modification  de  l'admission  due  à  l'intervention  du  régulateur. 

Temps  d'inaction  de  la  vanne.  -  Nous  aurons  évidem- 
ment : 

Cr  =  Cro-f-r 

ici  l'>0  pour  fixer  les  idées,  couple  croissant  brusquement). 

Clin  —  L,.j  —  1  =  K  ~77 
ni 

ou  comme  : 

ndz  w  — Q 

r  =  KQ—      avec     z=— - — 
dt  LJ 

12  =  vitesse  de  régime,         u)  =  vitesse  instantanée. 
D'où  : 

r 

car  pour  t  =  0,     s  =  0  vitesse  de  régime  . 
(  >i-,  quand  nous  sommes  arrivés  en  ?n,  nous  aurons  : 

mM      1       1 
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S  étani  la  sensibilité  du   tachymètre.  Donc,  z\  étanj  ici  négatif 
(baisse  de  vitesse) 

1        Vl^ 

D'où  enfin,  à  la  fin  de  la  première  phase 

l\  = 
Or  : 


ll=?isf 

l\ 

1         KQ        1        KL>2         i 

=  2s  x  T  ~;  s  x  "T  x  rô 

Ou,  en  appelant  AP  l'excès  positif  ou  négatif  de  puissance  à 
fournir,  provoqué  par  la  variation  du  couple 

_  1        Énergie  cinétique  du  groupe 


S       Accroissement  de  puissance. 


En  particulier,  soit  le  groupe  chargé  ou  déchargé  brusque- 
ment P  =  Puissance  de  pleine  charge.  Alors  : 


t\  =  7T  X 


1         /Énergie  cinétique 

S  x  v         — 


) 


KL2- 


o 

Le  coefficient  6  = est  homogène  à  un  temps.  11  a  une 

P  ' 

signification  physique  très  simple. 

Coupons  l'agent  moteur;  laissons  mourir  la  vitesse  du  groupe 
en  le  faisant  travailler  sur  une  résistance  graduée,  de  telle 
sorte  que  la  puissance  fournie  reste  constante  et  ('gale  à  celle 
de  pleine  charge  Pmax-  Nous  aurons  ainsi  une  puissance  Pmax. 
Le  temps  %  pendant  lequel  le  groupe  pourra  fournir,  au  détri- 
mentde  cette  énergie  cinétique,  cette  puissance,  sera  le  quotienl 
de  notre  formule  précédente. 

On  peut  encore  donner  une  autre  interprétation  de  la  signifi- 
cation de  S.    Nuire  groupe  partant   du   repos,   fournissons-lui 
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l'agenl  moteur  en  quantité  identique  à  celle  que  nous  lui  don- 
nons en  pleine  charge.  Le  groupe  démarre  el  acquiert  >a  vitesse 
de  régime   circuit  fermé  sur  la  dynamo  en  un  temps  6  donné 

par  : 

SxPpc=~ 

Nous  appellerons  %  temps  du  lancer  à  pleine  puissance.  11  est 

à  peine  utile  de  dire  que  le  temps  du  lancer  réel  sera  beaucoup 

plus  coiiskbTJtbli',  car  on   t'ait  démarrer  le  groupe  lentement. 

avec  des   admissions   réduites.   Cette    parenthèse    close,   nous 

voyons  que  : 

1 

ti  =  —  xS 

Le  temps  au  bout  duquel  se  produit  l'embrayage  est  donc  la 
traction  1/S  du  lancer  à  pleine  puissance. 
Signalons  enfin  que,  dans  les  groupes  électrogènes,  le  quo- 

KQ2  1 

tient x  \~ —  homogène  à  un  temps,  joue  un  rôle  des  plus 

2  '  max 

importants  au  point  de  vue  de  la  régulation.  Évalué  en  unités 
convenables,  ce  quotient  porte  souvent  le  nom  industriel  de 
force  vive  par  cheval  du  groupe.  Cette  définition  a  du  reste  le 
tort  de  laisser  subsister,  dans  sa  forme,  des  précisions  d'unités 
qui  devraient  en  être  évitées. 

Deuxième  temps.   —  L'admission   étant   insutlisante,  donc 
devant  croître,  nous  pourrons  écrire  : 

P    _p       e0  +  M 

Um  —  L<ma.\: ^i 

pour  la  nouvelle  valeur  du  couple  moteur. 


n       e0  +  at 
E 

du) 

-  c'=K-777 

at 
h 

dz 

=  K<>  — 
dt 
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/  dz 

<-,„„,-  -r  =  KU- 

en  appelant  0  lu  durée  de  fermeture  (à  partir  de  l'ouverture  de 
lu  vanne  eu  plein).  Il  est  à  remarquer  que  : 

p  Go p,         , ,     , 

L"7>?a.v  7T  ===  Wo    u  OU 

E 


KQd*=(Gma.r  j--r) 


,// 


«/a 

KQ(s-£)  =  Cma*  — •"—  ]Y 

en  désignant  pur  6  une  constante  d'intégration. 

Prenons  comme  nouvelle  origine  des  temps  t',  celui  où  l'em- 
brayage est  effectué.  Nous  aurons  ainsi  : 

z  =  z\  =  b  pour  f=o.  D'où  : 

fia 

KQ(Z-   Zi}  =  C1naX——rt' 
'2n 

équation  d'une  parabole  passant  pur  les  points  :  z  =  z\  et  /'  =  o 
29r 


Ct  .  Z  —  Z\  Cl  l  1  —  Li)/i;i.v 

Le  sommet  de  la  parabole  est  au  point 

er 


t"  — 


L'élongation  maximu  (z  —  z\)m&x  s'obtient  en  taisant  /'  =  t" 
dans  cette  équation  : 

{Z  —  Z\)max  —  KL1  X  CmM  V.       2  / 

d'où  en  valeur  absolue  : 
On  a  donc  :  t'\  temps  de  lu  perturbation  (action  de  la  vanne), 

2re 


Umax 
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Élongation  maxima    variation  relative  de  vitesse 

/  or  \    F 


Soit  : 


(— )~ 

\Cma.j2KQ 


1    SGmaJC 

i  fraction  de  la  puissance  totale  correspondant  à  la  variation  de 


résume  : 


<  /KLi_2  s  = 


S 


En  particulier,  pour  une  charge  brusque  ou  pour  une  décharge 
totale  brusque,  cas  beaucoup  plus  grave  :  s  =  1 

-       -,       -  G 

-■  —    ~-l)m;ix  —  —  • 

4© 

On  voit  qu'avec  un  régulateur  ;i  action  ultra-rapide,  fermanl 
en  5  secondes,  pour  que  (z  —  zi)ma*^;  1/10,  il  faudrait  que 

1         5       _       50 

—  ^:-p     G=? —  =  12,5 

10  —  k%       ,4 

c'est-à-dire  que  le  lancera  pleine  puissance  suit  au  moins  égal  ;'i 
12s,50. 


III.     -  INCONVENIENTS  DE  LA  RÉGULATION 

INDIRECTE   SIMPLE 

AMPLIFICATION  DES  OSCILLATIONS 

Les  inconvénients  de  la  régulation  indirecte  simple  résident 
tout  entiers  dans  ce  fait  que  la  modification  du  couple  résistant 
(G/  ^  Gr)  (ce  couplo  étant  supposé  indépendant  de  la  vitesse)  se 
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traduit  par  une  oscillation  de  la  vanne  autour  de  la  nouvelle 
position  d'équilibre  correspondant,  à  l'admission  é  pour  le 
couple  résistant  CV).  Ces  oscillations,  loin  de  s'éteindre,  au  point 
de  vue  théorique,  peuvent  même  s'amplifier,  toujours  au  même 
point  de  vue.  indéfiniment,  le  régime  ne  consistant  plus  qu'en 
un  balancement  de  la  puissance  fournie,  compris  entre  la 
marche  à  vide  et  la  pleine  charge. 


Représentation  de 
la    perturbation.    — 

On  voit  que  les  oscilla- 
tions de  la  vanne  sont 
symétriques  et  que  si 
les  vitesses  d'em- 
brayage et  de  dé- 
brayage d'ouverture, 
d'une  part,  d'em- 
brayage et  de  dé- 
brayage de  fermeture, 
d'autre  part,  étaient  les 
mêmes,  les  oscillation  s 
se  perpétueraient  in- 
définiment autour  des 
positions  du  nouvel 
équilibre. 

En  faisant,  pour  une  minute,  abstraction  des  frottements 
intérieurs  dont  l'appareil  est  le  siège,  voyons  commenl  serait 
modifiée  la  nature  des  oscillations,  théoriquement  indéfinies 
dans  le  cas  présent,  imposées  à  l'admission  quand  les  vitesses 
d'embrayage  et  de  débrayage  sont  les  mêmes  pour  chaque 
mode  d'activité  de  la  vanne  (ouverture  ou  fermeture  . 

Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  le  couple  .résistant 
croisse  : 

IV  >  Cr. 

S 


Rj.6. 


Régulation  indirecte.  Pertur- 
bation et  oscillations. 
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Alors,  le  rôle  du  van- 
nage doit  être  d'aug- 
menter l'admission 
jusqu'au  moment  où  : 

Cm'  =  G/,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  ce  que 
l'admission  e',  corres- 
pondant à  l'équilibre 
des  couples,  soit  réa- 
lisée. 

Nous  aurons  ainsi 
la  forme  de  cycle  indé- 
finiment décrit  de  la 
figure  7  ci-contre.  Le 
régulateur  étant  sup- 
posé parfaitement  iso- 
chrone, les  vitesses  de 
régime  correspondant 
aux  points  de  fonc- 
tionnement M  et  M 
seront  les  mêmes. 
Les  points  A  et  A'  sont  sur  la  même  verticale  passant  par 
M'.  On  sait  que  : 

Z\max  =  Afl  =  Z  \inax  ==  A  Q,  . 

Nous  avons  vu  que  V  désignant  la  différence  G,-'  —  G,-,  nous 
avions  pour  l'instant  ta  du  maximum  de  z  (en  A) 

.   r 


c&uMX, 


-  vnXtru-ro€*Lt 


et  pour  le  zm;iX  correspondant 


A'G 


P 
4W 


r- 


^rvLiGrnaA' 

Avec  :  P  =  Puissance  de  pleine  charge 
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W 


—  KL>- 


W 


Passons  de  col  h' 
conception  à  celle  d'un 
régulateur  légèrement 
anisochrone  (vitesses 
de  débrayage  et  d'em- 
brayage non  inden- 
tiques). 

Nous  aurons  la 
même  parabole,  mais 
prolongée  de  n  en  n'. 
La  distance  n'  n'\  re- 
présente une  admis- 
sion supplémentaire. 
Tout  se  passe  comme 
si  le  mouvement,  de- 
puis le  point  q  d'em- 
brayage de  fermeture, 
s'effectuait  sous  l'in- 
lluence  du  déséqui- 
libre initia]  : 


û  av.    C    coujvfej 


Limax 


e0  +  mn  -\-  n'irï 

Ë 


Or 


e0  +  mn 

('111:1.x  7:; —  C  T 


E 


C'/-. 


r. 


Donc,  sons  le  déséquilibre 


Ou  encore 


nn'\ 


j»ia.v    mn 


E 
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Sous  le  déséquilibre 


Cmajc  /mn 


(  — +WW1  ) 


Doue  le  nouveau  déséquilibre  sera  : 


B 


nn 


'1  +  r=r(i  +  — ■). 

v  ing  J 

Toutes  les  paraboles  ont  pour  équation  : 

en  prenant  des  coordonnées  convenables. 

On  voit  donc  que  les  oscillations  auraient  des  amplitudes  dans 
les  rapports  successifs  : 


'imax        ZZmax 


F1 2  T""2 


o^Tvi^ocfvtortC        (  fi  -  SI      OJKVrÙ)) 


Les  oscillations  ne  ces- 
seraient donc  de  croître 
en  amplitude  et  le  groupe 
serait  complètement  dé- 
réglé au  bout  d'un  certain 
temps.  Toutes  les  para- 
boles Cm(ïi)  ont  du  reste 
leur  axe  confondu  avec 
M'g.  En  effet,  les  instants 
où  les  zmax  sont  réalisés 
(sommets)  sont  entre 
eux,  avec  prise  de  l'ori- 
gine des  temps  à  Tinter- 
section  de  la  parabole 
avec  la  droite  horizon- 
tale de  la  vitesse  d'em- 
brayage correspondante, 
comme  : 
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Donc  les  sommets 
sont  tous  sur  la  même 
droite. 

Les  frottements  inté- 
rieurs dans  la  commande 
du  vannage,  frottements 
qui  fonctionnent  toujours 
comme  efforts  retarda- 
teurs, constitueront  la 
meilleure  atténuation  à 
L'amplification,  au  moins 
théorique,  des  cycles. 

L'étude  de  la  même 
question,   faite   avec   un 

régulateur     largement      fin   10.    Ju^&vtewt.  jovcao^ 
anisochrone,   aurait  dé-  0  n  ,  n  n-     vV\ 

montre    naturellement,  •>  •* 

encore  mieux,   l'amplifi- 
cation théorique  des  oscillations  dans  le  cas  qui  nous  occupe 
(flg.  10). 


Ào    JJy&  «f 
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IV.     -  NÉCESSITÉ  DE  DISPOSITIFS   PERMETTANT 

DE  CORRIGER  CETTE  AMPLIFICATION 

DES  OSCILLATIONS  ET  D'ATTEINDRE  LES  NOUVELLES 

POSITIONS  D  ÉQUILIBRE 

AVEC  LE  MINIMUM  DE  VARIATION  DES  VITESSES 

Régulateurs  spéciaux. 
Asservissement.  —  Possibilité  de  diminuer  l'amplitude  des  cycles. 

Nous  avons,  démontré  que,  dans  le  eus  d'un  régulateur  indi- 
rect, absolument  isochrone,  les  oscillations  de  la  vitesse  relative 
continuaient  à  se  propager  sous  une  forme  indéfinie.  Il  en  est 
de  môme,  avec  quelques  aggravations,  avec  un  régulateur 
anisochrone,  et  même  les  oscillations  sont  aggravées  en  ampli- 
tude, les  cycles  ne  cessant  de  croître  en  surface,  au  moins 
théoriquement,  si  les  vitesses  d'embrayage  comprennent  entre 
elles  les  vitesses  de  débrayage.  Pour  réduire  ces  amplitudes,  on 
peut  s'adresser  à  des  régulateurs  indirects  spéciaux,  dont  ci- 
dessous  le  principe,  mais  qui  onl  l'inconvénient  de  ne  pas 
proportionner  l'écart  des  vitesses  d'embrayage  et  de  débrayage 
à  l'équilibre  du  couple  moteur  initial  et  du  couple  moteur  final. 

On  peut  s'adresser  encore,  et  c'est  la  tendance  la  plus  moderne 
et  la  plus  justifiée,  à  des  régulateurs  indirects  asservis.  L'étude 
de  ces  derniers  régulateurs  a  l'ait  l'objet  de  nombreuses  publica- 
tions. Nous  ne  les  examinerons  ici  qu'à  titre  tout  à  fail  transitoire. 

A.        Régulateurs  spéciaux  avec  liens  d'embrayage 

et  de  débrayage  sensibles 

aux  sens  de  variation  des  vitesses. 

Occupons-nous  des  régulateurs  indirects  spéciaux  non  asser- 
vis, avec  vitesses  d'embrayage  comprises  entre  les  vitesses  de 
débrayage. 


REGULATION    DES    GROUPES    ELECTROGEN'ES. 


331 


1 


"ZZ? 


%n 


Si  Ton  étudie  graphiquement  ces  régulateurs,  comme  nous 
l'avons  l'ait  précédemment  pour  les  régulateurs  indirects 
théoriques,  on  voit 
qu'une  baisse  de  vi- 
tesse doit  entraîner, 
après  la  période  de 
repos  du  régulateur  de 
M  en  M'  (fig.  13),  l'em- 
brayage en  m,  le  dé- 
brayage en  m'.  Mais 
ce  débrayage  ne  doit 
avoir  lieu  que  quand 
la  vitesse,  après  avoir 
baissé  et  passé  par  un 
m  inimum ,  r  e  m  o  n  t  e 
vers  la  vitesse  d'équi- 
libre. Dans  ces  condi- 
tions, le  relai  (réel  ou 
fictif)    d'em  brayage , 

comme  celui  de  débrayage,  ne  doivent  fonctionner  que  pour  un 
sens  de  variation  de  vitesse  (fig.  12  et  13)  : 

L'embrayage,  quand  la  vitesse  décroît  ; 

Le  débrayage,  quand  la  vitesse  croît. 

Les  relais  à  cliquets  de  la  figure  11,  avec  ressorts  de  rappel  et 
plots  de  contact,  permettent  de  fermer,  par  la  masse  de  ces 
cliquets  et  les  plots  V  et  V,  un  circuit  électrique  de  mise  en 
train  ou  d'arrêt  du  vannage  permettant  de  solutionner  le  pro- 
blème cherché.  Ajoutons  que  tout  phénomène,  lié  à  la  fois  à  la 
valeur  de  la  vitesse  du  tachymètre  et  au  sens  de  variation  de 
cette  vitesse,  permettra  d'arriver  au  résultat.  En  résumé, 
par  un  tel  dispositif,  nous  sommes  parvenus  à  ces  deux  résul- 
tats : 

Amoindrissement  des  cycles  par  l'emploi  des  deux  relais  ; 

Vitesse  d'embrayage  à  l'ouverture  plus  petite  que  la  vitesse 
de  débrayage. 


*X    TteXaOs-LUXAZA      -ôerv^UrteA       eux,     ^fUd 
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11  est  facile  de  calculer  le  nombre  d'oscillations  que  l'on  aura 
ainsi  dans  le  réglage. 

Les  paraboles  seront  toutes  semblables  et  coaxées  sur  la 
verticale  du  nouveau  régime,  et  la  distance  des  sommets  succes- 
sifs sera  : 


du  —  eo  -\-  df  —  ef 

Mais  on  verra  que,  tandis  que  dans  le  cas  de  régulateurs  indi- 
rects à  caractéristique  normale,  on  avait  : 

do  —  eo  +  df  —  ef       2 


o 


S 


il  n>  a  plus  ici  de  relation  directe  entre  le  degré'  de  sensibilité 

il'  —  il"       1  do  —  eo      <lf  —ef 

=—  et  les  quantités et comme  dans  le 

il  S  il  il 

régulateur  normal  (fig.  13  et  14  . 

Ces  quantités  ne  représentent  plus  que  les  écarts  relatifs  de 

vitesse  dus  au  débrayage  et  à  l'embravage. 


■co    ijo  À£   .iî 


c  Régulateur  sensible  au 

j~        '     sens  de  variation  des 
vitesses. 


Fia  13  Comparaison  de  ce  régu- 
lateur  avec  le  régula- 
teur normal. 
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Mais  l'écart  ef  -  en 
peut  être  pris  aussi  petit 
que  Ton  veut.  11  n'a  ici 
aucun  rôle.  Il  y  a  du  reste 
intérêt  à  avoir  un  régu- 
lateur aussi  isochrone 
que  possible. 

On  portera  donc  la  plus 
grande  partie  de  l'irré- 
gularité, que  nous  conti- 
nuerons à  tolérer  pour 
ce    régulateur,    sur    les 

dn   —   en 
écarts    relatifs  — 


et      ( ) — L,do    telle    sorte   qu'on    aura    encore    sensiblement 
(fig.  15  et  16)  : 
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2        do  —  eo   ,    df  —  ef  ,  ,  ,   .  . . 

—  = — - — — -  par  analogie  avec  les  régulateurs  îndi- 

S  a  a     / 

rects  ordinaires. 

Désignons  par  m  le  nombre  d'oscillations   Cycles  complets 

(|ue  le  régulateur  ci-dessus  laissera  faire  à  la  vanne  avant  que 
celle-ci  atteigne  sa  nouvelle  position  de  régime. 

Nous  aurons   ainsi,  le  zmax  de  la  première  demi-oscillation 
étant  imposé,  comme  on  le  sait,  par  la  relation  intangible  : 

un  nombre  d'oscillations  m  donné  par  : 

2 

et  par  conséquent  : 

^    Zmax.  S         il"    -    il'  P6 

m^ — - —  = 


2  2a         ZKnGmax' 

Soit  r  =  Cma.v  (charge  ou  décharge  complète).  Il  vient 
a"— a'    Cma*.e 


m 


m 


2n  2Kp. 

a"  —  <»'    PPc  H 


2o  4W 


L    e  __  bi 

m~  2"4^  =  8^ 


(  î  degré  d  insensibilité,  avec  *  = \ 


B.  —  Asservissement. 

Principe.  —  Dans  ce  deuxième  mode,  on  cherche  à  donner 

à   l'écart    — ou des   valeurs  variables    fonc- 

n  a 

tions  de  l'effet  à  corriger. 

Nous   pourrons    représenter  simplement  cette   modalité   de 

fonctionnement  des  régulateurs  indirects. 
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Nous  aurons  ainsi  une  nouvelle  vitesse  de  débrayage  d'ou- 
verture plus  petite  que  celle  normale  d'équilibre  et  qui  per- 
mettra au  tachymètre  de  désembrayer  plus  tôt,  mais  toujours, 
en  général,  après  l'atteinte  du  maximum  t\i>  l'écart  relatif 
de  vitesse. 


Si    -vifcefrôei 


cj 


^'mLcxac  (Jc^mgWe) 


-rvxent    2>  -wi,  ytxat*-t-ateu/fc-  ^n2Kveeb 
^xvet    -et  -^x^v4    -a^^tvvA^erKtervC  . 


De  même,  dans  l'hypothèse  de  la  figure  17,  le  couple  résistant 
étant  devenu  plus  grand,  le  couple  moteur  à  la  fin  de  la  pé- 
riode d'embrayage  ou  d'activité  de  la  vanne  étant  plus  ou 
moins  supérieur  au  couple  résistant,  la  vitesse  va  monter  jus- 
qu'il 1,1  nouvelle  valeur  d'embrayage  de  fermeture  ef')  de  la 
vanne,  e1  il  suffirad'une  petite  phase  de  fermeture  ef  —  df)  pour 
que  la  vitesse  vienne  à  être  comprise  entre  les  vitesses  d'em- 
brayage du  tachymètre,  donc  pour  que  l'équilibre  soit  réalisé. 
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V.  —  DIVERS  MODES  DE  REALISATION 
DE  L'ASSERVISSEMENT.  —  CONDITIONS  GÉNÉRALES 


L'asservissement  peut  être  réalisé  suivant  plusieurs  modes 
géométriquement  très  simples  et  que,  pour  la  plus  grande 
compréhension  de  ce  qui  va  suivre,  nous  allons  rappeler  briè- 
vement. Considérons  le  système  tachym étriqué  réduit  à  ses 
éléments  essentiels  :  un  régulateur  à  boules,  son  manchon, 
une  tringle  oscillant  autour  d'un  point  F,  embrassant  par  une 
de  ses  extrémités  le  manchon  M  et  venant  par  l'autre  en  contact 
avec  l'un  nu  l'autre  des  deux  relais  r\  cl  ra  correspondant  à  la 
mise  en  route  ou  à  l'arrêt  du  vannage  (fig.  19). 

Soit  un  parallélogramme  classique  des  vitesses  critiques.  A 
une  position  Hi  du  manchon,  vitesse  minima  possible  de  régime, 
correspond  le  contact  avec ri.r'i,  relais  d'embrayage-ouverture  et 


*?x.\ 


_g)g*vo /moteur  ;3a  -vel^l^^^ \ 


REGULATION    DES   GROUPES    ELECTROGENES. 


33* 


de  débrayage-ouverture.  A  la  position  £b  du  manchon,  vitesse 
maxima  possible  de  régime,  correspond  le  contact  de  la  tringle 
avec  r-2,  ■?''■>,  relais  d'embrayage-fermeture  et  de  débrayage-fer- 
meture 1  fie.  20). 


Si 


JUirXtvaAVXCUl-  'jjzAsntfÀAA/cA. 


Pour  fixi'i'  les  idées, 
supposons  une  dimi- 
nution du  couple  ré- 
sistant, auquel  corres- 
pond une  hausse  de 
vitesse. 

Premier  mode.—  Mo- 
bilité des  relais  avec 
modification  de  l'écart 
de  ceux-ci. 

On  voit  que  le  paral- 
lélogramme des  vites- 
ses prend  tout  à  t'ait 
la  forme  de  celui  des 
régulateurs  spéciaux 
étudiés  précédem- 
ment, mais  ce  parallé- 
logramme est  ici  dé- 
formable  en  raison  de 
la  variabilité  des  points 
df  et  do'. 

Dans  nos   hypothè- 
ses, on  laissera  d'abord 
/\>  fixe eiiJ<>(df)  s'abais- 
sera à   peu  près  h    la       V   £y      lu^c    3e  ^  Wwt&xU, 
position    correspon-  , 

dant    a    1  intersection  o 

de  la  tringle  MF  avec       <*-  3ejvCo&^mx^tt    3eo    wCcùa  3e. 
le    lieu    des    relais,       ^^w«ae,. 
quand  M  aura  sa  hau- 
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teuc  maxima.  En  réalité,  comme  on  le  sait,  le  contacl  de  MF 
avec  r-i  doit  avoir  lieu  lorsque  la  vitesse  ayant  passé  par  son 
maximum  recommence  à  décroître.  La  figure  21  nous  représente 
['oscillation-vitesse  el  l'oscillation -vanne,  en  supposant,  pour 
simplifier,  cette  vanne  manœuvrée  proportionnellemehl  au 
temps.  Le  système  revienl  à  transporter  la  nouvelle  vitesse 
de  débrayage- fermeture  aux  environs  du  maximum  de  vit* 
(mais  après  celui-ci).  Après  vienl  la  phase  complémentaire 
de  variation  de  vitesse  du  groupe  sous  l'influence  du  déséqui- 
libre île-  couples,  enfin  une  petite  phase  complémentaire  d'ou- 
verture qui  peut  être  bloquée  pour  l'égalité  des  couples,  c'est-à- 


M.o^Jtuyn    ^X^WoiAtoxpe    .ovj^tAXMjyt- 


Fia.  22     Parattêlogramme  des  vitesses  critiques  dans  un  régulaient 
y.  ù  déplacement  des  relais  de  débrayage. 


dire  pour  une  valeur  de  l'admission  égale  à  sa  valeur  définitive. 
On  voit  que  le  système  précédent  consiste  à  donner  un  plus  ou 
moins  grand  anisochronisme   au   régulateur  dans   la  période 
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troublée.  Le  parallélogramme  des  vite.--*'-  prend  la  forme  du 
diagramme  des  régulateurs  spéciaux  avec  vitesses  de  débrayage 
extérieures  aux  vitesses  d/embrayage. 

Nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir  ci-après. 

Mobilité  des  relais  sans  modification  de  l'écart  de  ceux-ci. 

Premier  mode.  —  Modifications  du  premier  type.  —  An  lieu 
d'accroître  le  parallélogramme  des  vitesses,  on  lui  laisse  ses 
dimensions  primitives,  mais  on  le  déplace  dans  le  plan.  Le 
graphique  de  la  perturbation  est  le  même  que  précédemment, 
à  la  différence  près  apportée  par  la  réduction  de  la  phase 
complémentaire  correspondant  aux  variations  spontanées'  de 
vitesse  du  groupe.  Cette  phase  complémentaire  est  ton  jours, 
pour  les  vitesses,  représentée  par  l'anisochronisme  permanent 
du  régulateur.  Mais  on  crée  ainsi  bénévolement  des  oscilla- 
tions supplémentaires  que  l'augmentation  d'irrégularité  provi- 
soire du  régulateur  apportée  par  le  premier  mode  permettait 
d'éviter.  Cette  solution  n'a  qu'un  intérêt  théorique. 

Nous  avons  étudié  complètement  par  ailleurs  la  théorie  el  le 
fonctionnement  des  types  d'asservissement  basés  sur  le  dépla- 
cement des  relais  (voir  nos  Cours  municipaux  d'Électricité 
Industrielle  de  1905  à  1914  et  nos  deux  fascicules  38  et  39  de 
Y  Encyclopédie  Éîectrotechnique.  —  Régulation  des  Groupes 
électrogènes). 

Deuxième  mode.  —  Fixité  des  relais.  -  Mobilité  du  rentre 
d'articulation. 

Les  relais  sont  fixes,  le  point  F  autour  duquel  s'articulait  la 
tringle  est  mobile.  Il  est  réalisé  matériellement  par  un  axe  sur 
lequel  s'articule  une  autre  tringle  terminée  elle-même  par  un 
galet  roulant  sur  une  came  montée  sur  le  vannage.  Si  le  point  F 
s'est  déplacé  vers  le  haut,  dans  nos  hypothèses,  d'une  quantité 
convenable  pour  que  le  manchon  étant  au  haut  de  sa  course, 
ou  à  peu  près,  l'extrémité  T  échappe  aux  relais,  le  vannage  sera 
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asservissement  réalisé.  G'esi 


système  initial  de 

Ce  mode  d'asservis- 
sement a  été  étudié 
par  beaucoup  d'au- 
teurs. Nous-mêmes  l'a- 
vons examiné  en  détail 
dans  nos  publications 
précitées. 

Troisième  mode.  — 
Le  tachymètre  est  em- 
prisonné entre  deux 
relais  fixes  r\  et  r>. 
Son  mouvement  est  dit 
contraint.  Il  ne  re- 
prend sa  liberté  que 
lorsqu'il  cesse  d'être  en  contact  avec  les  relais.  On  peut  provo- 
quer, par  des  moyens  extérieurs,  cette  cessation  du  contact. 
C'est  un  mode  d'asservissement  que  nous  étudierons  plus  com- 
plètement dans  ce  mé- 
moire. Nous  rappelle- 
rons^du  reste  alors  les 
conclusions  auxquel- 
les nous  sommes  par- 
venus dans  des  études 
antérieures. 

En  résumé,  dans  ce 
qui  suivra,  nous  étudie- 
rons le  tachymètre  li- 
bre avec  mobilité  des 
relais,  et  le  tachymè- 
tre à  mouvement  con- 
traint, avec  mobilité  de 
ceux-ci. 
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VI. 


LA  COMPENSATION 


On  voit  que  la  caractéristique  du  tachymètre  doit  être  assez 
largement  anisochrone  de  manière  à  ce  que,  à  chaque  admis- 
sion définitive,  corresponde  une  vitesse  d'équilibre  différente: 
sinon,  le  retour  du  point  M  définitif  au  point  M„  initial  du  tachy- 
mètre apporterait  tics  difficultés  quasi-insurmontables    fig.  25). 


lu 
K<r.  25.  %Jt  3e  xfxc  cor^-xtycJ^o^ 


On  peut  dès  lors  essayer  de  corriger  cette  variation  de  vitesse 
de  régime  avec  la  charge  et  Fempêcher  de  prendre,  au  moins 
dans  le  cas  des  alternateurs,  une  valeur  incompatible  avec  la 
conservation  de  la  fréquence  (flg.  25  bis  . 

On  >■  arrivera  au  moyen  de  l'artifice  dit  Compensation. 
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Compensateurs 


On  sait  que  les  régulateurs  centrifuges  comportent  très  géné- 
ralement des  ressorts  qu'on  appelle  souvenl  à  tort  modérateurs 
'confusion  avec  d'autres  ressorts  dont  le  rôle  est  intuitif),  alors 
que  leur  action  antagoniste  par  rapporl  à  celle  de  la  force  cen- 
trifuge constitue,  beaucoup  plus  que  le  poids  des  boules  celui- 
ci  souvent  même  négligeable  ou  sans  effet,  régulateur  à  axe 
horizontal,,  l'un  des  éléments  primordiaux  du  fonctionnement. 

Lemme.  —  Dans  un  régulateur  à  ressort  (au  moins  dans  ceux 
exerçant  une  action  antagoniste  par  rapport  à  celle  des  forces 

centrifuges)  à  une  ten- 
sion initiale  du  ressort 
plus  grande  correspon- 
dent des  vitesses  de 
régime  plus  fortes.  Si 
donc  on  suppose  réa- 
lisé le  cycle  précédent 
de  la  régulation  indi- 
recte asservie,  cycle 
partant  de  M  et  abou- 
tissant en  M'  (fig.  25), 
on  voit  que  la  vitesse 
n'est  pas  revenue,  en 
vertu  de  l'anisochro- 
nisme  du  régulateur, 
à  ce  qu'elle  était  pré- 
cédemment (en  M).  Si  Ton  modifie  la  caractéristique  du  tachy- 
mètre,  en  raidissant  convenablement  le  ressort,  nous  pourrons 
substituer,  au  point  Mm,  le  point  MIV  sur  la  nouvelle  caractéris- 
tique P.  MIV  se  trouvant  sur  l'ordonnée  du  point  M.  Nous 
aurons  ainsi  obtenu  la  vitesse  de  régime,  avec  une  position  du 
manchon  qui  n'est  pas  la  même  que  celle  correspondant  à  M. 


..  l&to<y&  7H>  coml-ve natter) 
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On  peul  faire  exercer,  parle  vannage,  une  action  sur  la  tête  du 
ressort,  action  telle  qu'à  l'admission  e\  >>  e0  corresponde  un 
accroissement  de  raideur  dudit  ressort  combiné  de  manière  que 
la  vitesse  i-i  de  régime  soit  réalisée  au  moyen  de  la  substitution 
de  la  caractéristique  Pà  la  caractéristique  r  (fig.  25  bis  et  20). 
Notre  graphique  sera  à  peine  modifié  dans  le  cas  de  la  com- 
pensation. En  effet,  le  mouvement  contraint  du  tachymètre 
s'effectuera  dans  les  mêmes  conditions  que  précédemment.  Le 
retour  de  la  vanne  vers  l'équilibre  qu'elle  a  nécessairement 
dépassé,  se  fera  par  un  arc  unique  ou  par  plusieurs  arcs  de 
fermeture  (c'r  G,),  les  points  figuratifs  du  mouvement  du  tachy- 
mètre visant  à  atteindre  de  nouvelles  caractéristiques  T',  F"  à 
droite  de  l\  le  point  figuratif  du  mouvement  de  la  vanne  visant 
à  atteindre  des  points  MIV  différents  de  Mi  el  situés  sur  la  paral- 
lèle aux  abscisses  à  droite  de  Mi,  niais  l'ordonnée  12  étant  égale 
à  la  vitesse  de  régime. 

Procompensation 

On  peut  rendre  l'action  plus  rapide  en  faisant  commander 
l'appareil  réglant  la  tension  initiale  du  ressort  du  régulateur 
par  le  couple  résistant  lui-même,  quand  la  chose  est  possible.  La 
compensai  ion  est  donc  établie  avant  que  l'admission  ne  se 
modifie.  Cette  disposition  s'appelle  procompensation.  Elle  a 
l'avantage  de  mettre  le  tachymètre  en  route  plus  tôt,  lui  com- 
muniquant, par  le  fait  du  déplacement  de  sa  caractéristique 
vers  les  relais,  un  étal  de  tension  tel  qu'il  va  embrayer,  quasi- 
instantanément,  dans  le  sens  convenable.  Si  la  commande  de  la 
compensation  par  le  couple  résistant  est  impossible,  on  peut 
ci  un  biner  un  lien  entre  l'accélération  angulaire  (différence  des 

(/m 

couples  =  K  — ,  et  la  position  de  la  tète  de  ce  ressort. 
ill 
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VII.  —  REALISATION  PRATIQUE 

DE  L'ASSERVISSEMENT 
COMBINÉ    A    LA    COMPENSATION 


Quel  que  soit  le  type  du  servomoteur  adopté  pour  L'asservis- 
sement, supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  cet  asservissemenl 
ait  lieu  par  déplacement  du  point  F  (fig.  23)  au  moyen  dïm  sys- 
tème cinématique  commandé  par  la  came  G. 

On  peut  modifier  les  vitesses  de  régime  compensation]  par 
l'emploi  d'un  sytème  articulé  commandé  par  une  autre  came. 

Ainsi  la  modification 
des  vitesses  de  régime, 
dans  le  sens  d'une 
compensation  plus  ou 
moins  rigoureuse,  peut 
être  obtenue  au  moyen 
d'un  ressort, soit  monté 
sur  Taxe  du  tac  h  y  mè- 
tre, soit  avec  compres- 
sion de  la  tête  par  un 
point  lié  à  la  vanne, 
par  exemple  par  l'in- 
termédiaire d'une  ca- 
me. On  peut  aussi  in- 
tercaler le  ressort  en 
un  point  convenable 
du  système  articulé  et  taire  exercer  une  action  sur  le  ressort  R 
par  une  came  de  compensation,  le  réglage  à,  la  main,  ressource 
indispensable  qu'on  doit  se  réserver,  étant  obtenu  au  moyen  de 

la  tête  T  (fig.  26  bis). 

Ce  type  de  compensateur  exerce  son  action  pendant  la  pertur- 
bation et  le  réglage  même,  puisque  l'action  du  ressort  R  est 
simultanée  de  celle  du  vannage. 
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Asservissement  com- 
biné à  la  compen- 
sation. 
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Compensation  par  correction  liée  à  la  vitesse  du  groupe 

Cette  idée  est  très  ancienne,  et  a  déjà  fait  l'objet  île  nombreux 
dispositifs  employés  dans  la  régulation  des  machines  à  vapeur. 
A  une  époque  déjà  lointaine  (1880  environ),  fonctionnait  le  double 
régulateur  Knowles.  On  se  préoccupait  alors  de  constituer  des 
ensembles  de  régulateurs  capables  d'effectuer  à  la  fois  les 
diverses  opérations  recommandées  par  un  changement  de 
régime.  Ainsi,  le  réglage,  une  première  fois  effectué  par  le  régu- 
lateur principal,  au  point  de  vue  de  l'admission  seul»'  en  quel- 
que sorte,  une  correction  était  apportée  pour  les  vitesses 
instituées  par  celui-ci,  par  le  moyen  d'un  arbre  moteur  tour- 
nant à  une  vitesse  proportionnelle  à  celle  de  la  machine,  et 
ne  débrayant  les  organes  correcteurs  que  quand  la  vitesse 
obtenue  ne  différait  plus  que  d'une  quantité  donnée  de  la 
vitesse  moyenne  de  régime. 
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A  ce  type  appartient  le  régulateur  Knowles  1880j,  sur  lequel 
mi  remarque  nettement  les  deux  régulateurs,  l'un  principal, 
l'autre  correcteur  (fig.  27). 

Le  compensateur  moderne  du  type  de  la  fig.  28  diffère  à  peine 
du  précédent.  On  remarque  un  mécanisme  de  stop  sur  lequel 
nous  dirons  tout  à  l'heure  quelques  mots. 
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Le  compensateur  Denis  (fig:  29),  dont  le  rôle  semble  avoir  été 
assez  souvent,  et  systématiquement  sans  doute,  diminué' par  bien 
des  auteurs  de  travaux  relatifs  à  la  régulation  indirecte  et  asser- 
vie, constitue  aussi  un  modèle  du  genre.  Il  se  présente  sous 
diverses  formes  ou  modifications  que  nous  allons  examiner  ci- 
après. 

Le  dispositif  ci-contre  n'est  en  réalité  qu'un  régulateur  indi- 
rect pur  et  simple.  L'insertion  complète  des  prisonniers  pi  et/yj 
dans  les  pignons  Pi  et  P2  correspond  au  contact  de  relais  r\  et 
/\  avec  la  tige  T. 
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On  peut  envisager  une  modification  du  compensateur  Denis 
pour  réaliser  l'asservissement  (fig\  30). 

11  semble  que  cette  modification  soit  simple  à  réaliser.  Elle 
est,  en  général,  présentée  sous  la  forme  suivante,  adoptée  par  les 
auteurs  qui  en  ont  l'ait  une  étude  superficielle  : 

«  Relier  Ri  R?  à  l'admission.  Si  la  vitesse  baisse,  l'admission 
croît,  alors  G,„  >>  G,-,  mais  la  vitesse  va  tendre  à  croître,  le  régu- 
lateur va  remonter  et  enclancher  les  relais  de  fermeture  d'ad- 
mission et  ainsi  de  suite.  Si  la  vitesse  augmente,  I!  descend, 
pousse  b  dans  Pj  el  l'admission  diminue  trop.  Alors  la  tige  du 
vannage  Ri  repousse  A  qui,  butant  contre  a,  fait  pénétrera  dans 
Pi.  ou  ;i  une  légère  augmentation  d'admission  et  ainsi  de  suite  • 

Un  tel  raisonnement  est  cependant  incorrect  d'après  ce  que 
nous  savons  de  l'asservissement. 

11  convienl  d'abord  de  faire  une  étude  complète  de  ce  qu'est  le 
mouvement  du  taeh\ mètre  dans   un   tel    système.    Ce  svstème 
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est-il  à  mouvement  libre  ou  à  mouvemenl  contraint?  En  géné- 
ral, le  compensateur  n'esl  autre  qu'un  tachymètre  à  mouve- 
menl contraini  commandanl  un  régulateur  indirect. 

Nous   reprendrons    cette   étude    plus  complètemenl    tout   à 
l'heure. 


\J^L^_ 


Stops. 

Nous  venons  de  voir  que  les  mécanismes  de  compensation 
avaient  pour  effet  de  ramener  la  vitesse  sensiblementà  la  même 
valeur  de  régime.  On  ne  peut  donc  plus  compter  sur  le  déplace- 
ment de  la  tige  T  Pig.  28)  pour  arrêter  le  fonctionnement  du 
vannage  lorsque  le  piston  commandanl  celui-ci  est  presque  à 
fond  de  course,  complètement  ouvert  ou  complètemenl  fermé. 
11  faut  donc  prévoir  un  mécanisme  de  stoppage  qui  intervienne 
quand  cette  éventualité  se  produira. 

Avec  un  servo-moteur  hydraulique,  il  n'y  a  qu'à  disposer  des 
bagues  d'arrêl  «huis  le  cylindre  pour  limiter  la  course  du  piston, 
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sans  chercher  ;'i  ramener  la  soupape  d'admission  au  point 
d'équilibre. 

Dans  le  cas  d'un  servo-moteur  mécanique,  il  faut,  sous  peine 
d'en  briser  les  organes,  opérer  le  débrayage  suit  d'ouverture, 
soil  de  fermeture  aux  fins  de  course. 

Prenons  comme  exemple  de  mécanisme  de  stop  adjoint,  le 
compensateur  à  molettes  de  la  figure  28.  Dans  cel  appareil,  la 
position  de  la  vis  formant  la  partie  inférieure  de  la  tige  d'asser- 
vissement dépend  uniquement  de  la  position  de  la  came  E, 
c'est-à-dire  de  la  position  du  vannage. 

11  sutlil  alors  de  lui  faire  entraîner  un  levier  pivotant  autour 
d'un  point  fixe  <l,  et  portant  à  son  autre  extrémité  une  glissière  6 
dans  laquelle  passe  une  tige,  pivotée  elle-même  sur  le  levier 
MFC  en  G.  Cette  tige  porte  des  bagues  s  et  s'  dont  on  peut  régler 
la  position  à  volonté,  On  peut,  avec  ce  mécanisme,  assignera  la 
course  du  vannage  les  limites  que  Ton  désire.  Car  si  M  s'élève; 
dès  que  C  passe  descendant  en  N,  la  fermeture  s'embraye,  E  se 
déplace  de  droite  à  gauche,  soulevant  la  vis  inférieure  de  la  tige 
d'asservissement,  le  levier  ab,  entraîné  par  celle-ci,  pivote  autour 
de  ((,  s'élève  contre  s  et.  à  partir  de  ce  moment,  soulève, 
malgré  le  tachymètre,  la  tige  bC;  le  point  C  repasse  en  N  en 
montant,  ce  qui  opère  le  débrayage  de  fermeture.  Il  suffi!  donc 
de  régler  la  position  de  s  pour  que  cela  se  produise  au  moment 
où  la  vanne  est  complètement  fermée,  ou  un  peu  avant.  On  règle 
de  même  la  position  de  .s'  pour  stopper  ce  régulateur  au  moment 
où  la  vanne  est  complètement  ouverte. 


Mil.  —  ÉTUDE  GÉNÉRALE  DU  TACHYMÈTRE 
A  RELAIS  MOBILES 

Rappel  de  notions  déjà  acquises.  —   Dans  les  parties  qui 
précèdent,  nous  avons  montré  que,  abstraction  faite  de  l'artifice 
consistant  à  <-\xrc\'  un  asservissement  par  déplacement  du  point 
F  (fixe  dans  les  régulateurs  indirects  non  asservis),  centre  (Tar- 
in 
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ticulation  de  la  tige  commandant  par  le  point  indicateur  T,  les 
relais  n.  r;  grâce  aux  variations  de  hauteur  du  manchon,  il 
existait  d'autres  moyens  de  réaliser  le  débrayage  à  un  instant 

raisonnablement  choi- 
H  si,  mais  suivant  d'as- 

sez près  celui  du  ma- 
ximum algébrique  de 
vitesse  relative.  Nous 
avons  étudié  le  prin- 
cipe des  tachymètres 
à  déplacement  de  re- 
lais (l'écart  de  ceux-ci 
restant    fixe  ou  étant 
approprié  aux  cir- 
constances).   Nous 
avons   montré   quelle 
devait  être  la  loi  du 
déplacement    de    ces 
relais    pour   que    soit 
atteint  le  nouveau  ré- 
gime   avec    le    mini  - 
mum    d'oscillations. 
Nous  avons  également  montré  qu'il  n'était  pas  impossible  de 
réaliser  des  régulateurs  spéciaux,  sensibles  au  sens  des  varia- 
tions  de  vitesse,   et  permettant  d'arriver  au   même  résultat. 
Nous  avons  fait  remarquer  que  la  forme  du  parallélogramme 
des  vitesses  critiques  pour  les  deux  types  d'appareils  étaient 
nécessairement  les   mêmes,  puisque   répondant    à    la    même 
préoccupation  théorique  (fig.  31).  Nous  avons  enfin  signalé  l'exis- 
tence des  régulateurs  dits  tachymètres  à  mouvements  contraints, 
qui  répondent  à  une  catégorie  réelle  d'appareils  industriels,  sur 
lesquels  l'attention  n'avait  été  que  peu  attirée,  en  ce  qui  con- 
cerne l'étude  de  leur  fonctionnement  tout  au  moins.  Ils  corres- 
pondent à  la  préoccupation  de  faire  supprimer  l'embrayage  au 
moment  voulu  paï  l'agent  même  constitué  par  le  tachymètre. 


Forme  rationnelle  du  pa- 
t-  rr*  rallélogramme  des  viles- 
j  ses  critiques  pour  l'asser- 

vissement. 
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Cette  élude  es)  très  féconde  el  nous  ne  pouvons  que  l'esquisser 
ici,  l'envoyant  le  lecteur  à  la  fin  de  cette  étude,  el  pour  plus 
amples  explications,  à  uns  ouvrages  déjà  cités. 

Mouvement  d'un  tachymètre  à  relais  mobiles  comman- 
dés par  le  tachymètre).  —  Nous  avons  vu  les  conditions  à  réa- 
liser. 

Imaginons  que  les  relais  extrêmement  mobiles  soient  entraî- 
nés par  le  tachymètre  lui-même.  Ce  seront  des  curseurs  Ci,  Ci, 
pouvant  être  entraînés  par  le  manchon,  sans  frottements  appré- 
ciables et  en  contact  électrique  avec  le  moteur  du  vannage.  La 
mise  ou  la  suppression  du  contact  électrique  du  moteur  avec  le 
vannage  aura  pour  effet  de  provoquer  l'embrayage  ou  le  dé- 
brayage de  la  vanne  et  de  son  moteur  (lig.  32  et  33). 


V     52   Réalisation    d'un    tachy-     *ruU^"t  k  >u&d  ** 
J  mètre  à  relais  mobiles.  oo 

Considérons  la  perturbation  représentée  parla  figure  35,  soil  le 
parallélogramme  S  des  vitesses  critiques;  le  poinl  figuratif 
étant  représenté  en  M0  au  départ,  le  débrayage  ouverture  a  lieu 
pour  la  nouvelle  valeur  w  =  {do)  de  la  vitesse  correspondante, 
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le  tachymètre  ayanl  entraîné  dans  son  mouvement  le  pelai  cor- 
respondant. Quand,  la  vitesse  recommençant  à  croître,  le  tachy- 
mètre recommence  à  monter,  il  quitte  le  contact  avec  le  relai  d'ou- 
verture. Cette  séparation  des  deux  organes  exige  un  temps  ap- 
préciable, entraîne  la  qualité  spéciale  d'une  sensibilité  détermi- 
née pour  le  tachymètre  (sensibilité  correspondant  à  la  mise  eu 
vitesse  en  sens  contraire  du  tachymètre,  puis  au  parcours  de  T 
sur  Tare  correspondant,  fie.  34). 
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Parallélogram- 
me des  vif  esses 
critiques  du  ta- 
chymètre nor- 
mal. 


On  voit  qu'il  y  a  en  effet  à  distinguer  'comme  dans  tout 
parallélogramme  des  vitesses  critiques)  deux  temps,  pour 
l'embrayage  (par  exemple)  le  temps  où  le  tachymètre  se  déplace 
entre  les  relais  (parcours  M,  m,  eo)  et  le  temps  où,  le  tachymètre 
ayant  pris  contact  avec  les  relais,  l'embrayage  n'est  pas  encore 
effectif  (c'est  ce  que  nous  allons  étudier  plus  complètement  à  la 
fin  de  ce  mémoire  avec  le  régulateur  indirect  type  compensateur 
Denys).  L'achèvement  de  l'embrayage  commencé  en  eo  ou  (>/'), 
l'achèvement  du  débrayage  commencé  en  do  (ou  df)  substitue  à 
ces  quatre  points  quatre  nouveaux  points  EO,  EF,  DO,  DF, 
correspondant  à  des  vitesses  extérieures,  chacune  à  chacune 
aux  précédentes  (fig.  36). 

Quoi  qu'il  en  soit,  conservons  provisoirement  pour  simplifier 
la  forme  classique  du  parallélogramme  ï  des  vitesses,  relative 
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à  l'existence  de  vitesses 
{do)  et  (eo),  (df)  et  (ef) 
respectivement  sur  les 
m rmes  parallèles  aux 
abscisses. 

Nous  étudions,  donc 
d'abord  le  mouvement  du 
tachymètre  avec  relais 
mobiles  commandés  par 
lui-même. 

G/  >  G,. 

/re  phase  principale). 
—   Ouverture.   —  Quand 

la  vitesse  est  (dans  nos  hypothèses,  minimum,  le  centre  ï  vienl 
en  Mo,  le  milieu  de  {eo'  —  do')  tombe  sur  l'aplomb  de  zmBX.  La 
vitesse  remontant,  le  tachymètre  monte  également,  mais  le 
débrayage  n'a  lieu  que  pour  une  variation  de  vitesse  correspon- 
dant à  la  moitié  de  l'écart  relatif  représentant  l'inverse  de  la 
sensibilité 

eo  —  do 
212      ' 

Le  mouvement  du  tachymètre  a  été  représenté  par  M0MV  :  le 
mouvement  des  relais  lui  a  été  proportionnel,  puisque  les  relais 
sont  entraînés  par  le  tachymètre. 

Or,  on  a  les  relations  : 

A//  =  a.  Au) 

pour  le  tachymètre  en  admettant  que  les  caractéristiques  de  ce 
tachymètre,  réduites  à  leurs  portions  utiles,  soient  des  droites. 
De  môme, 

^h  ~  B.  Zmax 

pour  chaque  valeur  de  zXMX. 

Nous  aurons  donc  une  commande  idéale  des  relais,  pour 
débrayage  aux  environs  du  maximum,  puisque  le  déplacement 

il ii  relai  est  fixé  par  la  variation  même  de  vitesse  Zmax- 
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Au  contraire, 

Ar,  c'est-à-dire  e\  —  e0,  est  proportionnel  à  y    zmax, 


car 


Avec 


=-Xd 


Ae 

''~'Ë 

E  admission  totale. 

Ae 

Ainsi,  une  variation  de  l'admission  relative—  entraîne  une 

h 

variation  de   position  «les  relais  toujour>  proportionnelle  à  A/? 

Ae 
(donc  à  Zmax),  donc  qui  doii  être  proportionnelle  à  —  ;    elle    est 

L 

beaucoup  plus  difficile  à  réaliser.  Il  y  a  donc  intérêt  à  employer, 

comme  organe  détecteur  de  la  position  des  relais,  le  tachymc-tre 

beaucoup  plus  que  le  vannage. 

2e  phase  <  oi/)j)lémejitaire).  —  Fermeture.  —  Si  on  laisse 
immuable  l'écart  des  relais  (ce  qui  est  une  erreur,  comme  on  va 
le  voir),  l'écart  «a'  iad  =  «A  cos  x  avec  x  pour  inclinaison  carac- 
térisant l'anisochronisme  de  la  caractéristique  du  tachymètre), 
l'embrayage-fermeture  a  lieu  en  ef  {a')  (fig.  37). 

Le  nouveau  zmax  se  produit  sous  la  faible  différence  relative 

A^< 
des  couples  — ,  soit  i. 
ki 

Le  nouvel  élément  de  parabole  (I)  coupera  donc  l'axe  e  =  c\ 
relativement  prés  de  l'ordonnée  a'a" .  Donc,  nous  aurons,  par  une 
série  de  nouveaux  éléments  de  cycles  d'amplitudes  décrois- 
santes avec  branches  parallèles  aux  abscisses  toujours  égales  à 
elles-mêmes,  tendance  à  l'arrivé,  du  poini  figuratif  en  un  point 
X  pour  lequel  l'admission  est  bien  eK ,  mais  pour  lequel  la  vitesse 
de  régime  n'est  pas  du  tout  celle  qui  convient  celle-ci  voisine  de 
o)0).  La  situation  est  à  peu  près  la  même  que  celle  qui  aurait  été 
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réalisée  avec  un  tachymètre  de  régulateur  direct  dont  la  plage 
de  fonctionnement  tolérée  aurait  été  représentée  parM0M'0. 

Remarque  I.  —  On  notera  le  caractère  simplifié  des  explica- 
tions introduit  par  ce  lait  que  l'admission  estsupposée  unique 
pour  un  couple  résistant  donné  d'abord  et  venant  à  varier 
ensuite.  En  réalité,  on  devrait  taire  usage  dans  ce  qui  suit  do  la 
représentation  des  caractéristiques  mécaniques. 

Remarque  II.  —  Pour  qu'il  y  ait  réellement  atteinte  d'une 
vitesse  de  régime  possible,  par  exemple  celle  correspondant  à 
Mi,  il  faut  que  l'arc  (II)  vienne  couper  la  droite  (e\  en  un  point  V 
voisin  de  m\  (projection  île  Mi).  11  faut  doue  qu'il  y  ait  entre  ce 
point  et  ni\  une  distance  plus  petite  que  Mijacos  j.  ;  y.  milieu  de 
(eo —  do),  M"0  centre  du  parallélogramme  -"  îles  vitesses  cri- 
tiques lorsqu'à  lieu  le  débrayage-fermeture. 

Alors  l'insensibilité  relative  du  régulateur  fera  le  complément 
de  réglage  nécessaire. 

Ceci  suppose  doncqu'on  ait  choisi  une  loi  e0(w0),ei(wi)  de  varia- 
tion des  vitesses  de  régime  en  fonction  des  admissions,  loi  à 
laquelle  correspond  une  série  de  positions  du  tachymètre  M,.  Mj 
en  régime  naturellement. 

Remarque  III.  —  Ce  n'est  que  tout  à  fait  exceptionnellement 

que  l'hypothèse  III  peut  être  réalisée,  fermeture  d'un  cycle 
autour  du  régime  Mi.  c'est-à-dire  dans  le  cas  île  petits  déré- 
glages de  couples. 

Remarque  IV.  —  On  reconnaît  là  encore,  d'une  manière 
saisissante,  l'intérêt  présenté  par  l'accroissement,  pendant  la 
perturbation,  de  la  staticité  mu  de  l'anisochronisme  du  régula- 
teur. Imaginons  que,  au  lieu  de  l'angle  y.,  nous  adoptions  l'anglea" 
correspondant  à  une  caractéristique  du  tachymètre  ak."  ;  nous 
sernn-  arrivé  sans  phase  complémentaire  effective  au  régime 
cherché.  L'idéal  serait  donc  de  réaliser  un  accroissement  de  sta- 
ticité aa'  =  aAr.cos a,  proportionnel  ;'i  l'augmentation  de  vitesse 
ouà  l'élongation  du  tachymètre,  et  disparaissant  en  même  temps 
que  s'évanouissent  ces  facteurs. 
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CAS    OU    LES    RELAIS    SONT    MOBILES    INDEPENDAMMENT    DE    L  AUTRE. 

Le  problème  est  alors  très  simplifié,  la  période  aa'(Rg.  38), 
très  courte  sur  la  figure 
précédente,  esl  très  accrue,  ô 
l'abscisse  a  étant  déportée 
;i ii  voisinage  <lu  maximum 
de  vitesse,  et  l'ordonnée  a' 
restant  à  l'alignement  de 
(ef)  primitif  :  le  cycle  au- 
tour de  m  es!  ainsi  effectif, 
et  la  phase  complémentaire 
peut  être  très  réduite. 

Au  point  de  vue  diagram- 
matique,  cette  solution  re- 
vient à  accroître,  durant  la 
perturbation,  l'aire  du  paral- 
lélogramme des  vitesses  critiques  de  la  surface  eo  do  ef  df  a  la 
surface  (e'o)  (do')  (ef)  (def).  On  n'accroît  pas  la  staticité  du 
régulateur,  mais  on  augmente  sa  plage  de  fonctionnement  en 
liberté,  c'est  à-dire/  sans  contact  avec  les  relais,  ce  qui  revient, 
du  reste,  identiquement  au  même. 

Calcul  des  cycles.  —  Parabole  de  perturbation.  —  Vitesse 
de  manœuvre  constante  pour  la  vanne. 

L'équation  de  cette  parabole  est  : 


r      ~0       Tachymètre  à  relais 
l'iq-  uo    mobiles     indépendam- 
ment. Parabole  de  per- 
turbation. 


(L    f\JL 

Z  —  Zl  —  Cmax\2%  —  l)Kiî 


ce  qui  en  posant 


8  = 


\\n 


peut  s'écrire  par  une  transformation  facile  : 

_f/f       g\ 
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OU  : 


:-:i=k(k~*y 


Valeur  de  V  pour  le  point  a  {ou  a')  correspondant  à  l'intersection 
de  aa'  avec  la  parabole 


2S 


A  b  %      2S/~2&Ue     .   J 


d'où 


/' 


2  2 

ce  qui  peut  s'écrire  finalement  : 

V  s 

(gO  temps  du  maximum  de  vitesse). 

Écart  complémentaire  d'admission  lié  à  la  sensibilité. 
\  v ,  /2Ôë 

V  s 

Ainsi  : 

V    S 

Équation  de  la  parabole  complémentaire. 

La  nouvelle  parabole  a  pour  équation  : 

Lt"         ,"|   t" 
Gma*2ê"rJ'Kû 
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avec 


F  —  o>  Umax 


È 


r        *''      A„        1 

~>1  —  I  Uma.v  —  —  —  Umax  I 

L  26       E  J 

_  Cmax  r^  _  Aq     _  _T  [T  _   1 


iie**c  ■$ 


Parabole  complément 
Tùa.  63  Parabole  de  perturbation.      f^  J/0   taire     de    perturba/ion. 
J  J  Elément  de  cycle. 

On  a  encore,  en  cherchant  le  temps  du  débrayage-fermeture 
en  a"  : 

£"  temps  du  départ  en  a'  : 

r,,,= /„  +  /,„,v  +  w^  +  /,4- 8'e  +  y  - 


1"  para- 
bole 


temps  iln 

mouvement 

libre  aa>. 
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1  20  Z>       a      h§%         /2Ç 

V  es     V  s 

\         b  \        TO 

Calcul  de  ti  i  mouvement  libre). 

K^  =  Cl„-cr=r 


Krfc 


=  F  t//  =  g  Cmaa  dt==(—\  Gmax 


dt 


a      /20£ 
—  Cmw-g  y -g-«' 


K(t 


=  C 


1/  —  <Jiiia.ï 


vf/ 


fifc 


2  V  es 


Ç      /OS        i       /OES 


'es 


d'où  valeur  de  t"d{  '■ 


/2Bh  /Ob 


*o  +  80  +  y 


or 
s 


3^+^J 


d'où 


Soit 


Il  vient  : 


or  soit  : 
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^/o  +  w  +  v/f  (jji) 

Rappel. 

r  =  £Cma.v  écart  des  couples 


,_    r    _\,> 

yj-max        1^ 


—  =  t//'  —  ef  =  <?o  —  c/o 

S         '         ' 

1    _df-ef 

S  d) 

Application. 


1  1 

—  —  —     8  =  1   décharge  complète). 

S        100  ' 


<V='.+  e  +  «Vl55 


0=5:  S  =  10 

:>0 


tf 


rd/==  f0  +-5  +  5, 

=  *o  4-  5  +  "7= 

=  /0  +  5  +  :i,r,s. .. 
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d'où  mouvement  précipité,  comme  l'on  voit,  et  intervention  trop 
hâtive  de  la  phase  complémentaire. 

Modification  de  l'écart  des  relais. 

Supposons,  au  contraire,  la  sensibilité  modifiée  par  l'écart  des 
relais  étendu  au  maximum 

/',  =  v/^ 

V  2S' 
avec  : 

i  m 

en  admettant  que  l'écart  nouveau  est  donné  par  iamax  —  wu  pour 
simplifier  les  calculs. 
11  vient  : 

[t'tdf]i=to  +  m+sJ^  +  fi 

t'\  nouvelle  valeur  du  temps  du  mouvement  libre. 
Or  : 

0Ç         g^  /£Iq~2  g6 


M  =  l/TX4ë=V--V2 


car  l'écart  de  vitesse  est  : 


Enfin 


ge  / 


/m 


[t"df\j  =t0  +  g6  +  80 x 0,357  +  3  J2^- 
d'où  : 

t'ai  -il  =  tu  +  88  x  1,30  +  4,23  J  0^. 
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Soit  encore  : 


50 


1 


%  =  10  V  S       V  100"    y/  2' 

J_        1 

s"-  ïôô 

Comparons  (1)  et  (2)  : 
(!)  [rdr]  =  lo +86  +  5^5 

(2)  [rdf]i  =*o  +  g0Xl,36+4,23  J^| 

pour  les  valeurs  ci-dessus  de  6,  Ç  et  S  et  pour  g  =  1  : 

*"df  =  *o  +  5  +  —  (1) 

V2 

4,23 

[tfdf]i=/o  +  5X1,36  +  -/=■•  (2) 

Excès  A  de  (2)  sur  (i)  : 

4,23  —  5 

A=0,36x5-f 7=r- 

V  2 

0,77 

A  =  1 ,80  —  -7=  =  1 ,80  —  0,55  =  isec,25. 
S/2 

Ainsi,  au  moyen  d'un  excès  de  lsec,25  dans  le  réglage,  nous 
serons  arrivé,  dans  l'hypothèse  de  l'écart  des  relais  au  maxi- 
mum, à  un  réglage  définitif,  au  prix  d'une  seule  petite  phase 
complémentaire,  au  lieu  de  réaliser  le  réglage  imparfait  lié  à 
l'emploi  d'un  écart  fixe  et  égal  à  l'écart  initial  entre  les  relais. 


Commande  des  relais  par  le  vannage. 

Il  nous  reste  à  étudier  le  cas  où  les  relais  seraient  manœuvres 
par  la  vanne,  conception  évidemment  plus  simple  au  point  de 
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vue  matériel,  mais  qui  donnera  naissance  à  une  moindre  préci- 
sion en  ce  qui  concerne  le  réglage. 

Deux  ras  encore  à  distinguer  :  celui  où  l'écari  des  relais  esi 
fixe  et  celui  où  il  esi  variable.  Ce  second  ras  correspondant 
(comme  dans  le  cas  où  les  relais  sont  mobiles,  solidairement 
avec  le tachymètre)  à  une  meilleure  éventualité  pour  le  réglage. 

Le  graphique  ci-contre  montre  que  si  la  solution  est  en  appa- 
rence comparable  à  celle  du  premier  mode  d'entraînement  des 
relais,  elle  lui  est  cependant  inférieure.  Pour  éviter  des  compli- 
cations excessives,  on  admettra  que  les  mouvements  des  relais 
et  de  la  vanne  sont  proportionnels  :  donc  le  lieu  des  centres  des 
parallélogrammes  des  vitesses  critiques  est  M,,  M'„  M"0  (relais 
à  écart  variable,  pour  fixer  les  idées). 

Les  droites  M0  M'0,  Moi  M"0  du  graphique  e  (O)  ont  donc  les 
mêmes  inclinaisons  sur  l'horizontale,  alors  que  les  inclinaisons 
étaient  différentes  dans  le  cas  de  la  commande  des  relais  par  le 
tachymètre. 

On  répéterait,  dans  ce  cas,  les  mêmes  calculs,  le  débrayage 
s'effectuant  pour  une  ouverture  ou  admission  correspondant  à 
une  valeur  donnée.  La  position  du  relai  est  fixée  par  celle  de 
l'admission  :  phase  d'inactivité,  puis  une  phase  complémentaire, 
puis  de  même,  la  mise  en  train  du  deuxième  relai  s'effectue  sous 
l'action  de  la  vanne. 

Remarque.  —  Comparaison  des  deux  modes  de  commande. 

Avec  le  système  de  commande  des  relais  par  le  tachymètre, 
nous  aurons  le  tableau  suivant,  en   n'envisageant  que  l'écart 

initial  du  premier  relai  Z. 

r''=iAe=^0=r/=v^=v/Âr=v/z' 

1  ""  =  —  \r  =  e—^  =  r  =  v/7wY  =  y/  AH'"  =  \/77' 


vitale 


11 
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donc  Z\  Z",  Z'"  varient  comme  : 

n.  r"2,  r 


H 


; 

AH          /     / 

/' 

i*.!^  "3g,  Z.   e^nlrce,    'àw 


SI 


/•* 


£7.  >££    %lxJb'Un)      ^Xka      âH 


Dans  ce  second  cas,  commande  par  l'admission  : 
z'  =  Vf  =  vd  =  V/ÂH'  =  T' 

s'"  =  g'"  =  y/?7^-  =  V^H7^  =  r'"  ' 

Relativement  au  mouvement  des  relais  supposés  commandés 
par  le  vannage,  on  remarquera  que,  au  point  de  vue  matériel,  le 
mouvement  de  ces  relais  peut  être  considéré  comme  lié  à  celui 
du  parallélogramme  du  centre  2  lors  d'une  perturbation,  alors 
que  la  courbe  représentant  les  admissions  en  fonction  des 
vitesses  se  développe  suivant  une  forme  parabolique,  le  mouve- 
ment du  centre  2  s'effectuant  suivant  une  loi  graphique  ana- 
logue. Si  Ton  suppose,  pour  simplifier,  que  le  mouvement  des 
relais  a  la  mémo  amplitude  que  le  mouvement  de  la  vanne  ou, 
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plus  exactement,  si  Ton  adopte  des  échelles  convenables  pour  la 
représentation  de  ces  deux  mouvements,  on  voit  que  le  mouve- 
ment du  centre  -  du  parallélogramme  s'effectuera  suivant  une 
courbe  analogue  à  celle  qui  caractérise  le  mouvement  de  la 
vanne,  mais  jouant  le  rôle  d'image  de  celle-ci  par  rapport  à  une 
parallèle  à  Taxe  des  x.  Le  mouvement  du  tachymètre,  supposé 
libre,  s'effectuant  suivant  la  caractéristique  I\  on  voit  qu'il 
n'existe  au  plus  qu'un  régime  de  perturbation  pour  une  caracté- 
ristique F  donnée  et  une  liaison  systématique  entre  les  relais  et 
la  vanne,  régime  tel  qu'il  y  ait  intersection  entre  la  parabole 
mouvement  des  relais  et  la  caractéristique  T  ou  les  caractéris- 
tiques qui  l'enferment.  Alors,  le  débrayage  s'effectue  bien  dans 
les  conditions  indiquées  par  la  théorie,  à  savoir  aux  environs  du 
maximum  de  vitesse. 

Représentation  graphique  de  la  commande  par  le 
tachymètre.  —  Variation  des  Z  comme  les  hauteurs  H. 

Représentations  gra- 
phiques. —  On  voit 
qu'alors  que  le  second 
mode  permet  de  cou- 
per l'embrayage  aux 
environs  du  maximum 
absolu  de  vitesse,  [les 
mouvements  du  man- 
chon et  du  système  de 
relais  sont  proportion- 
nels], pour  le  premier 
mode,  en  adoptant  une 
proportionnalité  déter- 
minée entre  e  et  z,  il 
n'y  a  qu'une  valeur  de 
z  (par  ex.  z-*)  qui  soit 
égale  à  une  valeur  H3 
(débrayage  aux  envi- 
rons du  maximum  de 


tcijtKvavi^ 
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vitesse).  Dans  ce  cas  particulier,  le  fonctionnement  de  l'asser- 
vissemenl  sera  irréprochable.  Dans  les  autres  cas.  il  ne  sera  que 
plus  r»u  moins  correct    fig.  44  . 

Pour  fixer  les  idées,  imaginons  que  nous  partions  de  la  charge 
maxima  admission  E)]  et  que  nous  effectuions  des  décharges 
partielles  [nouvelles  valeurs  de  l'admission  e\,  et,  e* ' . 

Les  vitesses  maxima,  à  l'échelle  près,  seront  représentées  par 
des  quantités  identiques  aux  élongations  du  manchon  (fig.  45 
el  46  . 

Nous  aurons  donc,  suivant  le  premier  mode  (commande  des 
relais  par  le  tachymètre),  le  lieu  X  des  points  e,  z  .  Ce  lieu  a,  du 
reste,  pour  équation  : 

e  =  ei  =gE 

-     -Lfï- 


*l?HU  »*VI>VV4 


H^  tX,   Zi 


Fut.  bS.  Fùj.  h6. 

Graphiques  des  décharges  partielles  dans  le  ras  de  commande  des  relais 
par  le  tachymètre  ou  le  cannage. 
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d'où  : 


'c'est  une  parabole. 

Imaginons  le  second  mode  (liaison  dos  relais  avec  la  vanne  . 
Si  nous  menons  une  droite  inclinée  à  45°  (e  =  H,  ou  Z  =  H,  ;i 
l'échelle  près),  il  n'y  a  qu'un  point  (M2,  par  exemple)  où  le 
débrayage  s'effectue  pour  le  maximum  de  vitesse.  Pour  les 
autres  intersections,  on  a  des  débrayages  effectués  à  des  instants 
peu  appropriés.  D'où  encore,  et  sous  une  forme  saisissante, 
l'infériorité  du  second  mode. 

Conclusion.  —  On  retrouve  posée  encore  là  la  question  qui 
domine  toute  la  régulation  directe  et  celle  de  la  régulation 
indirecte  asservie  qui  a,  avec  la  première,  tant  de  points  com- 
muns, celle  de  la  correspondance  la  meilleure  à  établir  entiv  un 
déplacement  AH  du  manchon  et  une  variation  d'admission  \c. 

AH  proportionnel  à  peu  près  à  A<,),„;(.v  (quand  le  tachymètre 
est  supposé  libre)  varie  à  peu  près  comme  Ae2.  Il  en  résulte  que 
les  déplacements  du  manchon,  si  l'on  ne  prend  des  précautions 
spéciales,  sont  moins  forts  pour  les  petites  variations  que  pour 
les  grandes.  C'est  le  défaut  que  l'on  s'est  maintes  fois  appliqué 
à  corriger  (voir  notre  dernière  note  à  ce  sujet,  Publications  de 
l'Institut  Polytechnique,  nG  62,  Tracé  des  cames  d' asservissement)^ . 

(A  suivre.) 


1  Voir  aussi  Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  tome  XVIII,  n°  2,  1916. 
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LES   PRÉCÉDENTS 

Par  M.  Jean  ESCARRA, 

Chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  Droit. 


S'il  est  exact  que  l'élaboration  du  droit  de  l'avenir  doive  être 
le  grand  œuvre  du  jurisconsulte  contemporain,  on  peut  approu- 
ver l'attraction  qu'exercent  aujourd'hui  les  institutions  com- 
munes aux  groupes  ethniques  guidés  par  la  similitude  des  affi- 
nités ou  des  intérêts.  Cette  tendance  est  sensible  dans  le  droit 
commercial,  où  un  courant  international  est  établi  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Aussi  l'emploi  de  la  méthode  comparative  y  est-il 
particulièrement  fécond  en  résultats. 

Mais  ceux-ci  acquièrent  une  valeur  plus  positive  lorsqu'ils 
s'appuient  en  outre  sur  l'histoire,  dont  le  droit  comparé  n'est 
qu'un  prolongement  à  l'état  de  constante  évolution.  Rassem- 
blant des  documents  en  vue  d'une  étude  sur  l'organisation  légale 
des  porteurs  d'obligations,  j'ai  été  frappé  d'observer  comme  les 
mêmes  nécessités  de  crédit  public  donnaient  naissance  à  des 
institutions  susceptibles  d'être  rapprochées  aussi  bien  dans  le 
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temps  que  dans  l'espace.  Certaines  solutions  modernes  se  ré- 
clament de  précédents  très  anciens. 

De  telles  remarques  peuvent  contribuer  à  la  formation,  en 
France,  d'une  législation  sur  la  matière.  Faut-il  rappeler  notre 
retard  à  ce  point  de  vue  x? 

Sur  la  nécessité  de  donner  aux  porteurs  d'obligations  un  sta- 
tut légal,  la  discussion  est  pourtant  éteinte  aujourd'hui2.  Le 
droit  des  sociétés  anonymes  s'oriente  vers  un  régime  qui,  déli- 
mitant les  attributions  de  chaque  catégorie  d'individus  enga- 
gée dans  le  mécanisme  social  :  actionnaires  de  capital,  de  tra- 
vail, d'apports,  de  priorité,  de  jouissance  —  obligataires  de  di- 
verses émissions  —  porteurs  de  parts  de  fondateurs,  instituera,  à 
l'intérieur  de  chacune,  dans  ses  rapports  avec  les  voisines,  le 
principe  des  décisions  majoritaires.  La  loi  en  vigueur  réalise 
partiellement  cette  conception. 

Le  problème  moderne  est  celui  du  meilleur  statut  légal  des 
obligataires.  Même  si  l'on  néglige,  comme  secondaires,  cer- 
tains de  ses  aspects,  —  tel  celui  de  la  proportion  entre  le  capital- 
actions  et  le  passif-obligations,  —  il  reste  à  créer  la  technique 
de  la  représentation  des  porteurs  durant  le  cours  de  la  vie  so- 
ciale :  participation  (ou  exclusion)  des  obligataires  à  l'adminis- 
tration, détermination  de  leurs  droits  individuels  et  collectifs 
dans  l'exécution  des  opérations  financières,  maintien  intégral 
ou  avec  modifications  de  l'organisme  collectif  en  face  de  la 
faillite  ou  de  la  liquidation  judiciaire  de  la  société.  Quelques 


1  Des  projets  et  propositions  de  lois  concernant  les  obligations  sont  en 
suspens  devant  le  Parlement  depuis  seize  ans.  En  dehors  d'une  loi  spéciale 
intervenue,  en  1893,  lors  de  la  liquidation  de  la  Compagnie  du  canal  de  Pa- 
nama, la  situation  des  obligataires  d'une  société  en  état  de  cessation  de  paie- 
ments a  fait  l'objet  d'une  loi  récente,  examinée  au  texte.  (Loi  du  2  juillet  191'J, 
relative  à  l'institution  d'un  règlement  transactionnel  pour  cause  générale  de 
guerre,  entre  les  commerçants  et  leurs  créanciers,  titre  II).  —  Au  moins  quinze 
législations  étrangères  contiennent  des  dispositions  d'ensemble  sur  l'organisa- 
tion des  porteurs  d'obligations. 

=  V.  les  développements  donnés  plus  loin,  au  texte,  sur  Les  sociétés  civiles 
d'obligataires. 
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idées  générales,  méconnues  par  certaines  des  législations  étran- 
gères qui  se  sont  préoccupées  de  la  question,  dominent  la 
matière.  On  a  d'abord  trop  souvent  parlé  de  «  protection  », 
voire  de  «  défense  »  des  obligataires,  comme  si  la  défiance  et 
l'hostilité  pouvaient  engendrer  un  régime  viable  entre  gens  liés 
à  la  réussite  d'une  même  affaire.  Gela  vient  de  ce  que  l'on 
s'exagère  la  qualité  de  créancier  dans  la  personne  du  porteur. 
Créancier,  il  l'est,  sans  doute,  au  sens  strict  du  terme,  mais  il 
est  plus  que  cela.  La  société  débitrice  acquiert  tôt  ou  tard  la 
conviction  qu'elle  s'est  donné,  en  réalité,  de  véritables  associés 
de  seconde  main.  L'émission  d'obligations  n'est-elle  pas  autre 
chose  qu'un  succédané  de  celle  de  nouvelles  actions?  Ces  créan- 
ciers-associés, la  société  doit  vivre  avec  eux,  les  admettre  à  son 
foyer,  leur  faire  partager  sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune.  Peut- 
elle  les  traiter  comme  elle  ferait  de  tiers  qui  n'ont  avec  elle  que 
des  rapports  étroits  de  créanciers  à  débiteur  —  ses  fournisseurs, 
par  exemple?  Partant  de  là,  on  conclura  que  le  statut  légal  des 
obligataires  doit  être  fondé  sur  l'idée  de  collaboration. 

J'espère  montrer  dans  la  suite  de  ces  études  que  les  recher- 
ches de  droit  comparé  fortifient  la  conclusion.  Cette  Introduc- 
tion a  surtout  pour  but  de  mettre  en  évidence  le  lien  qui  ratta- 
che les  solutions  législatives  modernes  à  certains  précédents 
historiques.  Ceux-ci,  —  l'institution  de  la  Casa  di  San  Giorgio,  à 
Gênes,  la  création  des  Rentes  sur  l'Hôtel  de  Ville,  à  Paris,  — 
sont  d'ailleurs  connus,  surtout  le  second;  je  les  résumerai.  Mais 
ils  n'ont  pas  reçu  d'interprétation  dans  le  domaine  spécial  qui 
m'occupe,  ou  plutôt  l'un  d'eux  a  fait  l'objet  d'une  interprétation 
erronée,  généralement  répandue,  qu'il  convient  de  redresser. 
Ces  institutions  appartiennent  à  la  catégorie  des  emprunts  pu- 
blics, autant,  si  ce  n'est  plus,  qu'à  celle  des  emprunts  privés. 
Mais,  comme  leur  technique  est  très  proche  de  celle  qui  est 
consacrée  en  matière  de  sociétés  par  plusieurs  législations  en 
vigueur,  il  existe  d'autant  plus  de  raisons  d'y  voir  les  précédents 
directs  de  la  représentation  des  porteurs  d'obligations,  que  la 
démarcation  entre  les  emprunts  publics  et  privés  demeure,  sur- 
la 
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tout  dans  les  sociétés  d'intérêt  national.  —  chemins  de  fer,  éta- 
blissements  de  crédit,  etc.,  —  plus  théorique  que  positive1. 


A  l'origine  2,  c'est-à-dire  du  xne  au  xiv"  siècle,  les  emprunts 
de   la   République   de    Gênes   furent   garantis    par   un    simple 


1  Si  le  problème  de  la  représentation  des  porteurs  de  titres  d'un  emprunt 
collectif  s'est  posé,  anciennement,  pour  les  créanciers  d'Etats  et  de  villes,  â 
l'époque  moderne,  c'est  surtout  en  droit  international  que  les  difficultés  se 
sont  présentées.  L'intervention  d'une  puissance  publique  étrangère  et  du  fait 
du  prince  place  les  porteurs  de  titres  d'emprunts  étrangers  dans  une  situation 
qui  échappe  aux  règles  du  pur  droit  privé.  C'est  la  raison  pour  laquelle  cet 
aspect  du  problème  sera,  en  principe,  négligé.  Je  signale  seulement  ici,  me 
réservant  de  les  utiliser  à  l'occasion,  quant  aux  faits  et  aux  recherches  dont 
ils  ont  été  le  point  de  départ  :  affaire  Canevaro  (Rev.  D.  int.  privé,  1912,  p.  340)  ; 
—  affaires  de  la  dette  ottomane-égyptienne,  des  Chemins  de  fer  lombards,  de 
la  Brazil  railway  Cy,  etc.  ;  —  A.  Pillet,  Recherches  sur  les  droits  fondamen- 
taux des  Etats  (Rev.  D.  public,  V,  1898,  p.  260;  VI,  1899,  p.  503  et  s.)  ;  — 
A.  Pillet,  Des  personnes  morales  en  droit  international  privé,  Paris,  Tenin, 
1914,  passim,  notamment  nos  164  et  s.,  p.  244  et  s.  ;  —  J.  Basdevant,  L'action 
coercitive  anglo-germano-italienne  contre  le  Venezuela,  1902-1903  (Rev.  gén. 
de  D.  int.  public,  XI,  1904,  p.  362  et  s.)  ;  —  N.-E.  Politis,  Les  emprunts 
d'Etat  en  droit  international  privé,  Paris,  A.  Pedone,  1894  ;  —  M.  Lewan- 
dowski,  De  la  protection  des  capitaux  empruntés  en  France  par  les  Etats 
étrangers  ou  les  sociétés,  th.  Lyon,  1896;  —  6.  Guichard,  De  la  protection  de 
l'épargne  nationale  et  des  syndicats  de  porteurs  de  valeurs  étrangères,  th.  Poi- 
tiers, 1901  ;  —  A.  Pontremoli,  Le  Public  Trustée  et  le  droit  international 
privé  (Rev.  D.  int.  privé,  1913,  p.  817  et  s.). 

3  Raphaël  de  Turri,  Tractatus  de  cambiis,  Genuse,  1639,  Dispuiatio  prima, 
Qu<B8tio  prima,  N°  43,  p.  10;  —  Nicolô  Machiavelli,  Le  Istorie  Florentine, 
Lib.  8,  XXIX;  —  Dr  Heinrich  Sieveking  (trad.  de  l'allemand  par  O.  Soardi), 
Studio    sulle   finanze   genovesi    nel    medioevo    e    in    particolare    sulla    casa    di 

5.  Giorgio,  dans  Atti  délia  Société  ligure  di  storia  patria,  vol.  XXXV. 
parties  I  et  II,  Genova,  tip.  délia  Gioventù,  1906-1907  ;  —  P.  Rota. 
Storia  délie  Banche,  Milano,  éd.  Il  Sole,  1874,  ch.  v  ;  —  L.  Goldschmidt 
(trad.  de  l'allemand  par  Vitt.  Pouchain  et  Ant.  Scialoja),  Storia  univer- 
sale   del  Diritto   commerciale,   Unione   tip.    edit.   Torinese,   Turin,    1913,    III, 

6,  III,  3,  p.  227-234;  —  Eug.  Jarry,  Les  origines  de  la  domination  fran- 
çaise à  Gênes,  1392-1402;  Documents  diplomatiques  et  politiques,  Paris,  A. 
Picard,  1S96;  —  E.  Nys,  Le  crédit  et  les  emprunts  publies  au  moyen  âge 
(Rev.  de  D.  int.  et  de  lég.  comp.,  1897,  XXIX,  p.  433  et  s.)  ;  —  Ad. 
Wii'szniewski,  La  méthode  historique  appliquée  à  la  réforme  des  banques, 
2"   éd.,    1865. 


ÉTUDE   DE   DROIT   COMMERCIAL   COMPARÉ.  375 

affermage  d'impôts  (appalto).  Néanmoins,  les  traces  d'une  orga- 
nisation collective  des  prêteurs  semblent  fort  anciennes.  En 
1148,  d'après  Rota,  la  République,  qui  jusqu'alors  était  exempte 
de  dettes,  fit  un  emprunt  pour  couvrir  les  frais  d'une  expédition 
dirigée  contre  Almeria  et  Tolosa.  Les  prêteurs  auraient  été,  par 
ses  soins,  constitués  en  société  appelée  compera  ou  scritta,  avec 
des  administrateurs  {consoli)  chargés  de  la  gestion  du  gage. 
Des  statues  étaient  même  élevées  aux  plus  illustres  souscrip- 
teurs 1.  Une  organisation  analogue  est  signalée  par  Sievekind  à 
propos  des  emprunts  de  Boccanegra,  en  1257. 

Mais  c'est  au  début  du  xrve  siècle  qu'il  faut  se  placer  pour 
fixer  les  traits  caractéristiques  de  l'institution.  Le  gage  était 
géré  par  des  consoli.  Deux  catégories  de  mandataires  se  parta- 
gaient  l'administration  de  la  dette.  L'Etat  génois  intervenait  par 
des  visitatores,  exerçant  Yofficium  assignationis.  En  1323  pa- 
rurent pour  la  première  fois  les  représentants  des  créanciers, 
appelés  protectores  comperarum  capituli2.  Ils  étaient  au  nom- 
bre de  huit,  quatre  nobles  et  quatre  représentants  du  peuple, 
devaient  posséder  de  la  dette  publique,  étaient  élus  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  participes  et  restaient  un  an  en  charge.  Ils 
choisissaient  seuls  leurs  successeurs,  sans  intervention  de  l'Etat 
ni  des  participes.  Leur  rôle  était  de  veiller  à  l'intérêt  des  com- 
père et  des  porteurs.  Les  consoli  et  les  visitatores  leur  obéis- 
saient. Ils  agréaient  les  employés  du  capitulus.  Les  comptes 
devaient  leur  être  présentés  à  toute  requête.  Ils  statuaient  sur  le 
cautionnement  de  500  L.  déposé  par  les  visiteurs  et  recevaient 
du  vicario  le  serment  qu'il  respecterait  les  droits  des  créanciers  de 
l'Etat.  Si,  dans  leurs  délibérations,  il  y  avait  partage  des  voix, 
la  décision  était  soumise  à  l'un  d'eux  ou  à  un  citoyen  qu'ils 


1  Rota,  p.  125-120. 

*   Compera  (litt.  :  vente),  terme  usité  a  Gênes  pour  désigner  les  titres  de  la 
dette  publique.  A  rapprocher  de  la  «  vente  »   des  aides  de  notre  ancien  droit. 
On    rencontre   ailleurs  le    terme   luoghi   (dépôts),    luoghi   ai   monte    {monte 
banque),    parfois   monti   pris  absolument,    dans   un   sens   analogue    à    celui    de 
compère  (à   Venise  et  a  Florence). 
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nommaient.  Ces  fonrtions  firent  d'eux,  dit  Sievekind,  «  la  plus 
haute  autorité  financière  de  Gênes  ».  Lucques  et  Pise  eurent 
une  institution  analogue,  Venise  et  Florence  l'ignorèrent.  Plus 
tard,  les  protectores  assumèrent  la  fonction  des  visiteurs.  Leur 
indépendance  vis-à-vis  des  employés  comptables  de  l'Etat  de- 
meura absolue  et  la  protection  des  créanciers  devint  la  loi  su- 
prême de  Gênes. 

Ce  régime  demeura  intact  à  travers  les  événements  politiques 
dont  la  République  fut  le  théâtre  durant  le  xive  siècle  et  au 
début  du  xve.  C'est  ainsi  qu'en  1339,  en  dépit  d'un  soulèvement, 
le  doge  dut  reconnaître  aux  créanciers  leur  organisation  de 
1323,  concurremment  avec  les  institutions  d'Etat.  Il  en  fut  de 
même  sous  la  domination  française,  à  partir  de  1396.  Après  l'en- 
trée à  Gênes,  le  31  octobre  1401,  du  maréchal  Giovanni  Lemien- 
gre,  dit  Bucicaldo,  comme  gouverneur  du  roi  de  France  Char- 
les VI,  le  bruit  courut,  vers  1403,  que  la  République  voulait 
convertir  la  dette  et  réduire  les  intérêts.  Les  protectores  capituli 
intervinrent  et  réussirent  à  soustraire  à  la  conversion  certains 
groupes  de  compère,  ceux  du  sel,  par  exemple. 

L'idée  fut  alors  préconisée  de  fondre  en  un  seul  tous  les  em- 
prunts antérieurs,  depuis  1340,  et  notamment  ceux  qu'avaient 
nécessités  les  guerres  contre  Venise.  Sous  le  titre  de  «  compera 
di  San  Giorgio  »,  on  réunit  six  emprunts  représentant 
2.938.462  L.  10  sols  4  deniers,  à  7  %.  L'ensemble  de  l'opération 
fut  terminé  le  15  octobre  1408.  Un  «  Officium  procuratorum 
Sancti  Georgii  »  fut  créé.  Machiavel  a  décrit  cette  organisation 
dans  la  page  suivante  : 

«  Après  que  les  Génois,  dit-il.  eurent  fait  la  paix  avec  les  Vé- 
«  nitiens,  à  l'issue  de  cette  guerre  très  importante  qui,  pendant 
«  tant  d'années,  avait  duré  entre  eux,  leur  république,  ne  pou- 
«  vant  désintéresser  les  citoyens  qui  avaient  prêté  de  grandes 
«  sommes  d'argent,  leur  accorda  les  revenus  de  la  douane,  et 
«  voulut  que,  selon  les  créances,  chacun  participât  à  ces  reve- 
«  nus  pour  les  intérêts   du   capital   jusqu'à  ce  qu'ils   fussent 
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entièrement  désintéressés  par  la  commune.  Et  afin  qu'ils 
pussent  s'assembler,  on  leur  donna  le  palais  qui  est  au-dessus 
de  la  douane.  Ces  créanciers  ordonnèrent  donc  entre  eux  un 
mode  de  gouvernement,  établissant  un  conseil  de  cent  d'entre 
eux  qui  délibérait  les  affaires  publiques,  et  une  magistra- 
ture de  huit  citoyens,  qui  les  exécutait  comme  chefs  de  tous. 
Et  ils  divisèrent  leurs  créances  en  fractions  qu'ils  appelèrent 
Luoghi  (dépôts)  et  donnèrent  à  leur  corporation  le  nom  de 
Saint-Georges.  Leur  gouvernement  ainsi  disposé,  de  nouveaux 
besoins  survinrent  à  la  communauté  des  citoyens;  on  eut 
recours  à  Saint-Georges  pour  de  nouveaux  appuis,  et  Saint- 
Georges,  riche  et  bien  administré,  put  rendre  les  services  que 
lui  demanda  la  cité.  Et  en  revanche  la  commune,  de  même 
qu'elle  leur  avait  accordé  les  revenus  de  la  douane,  com- 
mença, pour  le  gage  des  sommes  qu'elle  détenait,  à  concéder 
de  ses  villes  fortes,  et  tant  allèrent  les  choses,  nées  des  besoins 
de  la  cité  et  des  services  de  Saint-Georges,  que  cette  institu- 
tion finit  par  mettre  sous  son  administration  la  majeure 
partie  des  villes  et  cités  soumises  à  la  république  génoise  ». 

Le  1"  mai  1412,  les  charges  des  procuratores  et  des  protec- 
iores  furent  réunies.  L'administration  fut  assumée  par  huit 
fonctionnaires  nommés  pour  un  an,  sous  le  titre  de  «  Procura- 
tores  et  protectores  comperarum  Sancti  Georgii  ».  Ils  devaient 
posséder  au  moins  1.000  L.  de  la  dette  publique.  Le  collège 
électoral  se  composait  des  procuratores  et  protectores  de  l'année 
précédente,  lesquels  s'adjoignaient  24  des  plus  gros  porteurs. 
Et,  afin  de  mieux  assurer  leur  compétence,  2  procurateurs  et 
2  protecteurs  demeurent  en  fonction  trois  ou  quatre  mois  au- 
près de  leurs  prédécesseurs,  avec  voix  consultative  seulement. 

A  côté  de  cet  organisme  et  avec  des  tendances  pins  respec- 
tueuses encore  des  intérêts  des  créanciers  de  l'Etat,  existent  les 
consiliarii,  dont  les  attributions  déjà  anciennes  son!  fixées  le 
25  janvier  1425.  Dans  un  délai  de  quatre  jours  après  leur  entrée 
en  charge,  les  prolecteurs  doivent  nommer  52  consiliarii,  choisis 
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parmi  les  porteurs  les  plus  considérables.  Les  délibérations  ne 
sont  valables  que  si  40  d'entre  eux  assistent  aux  séances  et,  en 
leur  absence,  les  protecteurs  ne  peuvent  prendre  de  décisions 
importantes.  Dans  les  cas  les  plus  graves  fonctionne  un  consi- 
liiiin  majus  participum.  Jusqu'à  300  citoyens  furent  ainsi  con- 
voqués en  assemblée  générale,  par  exemple  lors  de  la  fonda- 
tion, en  1714,  d'une  troisième  banque  de  Saint-Georges  l.  Après 
que  les  protecteurs,  qui  ont  convoqué  l'assemblée,  en  ont  expose 
l'objet,  les  consiliarii,  spontanément  ou  sollicités,  se  lèvent  et 
exposent  leurs  idées.  La  discussion  terminée,  le  mérite  des  di- 
verses opinions  exprimées  est  établi.  Les  protecteurs  formulent 
leurs  propositions,  sur  lesquelles  le  vote  a  lieu  à  la  majorité 
des  2/3  des  voix.  La  décision  prise  lie  les  protecteurs,  qui  ne 
pouvaient  représenter  une  proposition  que  deux  délibérations 
consécutives  avaient  repoussée.  Ils  étaient  ainsi  le  pouvoir  exé- 
cutif, les  consiliarii  constituant  le  pouvoir  législatif. 

Le  conseil  des  52  avait  entre  autres  attributions  l'élection  de 
4  sindacatores,  chargés  d'examiner  les  actes  des  protecteurs  et 
de  leur  en  demander  compte.  Ainsi,  tandis  que  les  anciens 
procuratores  étaient  des  fonctionnaires  de  la  République,  les 
nouveaux  protecteurs  et  procurateurs  sont  l'émanation  directe 
des  créanciers.  C'est  le  temps  où  cette  organisation  complexe 
acquiert  la  plénitude  de  son  indépendance.  Entièrement  sous- 
traits à  l'influence  de  Gênes,  les  créanciers  sont  tout  puissants. 
Us  perçoivent  les  impôts,  exercent  les  droits  de  l'Etat,  sont  en 
liaison  constante  avec  les  grandes  corporations  de  commer- 
çants, dont  l'organisation  statutaire  s'adapte  si  aisément  à  la 
leur.  Ils  forment  un  véritable  état  dans  l'Etat,  et  Machiavel  peut 
observer  que  ces  institutions  ne  cessent  d'accroître  leur  force. 
tandis  que  la  République  s'épuise  dans  la  stérilité  des  luttes 
politiques.  Cette  puissance  atteint  son  apogée  au  début  du 
xvi'    siècle,  c'est-à-dire  à    nue   époque  où  la  notion   d'Etat  ne 


Sievekind,    II,   p.  22,   note  2. 
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s'est  pas  encore  nettement  dégagée  et  où  l'autorité,  qui  sera 
bientôt  d'ailleurs  celle  d'un  pouvoir  central,  demeure  morcelée 
outre  quantité  d'organismes  privés.  Le  caractère  politique  de 
cette  société  de  créanciers  de  Gènes  n'est  pas  contestable. 
.  Dans  la  suite,  la  Casa  di  S.  Giorgio  se  transforma  de  diverses 
manières.  Elle  fit  d'abord  l'office  de  Banque  d'Etat,  essaya  de 
jouer  un  rôle  monétaire  par  ses  tentatives  pour  assurer  la  fixité 
du  cours  du  florin  d'or.  Mais  cette  branche  ne  lui  réussit  guère 
et,  après  une  quarantaine  d'années  (2  mars  1408-31  août  1444), 
elle  la  liquida,  montrant  ainsi  qu'elle  était  peu  apte  à  sortir  de 
ses  attributions  normales,  l'administration  de  la  dette  publique. 
Plus  tard  encore,  et  durant  plus  d'un  siècle  (8  juillet  1447- 
30  juin  1562),  on  lui  voit  remplir  les  fonctions  d'une  compagnie 
coloniale.  Le  gouvernement  génois,  désirant  s'alléger  des  frais 
d'administration  de  provinces  importantes,  lui  en  confia  la  ges- 
tion. Pendant  cette  période,  en  1528,  des  modifications  dans  la 
constitution  de  l'Etat  génois  transforment  la  Casa.  Gelle-ci  est 
amenée  à  renoncer  à  son  rôle  colonial,  comme  elle  avait  re- 
noncé à  son  rôle  monétaire,  et  cela  pour  le  plus  grand  profit  de 
sa  fonction  d'origine,  l'administration  de  la  dette.  On  la  voit 
néanmoins  refaire  de  la  banque  en  1586,  créer  en  1714,  puis  en 
1739,  deux  filiales,  banques  de  dépôt  et  d'escompte,  décliner  à 
la  suite  des  événements  politiques  de  1746,  finalement  se  dis- 
soudre, en  1823,  au  terme  d'une  glorieuse  existence  de  quatre 
siècles. 


Ces  vicissitudes  mettent  en  lumière  le  véritable  caractère  de 
la  Casa  di  S.  Giorgio.  L'élément  essentiel  de  sa  fonction  d'ori- 
gine, abstraction  faite  du  côté  politique,  c'est  l'association  entre 
porteurs  de  titres  d'un  emprunt  public.  C'est  l'organisation  col- 
lective des  créanciers  (]o  l'Etat,  sous  une  forme  capitaliste,  fa- 
cilitant la  comparaison  avec  les  institutions  similaires  des 
législations  modernes.  C'est  le  type  des  associations  de  porteurs 
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de  fonds  étrangers,  car  c'est,  malgré  l'éloignement  des  époques, 
une  cause  identique  —  la  faiblesse  relative  de  la  puissance  pu- 
blique débitrice  —  qui  a  suggéré  les  mêmes  créations.  iSociété  de 
prêteurs  dans  un  emprunt  forcé,  société  capitaliste,  mais  non  pas 
société  commerciale,  encore  moins  société  par  actions.  Voir 
dans  la  Casa  di  S.  Giorgio  la  première  en  date  des  sociétés  par 
actions,  '"est  se  méprendre  sur  le  caractère  fondamental  de 
l'institution,  en  attachant  de  l'importance  à  ce  qui  fut  seulement 
épisodique.  Société  commerciale,  la  Casa  ne  l'est  qu'à  deux  re- 
prises, comme  banque  d'Etat  et  comme  compagnie  coloniale; 
et,  par  deux  fois,  elle  revient  à  sa  fonction  primaire,  association 
de  porteurs  de  dette  publique,  avec  chaque  fois  une  force 
d'élimination  accrue  vis-à-vis  d'opérations  étrangères  à  sa  des- 
tination même. 

Ce  rôle  exact  de  la  Casa  di  S.  Giorgio  avait  été  parfaitement 
élucidé,  en  1639,  par  Raphaël  de  Turri.  dans  le  passage  suivant 
de  son  Trac-talus  de  cambiis,  où  il  combat  l'opinion  de  Scaccia 
qui  a  servi  de  base  à  Terreur  commune  :  «  ...  errai  sieut  et  iu 
eo  dum  vocal  Bancum  Sancti  Georgii  tamquam  depositorium; 
nain  domus  Scmcti  Georgii  bancum  non  est,  sed  societas  quœ- 
dam  participum  in  gabellis  civitatis  Genuœ;  licel  pênes  ejus 
Administras  plura  soient  fteri  deposita  * ». 


Le  27  septembre  152lj.  François  Ier,  ayant  besoin  d'argent,  em- 
prunta 200.000  livres  tournois  à  la  Ville  de  Paris  -.  La  «  bonne 


1  X"  43,  )>.  10.  —  L.  Goldschmidt  {Storia  univ.  dti  Dit:  comm.,  p.  228-230) 
décrit  avec  précision  l'organisation  de  San  Giorgio.  Mais  il  ne  montre  pas 
clairement  qu'il  ait  évité  l'erreur  de  Scaccia. 

1  Histoire  générale  de  Paris,  collection  de  documents  publiée  sous  les  aus- 
pices de  l'édilité  parisienne;  —  Registres  des  délibérations  du  bureau  de  la 
ville  de  Paris  (publiés  par  les  soins  du  service  des  travaux  historiques)  :  t.  I. 
1499-1526  (F.  Bonnardot,  LSSo),  p.  273-274;  —  t.   II,  1527-1539  (A.  Tuetey. 
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ville  »  —  la  ville  au  puissant  crédit  —  assuma  la  charge  de 
l'opération,  négociée  par  le  chancelier  Duprat.  En  retour  de 
l'avance  des  fonds,  elle  fut  la  cessionnaire  des  assignations 
qui  gagaient  l'emprunt.  Elle  émit  les  rentes,  —  100  livres  tour- 
nois pour  1.200  livres  baillées  comptant,  —  paya  les  arrérages, 
versa  au  Trésor  royal  les  capitaux  prêtés,  effectua  les  recou- 
vrements pour  le  service  des  arrérages.  Au  crédit  médiocre  de 
son  Trésor,  le  roi  substituait  ainsi  le  crédit  intact  de  la  Ville. 
Les  garanties  concédées  étaient  les  revenus  municipaux,  «  en- 
gaigemens  sur  domaine,  aydes,  gabelles,  imposicions. . .  revenu 
des  estaulx  et  bancs  de  la  grant  boucherie  de  Beauvois,  du  pyé 
fourché  (bêtes  à  cornes)  vendu  en  la  dicte  ville,  compris  Saincl- 
Laurens,  le  huictiesme  du  vin  vendu  à  détails  et  l'imposicion 
du  vin  vendu  en  gros  et  des  poissons  aussy  venduz  en  ceste 

dicte  ville1 ».  Le  roi  y  ajoutait  sa  caution  :  «  Promectons 

en  parolle  de  Roy,  et  par  nostre  foy,  pour  nous,  nostre  couronne 
et  successeurs  en  icelle,  ne  convertir  ne  employer  à  nostre  prof- 
fict  ne  de  noz  successeurs  ne  en  autre  usaige  ne  choses  quelcon- 
ques les  dictes  fermes  et  aydes,  et  obligeant  spéciallement  aux 
choses  dessus  et  à  chacune  d'elles  notre  propre  et  privé  patri- 
moine présent  et  advenir. . .  ». 

L'originalité  de  l'institution  réside  dans  la  représentation  des 
créanciers.  Elle  est  entièrement  confiée  à  la  Ville.  Le  roi  ignore 
les  bailleurs  de  fonds.  Il  traite  avec  eux  par  l'intermédiaire  du 
prévôt  et  des  échevins.  Les  bailleurs  préfèrent  cette  organisation 


1886),  pièces  COXXXVIII,   1534,  p.  175,  CCT,XIX.  15?..".,  p.  211;  —  t.  III, 
1540-1552    (1*.    Guériu,    1886),    pièces    IAXXVII1.    p.    67,    et    CXIII-CXIV, 

p.  93  et  s.,  etc.;  —  P.  Cauwès,  Les  commencements  du  crédit  public  en  France 
cl  les  rentes  sur  F  Hôtel  rie  Ville  au  XVI"  siècle  (Rev.  tFéeon.  polit.,  IX.  1895, 
X.  1896;  —  A.  Vuhrer,  Histoire  de  la  detU  publique  <  /<  France,  t.  I  et 
Annexes,  Paris,  Berger-Levrault,  1886;  —  J.  Vauehaussade  de  Cbaumout, 
L'évolution  des  divers  modes  d'émission  d'emprunts,  tli.  Paris,  1906;  —  A. 
Miron  de  l'Espinay,  François  Miron  et  F  Administration  municipale  île  Paris 
sous  Henri  IV,  de  1604  «  I  <  M  h  ;.  Paria,  Plon-Nouiriti  1885,  eh.  xv.  p.  2o<;  el  s. 
1  Lettres  patentes  du  2  septembre  1522,  Archives  nationales.  Ordonnances 
de  François  I",  vol.  I,  V2,  fol.  402. 
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à  celle  d'un  prêt  direct  au  Trésor  royal,  car,  sans  parler  des 
garanties  de  premier  ordre  que  leur  offrent  les  revenus  muni- 
cipaux, ils  trouvent  clans  les  magistrats  de  la  Ville,  intègres  sur- 
veillants des  rentrées,  une  juridiction  pour  les  procès  qui  peu- 
vent surgir  à  l'occasion  des  rentes.  Cette  fonction  juridiction- 
nelle est  établie  par  le  passage  suivant  des  lettres  patentes  du 
10  octobre  1522  1  :  «...  Et  oultre  ce  avons  octroyé  et  octroyons, 
voulons  et  nous  plaist  que  les  dictz  prévost  des  marchans  et 
eschevins  présens  et  advenir  congnoissent  en  leur  bostel  de  ville, 
jugent  et  décident  des  questions,  procez  et  differendz  qui  se 
pourront  sourdre  et  mouvoir  à  cause  des  dictes  aydes  et  des 
deppendences  d'iceulx  entre  quelconques  personnes  que  ce 
soient,  privilégiez  et  non  privilégiez  quant  à  la  jurisdiction  et 
cungnoissance  de  la  dicte  matière  ». 

Cette  organisation,  comme  celle  de  Gênes,  eut  les  plus  heu- 
reux effets.  Les  échevins,  observe  M.  Gauwès,  furent  les  cons- 
tants «  défenseurs  des  droits  des  rentiers  ».  On  voit  la  Ville,  par 
exemple,  en  1534,  résister  aux  prétentions  de  la  Chambre  des 
Comptes,  s'arrogeant  la  connaissance  des  procès  relatifs  à  la 
rentrée  des  taxes  2.  On  voit  les  échevins,  en  1535,  enjoindre  au 
receveur  de  la  Ville  de  leur  rendre  les  comptes  du  «  pied  four- 
ché »  et  du  huitième  du  vin  pour  le  quartier  de  Grève  3.  Cette 
sage  gestion  amena  l'heureuse  liquidation  de  l'emprunt  de  1522, 
qui  était  entièrement  remboursé  quelques  mois  après  la  mort  de 
François  Ier,  en  1547. 

Dans  la  suite,  le  Trésor  royal  recourut  plusieurs  fois,  bien 
qu'avec  moins  de  succès,  à  cette  méthode  d'emprunt.  C'est  ainsi 
que,  sous  le  règne  d'Henri  IV,  la  Ville  eut  l'occasion  d'exercer, 
dans  une  occasion  mémorable,  son  rôle  de  représentant  des 
créanciers  de  l'Etat 4. 


1  Arch.  liât.,  vol.  I,  V2,  fol.  383. 

1   Histoire   générale  de   Paris,   etc.,   II,   pièce  CCXXXVIII. 

*  Id.,  II,  pièce  CCLXIX. 

*  Lorsqu'un  arrêt  du  Conseil,  du  17  août  1G04,  décida  le  retranchement  des 
arrérages  non  payés  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  Paris  fut  prêt  à  se  soulever.  Il 
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Il  s'agit  de  dégager  de  ces  deux  précédents  les  enseignements 
qu'ils  comportent  pour  la  compréhension  du  droit  moderne. 

On  connaît,  en  matière  d'organisation  collective  des  porteurs 
d'obligations,  un  régime  conventionnel  et  un  régime  légal.  Le 
premier  est  celui  des  sociétés  civiles  d'obligataires,  lesquelles, 
au  surplus,  ressortissent  à  deux  types  assez  tranchés. 

Le  plus  ancien  des  deux,  encore  répandu  dans  les  banques 
d'affaires,  se  rattache  à  l'idée  que  la  société  civile  doit  avoir 
surtout  pour  rôle  de  faciliter  le  règlement  des  difficultés  pou- 
vant surgir  entre  la  société  débitrice  et  ses  bailleurs  de  fonds. 
C'est  l'hypothèse  où  la  société,  faisant  de  mauvaises  affaires,  a 
besoin  d'arrangements  amiables  x  avec  ses  créanciers  :  conces- 
sion de  délais,  funding,  suspension  de  l'amortissement,  réduc- 
tion du  taux  de  l'intérêt,  diminution,  abandon  ou  changement 
de  sûretés,  etc. 

Dans  cette  conception,  la  représentation  des  obligataires  est 
presque  entièrement  abandonnée  aux  administrateurs  de  la 
société  civile,  sans  le  contrepoids  d'assemblées  délibérantes.  Or, 
ces  administrateurs  sont  désignés,  les  premiers  du  moins,  soit 
par  la  société  débitrice  —  rédacteur  des  statuts  de  la  société 
civile  —  d'accord  avec  les  banques,  soit  par  celles-ci  seules, 
souvent  elles-mêmes  administrateurs  de  la  société  civile.  Ils  ont 
les  attributions  les  plus  étendues,  peuvent  transiger,  compro- 
mettre, modifier  le  contrat  primitif.  L'intervention  d'une  as- 
semblée est  bien  prévue  par  les  statuts  pour  les  actes  les  plus 


faut  lire  dans  Miron  de  l'Espinay,  op.  cit.,  p.  212  et  s.,  le  récit  de  l'interven- 
tion du  prévôt  des  marchands  François  Miron,  ses  remontrances  au  roi,  sa 
lutte  contre  Jehan  de  Moisset,  fermier  général  des  aides,  le  débal  du  22  avril 
1605  au  Conseil,  finalement  la  liquidation  de  ce  grave  incident,  grâce  à  la 
sagesse  du  roi  et  de  Miron. 

1  Qu'elle  peut  obtenir  légalement  aujourd'hui  depuis  la  loi  du  2  juillet  1919, 
art.  22  et  s. 
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graves,  mais  l'on  s'arrange  pour  que  cette  intervention  soit 
aussi  rare  que  possible;  d'ailleurs,  les  conditions  de  validité 
des  délibérations,  quorum  et  majorité,  sont  des  moins  strictes, 
parfois  même,  pour  les  assemblées  de  seconde  convocation, 
indéterminées.  Si  l'on  songe  à  l'importance  des  intérêts  sur 
lesquels  elles  sont  appelées  à  statuer,  on  aura  une  vue  de  l'in- 
convénient que  présente  le  régime  conventionnel  entendu  de 
cette  manière. 

Aussi,  depuis  une  époque  assez  récente,  une  autre  conception 
s'est-elle  fait  jour,  surtout  parmi  les  banques  de  dépôt.  Celles-ci, 
lorsqu'elles  émettent  des  obligations  dans  leur  clientèle,  ont  en 
vue  l'intérêt  des  obligataires,  qu'elles  font  passer  avant  celui 
de  la  société  débitrice.  Les  conséquences  d'un  arrêt  dans  le 
service  des  obligations  seraient  pour  elles  beaucoup  plus  graves 
que  pour  les  banques  d'affaires,  dont  la  clientèle  comprend  peu 
de  déposants,  surtout  de  petits  déposants,  mais  plutôt  de  gros 
spéculateurs. 

Les  banques  de  dépôt  cherchent  à  renforcer  les  droits  des 
porteurs  d'obligations  par  des  sociétés  civiles  donnant  aux 
assemblées  un  rôle  prépondérant.  Elles  se  réservent  d'ordinaire 
le  droit  de  désigner  les  premiers  administrateurs,  choisis  dans 
leur  personnel  technique  —  chefs  du  contentieux,  chefs  de 
service,  ingénieurs-conseils,  etc.,  —  sans  grand  souci  de  l'adhé- 
sion de  la  société  débitrice.  Elles  confectionnent  elles-mêmes 
les  statuts,  exigent  des  conditions  élevées  de  majorité  et  de 
quorum  pour  les  décisions  concernant  les  actes  les  plus  impor- 
tants, par  exemple  les  conventions  restrictives  des  droits  nés 
du  contrat  d'émission.  L'article  31,  nouveau,  de  la  loi  de  18G7 
est  généralement  adopté. 


L'organisation  des  emprunts  de  Gênes,  comme  celle  de  l'Hôtel 
de  Ville,  se  rattache  au  régime  conventionnel,  le  lien  entre  les 
porteurs  résidant  dans  le  caractère  collectif  de  l'émission. 
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La  Casa  di  S.  Giorgio  est  le  prototype  renforcé  de  la  con- 
ception contemporaine  des  sociétés  d'obligataires,  avec  prépon- 
dérance des  assemblées  délibérantes  et  maintien  des  adminis- 
trateurs dans  un  rôle  purement  exécutif.  Les  points  de  compa- 
raison abondent.  Le  pouvoir  exécutif,  ce  sont  ces  huit  protec- 
tores  élus  d'abord  par  les  participes  et  choisissant  eux-mêmes 
leurs  successeurs  dans  le  corps  même  des  prêteurs,  en  dehors 
de  l'intervention  de  la  République,  leur  débiteur.  Celle-ci  reste 
représentée  par  des  visitatores,  chargés  de  la  répartition  des 
titres  et  de  la  constitution  des  garanties,  administrées  par  les 
Conçoit1.  Si  étendus  que  soient  les  droits  des  protectores,  ils  ne 
sont  que  les  agents  d'un  pouvoir  délibérant  responsable  de 
toutes  les  décisions  graves.  L'assemblée  n'est  d'ailleurs  pas 
ouverte  à  tous  les  porteurs,  mais  seulement  aux  plus  impor- 
tants, limités,  en  principe,  à  52  (consiliarii).  La  majorité  nor- 
male est  élevée  :  les  2/3  des  voix,  la  présence  de  40  consiliarii 
sur  52  étant  exigée  pour  la  validité  des  délibérations.  On  sait 
que  des  majorités  plus  élevées  peuvent  être  requises  dans  des 
cas  exceptionnels,  où  fonctionne  véritablement  l'assemblée  uni- 
verselle des  prêteurs.  Enfin,  par  un  renforcement  de  garanties 
qui  n'a  pas  été  dépassé  dans  les  législations  contemporaines, 
on  voit  l'assemblée  élire  des  commissaires  des  comptes,  les 
sindacatores,  chargés  de  contrôler  les  actes  des  administrateurs. 
Organisation  merveilleusement  comprise  et  qui  a  fait,  durant 
quatre  siècles,  la  fortune  d'un  Etat! 

D'autres  éléments  de  comparaison  se  retrouvent,  mais  à  un 
degré  moindre,  dans  l'institution  des  rentes  sur  l'Hôtel  de  Ville. 
Ici,  ce  sont  les  magistrats  municipaux  qui,  administrateurs  du 
gage  —  les  revenus  de  la  commune,  —  représentent  la  collec- 


1  II  est  fréquent,  même  dans  les  sociétés  civiles  d'obligataires  du  type  con- 
temporain, de  voir  un  représentant  de  l'établissement  débiteur  au  sein  de 
l'organe  exécutif  de  la  société.  Pour  les  consoli,  leurs  fonctions  peuvent  être 
rapprochées  de  celles  des  trustées  anglo-américains,  dont  le  rôle  si  original  en 
matière  d'émission  d'obligations  sera  longuement  exposé  dans  l'étude  qui  sui- 
vra   cette    Introduction. 
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tivité  des  prêteurs.  Seulement  —  et  l'organisation  se  rappro- 
cherait par  là  du  type  primitif  des  sociétés  civiles  d'obligataires 
—  on  ne  trouve  pas  trace  d'assemblées  délibérantes.  Mais  leur 
absence  offrait  peut-être  peu  d'inconvénients,  soit  parce  que  les 
échevins  étaient  déjà  les  élus  de  la  Ville,  et  par  suite  des  ci- 
toyens titulaires  de  rentes,  pour  son  administration  générale  et 
non  pas  seulement  pour  la  gestion  d'une  atfaire  financière,  soit 
surtout  parce  que  la  traditionnelle  indépendance,  pour  ne  pas 
dire  plus,  de  l'autorité  municipale  parisienne  vis-à-vis  du  roi, 
ôtait  toute  base  à  la  crainte  que  les  représentants  des  créan- 
ciers fussent  dans  la  main  du  débiteur. 


Si,  maintenant,  l'on  envisage  le  régime  légal  des  porteurs 
d'obligations,  on  trouve,  en  France,  dans  la  loi  du  2  juillet  1919 
relative  à  l'institution  d'un  règlement  transactionnel  pour  cause 
générale  de  guerre  entre  les  commerçants  et  leurs  créanciers, 
une  représentation  des  obligataires  (et  des  porteurs  de  parts  de 
fondateurs)  pour  le  cas  spécial  où  une  société  ne  peut  faire  face 
à  ses  engagements.  Cette  loi,  inspirée  des  législations  italienne 
et  belge  sur  le  concordat  préventif,  n'est  applicable  que  dans 
l'hypothèse  où  la  cessation  des  paiements  résulte  d'une  «  cause 
générale  de  guerre  ».  De  plus,  le  bénéfice  du  règlement  transac- 
tionnel n'est  prévu  que  pour  un  délai  compris  entre  la  date  de 
promulgation  de  la  loi  et  l'expiration  des  trois  années  qui  sui- 
vront la  ratification  du  traité  de  paix  (art,  1er).  Je  résume  les 
dispositions  essentielles.  L'assemblée  générale  des  obligataires, 
présidée  par  un  juge  délégué,  ne  peut  délibérer  valablement 
(art.  26)  que  si  elle  est  composée  d'un  nombre  d'obligataires 
représentant  les  deux  tiers  au  moins  des  obligations  émises  et 
non  éteintes,  sous  certaines  déductions.  Chaque  obligataire  dis- 
pose d'autant  de  voix  qu'il  possède  d'obligations.  Le  règlement 
transactionnel  ne  peut  être  voté  qu'à  la  majorité,  représentant 
plus  de  la  moitié  des  obligations  émises  et  non  éteintes.  Si  les 
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propositions  de  la  société  débitrice  (art.  27,  2e  al.),  sans  réunir  la 
majorité  prévue  à  l'article  précédent,  ont  cependant  recueilli 
l'adhésion  de  la  majorité  des  obligataires  présents  ou  repré- 
sentés à  la  première  réunion,  le  juge  ordonnera  une  seconde 
convocation.  Les  votes  émis  à  la  première  assemblée  resteront 
acquis  pour  le  calcul  de  la  majorité.  Quel  que  soit  le  nombre  des 
obligataires  présents  ou  représentés  à  la  deuxième  assemblée, 
le  règlement  transactionnel  sera  déclaré  acquis  s'il  a  obtenu 
l'adhésion  d'obligataires  représentant  la  majorité  absolue  des 
obligations  émises  et  non  éteintes.  Le  règlement  transactionnel 
(art.  28,  1er  al.)  pourra  proroger  une  ou  plusieurs  échéances 
d'intérêts,  prolonger  la  durée  de  l'amortissement  ou  la  suspendre, 
décider  la  réduction  du  capital  ou  du  taux  de  l'intérêt,  ou  modi- 
fier les  conditions  de  payement  du  coupon,  faire  abandon  des 
garanties  antérieures  ou  en  stipuler  de  nouvelles.  Enfin,  l'art.  29 
consacre  légalement  les  sociétés  civiles  conventionnelles  et  les 
déclare  habiles  à  exercer  la  plénitude  des  pouvoirs  qu'elles 
tiennent  des  statuts,  dans  les  formes  prévues  par  ceux-ci  en 
tant  qu'ils  ne  sont  pas  contraires  à  la  présente  loi.  Il  les  assu- 
jettit, notamment,  aux  conditions  de  majorité  en  ce  qui  con- 
cerne le  règlement  transactionnel. 


Ici  encore,  le  rapprochement  est  fécond  entre  la  loi  française 
et  les  institutions  du  xvie  siècle  en  France  et  en  Italie.  El  l'on 
peut  préférer  5.  Giorgio.  Mais  l'étude  critique  doit  être  ajour- 
née au  moment  où,  à  l'aide  des  éléments  fournis  par  l'examen 
comparé  des  législations  étrangères,  je  serai  en  mesure  de 
décrire  l'armature  d'une  organisation  légale  d'ensemble  des 
porteurs  d'obligations.  On  sera  sans  doute  frappé  de  la  place 
effacée  que  la  loi  de  11)10  tiendra  dans  cette  construction.  Alors, 
se  reportant  au  double  précédent  des  Rentes  sur  l'Hôtel  de  Ville 
et  de  la  Casa  di  S.  Giorgio,  on  mesurera  la  valeur  technique, 
sur  laquelle  j'ai  voulu  attirer  ici  l'attention,  de  la  tradition  his- 
torique comme  base  du  droit  comparé. 


L'ÉCHANGE  DE  PROFESSEURS 
ENTRE  L'ITALIE  ET  LA  FRANCE 

Par  M.  Francesco  PICCO, 

De  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble. 


LE  PREMIER  ESSAI 

Il  y  a  de  longues  années  que  l'on  songe  à  établir  des  échanges 
réguliers  de  professeurs  entre  les  écoles  de  France  et  d'Italie. 

Ce  n'est  qu'au  début  de  l'année  scolaire  1917-1918  qu'on  a 
essayé  de  réaliser  ce  projet.  La  guerre,  cette  formidable  guerre, 
en  renouvelant  l'alliance  latine  sur  les  champs  de  bataille  et  en 
fortifiant  l'entente  des  cœurs  et  des  esprits,  a  fourni  à  nos  deux 
nations  l'occasion  désirée.  La  guerre,  toutefois,  a  forcément 
limité  la  tentative  :  au  moment  d'une  lutte  si  acharnée,  il  eût 
été  difficile  de  distraire  de  ses  fonctions  habituelles  une  partie 
considérable  du  corps  enseignant  déjà  réduit  par  la  mobilisa- 
tion. On  s'est  donc  contenté  d'échanger  un  petit  nombre  de 
professeurs  de  l'enseignement  secondaire  et  un  nombre  très 
réduit  de  professeurs  des  Universités.  On  a  attribué  les  pre- 
miers à  la  section  des  langues  modernes  dans  les  lycées,  on  a 
chargé  les  autres  de  brèves  séries  de  leçons  sur  des  sujets  de 
hautes  études.  Pour  ces  derniers,  en  effet,  il  n'a  pas  encore  été 
possible  d'organiser  des  cours  complets.  On  s'est  borné  à  des 
séjours  plus  un   moins  prolongés,  à  Paris  et  à  Rome,  de  cer- 
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taines  personnalités  universitaires  des  deux  pays.  C'est  ainsi 
qu'à  la  Sorbonne  on  a  pu  apprécier  l'éloquence  et  la  science  de 
MM.  Vittorio  Scialoja,  Alfredo  Niceforo,  Francesco  Flamini  et 
de  quelques  autres  professeurs  italiens;  tandis  qu'à  l'Univer- 
sité de  Rome  on  goûtait  la  science  littéraire  de  MM.  Pierre  de 
Nolhac,  Jordan,  Maurice  Mignon  et  d'autres  Français  «  italiani- 
sants *  ».  L'expérience  a  prouvé  l'utilité  directe  et  indirecte  de  ce 
système.  On  a  vu  qu'on  peut,  par  ce  moyen,  constituer  une  sorte 
d'école  internationale  :  une  élite  de  professeurs  internationaux, 
spécialistes  en  leurs  matières,  y  feraient  profiter  directement 
de  leur  enseignement  un  très  grand  nombre  d'élèves.  On  s'est 
persuadé  qu'on  peut  aussi,  de  cette  façon,  agir  sur  l'opinion 
publique  de  tous  les  pays.  On  ferait  ainsi  franchir  toutes  les 
frontières  aux  courants  d'idées  dominants  dans  chaque  nation 
sur  les  questions  générales  qui,  à  un  moment  donné,  se  posent 
pour  tout  le  monde  et  qui  sont  destinées  à  éveiller  l'intérêt  de 
tous  les  esprits. 

Alors  que  dans  les  Universités  les  échanges  se  réduisirent  à 
quelques  cycles  de  conférences,  de  vrais  échanges,  au  contraire, 
eurent  lieu  pour  l'enseignement  de  l'italien  et  du  français  dans 
les  écoles  secondaires  2.  Au  mois  d'octobre  1017,  quatre  profes- 
seurs furent  mis  par  le  Gouvernement  italien  à  la  disposition 


1  Deux  sociétés  surgirent  en  Italie  et  en  France  pour  le  même  but  de  pro- 
pagande dans  les  milieux  intellectuels  des  deux  pays  :  VAssociazione  Italiana 
per  VIntesa  Intellettuale  fra  i  pàesi  alleati  ed  omid,  à  Home,  sous  la  présidence 
du  sénateur  professeur  Vito  Voterra  ;  l'Union  Intellectuelle  Franco-Italienne,  à 
Paris,  sous  la  présidence  du  professeur  Henri  Hauvette.  Tous  les  deux  ont 
favorisé  l'institution  et  le  développement  des  échanges,  dont  il  est  souvent 
question  dans  leurs  bulletins,  c'est-à-dire  dans  la  revue  italienne  VIntesa  Intel- 
lettuale (Bologna,  Zanichelli,  depuis  191S)  et  dans  la  revue  française  Etudes 
Italiennes  (Paris,  Leroux,  depuis  1919). 

2  Ils  sont  :  pour  Lyon  (lycées-f acuité) .  G.  Tracconaglia,  professeur  de  langue 
française  ail'  Istituto  Tecnieo  de  Milan  ;  pour  Clermont-Ferrand  (lycées-fa- 
culté), Pietro  Rivoire.  proviseur  du  Liceo  de  Frbino  ;  pour  Marseille,  Attilio 
(V.ssiani-Ingoni,  professeur  de  langue  française  à  la  Scuola  Tecniea  de  Sestri 
Ponente  :  pour  Grenoble.  Francesco  Picco,  professeur  de  langue  et  de  litté- 
rature italiennes  au  TAceo  de  Sanremo  ;  pour  Milan  (Istituto  tecnieo),  Paul 
Guiton,  du  lycée  de  Gap  :  pour  Florence.  .1.  Delahayë,  du  lycée  de  Marseille. 
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du  Gouvernement  français,  qui  les  destina  aux  Lycées  de  gar- 
çons de  Lyon,  de  Clermont-Ferrand,  de  Marseille  et  de  Grenoble. 
De  son  côté,  le  Gouvernement  français  envoya  deux  professeurs 
en  Italie,  l'un  à  Vlstituto  teenico  de  Milan,  l'autre  à  un  Istituto 
teenico  de  Florence. 

La  situation  faite  par  les  Ministères  aux  professeurs  échangés 
était  des  plus  simples.  Ils  étaient  considérés  comme  en  mission 
d'enseignement  pour  la  durée  de  l'année  scolaire.  Un  arrêté1 
du  mois  de  janvier  1918  avait  (ixé  [tour  les  Italiens  toutes  les 
conditions  de  séjour;  pour  les  Français  il  en  fut  de  même. 
Chaque  Gouvernement  avait  le  droit  d'exiger  des  professeurs 
étrangers  un  service  d'une  durée  de  onze  heures  par  semaine 
et  devait  se  charger,  le  cas  échéant,  des  frais  entraînés  par  les 
heures  de  service  supplémentaire. 

L'essai  de  la  première  année  fut  couronné  de  succès.  Les  rap- 
ports des  inspecteurs  2,  qui  visitèrent  les  cours  en  mai  et  en  juin, 
furent  favorables;  les  résultats  des  examens  satisfaisants.  Les 
élèves  et  les  familles  des  élèves  accueillirent  avec  beaucoup 
d'intérêt  la  nouvelle  institution,  et  les  collègues  qui  s'inquié- 
taient en  raison  de  certaines  conséquences  nuisibles  qu'ils 
croyaient  prévoir,  purent  constater  que  leur  méfiance  n'était  pas 
fondée.  La  nouvelle  mesure  n'a  présenté  aucun  inconvénient, 
n'a  causé  aucun  froissement.  Tout  s'est  passé  avec  la  plus  en- 
tière cordialité  et  a  consisté  en  une  collaboration  quotidienne 
des  (euvres  et  des  esprits,  qu'on  doit  souhaiter  durable  pour  le 
perfectionnement  didactique  de  nus  deux  pays.  C'est  là,  peut- 
être,  le  secret  d'une  alliance  d'àmes  entre  les  deux  nations;  le 
ciment  moral,  invisible,  tenace,  que  les  politiciens  n'ont  pas 
encore  su  retrouver 

Tous  les  professeurs  mentionnés  reçurent,  en  effet,  confir- 
mation de  leur  mission  pour  l'année  scolaire  suivante  L918-1919, 


1  Deoreto  Luogotenenziale.  17  gennaio  1918,  nn  312. 

=  M.  Hauvette.  inspecteur  général  :  M.  Gazin,  inspecteur  il<'  l'Académie  de 

(J  renoble. 
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et  cela  fournit  la  meilleure  preuve  qu'on  pût  donner  de  la  bonne 
réussite  de  l'entreprise.  A  la  rentrée  d'octobre,  retardée  de  quel- 
ques semaines  à  cause  de  la  grippe,  ils  regagnèrent  tous  leur 
poste,  qui  en  France,  qui  en  Italie,  sauf  le  professeur  destiné  à 
Marseille  qui  y  renonça 1.  Cependant,  le  nombre  des  Italiens 
envoyés  en  mission  pour  cette  deuxième  année  ne  changea  pas, 
car  aux  trois  professeurs  de  Tannée  précédente  on  doit  ajouter 
celui  qui  fut  destiné  au  Lycée  de  Dijon  2. 


Il  s'agissait,  nous  l'avons  dit,  d'un  premier  essai.  Il  fallait, 
pourtant,  tâcher  d'en  tirer  le  meilleur  «  rendement  »  possible, 
de  se  documenter  exactement  sur  les  avantages,  même  sur  les 
défauts  éventuels  du  système,  en  un  mot  de  mettre  à  profit 
l'expérience  acquise  pour  faciliter  la  rédaction  d'une  loi  des- 
tinée à  régler  d'une  façon  définitive  toute  cette  matière  de  l'en- 
seignement international. 

A  présent  il  n'existe  pas  encore  de  loi  spéciale;  toutefois  on 
possède  déjà  dans  cet  ordre  d'idées  un  certain  nombre  de  dis- 
positions législatives  que  nous  nous  réservons  de  citer  à  la 
conclusion  de  ces  quelques  notes,  où,  à  vrai  dire,  nous  n'avons 
pas  la  prétention  d'épuiser  le  sujet.  Nous  nous  bornerons  à 
parler  de  ce  qui  s'est  passé  à  Grenoble,  c'est-à-dire  de  ce  que 
nous  connaissons  par  notre  expérience  directe.  Ce  sera  un 
exemple,  qui  servira,  peut-être,  aussi  pour  les  autres  villes  où, 
suivant  les  nouvelles  que  nous  en  avons,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
les  échanges  se  sont  déroulés  d'une  façon  analogue.  Ab  itno 
disce  omnes. 


1  C'est-à-dire  ledit  professeur  Attilio  Cassiani-Ingoni. 

2  A  Dijon  fut  destiné  le  prof.  Ramiro  Ortiz,  rentré  en  Italie  de  la  Roumanie 
après  avoir  enseigné  la  litt.  italienne,  plusieurs  années,  à  l'Université  de 
Bucarest.  De  son  côté,  M.  Berthet,  du  lycée  d'Avignon,  enseigna  à  l'Istitulo 
tecnico  de  Milan. 
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Pour  ce  qui  concerne  Grenoble,  donc,  ville  pour  laquelle  nous 
avons  eu  l'honneur  d'être  désigné,  voici  ce  que  fut  renseigne- 
ment de  l'italien  pendant  la  première  année  de  notre  séjour 
(1917-1918). 

D'abord,  on  est  parti  de  l'idée  que  le  professeur  italien  devait 
être  le  «  collaborateur  »  du  professeur  français  qui  enseignait 
l'italien,  et  on  a  cru  bon  de  les  mettre  tous  les  deux  à  côté  l'un 
de  l'autre  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  soit  au  Lycée,  soit 
à  la  Faculté  des  Lettres,  parce  qu'on  désirait  tirer  le  plus  large 
parti  possible  de  l'enseignement  du  professeur  étranger.  En 
outre,  étant  donné  qu'au  Lycée  on  doit  toujours  s'exprimer,  en 
classe,  dans  la  langue  vivante  qu'on  enseigne  (sauf  pour  les 
débutants  avec  lesquels  on  doit  forcément  commencer  par  s'ex- 
primer en  français),  la  collaboration  du  professeur  italien  fut 
réservée  aux  dernières  classes,  à  celles  des  élèves  les  plus  cul- 
tivés, qui  préparent  la  première  et  la  seconde  partie  de  leur 
baccalauréat. 

Des  deux  principes,  c'est  le  second  que  la  pratique  a  prouvé 
être  le  meilleur;  l'autre  se  montra  moins  bon,  comme  nous  le 
dirons  tout  à  l'heure  après  avoir  fait  connaître  l'emploi  du 
temps  du  professeur  italien  : 

Deux  heures  à  la  Faculté  des  Lettres; 
Quatre  heures  au  Lycée  de  garçons; 
Cinq  heures  au  Lycée  de  jeunes  filles, 
soit  un  total  de  onze  heures  par  semaine. 

Les  neuf  heures  par  semaine  consacrées  aux  Lycées  étaient 
réparties  entre  huit  classes;  c'est-à-dire  que  chaque  classe 
n'avait  qu'une  heure  par  semaine  donnée  par  le  professeur 
italien,  sauf  une  classe  qui  avait  deux  heures. 

Le  second  principe  est  louable,  car  les  élèves  de  mathéma- 
tiques et  de  philosophie,  de  même  que  les  étudiants  de  l'Univer- 
sité, sont  à  même  de  suivre  un  cours  fait  entièrement  en  italien. 
Pour  eux,  à  cause  surtout  des  questions  de  prononciation  et 
d'accentuation,  l'enseignement  du  professeur  provenant  du  pays 
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de  la  langue  qu'on  apprend  est  extrêmement  utile,  tandis 
qu'avec  les  débutants  ce  serait  du  temps  perdu. 

Le  premier  principe,  au  contraire,  comme  nous  venons  de  le 
remarquer,  s'est  révélé  moins  digne  d'être  suivi,  et  il  fut,  en 
effet,  aussitôt  que  possible,  abandonné. 

Il  est  cause  d'un  gaspillage  de  temps  énorme  et  il  pourrait 
aussi  provoquer  entre  le  professeur  italien  et  le  professeur  fran- 
çais, qui  enseignent  dans  les  mêmes  classes,  aux  mêmes  élèves, 
la  même  langue,  des  froissement-,  qui  heureusement  ne  se  sont 
pas  produits,  mais  dont  <m  aperçoit  à  première  vue  le  danger. 
11  faut  considérer  qu'on  peut  concevoir  et  même  souhaiter  la 
coexistence  ù  l'Université  de  deux  professeurs  de  nationalité 
différente  pour  l'enseignement  de  la  même  langue,  car  leurs 
cours  se  développent  d'une  façon  indépendante  et,  au  lieu  de  se 
nuire,  ils  s'entr'aident  à  cause  de  la  culture  spéciale  et  du 
niveau  plus  élevé  des  élèves;  tandis  qu'au  lycée  ce  n'est  pas 
la  même  chose.  11  n'y  est  d'aucune  utilité  de  donner  au  profes- 
seur italien  une  seule  heure  par  semaine  pour  un  très  grand 
nombre  de  classes  et,  par  conséquent,  pour  une  trop  grande 
quantité  d'élèves  qu'il  n'a  pas  le  loisir  de  bien  connaître,  ni  de 
bien  cultiver,  ni  même  souvent  d'interroger  tous. 

Si  nous  avons  insisté  davantage  sur  ce  point,  c'est  qu'il  nous 
a  paru  digne  d'une  attention  spéciale  en  vue  des  conséquences 
didactiques  qu'il  entraîne.  Nous  sommes  d'avis  que.  pour  assu- 
rer la  continuité  des  échanges  dont  il  est  question,  on  doit  tâ- 
cher de  supprimer  toutes  les  causes  capables  de  les  ralentir  et 
de  mettre  en  relief,  par  contre,  tous  les  moyens  propres  à  les 
entretenir.  Le  but,  c'esl  île  parvenir  à  installer,  en  France  comme 
en  Italie,  le  professeur  étranger  dans  des  classes  de  lycée  qui 
lui  soient  complètement  affectées,  afin  de  le  laisser  libre  de  ses 
mouvements,  maître  absolu  de  sa  méthode  et  de  ses  élèves. 
Voilà  le  moyen  de  le  rendre  responsable  de  son  service,  de 
l'aider  dans  sa  besogne,  de  lui  réserver  la  satisfaction  île  se 
réjouir  des  résultats  obtenus,  car  c'est  à  l'œuvre  qu'un  connaît 
l'artisan. 
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Pendant  la  deuxième  année  (1918-1919),  l'emploi  du  temps 
du  professeur  italien  a  subi  une  modification  heureuse.  Le  Rec- 
torat de  l'Académie  de  Grenoble1,  se  montrant  très  soucieux 
d'apporter  toutes  les  améliorations  conseillées  par  l'expérience, 
a  bien  voulu  tenir  compte  des  observations,  d'ailleurs  très  res- 
pectueuses, faites  par  le  professeur  italien  dans  son  rapport  de 
fin  d'année  scolaire.  Il  a  donc  arrêté  que  l'enseignement  du  pro- 
fesseur italien  devait  être,  autant  que  possible,  concentré  dans 
les  mêmes  classes,  eu  égard  aux  droits  légitimes  des  collègues 
titulaires  et  aux  difficultés  présentées  par  les  emplois  du  temps. 
Ce  qu'on  aurait  perdu,  pour  ainsi  dire,  en  étendue,  on  l'aurait 
gagné  en  profondeur.  De  cette  façon  également  la  coexistence 
de  deux  professeurs  dans  les  mêmes  classes  du  lycée  a  été 
réduite  au  minimum;  on  arrivera,  sans  doute,  à  la  supprimer. 

En  effet,  les  neuf  heures  destinées  aux  deux  lycées  furent 
réparties  non  plus  en  huit,  mais  en  cinq  classes.  Puis  le  mois 
de  février  venu,  le  jour  où  la  démobilisation  rendit  au  Lycée 
de  garçons  un  professeur  français  d'italien,  le  service  du  pro- 
fesseur étranger  se  borna  aux  trois  classes  du  Lycée  de  jeunes 
filles,  ce  qui  permit  d'augmenter  de  quatre  heures  celui  de  la 
Faculté,  où  il  eut  depuis  ce  moment  un  total  de  six  heures  par 
semaine,  c'est-à-dire  le  loisir  de  faire  du  bon  travail. 

Ces  quelques  détails  d'organisation  exposés,  il  faut  à  présenl 
rendre  compte  de  la  méthode  suivie,  pour  conclure,  ensuite,  par 
des  observations  d'ordre  général  qui  se  rattachent  au  plus  vaste 
problème  de  la  propagande  intellectuelle  entre  nos  deux  pays 
latins. 


1  M.  Jules  Coulet,  recteur  de  L'Académie  de  Grenoble,  M.  Gazin,  Inspecteur 
de  La  même  Académie,  M.  Paul  Morillot,  doyen  de  La  Faculté  des  Lettres, 
M  Gabriel  Maugain,  professeur  de  Langue  et  Littérature  françaises  el  italiennes 
comparées,  n'ont  négligé  aucun  moyeu  pour  amener  la  réussite  à  Grenoble  de 
ce  premier  essai  d'échanges  duquel  ils  faisaient  Le  plus  grand  ras.  M"-  Cathe- 
lin,  du  Lycée  de  jeunes  filles,  et  M"'  Coste,  du  Lycée  «le  garçons*  qui  profes- 
saient leur  enseignement  de  l'italien  avec  talent  et  avec  un  esprit  «le  fervente 
amitié  pour  l'Italie,  ont  favorisé  de  toute  façon  l'œuvre  du  professeur  venu 
d'Italie. 
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On  sail  qu'en  France  c'est  la  méthode  directe  qui  est  employée 

dans  les  lycées  pour  l'enseignement  des  langues  vivantes. 

En  Italie,  le  choix  est  libre,  et  on  mêle  d'habitude  la  théorie  et 
la  pratique  en  expliquant  la  grammaire  d'abord  et  en  faisant 
précéder  chaque  fois  les  exercices  pratiques  par  les  règles  gram- 
maticales  nécessaires  à  leur  utilisation. 

Gela  constaté  sans  discussion,  car  ces  méthodes,  la  directe  et 
l'indirecte,  ont  toutes  les  deux  leurs  avantages,  on  dirait  que  le 
professeur  étranger  vient  se  placer  dans  les  meilleures  condi- 
tions pour  faire  progresser  ses  élèves.  En  effet,  soit  par  goût  de 
la  nouveauté,  qui  stimule  leur  curiosité,  soit  par  un  certain  désir 
d'apprendre  avec  moins  d'effort,  soit  pour  d'autres  raisons  en- 
core, dont  l'analyse  serait  trop  longue  à  faire  ici,  il  est  hors  de 
doute  que  l'intérêt  que  les  élèves  prennent  aux  explications  est. 
en  général,  très  grand;  le  maintien  de  l'attention  et  de  la  disci- 
pline ne  causent  aucun  souci  au  professeur  et  la  politesse  des 
élèves  est,  presque  sans  exception,  tout  à  fait  remarquable.  Rap- 
pelons encore  une  fois,  puisqu'il  est  utile  de  le  faire  ici,  qu'il  a 
toujours  devant  lui  de  grands  élèves.  Néanmoins,  il  faut 
l'avouer,  les  résultats  présentent  une  différence  bien  nette  selon 
qu'on  les  considère  chez  les  lycéens  ou  chez  les  lycéennes,  et 
pour  les  uns  et  pour  les  autres,  selon  qu'on  distingue  entre 
les  élèves  qui  font  de  l'italien  comme  «  première  langue  »  et 
ceux  qui  en  suivent  l'étude  comme  «  seconde  langue  ».  Gela  va 
sans  dire,  les  meilleurs  succès  sont  obtenus  par  les  jeunes  filles 
qui  étudient  l'italien  comme  ,«  première  langue  ». 

Au  bon  maintien  en  classe  ne  correspond  pas  toujours,  sur- 
tout chez  les  garçons,  un  travail  suffisant  à  la  maison;  une 
application  plus  serrée,  une  plus  grande  diligence  dans  la  pré- 
paration des  devoirs  et  des  leçons  pourraient  donner  des  résul- 
tats bien  supérieurs  à  ceux  qui  sont  atteints  d'ordinaire  par  la 
plupart  des  élèves.  C'est  qu'ils  ne  sont  pas  nombreux  ceux  qui 
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S'élèvent  beaucoup  au-dessus  de  la  moyenne,  de  cette  moyenne 
autrefois  dédaignée  qui,  malheureusement,  pendant  la  guerre, 
pour  des  causes  qu'il  faut  souhaiter  disparues  avec  le  retour  de 

la  paix,  a  envahi  toutes  les  écoles  de  tous  les  pays 

La  remarque,  à  vrai  dire,  ne  concerne  pas  l'intelligence  des 
élèves,  qui  est,  en  général,  très  vive  et  qui  offre  une  analogie 
frappante  avec  celle  des  jeunes  gens  italiens  du  même  âge.  Ce 
qu'on  doit  regretter,  c'est  plutôt  un  défaut  de  diligence,  que 
nous  nous  plaisons  à  croire  passager,  un  relâchement  qui  se 
produit  dons  la  préparation  après  la  classe.  C'est  le  trop  de 
confiance  en  soi,  c'est,  en  outre,  le  préjugé,  très  répandu  d'ail- 
leurs dans  toutes  les  zones  frontières,  de  l'extrême  facilité  de 
l'italien,  ce  qui  porte  l'élève  à  croire  qu'il  apprendra  la  langue 
exclusivement  par  l'oreille  et  qui,  par  conséquent,  laisse  sup- 
poser aux  paresseux  qu'il  est  inutile  et  aux  autres  qu'il  n'est  pas 
indispensable  d'étudier  d'une  façon  suivie  à  la  maison.  Mais  le 
préjugé  que  nous  venons  de  signaler,  si  difficile  à  déraciner 
chez  le  peuple  et  chez  les  élèves  débutants,  ne  subsiste  pas 
longtemps  chez  les  vétérans  qui  ont  essayé  de  «  piocher  » 
sérieusement  notre  langue.  Ils  comprennent  d'eux-mêmes  qu'il 
importe  de  distinguer  entre  une  connaissance  superficielle  et 
une  connaissance  approfondie  de  cette  langue  dont  le  cachet 
artistique  et  le  secret  d'harmonie  ne  sont  pas  à  la  merci  du 
premier  conquérant  venu.  L'étude  assidue,  les  exercices  oraux 
et  écrits,  les  lectures  prolongées  et  les  recherches  patientes  sur 
le  dictionnaire  sont,  à  ceux  qui  s'adonnent  à  une  langue  mo- 
derne dans  le  but  de  parvenir  à  la  lire,  à  l'écrire  et  à  la  parler, 
absolument  indispensables.  La  maîtrise  d'une  langue,  surtout 
d'une  langue  vivante,  ne  peut  être,  on  le  sait,  qu'un  résultat 
d'étude  et  de  dévouement  sincère.  C'est  une  erreur  grossière  de 
s'imaginer  qu'il- ne  s'agit  là  que  d'uni'  question  de  grammaire 
et  de  dictionnaire  comme  certains  élèves  ont  l'air  de  le  sup- 
poser. Il  s'agit  aussi  d'un  mouvement  du  cœur  et  de  l'esprit  : 
selon  le  mot  de  Dante  Alighieri,  le  père  de  la  langue  italienne, 
il  y  faut 

«    ...  lungo  studio  a  grande  amore  ». 
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Dans  ces  conditions,  les  professeurs  d'italien  des  lycées  ont 
une  lourde  besogne  s'ils  veulent  remplir  leur  devoir  le  mieux 
possible.  En  particulier,  la  tâche  du  professeur  qui  vient  d'Italie 
est  assez  délicate.  En  effet,  les  devoirs  écrits,  le  contrôle  gram- 
matical proprement  dit  étant  réservés  à  son  collègue,  il  doit 
porter  ses  efforts  surtout  sur  la  partie  mécanique  de  la  langue, 
corriger  les  défauts  de  prononciation  et  les  défauts  d'usage;  il 
doit,  en  somme,  améliorer  l'élève  que  la  doctrine  et  l'expérience 
du  professeur  français  d'italien  ont  déjà  si  largement  contri- 
bué à  instruire. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Il  y  a  encore  tout  un  ensemble  de  besoins  intellectuels  et 
moraux,  tout  un  ordre  d'idées  plus  élevées  qu'il  doit  considérer 
et  envisager  pour  s'acquitter  d'une  façon  raisonnable  de  sa 
mission.  N'oublions  pas  qu'une  langue  est  un  organisme  vivant, 
un  miroir  qui  reflète  la  vie  du  peuple  qui  la  parle,  l'instrument 
de  sa  littérature,  le  véhicule  de  sa  pensée.  En  un  mot,  elle  ren- 
ferme en  soi  toutes  les  caractéristiques  de  l'esprit  national  : 
connaître  une  langue,  c'est  donc  aussi  pénétrer  dans  les  mœurs, 
dans  le  cœur,  dans  la  vie  même  d'une  nation.  A  ce  point  de 
vue,  l'œuvre  du  professeur  italien  ne  doit  pas  se  borner  à  la 
partie  pratique  dont  nous  avons  parlé  tout  ù  l'heure  :  c'est  à  lui 
aussi  de  faire  connaître  à  ses  élèves  l'esprit  de  sa  langue  ma- 
ternelle, de  faire  ressortir  de  son  enseignement,  la  valeur  psy- 
chologique et  la  grandeur  spirituelle  de  ce  langage  qu'on  a  dit 
être,  par  ses  qualités  d'harmonie,  le  rival  de  la  musique. 

Ajoutons  encore  qu'à  coté  de  la  langue  italienne  on  enseigne 
aussi,  dans  les  lycées,  l'histoire  littéraire,  quoique  de  façon 
abrégée  et  un  peu  trop  sommaire,  et  nous  aurons  ainsi  tracé  le 
plan  de  travail  du  professeur  italien.  .Notons,  en  passant,  que 
les  livres  proposés  comme  lexles  sont  bons,  mais  toujours  les 
mêmes  depuis  longtemps  :  cette  remarque  pourrait  donner  lieu 
à  une  foule  d'observations,  qui  nous  conduiraient  trop  loin. 
Nous  nous  bornerons  à  proposer  que,  la  guerre  Unie,  les  textes 
soient  plus  souvent  renouvelés  et  choisis  en  taisant  une  plus 
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grande  part  à  l'élément  moderne,  et  qu'en  outre  les  élèves 
nient  la  possibilité  de  lire,  en  dehors  des  textes  scolaires,  de  bons 
auteurs  italiens  1  à  la  maison. 


Les  quelques  remarques  que  nous  venons  de  faire  dans  l'in- 
térêt général,  sur  l'étude  de  l'italien  dans  les  écoles  secondaires, 
n'ont  plus  aucune  raison  d'être  si  l'on  considère  la  même  étude 
dans  l'enseignement  universitaire. 

L'élève  du  lycée  reçu  aux  examens  du  baccalauréat  connaît 
alors  assez  son  italien  pour  s'y  attacher  et  y  prendre  goût.  Les 
entraves  grammaticales  ont  disparu.  La  littérature,  l'art  italiens 
lui  sourient  à  travers  les  beautés  de  leurs  chefs-  d'oeuvre.  L'at- 
trait d'une  carrière  librement  choisie,  l'appât  d'un  voyage  au 
beau  pays  d'Italie,  chanté  par  les  poètes  de  tous  les  temps  et 
vanté  par  les  touristes,  sont  bien  tentants.  Les  Français,  en  gé- 
néral, voyagent  très  peu  :  mais  une  visite  à  Rome,  à  Florence 
est  toujours  le  secret  désir  de  tous  les  esprits  cultivés.  Parmi  les 
étudiants  qui  suivent  les  cours  universitaires  d'italien,  quoiqu'il 
y  en  ait  un  certain  nombre  auxquels  cette  étude  serve  de  matière 


1  La  difficulté  de  se  procurer  des  livres  italiens  fut  à  Grenoble,  pendant  la 
guerre,  très  grave.  Les  librairies  de  la  ville  n'avaient  pas  de  grands  dépôts. 
Elles  se  bornaient  à  la  vente  des  textes  strictement  scolaires  en  usage  dans  les 
écoles  publiques,  et  à  faire  arriver  d'Italie  ou  de  Lyon  les  autres  ouvrages 
an  fur  et  à  mesure  qu'elles  recevaient  la  commande.  La  lenteur  des  transports, 
les  entraves  tle  la  douane  causaient  des  mois  et  des  mois  <le  retard  ;  les  majora- 
tions continuelles,  les  échanges  aléatoires  de  la  monnaie,  des  frais  insupporta- 
bles. Nous  avons  eu.  à  ce  propos,  plusieurs  entretiens  avec  les  principaux  librai- 
res, et  nous  avons  recueilli  chez  eux  l'intention,  une  fois  toute  difficulté  ôtée, 
de  donner  un  grand  développement  au  commerce  des  ouvrages  italiens.  En 
même  temps  plusieurs  associations  ont  le  projet  d'organiser  et  d'assurer  en 
France,  par  des  moyens  appropriés,  une  importation  régulière  et  en  grand  de  li- 
vres italiens.  Les  deux  A880tiatiOM  que  nous  avons  nommées  (voir  note  1,  p.  2<>2l 

l'Istituto  ItaUano  di  Parigi,  VIstituto  pet  la  Propaganda  délia  Culture  itaUana 
(Borna,  Formiggani)  et  d'autres  encore,  travaillent  pour  mieux  faire  connaître 
les  produits  intellectuels  de  l'Italie  en  France. 
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complémentaire  pour  la  préparation  de  certificats  ou  de  di- 
plômes d'autre  nature,  la  majorité  est  de  ceux  qui  le  choisissent 
comme  matière  principale.  Ce  sont  les  «  italianisants  »  qui,  en 
se  consacrant  à  l'enseignement,  travaillent  avec  ardeur  pour 
réussir  aux  examens  et  concours  qui  leur  permettront  d'obtenir 
une  situation  dans  les  écoles  publiques.  Nous  sommes  heureux 
de  constater  que  les  futurs  maîtres  sont,  d'habitude,  des  élèves 
excellents.  Leur  étude  est  parfaitement  volontaire  et  par  con- 
séquent poursuivie  avec  un  élan  de  volonté  qui  ne  peut  man- 
quer son  but,  Sous  leur  inclination,  on  découvre  parfois,  avec 
satisfaction,  une  vocation.  Il  y  a  chez  les  étudiants,  qui  sont  en 
majorité  des  étudiantes,  une  pleine  conscience  de  la  complexité, 
nous  ne  voulons  pas  dire  de  l'extrême  difficulté  de  cette  étude, 
une  vision  nette  des  étapes  qu'il  faut  franchir,  du  but  qu'il  faut 
atteindre  et  des  moyens  à  employer  pour  y  parvenir.  A  Gre- 
noble, comme  à  Paris,  et  sous  peu  à  Strasbourg- 1,  à  la  diffé- 
rence des  autres  villes  universitaires  qui  possèdent  des  cours 
d'italien  (Aix,  Montpellier,  Lyon),  il  existe  une  vraie  chaire  qui 
prépare  à  tous  les  concours  et  à  tous  les  examens  auxquels  peut 
aboutir  cet  enseignement 2.  Ce  sont  :  le  certificat  des  lycées  et 
collèges,  le  certificat  des  écoles  normales,  la  licence  es  lettres 
italien,  le  diplôme  d'études  supérieures,  l'agrégation.  Les 
moyens  d'études  offerts  par  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble 
à  ses  élèves  d'italien  sont  vraiment  considérables,  même  s'ils 
nous  semblent  encore  susceptibles  d'une  meilleure  réorganisa- 


1  On  a  institué  une  chaire  d'italien  aussi  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Strasbourg  oîi  cet  enseignement  était  déjà  pratiqué,  mais  avec  bien 
moins  de  développements,  sous  les  Allemands.  Pour  la  rentrée  d'octobre,  cette 
chaire  est  confiée  à  M.  Maugain,  qui  vient  d'être  transféré  de  Grenoble  à  Stras- 
bourg. 11  sera  assisté  d'un  maître  de  conférences,  M.  Kohler,  et  d'un  lecteur  de 
nationalité  italienne,  M.  Tacchini.  C'est  dire  la  grande  importance  qu'auront 
à  Strasbourg  les  lettres  italiennes. 

-  Voir  :  Uinsegnamento  délia  liiigua  francese  in  Italia  c  dvllu  Ungua  italiana 
in  Fruncia,  par  F.  Piceo,  dans  la  Nuova  Antologia,  Rome,  avril  191S  ;  La 
langue  et  la  littérature  italiennes  dans  les  Universités  françaises,  par  G.  Mau- 
gain, dans  VIntesa  Intellettuale,  Bologne,  1919,  n°  1. 
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tion,  comme  nous  allons  le  voir.  La  langue  et  la  littérature  ita- 
liennes y  jouent  un  rôle  de  premier  ordre  :  il  y  a  des  cours 
spéciaux,  des  cours  publics,  on  y  pratique  de  nombreux  échan- 
ges libres  entre  les  étudiants  français  qui  apprennent  l'italien 
et  les  étudiants  italiens  qui  font  un  séjour  en  France  pour 
achever  leurs  études  de  français.  On  organise,  en  outre,  tous  les 
ans  des  caravanes  d'étudiants  qui  se  rendent  pendant  quelques 
mois  en  Italie,  de  préférence  en  Toscane,  où  grâce  à  l'Institut 
Français  de  Florence  l'enseignement  universitaire  de  Grenoble 
est  continué  en  plein  cœur  de  l'Italie;  des  subventions  excep- 
tionnelles du  Gouvernement,  quand  on  ne  peut  pas  accorder  de 
bourses,  viennent  favoriser  cet  exode  temporaire  si  profitable. 
Les  programmes  préparés  d'avance  à  Paris  ou  à  Grenoble  sont 
très  détaillés.  Ils  contiennent,  avec  les  sujets  des  cours  et  des 
conférences,  toute  sorte  d'indications  bibliographiques  utiles, 
de  façon  que  l'étudiant  peut  dûment  se  munir  à  son  aise  des 
textes  nécessaires.  Deux  bibliothèques,  celle  de  l'Université  et 
celle  de  la  Ville,  reçoivent  un  grand  nombre  de  revues  et  de 
recueils  de  textes  italiens.  On  peut  dire  que  dans  leurs  salles, 
auxquelles  on  doit  ajouter  celles  de  l'Académie  Delphinale,  au- 
cune publication  périodique  de  quelque  importance  ne  manque; 
enfin  l'Université  elle-même  renferme  toute  une  section  ita- 
lienne consacrée  aux  textes  des  grands  écrivains,  aux  études 
critiques,  etc.,  que  de  nouveaux  achats  contribuent  à  enrichir 
tous  les  jours. 

Dans  un  milieu  si  favorable,  parmi  l'accueillante  sympathie 
des  collègues  et  des  étudiants,  la  tâche  du  professeur  italien 
d'italien  est,  sinon  tout  à  fait  facile,  —  car  il  s'agit  d'un  ensei- 
gnement de  haute  culture  en  pays  étranger,  —  du  moins  de 
beaucoup  facilitée.  Il  est  admis  ici  en  vrai  collaborateur  du 
professeur  titulaire  et  de  sa  lectrice  italienne  l.  Ils  donnent  à 
eux  trois,  chaque  semaine,  aux  étudiants  un  total  de  dix  heurts. 


1  A  côté  de  M.  Maugaiu,  titulaire,  on  a  eu  comme  «lectrices»,  eu  1017-1S, 
M""  Lyde  Bertoli,  eu  1918-19/  M"1  Maria  l'ia  Badaloni. 
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qui  devint  d'ailleurs  de  quatorze  pour  les  motifs  exposés  aupa- 
ravant, à  propos  du  service  du  professeur  italien  aux  lycées, 
pendant  la  deuxième  partie  de  l'année  scolaire  1918-1919. 

La  contemporanéité  de  cette  triple  série  de  cours  est  d'un 
intérêt  didactique  évident.  La  division  du  travail  permet  d'en 
multiplier  les  résultats  en  donnant  lieu  à  un  développement  des 
programmes  plus  large  et  plus  profond  à  la  fois. 

En  etfet,  c'est  au  professeur  français  que  sont  réservées  la 
direction  générale  de  tout  renseignement  et  la  partie  fonda- 
mentale des  études,  les  auteurs  principaux  à  étudier,  les  tra- 
vaux écrits  à  corriger,  les  leçons  pratiques  des  étudiants  à  diri- 
ger; au  professeur  italien  sont  confiées  certaines  parties  spé- 
ciales du  programme,  des  questions  littéraires  et  critiques  dé- 
terminées, l'explication  avec  commentaire  philologique  de  cer- 
tains textes,  la  sémantique,  les  exercices  de  composition  ita- 
lienne et  de  traduction  littéraire  écrites  ou  orales  destinées  à 
améliorer  la  langue  et  le  style  des  élèves;  à  la  lectrice  le  soin 
immédiat  des  traductions  renouvelées  sans  cesse,  patiemment, 
pendant  des  mois  et  des  mois,  et  des  conversations  littéraires 
dirigées  avec  méthode.  Elle  doit  aider  pratiquement  les  étu- 
diants dans  leur  étude  du  vocabulaire,  des  idiotismes  de  la  lan- 
gue vivante  et  du  meilleur  usage  moderne. 

De  cette  façon  on  obtient  une  coordination  logique  des  efforts: 
on  établit  une  atmosphère  intellectuelle  propice  aux  études. 
Maîtres  et  élèves  s'entr'aident  dans  leur  tâche  réciproque,  puis- 
qu'ils travaillent  tous  ensemble,  chacun  de  son  côté,  pour  at- 
teindre le  même  but. 

Cette  coopération  mutuelle,  qui  n'est  certainement  pas  ignorée 
en  Italie,  est  ici  bien  marquée;  elle  est  une  des  caractéristiques 
de  renseignement  des  langues  modernes  dans  les  Universités 
françaises.  La  leçon  ex  cathedra  tombe  de  plus  en  plus  en 
désuétude  et  est  remplacée  par  la  leçon  moins  oratoire,  mais 
d'une  portée  plus  pratique,  pendant  laquelle  le  professeur  vî^lf 
volontiers  la  parole  aux  élèves  qui,  même  dans  les  préparations 
faites    chez   eux.    sont    toujours    surveillés    par   leurs    maîtres. 
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L'Université  devient  ainsi  un  foyer  d'idées,  un  laboratoire  d'étu- 
des où  l'élève,  par  une  gestation  de  quelques  années  et  une 
métamorphose  continue,  devient  maître  à  son  tour,  presque 
sans  s'en  apercevoir. 

On  pourrait,  toutefois,  par  une  plus  nette  démarcation  de 
l'enseignement  accordé  aux  différentes  catégories  des  étudiants, 
trouver  le  moyen  d'accroître  le  profit  que  les  élèves  d'italien 
tirent  des  cours  et  conférences  des  trois  professeurs  qui  en  sont 
chargés.  11  va  de  soi  que  le  niveau  intellectuel  des  jeunes  gens 
n'est  pas  le  même  pour  ceux  qui  aspirent  à  l'un  ou  à  l'autre  des 
certificats  et  des  diplômes  universitaires,  que  pour  ceux  qui 
préparent  l'agrégation;  qu'il  faut,  en  outre,  tenir  compte  des 
étudiants  nouvellement  inscrits,  c'est-à-dire  des  lycéens  d'hier 
et  des  vétérans  de  la  dernière  année  sur  le  point  de  quitter  la 
vie  universitaire.  Cette  différence,  qui  s'impose  à  notre  esprit 
et  saute  aux  yeux  de  tout  le  monde,  n'est  pas,  à  vrai  dire,  tout  à  * 
fait  négligée.  11  y  a  des  heures  plus  spécialement  réservées  aux 
candidats  à  l'agrégation,  d'autres  consacrées  à  ceux  des  autres 
catégories.  Mais  les  cours  communs,  faute  d'un  personnel  en-, 
seignant  suffisamment  nombreux,  sont  encore  les  plus  nom- 
breux, et  c'est  pendant  ces  heures-là  qu'on  se  rend  bien  compte 
des  efforts  faits,  d'un  côté  par  le  professeur  qui  tâche  de  se  faire 
comprendre  de  tout  le  inonde  et  est  obligé,  par  conséquent,  de 
se  tenir  à  une  hauteur  moyenne,  et  d'autre  côté  par  les  audi- 
teurs qui,  à  cause  de  leur  préparation  intellectuelle  différente, 
ne  se  trouvent  point  ;'i  leur  aise.  Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  dans 
renseignement  d'une  langue  vivante  une  partie  commune  qui 
peut  être  utilement  donnée  aux  élèves  de  toutes  catégories;  tou- 
tefois,  mi  ne  peut  pas  trop  généraliser  cette  méthode  sans  s'ex- 
poser à  des  répétitions  ennuyeuses  et  dépourvues  de  profit.  11 
faut  enfin  observer  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  Langue, 
mais  aussi  de  la  littérature,  qu'il  y  a  des  programmes  détaillés, 
nous  l'avons  remarqué,  pour  les  diverses  catégories;  voilà  pour- 
quoi le  professeur  se  trouve  souvent  dans  l'embarras,  car  il  lui 
esl   impossible  de  développer  un  certain   programme  sans  «pie 
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ce  soit  au  détriment  d'un  autre.  En  pratique  les  choses,  on  le 
sait,  s'arrangent  toujours.  Mais  c'est  cet  arrangement  forcé  qui 
est  parfois  la  cause  du  mécontentement  des  professeurs  et  des 
élèves.  Car  l'expérience  est  là  pour  démontrer  que  la  prépara- 
tion à  l'agrégation  étant  le  «  clou  »  de  l'enseignement  de  l'ita- 
lien, on  est  porté  à  lui  sacrifier  les  autres  préparations  d'un 
degré  inférieur.  Le  danger  pourrait  être  éliminé  si  le  personnel 
enseignant  devenait  plus  nombreux  et  pouvait  ensuite  se  par- 
tager de  façon  rigoureuse  les  diverses  catégories  d'étudiants. 
Néanmoins,  grâce  au  dévouement  des  maîtres  et  à  la  bonne 
volonté  de  tous,  on  arrive  à  des  résultats  appréciables.  Ainsi,  en 
juin  1919,  à  l'examen  du  diplôme  d'études  supérieures,  on  a 
discuté  des  mémoires  assez  bons  :  l'un,  par  exemple,  intitulé 
Il  concetto  délia  donna  nei  poeti  del  Trecento  et  un  autre,  le  plus 
étendu  et  le  plus  important  de  tous,  sur  George  Sand  et  l'Italie. 
Ces  conditions  étant  données,  l'œuvre  du  professeur  venu 
d'Italie  s'est  étendue  à  toutes  les  catégories  d'élèves.  Pour  les 
candidats  à  l'agrégation,  il  a  donné  des  cours  spéciaux;  citons 
par  exemple  celui  de  l'année  1917-1918  sur  La  vita  délie  corti 
italiane  nell'  elà  del  Rinascimento  à  propos  de  certains  mor- 
ceaux du  Cortegiano  imposés  par  le  programme.  Pour  tous,  il  a 
lu  tour  à  tour  des  pages  choisies  appartenant  à  tous  les  siècles 
littéraires  1.  La  voix  des  poètes,  la  pensée  des  prosateurs  em- 
plissaient le  vaste  amphithéâtre  du  rez-de-chaussée  et  les  «  pe- 
tites salles  italiennes  »  du  deuxième  étage;  elles  prenaient  pro- 
fondément les  âmes  et,  parfois,  après  une  analyse  du  style  et 
de  la  langue,  après  un  exposé  critique  du  texte,  un  beau  vers, 
une  belle  image  produisaient  soudain  un  effet  inattendu  et  sé- 
duisant. Aux  yeux  du  professeur  et  aux  yeux  des  élèves  appa- 
raissait tout  à  coup  une  ravissante  vision,  souvenir  nostalgique 
chez  l'un  et,  chez  les  autres,  désir  intense  de  connaître  cette 


1  En  particulier,  selon  les  programmes,  de  Dante,  de  Pétrarque,  de  Boccace, 
de  Léonard  de  Vinci,  d'Arioste,  de  Cellini,  de  Tassoni,  de  Leopardi,  de  Man- 
zoni,  de  Carducci,  de  Pascoli,  de  d'Anuunzio. 
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[talie  encore  inconnue  et  déjà  aimée  :  vision  de  la   péninsule 
enchanteresse  qu'entourent  les  Alpes  et  la  mer. 


C'étaient  les  deux  dernières  années  du  grand  drame  euro- 
péen, les  .innées  les  plus  fiévreuses,  relie-  de  l'épilogue,  dé  la 
victoire  et  de  la  paix. 

L'image  de  la  France  assaillie,  envahie,  mais  debout,  comme 
un  seul  homme,  se  mêlait  à  celle  de  l'Italie,  qui  n'avail  pas 
hésité  à  se  ranger  à  son  côté  pour  la  défense  de  la  liberté  du 
monde.  C'est  à  cause  de  ce  sentiment  de  fraternité  dans  la  lutte, 
de  ce  besoin  de  solidarité  internationale,  que  le  signataire  de 
ces  lignes  ne  croyait  pas  s'acquitter  complètement  de  sa  mis- 
sion d'enseignement  en  se  bornant  à  faire  de  la  grammaire  et 
de  la  littérature.  Ce  n'est  pas  quand  il  se  fait  de  l'histoire  sur 
les  champs  de  bataille  qu'on  peui  s'oublier  dans  la  vie  abstraite 
île  l'art,  dans  les  rêves  chimériques  de  la  poésie,  (l'est  au  con- 
traire dans  ces  moments  passionnés  qu'on  doit  interroger  les 
grands  auteurs  du  passé  et  du  présent  pour  en  tirer  les  ensei- 
gnements moraux,  capables  de  fortifier  les  esprits.  Même  en 
dehors  de  toute  action  politique,  il  y  avait  place  pour  une  action 
de  propagande  intellectuelle;  à  côté  du  devoir  professionnel, 
tracé  par  les  instructions  des  deux  Gouvernements,  il  y  avait 
pour  le  professeur  italien  un  autre  devoir  créé  par  sa  cons- 
cience nationale. 

Etant  donné  que  les  échanges  des  professeurs  avaient  un  but 
de  pénétration  réciproque,  que  les  mêmes  intérêts  animaient 
l'œuvre  des  italiens  en  France  et  celle  des  Français  en  Italie, 
personne  ne  pouvait  douter  des  sentiments  loyaux  qui  l'ins- 
piraient. Toutefois,  il  fallait  ménager  les  susceptibilités,  r-,iv 
lorsque  l'amour-propre  aational,  sacré  el  légitime,  certes,  esl  en 
jeu,  il  ne  r.inl  jamais  aller  trop  loin.  11  s'agissait  moins,  en 
somme,  d'exalter  sa   patrie  que  de  célébrer  les   deux   patries 

14 
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alliées  et  armées  pour  un  idéal  unique  de  victoire.  Ainsi  conçue, 
la  tâche  que  s'était  proposée  le  professeur  italien  s'est  révélée 
réalisable  et  utile. 

En  faisant  classe,  soit  aux  lycées,  soit  à  la  Faculté,  il  évitait 
soigneusement  toute  déclamation  patriotique.  Mais  dans  les 
moments  d'attente,  quand  les  jeunes  gens  lui  demandaient  des 
nouvelles  d'Italie,  ou  pendant  les  quarts  d'heure  destinés  à  la 
conversation  sur  n'importe  quel  sujet,  il  ne  négligeait  jamais 
l'occasion  de  citer  des  anecdotes,  de  rapprocher  des  idées  capa- 
bles de  remonter  le  moral  et  de  consacrer  la  nécessité  de 
«  tenir  »  dans  une  mêlée  si  sauvage,  imposée  par  les  «  boches  », 
acceptée  virilement  par  nos  nations  et  sanctifiée  par  nos  morts. 
Il  insistait  beaucoup  sur  le  caractère  spécial  de  la  guerre  en 
Italie,  sur  la  physionomie  singulière  que  présentait  le  sol  du 
Garso,  sur  les  difficultés  inouïes  de  la  lutte  acharnée  qui  se 
déroulait  sur  les  sommets  des  montagnes  de  la  Venezia  Giulia, 
de  la  Venezia  Tridentina,  à  deux,  à  trois  mille  mètres  d'altitude. 
Mais  il  parlait  surtout  et  souvent  de  la  fraternité  de  ces  deux 
peuples  qui,  sans  se  soucier  des  engagements  politiques,  se 
sentaient  liés  par  les  épreuves  supportées  en  commun  et  ap- 
plaudissaient toujours  avec  le  même  enthousiasme  les  beaux 
soldats  de  France  et  d'Italie  qui  allaient  au  Piave  ou  qui  ren- 
traient de  Bligny. 

Aidé  par  VIstituto  ltaliano  di  Parigi 1,  qui  lui  envoyait  des 
cartes  postales  et  des  albums  avec  des  vues  du  front  italien, 
qui  lui  fournissait,  en  grande  quantité,  des  brochures,  illustrées 
et  documentées,  rédigées  en  français  et  en  italien,  il  attirait 
l'attention,  il  provoquait  môme  l'émotion  des  jeunes  gens,  il 
gagnait  leurs  âmes,  il  vivait  avec  eux  en  vraie  communion 
d'esprit. 

Que   d'épisodes   il   pourrait  raconter,   que   de   souvenirs   re- 


2  Un  apôtre  infatigable  de  la  propagande  intellectuelle  interalliée,  ce  fut  le 
professeur  Paolo  S;ivi  Lopez,  le  regretté  directeur  de  cel   Tstituto  ltaliano. 
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cueillir!  Il  lui  suffira,  pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  trop  loin, 
de  rappeler  deux  ordres  de  faits  :  les  échanges  de  correspon- 
dance et  des  livres  avec  l'Italie  et  les  conférences  sur  l'Italie. 

Aux  lycées  surtout,  on  le  questionnait  toujours  sur  les  mœurs 
italiennes,  sur  certaines  habitudes  qui  semblaient  originales, 
on  l'interrogeait  de  préférence  sur  l'organisation  des  études  en 
Italie  qui  ne  correspond  pas  exactement  à  celle  de  France,  on 
voulait  avoir  des  renseignements  exacts  sur  son  école  et  sur  les 
élèves  qu'il  avait  quittés,  mais  non  pas  oubliés.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
eut  l'idée  de  lier  ses  élèves  anciens  à  ses  élèves  nouveaux  par 
des  rapports  intellectuels  :  il  les  amena  à  s'écrire,  à  échanger 
des  cartes  postales,  des  journaux,  et  quand  cela  fut  défendu,  des 
livres.  Il  parvint  aussi  à  établir  de  nombreux  échanges  de  cor- 
respondance dans  les  deux  langues,  excellent  moyen  de  faire 
naître  de  bonnes  amitiés  entre  compagnons  inconnus.  Il  a  pu, 
à  un  moment  donné,  organiser  un  véritable  échange  collectif 
d'une  certaine  quantité  de  livres  français  contre  des  livres  ita- 
liens, entre  ses  élèves  de  Grenoble  et  ses  élèves  du  lycée  de 
Sanremo  (Italie),  avec  la  coopération  cordiale  des  autorités  sco- 
laires. Chaque  livre  eut  sa  dédicace;  chaque  mot  fut  dicté  par 
les  sentiments  les  plus  gentils  que  la  jeunesse  sut  puiser  dans 
son  cœur. 

En  outre,  il  n'y  avait  pas  d'événements  importants  en  Italie 
auxquels  ils  ne  s'intéressassent.  Ils  avaient  pris  l'habitude  de 
lire  des  journaux  italiens,  plusieurs  d'entre  eux  étaient  cons- 
tamment au  courant  de  ce  qui  se  passait  sur  les  fronts  et  dans 
les  villes  d'Italie.  Au  printemps  1918,  le  jour  où  les  avions  au- 
trichiens osèrent  s'acharner  sur  les  trésors  artistiques  de  la 
o  perla  delT  Adriatico  »  et  que  des  dommages  très  graves  tu- 
rent signalés  dan-  toute  la  région  vénitienne,  l'indignation 
générale  éclata.  Une  conférence  fut  donnée  par  le  professeur 
italien,  en  italien,  dans  un  amphithéâtre,  gracieusement  mis  à 
sa  disposition  par  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres;  il 
projeta  des  vues  des  églises  et  des  palais  de  Venise,  de  Padouc, 
etc.,  avant  et  après  le  bombardement.  Il  stigmatisa  la  cruauté 
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iconoclaste  des  nouveaux  barbares.  La  réunion  se  transforma, 
par  l'émouvante  participation  de  (ouïr  L'assistance,  en  une  gran- 
diose manifestation  franco-italienne  en  faveur  des  «  villes 
martj  res  d'Italie  ». 

On  a  eu,  par  ce  moyen,  la  preuve  qu'à  Grenoble  on  peut  parler 
en  italien  de  l'Italie,  et  devant  un  nombreux  auditoire.  Voilà  la 
meilleure  assurance  du  caractère  «  italianisant  »  de  l'accueil- 
lante capitale  du  Dauphiné. 

Ce  fait  es1  parfaitement  compréhensible  quand  on  connaît  la 
place  vraimenl  privilégiée  réservée  à  l'italieE  et  à  l'Italie  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Grenoble.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
l'enseignement  de  l'italien  organisé  pour  les  Français.  Il  fau- 
drait illustrer  aussi  l'enseignement  du  français  organisé  pour 
les  étudiants  étrangers,  parmi  lesquels,  surtout  pendant  les 
cours  de  vacances1,  les  Italiens  sont  presque  toujours  en  ma- 
jorité. Il  faudrait  rappeler  ici  la  séance  solennelle  qui  eut  lieu 
dans  le  grand  amphithéâtre  à  l'occasion  de  l'entrée  en  guerre  de 
l'Italie  à  côté  de  sa  «  sœur  latine  ».  Le  discours  prononcé  en 
cette  réunion  par  le  Recteur  d'alors,  M.  Petit-Dutaillis,  et  la 
conférence  faite  par  M.  Gabriel  Maugain  ont  été  recueillis  dans 
les  Annales2.  Ils  ne  furent  pas  sans  écho  dans  les  âmes  des 
étudiants.  Une  inscription  gravée  en  lettres  d'or  sur  marbre 
noir,  toujours  exposée  aux  yeux  du  public,  marque  à  jamais  le 
culte  voué  par  les  Italiens  à  un  maître.  M.  de  Grozals,  italiani- 
sant de  grand  talent,  mort  au  début  de  la  guerre.  Des  confé- 
rences, des  cours  publics  furent  souvent,  pendant  la  guerre, 
consacrés  aux  choses  d'Italie  :  si  nous  en  dressions  la  liste, 
cette  liste  serait  bien  longue.  M.  Maugain  s'imposa  d'expliquer 
au  public  la  vie  politique  et  militaire  de  l'Italie  durant  les  années 
1914,  1915,  1916,  1917,  L918.  M.  Gaj  fit  des  conférences  d'ordre  sur- 
tout artistique  et  littéraire  (1918-1919  .  L'un  el  l'autre  furent  des 


1   Voir:  L'Università    estiva  <li   Grenoble,   par  Fr.  Picco,  dans  L'/tulia   che 
scrive,  Roma,  Formiggini,  novembre  1918. 
Voir  ces  Annales,  19Ï5,  3. 
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amis  dévoués  de  l'Italie  et  des  apôtres  convaincus  de  l'union  fran- 
co-italienne 1.  L'institution,  qui  a  eu  lieu  en  mai  1018,  d'un  Ospe- 
dale  Militare  Italiano,  dans  une  aile  du  vaste  bâtiment  du  Lycée 
de  garçons,  vint  attirer  encore  l'attention  de  la  colonie  italienne 
et  réveiller  celle  du  grand  public  grenoblois.  Que  de  monde  à  la 
gare,  à  chaque  arrivée  de  soldats  italiens!  C'étaient  des  blessés, 
qui  se  renouvelaient  souvent  dans  les  longs  dortoirs  aménagés 
pour  recevoir  G00  lits.  Ils  venaient  du  front  français.  Ils  ren- 
traient en  Italie  par  Modane  au  fur  et  à  mesure  que  leur  état  de 
santé  le  permettait.  Us  se  sentaienl  entourés  de  respect;  ils 
recevaient  de  fréquentes  attestations  d'amitié.  tTn  groupe  d'élè- 
ves demanda  immédiatement  à  les  visiter.  Le  professeur  italien 
s'empressa  de  les  introduire  à  VOspedale  où,  cela  va  sans  dire, 
ils  furent  tous  reçus  par  MM.  les  Officiers  italiens  et  par  les 
blessés  comme  des  amis  :  des  rapports  personnels  s'établirent 
tout  de  suite,  inspirés  par  un  sentiment  spontané  de  bonne  ca- 
maraderie. Les  jeunes  étudiants  étaient  heureux  de  se  mettre 
à  la  disposition  des  jeunes  soldats  qui  avaient  baigné  de  leur 
sang  la  terre  de  France.  Ils  écrivaient  leurs  lettres,  ils  leur 
rendaient  service  comme  interprètes,  ils  pratiquaient  avec  eux 
des  échanges  de  conversation,  ils  les  assistaient  dans  leurs  souf- 
frances. 

Ce  fut  ;dors  que  naquit  l'idée  de  répandre  plus  largement  la 
culture  italienne  dans  la  ville  de  Grenoble,  qui  n'est  pas  sans 
compter  dans  sa  population  ouvrière  un  certain  nombre  d'Ita- 
liens ei  dans  le  inonde  intellectuel  une  élite  assez  imposante 
d'italianisants.  En  juillet  luis,  un  officier  affecté  à  VOspedale, 
le  lieutenant  Tommaso  Fracassini.  se  chargea  de  faire  les  pre- 


1  En  outre,  sur  le  terrain  propremenl  littéraire,  de  décembre  L918  a  mars 
1919,  M.  Maugain  a  professé  un  cours  public,  en  neuf  leçons,  sur  Pétrar- 
que ■  M.  Gay,  du  It  janvier  au  1"'  avril,  lit  un  cours  public,  en  i>n/.«'  leçons, 
d'histoire  «  I  «  -  l'art,  sur  le  sujet  :  L'art  chrétien  à  Ravenne,  Pise  et  Assise, 
auquel  il  faut  ajouter  tmi-  conférences  sur:  L'Italie  contemporaine  et  ses 
rapports  avec  lu  France  e1  une  dernière  sur:  L'Italie  méridionale  j  souve- 
nirs de  voyage. 
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miers  pas  —  les  plus  difficiles!  —  pour  arriver  à  instituer  un 
Comité  de  la  Dante  Alighieri  à  Grenoble.  Mais  ce  ne  fut  qu'en 
novembre,  après  la  rentrée  des  classes,  qu'on  songea  à  réunir 
Italiens  et  italianisants  en  une  seule  société  de  culture  dans  un 
but  d'assistance  morale  et  de  propagande  intellectuelle.  Le  pro- 
fesseur italien  chez  les  civils.  M.  Fraeassini  chez  les  officiers, 
divulguèrent  leur  projet  et  eurent  la  joie  de  voir  accourir  au- 
tour d'eux  de  nombreux  adhérents.  En  décembre  1018.  dans  une 
salle  de  YOspedale  Italiano,  en  une  séance  publique  expressé- 
ment convoquée,  on  déclara  fondé  le  Comilalo  di  Grenoble  délia 
Società  Nazionale  Ilaliana  «  Dante  Alighieri  »;  on  nomma  pré- 
sident le  médecin  en  chef  major  cav.  Mario  Bifani,  directeur 
de  YOspedale;  on  constitua  un  Consiglio  à  coté  du  président  et 
un  «  Patronage  d'honneur  »  composé  des  personnages  les  plus 
illustres  de  la  ville. 

C'est  ainsi  que,  destiné  à  faire  pendant  au  Comitato  italiano 
de  secours  pour  les  familles  pauvres  endommagées  par  la 
guerre,  dirigé  par  M.  Paone,  comité  qui  existait  depuis  les  pre- 
miers jours  de  la  mobilisation.  Grenoble  a  vu  naître  un  autre 
Comitato  d'assistance  interalliée;  l'un  se  proposant  de  protéger 
lVxistence  matérielle  pour  une  durée  déterminée  par  la  guerre. 
L'autre  de  défendre  les  intérêts  de  l'esprit  et  destiné  à  survivre 
aux  nécessités  du  moment. 

Le  développement  de  la  nouvelle  institution  fut  heureux  et 
rapide.  Ce  n'est  pas  du  tout  notre  affaire  d'en  proclamer  les 
bienfaits  ni  d'en  écrire  l'histoire.  Toutefois,  on  n'a  pas  cru 
devoir  moins  faire  que  d'en  signaler  au  moins  l'existence,  puis- 
que sa  fondation  et  son  développement  tirent  partie  de  l'action 
modeste,  mais  toujours  sincèrement  dévouée,  du  signataire  de 
ces  i]iiel(|iies  pages.  Il  a  vu,  en  effet,  ses  élèves,  ses  étudiants, 
ses  amis  et  même  des  inconnus  italiens  et  français  solliciter 
l'admission  à  la  «  Dante  »  ;  des  Italiens,  qui  vivaient  solitaires 
en  ville,  quelques  Américains  d'origine  italienne,  qui  séjour- 
naient à  Grenoble  pour  suivre  des  cours  universitaires,  s'ins- 
crire et  fréquenter  le  local  soci.il  avec  grand  plaisir.  Il  a  dû 
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même,  sans  le  vouloir,  succéder  au  premier  président  le  jour  où, 
sa  tâche  accomplie,  VOspedale  italiano  fut  fermé  et  ses  officiers 
partirent.  Mais  il  peut  aujourd'hui,  au  moment  de  quitter  Gre- 
noble, constater  avec  la  plus  grande  satisfaction  les  progrès 
accomplis  par  la  «  Dante  Alighieri  ». 

Reconnu  désormais  officiellement  par  le  «  Gomitato  Centrale 
di  Roma  »  et  cité  à  l'Officiel  par  le  Gouvernement  français  au 
nombre  des  sociétés  ayant  leur  siège  à  Grenoble,  le  Comité  est 
solidement  assis.  Ses  sociétaires,  qui  au  début  n'étaient  qu'une 
trentaine,  sont  près  de  deux  cents  à  l'heure  actuelle.  Ce  Comité, 
qui  recrute  les  plus  fidèles  de  ses  habitués  parmi  les  jeunes 
gens,  étudiants  et  étudiantes  de  langue  italienne  et  de  langue 
française,  est  devenu  une  sorte  de  trait  d'union  entre  l'école  et 
la  vie,  entre  l'étude  et  l'amusement  intellectuel.  Ici  on  perfec- 
tionne par  la  pratique  ce  qu'on  apprend  à  l'école;  à  la  salle  de 
classe  font  suite  les  salles  de  la  place  Grenette  où  ont  lieu  des 
conversations  libres  et  des  lectures  agréables.  Ces  salles,  en 
ell'et,  sont  ouvertes  tous  les  jours;  on  y  peut  lire  des  journaux 
italiens  et  français;  on  peut  y  emprunter  des  livres  grâce  à  la 
petite  «  Biblioteca  Italiana  »  qu'on  a  tout  de  suite  instituée 
pour  la  diffusion  de  la  langue  et  de  la  culture  italiennes.  La 
langue  officielle,  bien  entendu,  est  l'italien;  mais,  en  raison  des 
échanges,  le  français  jouit  des  droits  d'hospitalité. 

Tous  les  jeudis,  et  bon  nombre  de  sociétaires  n'y  manquent 
jamais,  ont  lieu  des  «  causeries  »,  quelquefois  de  vraies  «  con- 
férences »  ;  les  unes  et  les  autres  sont  données  par  les  socié- 
taires eux-mêmes,  d'habitude  en  italien,  toujours  sur  des  sujets 
italiens  ou  inspirés  de  l'Italie.  Certaines  réunions  publiques  ne 
pouvant  pas  avoir  lieu  dans  les  salles  de  la  société,  furent  don- 
nées à  l'amphithéâtre  de  la  Faculté,  toujours  généreusement 
offert.  On  constate  avec  un  sentiment  d'orgueil  et  de  sympathie 
qu'il  suffisait  de  signaler  une  conférence  sur  un  sujet  italien 
pour  que  l'amphithéâtre  devînt  le  rendez-vous,  non  seulemen! 
de  la  totalité  des  étudiants,  mais  du  o  tout  Grenoble  »  intellec- 
tuel. Od  évitai!   parfois  d'annoncer  qu'il   y  aurai!   des   projec- 
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tions  lumineuses  pour  réduire  le  nombre  des  assistants  à  des 
proportions  supportables.  Pendant  L'année  scolaire  qui  vient  de 
prendre  fin,  M,  Maugain,  qui  fait  partie  du  Coiisiglio  de  la 
«  Dante  »,  et  M.  Gay,  qui  en  est  sociétaire,  ont  dépensé  à  plu- 
sieurs reprises,  en  dehors  de  leurs  cours  publics,  leur  éloquence 
et  leur  science  soit  pour  répandre  et  expliquer  les  buts  de  la 
«  Dante  »,  soit  pour  mieux  faire  connaître  toute  la  grandeur 
épique  de  la  guerre;  tandis  que  M.  le  sénateur  Gustave  Rivet  a 
traité  en  toute  sincérité  la  question  des  revendications  italiennes 
dans  l'Adriatique  et  que  M.  Ferrand,  avocat,  s'est  chargé  de 
toute  une  série  de  conférences  illustrées  sur  l'art  italien  ancien 
et  moderne.  Une  véritable  foule  remercia  par  des  applaudisse- 
ments chaleureux  M.  le  capitaine  Tommaso  Fracassini  quand  il 
commémora  en  français,  avec  sa  compétence  spéciale,  le  qua- 
trième centenaire  de  Léonard  de  Vinci.  Et  Ton  lit  trop  d'hon- 
neur au  soussigné  lorsque,  en  sa  qualité  de  président,  après 
avoir  fêté  dans  une  réunion  de  la  Société  la  signature  de  la  paix 
avec  l'Allemagne,  il  voulut  souligner  cette  date  par  une  séance 
solennelle  et  publique  à  l'Université.  La  célébration  de  la  Vic- 
toire ne  pouvait  mieux  réussir  :  ce  fut  une  apothéose.  De  nom- 
breuses vues  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  de  Trente  et  de 
Trieste  1  mêlèrent  aux  chères  visions  françaises  les  charmantes 
beautés  panoramiques  italiennes.  Les  deux  drapeaux,  en  un 
unique  frémissement,  confondirent  leurs  trois  couleurs. 


Il  nous  faut  conclure  rapidement.  .Vous  nous  sommes  un  peu 
éloigné  du  sujet,  à  cause  de  ces  quelques  digressions  qui,  pour- 
tant, nous  ont  semblé  absolument  nécessaires. 


1  En  présence  des  plus  hautes  autorités  civiles  et  académiques,  M.  Maugain, 
dans  une  vibrante  allocution,  associa  les  gloires  de  la  France  à  celles  de  l'Italie. 
Puis,  M""  Poletti  pour  l'Alsace  ci  la  Lorraine,  le  professeur  italien  pour  Tren- 
te et  Trieste,  saluèrent,  en  français  e1  en  italien,  le  retour  à  leur  patrie  respec- 
tive de  ces  nobles  régions. 
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Les  échanges  des  professeurs  entre  France  et  Italie,  com- 
mencés pendant  la  guerre,  doivent  continuer  la  guerre  finie.  Ils 
doivent  perdre  leur  caractère  transitoire,  se  transformer  en  une 
institution  scolaire  internationale  définitive.  On  devra  com- 
pléter l'échange  des  professeurs  par  un  échange  d'étudiants. 
Et  c'est  vraiment  ce  qu'on  songe  à  faire  à  Paris  et  à  Rome  1 
pour  le  bien-être  des  deux  nations.  A  cause  de  l'expérience  ac- 
quise pendant  les  deux  années  passées  au  bord  de  l'Isère,  dans 
un  milieu  si  accueillant  pour  nous  Italiens,  nous  sommes  main- 
tenant des  partisans  convaincus  de  la  puissance  extraordinaire 
de  la  propagande  intellectuelle.  Qu'on  multiplie  les  efforts  sans 
se  préoccuper  des  oscillations,  funestes  ou  heureuses,  de  la  po- 
litique. Qu'on  parle  au  cœur  des  peuples  de  France  et  d'Italie. 
Qu'on  s'adresse  aux  esprits  cultivés.  On  obtiendra  des  succès 
excellents.  S'il  est  vrai,  comme  on  a  dit,  que  l'entente  intellec- 
tuelle entre  les  pays  latins  aurait  pu  éviter  ce  conflit  qui  a  en- 
sanglanté le  monde,  on  a  le  devoir  de  la  créer,  cette  Société  in- 
tellectuelle des  Nations,  l'unique,  peut-être,  capable  d'empêcher 
de  nouvelles  guerres  dans  l'avenir. 

Grenoble,  1er  juillet  1919. 

M.  Picco,  à  qui  l'Université  de  Grenoble  avait  conféré  le  titre  de  professeur 
agréé  à  la  Faculté  des  Lettres,  a  été  Vobjet  d'une  autre  distinction  :  le  1  )  juillet 
1919,  il  a  été  fait  officier  d'académie,  sur  la  proposition,  de  M.  le  Doyen  de  lu 
Faculté  des  Lettres.  [N.  D.  L.  R.] 


1  En  dehors  du  Decreto  Luogotenenziale,  déjà  cité  (voir  note  p.  203),  sont  .1 
connaître  les  dispositions  législatives  suivantes  :  Decreto  Luogotenenziale 
28  ottobre  1911,  che  autorizza  le  Université  régie  a  rilasdare  diplomi  speciali 
a  titolo  di  particolare  cultura  scientifica  in  una  spéciale  disciplina,  publié  dans 
Le  Gaeeetta  Ufficiale,  4  décembre  1917,  n°  285.  Les  diplômes  dont  il  est  ques- 
tion sont  conférés  aux  Italiens  et  aux  étrangers.  —  Decreto  Luogotenenziale 
vin  istituisce  una  Sezione  per  le  relazioni  intellettuali  con  ïestero,  approuvé 
par  le  Conseil  des  Ministres  le  21  décembre  1918. 

Cette  Sezione  délia  Qiunta  dcl  Consiglio  Superiore  doit  donner  son  a\is 
«  sugli  scambi  coi  paesi  esteri  di  professori  universitari  e  medi,  di  assistenti 
universitari,  di  bibliotecari,  di  studiosi,  di  riconosciuto  valore,  di  studenti  »  . 
doit  encore  envisager  l'utilité  de  la  «  fondazioue  di  istituti  di  cultura  superiore 
in  paesi  stranieri». 
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Droit  pénal,  juillet-octobre  1919). 
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M.  Kiliax.  —  Sur  un  nouvel  affleurement  de  trachyte  (ortho- 
phyre)  en  Savoie  (en  collaboration  avec  MM.  Termier  et 
Gignoux)  (C.  R.  sommaire  des  séances  de  la  Soc.  Géol.  de 
France,  n°  4,  19  février  1919). 

Notice  nécrologique  sur  David-Martin  (C.  R.  sommaire 
des  séances  de  la  Soc.  Géol.  de  France,  avril  1919). 

Allocution  présidentielle  (Bull,  de  la  Soc.  de  Statist.  de 
l'Isère,  1918). 

La  réforme  de  l'Enseignement  supérieur.  Le  Décanat 
dans  les  Facultés  des  Sciences  (Revue  scientifique,  juin 

1919). 

Lettre  sur  le  transfèrement  de  la  Faculté  de  Théologie 
de  Montauban  (Christianisme  au  XXe  siècle,  8  mai  1919). 

Aperçu  sommaire  de  la  Géologie,  de  l'Orographie  et  de 
l'Hydrographie  des  Alpes  françaises,  2*  édition  (publié 
avec  le  concours  de  M.  G.  Corbin). 
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Roches  cruptives  des  Alpes  françaises  (en  collaboration 
avec  M.  Révil)  (Bulletin  de  la  Soc.  de  Statist.  de  l'Isère, 
1919). 

Rapport  sur  le  terrain  houiller  des  zones  intra-alpines 
françaises  (Briançonnais,  Maurienne,  Tarentaise)  et  en 
particulier  sur  les  dépôts  anthracifères  de  la  Tarentaise. 
Grenoble,  1919. 

Les  Schistes  lustrés  des  Alpes  françaises  (en  collabora- 
tion avec  M.  Révil)  (Bull,  de  la  Soc.  de  Statist.  de  l'Isère, 
1919). 

M.  Cotton.  —  Sur  certains  critères  de  convergence  (Bulletin  de 
la  Société  Mathématique,  1918). 

Sur  la  formule  de  Bernouilli  (C.  B.  Acad.  des  Sciences, 
17  mars  1919). 

Sur  la  formule  de  Bernouilli  et  ses  applications  (Tech- 
nique moderne,  1919). 

M.  Léger.  —  Etudes  pour  servir  à  l'histoire  et  à  la  prophylaxie 
du  paludisme  en  France  (Bapport  annuel  de  la  Caisse  des 
Becherches  scientifiques,  1918). 

Sur  une  nouvelle  Goccidie  parasite  de  la  Truite  indigène 
(en  collaboration  avec  M.  Hesse)  (C.  B.  Acad.  des  Sciences, 
t.  CL VIII,  p.  904). 

M.  Mirande.  —  Sur  les  réactions  microchimiques  et  les  localisa- 
tions de  l'alcaloïde  de  VIsopyrum  thalictroides  L.  (C.  B. 
Acad.  des  Sciences,  t.  GLXVIII,  p.  310,  10  février  1919). 

Sur  le  chondriome,  les  chloroplastes  et  les  corpuscules 
nucléol aires  du  protoplasme  des  Chara  (C.  B.  Acad.  des 
Sciences,  t.  GLXVIII,  p.  283,  3  février  1919). 

Sur  la  formation  cytologique  de  l'amidon  et  de  l'huile 
dans  l'oogone  des  Chara  (C.  B.  Acad.  des  Science*. 
t.  GLXVIII,  p.  528,  10  mars  1919). 
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M.  Vaillant.  -  -  Sur  la  production  d'un  courant  continu  par 
application  d'une  force  électromotrice  alternative  à  un 
voltamètre  à  électrodes  de  platine  (C.  R.  Acad.  des  Scien- 
ces, t.  CLXVIII,  p.  556). 

Sur  la  polarisation  en  courant  alternatif  (C.  R.  Acad. 
des  Sciences,  t.  CLXVIII,  p.  768). 

M.  Ciiaput.  -  -  Remarques  sur  les  origines  et  la  classification 
des  Desmoceras  (C.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  GLXIX, 
p.  540). 

Les  variations  du  niveau  de  la  Loire  et  de  ses  affluents 
pendant  la  dernière  période  géologique  (Ann.  de  Géogra- 
phie, t.  XXVIII,  p.  81-98,  1919). 

M.  Barbillion.  —  Mémoires  sur  la  régulation  des  groupes  élec- 
trogènes et  sur  un  nouveau  type  do  régulateur,  parus 
dans  le  Génie  civil,  VIndustrie  électrique,  le  Rulletin  de  la 
Science  des  Ingénieurs  civils,  le  Rulletin  de  l'Association 
des  Ingénieurs  de  la  Suisse  Romande  et  dans  la  Revue 
générale  des  Sciences  (1918-1919). 

Mémoire  sur  la  houille  blanche,  l'industrie  des  trans- 
ports d'énergie  et  la  réduction  de  notre  importation  houil- 
lère (La  Journée  industrielle.  Science  et  Industrie.  La  Na- 
ture, 1918-1919). 

Mémoire  sur  l'état  actuel  de  la  traction  électrique  et 
sur  ses  idées  directrices,  paru  dans  VIndustrie  électrique 
et  dans  YOutillage  national  (1918-1919). 

Mémoires  divers  sur  l'Enseignement  technique.  Passim. 

Etude  sur  les  diélectriques  industriels  (en  collaboration 
avec  M.  Bouzon)  (Revue  générale  de  VElectricitê,  2  et 
9  août  1919,  t,  VI). 

Sur  les  diélectriques  industriels  (Public,  de  l'Inst.  Poly- 
technique, n"  81,  juin-juillet  1919). 
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Machines  électriques  alternatives  à  collecteurs  (Biblio- 
thèque de  l 'Ingénieur-Electricien,  Albin  Michel,  éditeur, 
Paris). 

Les  Alternateurs  industriels  (en  collaboration  avec 
M.  Antoine)  (ibid.). 

Les  lignes  électriques  aériennes  (en  collaboration  avec 
MM.  Bergeon  et  Gastex)  (ibid.). 

Essais  de  machines  à  courants  continus  (en  collabora- 
tion avec  MM.  Jolland  et  Lafont)  (ibid.). 

M.  Flusin.  —  La  Synthèse  des  produits  azotés  et  la  guerre 
(conférence  à  la  Chambre  de  commerce  de  Grenoble;  Pu- 
blications de  la  Chambre  de  commerce,  1919). 

Barème  des  rendements  des  fabrications  électrochimi- 
ques et  électrométallurgiques  (La  Houille  Blanche,  octo- 
bre 1918). 

L'Electrochimie  et  l'Electrométallurgie  pendant  la 
guerre  (Agenda  du  P.-L.-M.,  1919). 

L'Electrochimie  et  l'Electrométallurgie  en  France  (Jour- 
nal de  la  Houille  Blanche,  juin  1918). 

Les  engrais  chiliens  et  la  sécurité  des  Alliés  (Bull,  de 
l'Ass.  italo-française  d'expansion  économique,  avril  1919). 


Travaux  exécutés  dans  les  Laboratoires. 

Laboratoires  de  l'Institut  Polytechnique. 

M.  Bergeon.  —  Lignes  électriques  aériennes  (en  collaboration 
avec  MM.  Baruillion  et  Gastex)  (Bibliothèque  de  l'Ingé- 
nié u  r-Electricien). 
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M.  JoLLAM).  -  Essais  de  machines  à  courants  alternatifs  (en 
collaboration  avec  MM.  Barbillion  et  Lafont)  (Bibliothè- 
que de  V Ingénieur-Electricien,  Albin  Michel,  éditeur,  Pa- 
ris). 

M.  Perroux.  —  Cours  de  Mécanique  générale,  3e  volume  (Biblio- 
thèque de  V Ingénieur-Electricien). 

Mesures  électriques  et  essais  de  machines  à  courants 
alternatifs,  2e  édition  (Encyclopédie  électrotechnique,  Al- 
bin Michel,  éditeur,  Paris). 

M.  Gastex.  -  -  Lignes  électriques  aériennes  (en  collaboration 
avec  MM.  Barbillion  et  Bergeon)  (Bibliothèque  de  l'In- 
gènieur-Electricien,  Albin  Michel  éditeur,  Paris). 

Calcul  de  la  résistance  mécanique  des  ferrures  d'iso- 
lateurs (Technique  moderne,  juin  1919,  t.  XI;  Publications 
de  VInst.  Polytechnique,  n"  82). 

M.  Antoine.  —  Les  alternateurs  industriels  (en  collaboration  avec 
M.  Barbillion)  (Bibliothèque  de  V I  ngênieur-Electricien). 

M.  Lafont.  —  Essais  de  machines  à  courants  continus  (en  col- 
laboration avec  MM.  Barbillion  et  Jolland)  (Bibliothèque 
de  V Ingénieur-Electricien) . 

MM.  Vidal  et  Douron.  —  La  Mauve  d'Algérie  (Lavatera  cretica) 

et  son  utilisation  en   papeterie  (La  Papeterie,  25  juillet 
1919). 

Laboratoire  de  Physique. 

M.  Abonneng.  —  Sur  les  lois  de  l'écoulement  des  liquides  par 
gouttes  dans  des  tubes  cylindriques  (C.  B.  Acad.  des 
Sciences,  t.  CLXVIII,  p.  556). 
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Laboratoire  de  Géologie  et  de  Minéralogie. 

M.  Lory.  —  Un  névé  à  l'Obiou  (Ann.  de  Géographie,  t.  XXVIII, 
p.  143,  1919). 

Aperçu  sur  le  cycle  de  la  végétation  aux  alentours  d'un 
poste  des  Vosges  en  1917  (Bull,  de  la  Soc.  de  Stalist.  de 
Vlsère,  t.  XXXIX,  1918-1919). 

Sur  un  faciès  qui  relie  le  Dévoluy  aux  Hautes-Chaînes 
calcaires  :  les  couches  à  Serpules  du  Sénonien  supérieur 
(C.  B.  S.  G.  F.,  année  1918,  p.  86). 

Sur  certains  caractères  du  Sénonien  supérieur  en  Dé- 
voluy (C.  B.  S.  G.  F.,  1919,  p.  86). 

M.  Fallut.  —  Etude  de  la  faune  aptienne  et  albienne  des  envi- 
rons d'Andrait  (Majorque).  Sous  presse. 

Commandant  Pussenot.  —  Au  sujet  d'une  submersion  récente 
des  côtes  du  Morbihan  (C.  B.  Acad.  des  Sciences,  t.  GLXIX, 
p.  386). 

Nouvelles  observations  au  sujet  d'une  submersion  ré- 
cente des  côtes  du  Morbihan  (C.  B.  Acad.  des  Sciences, 
t.  CLXIX,  p.  476). 

Abbé  Gombaz  et  M.  Révil.  —  Sur  l'âge  et  les  conditions  de  for- 
mation des  lignites  de  Voglans  dans  la  région  de  Cham- 
béry  (C.  B.  Acad.  des  Sciences,  t.  CLXIX,  p.  658). 

M.  Tomitch.  —  Contribution  à  la  connaissance  de  l'étage  albien 
dans  le  Sud-Est  de  la  France  (Notes  provençales;  revue 
des  travaux  du  Dr  A.  Guébhardt,  nov.  1918). 
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Laboratoire  de  Zoologie. 

M.  Hesse.  —  Sur  la  présence  dans  le  Dauphiné  de  Y  Anophèles 
nigripes  (Arch.  de  Zool.  exp.  et  gén.,  t.  LVII,  Notes  et 
Revues,  p.  32). 

Sur  une  nouvelle  Goccidie  de  la  Truite  (en  collaboration 
avec  M.  Léger)  (C.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  CL VIII, 
p.  904). 

Laboratoire  de  Botanique. 

M.  Offner.  —  Rapports  sur  les  herborisations  faites  par  la  So- 
ciété Botanique  de  France  pendant  la  session  du  Vercors 
(en  collaboration  avec  M.  Tessier)  (Bull,  de  la  Soc.  Bot. 
de  France,  t.  LIX,  1918,  Paris,  avril  1919). 

Eugène  Perrier  de  la  Bâthie  (1825-1916).  Notice  biogra- 
phique (Bull,  de  la  Soc.  Hist.  nat.  de  Savoie,  t.  XVIII, 
Chambéry). 

Publication  et  préface  du  tome  I  du  Catalogue  raisonné 
des  plantes  vasculaires  de  Savoie  du  baron  Eugène  Per- 
rier de  la  Bâthie  (Mém.  de  VAcad.  de  Savoie,  5e  série,  t.  IV). 

M.  Ranoïevitcii.  —  Sur  quelques  espèces  nouvelles  de  Champi- 
gnons (Bull,  de  la  Soc.  Mycol.  de  France,  1er  et  2e  fasc. 
1919). 

Sur  une  nouvelle  espèce  de  Rouille,  le  Puccinia  Corteyi 
Ran.  (Bull,  de  la  Soc.  Mycol.  de  France,  3e  fasc.  191'.'  . 
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FACULTÉ  DES  LETTRES 

M.  Chabert.  —  Comptes  rendus,  dans  la  Revue  Critique  d'His- 
toire et  de  Littérature,  des  ouvrages  suivants  : 

Corpus  scriptorum  latinorum  Paravianum  (1er  avril 
1919);  Favez,  Sénèque,  Consolation  à  Helvia  (1er  mai); 
J.  Sautel,  Les  Antiquités  de  Vaison  (15  mai);  R.-S.  Con- 
way,  The  Venetian  point  of  view  in  Roman  history 
(1er  juin);  B.-L.  Ullman,  Latin  in  place  of  German.  Politi- 
cal  questions  suggested  by  Cicero's  Orations  against  Ca- 
tilina  (15  juin). 

M.  Raoul  Blanchard.  —  Geography  of  France.  Published  by  the 
American  Y.  M.  C.  A.  Grenoble,  Allier,  1919,  in-12,  192  p., 

20  fig. 

Le  contraste  climatique  entre  Vercors  et  Diois.  (Recueil 
des  Travaux  I.  G.  A.,  VI,  1918.  p.  427-446). 

La  poussée  d'utilisation  de  la  houille  blanche  dans  les 
Alpes  françaises  de  1916  à  1918  {ibid.,  p.  469-480). 

Nécrologie  :  Vidal  de  la  Blache  (ibid.,  p.  371-373). 

Nécrologie  :  Jean  Jardin  (ibid.,  p.  495-499). 

Nantes.  La  ville  et  le  port  (Revue  de  Géographie  com- 
merciale, Bordeaux.  44e  année,  1918,  p.  475-491). 

La  future  route  Autrans-Montaud  (Revue  mensuelle  du 
T.  C.  F.,  29e  année,  janv.-févr.  1919,  p.  14-16,  1  phot,  1  fig.). 

Les  Alpes  françaises  et  la  Houille  Blanche  (Revue  de 
Paris,  26e  année,  II,  1er  avril  1919,  p.  639-672,  carte). 

Altitude  moyenne  des  régions  naturelles  des  Alpes 
françaises  (Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  XXXI, 
1919,  p.  97-160,  et  Rec.  Trav.  I.  G.  A.,  VU,  1919,  p.  245-308). 
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.Nécrologie  :  Ch.-Anthelme  Roux  (ibid.,  VII,  1919,  p.  419- 

424). 

Le  printemps  de  1919  en  Dauphiné  {ibid.,  p.  429-439). 

La  Houille  Blanche  en  France  (La  Civilisation  fran- 
çaise, lre  année.  1919,  p.  132-137,  290-295). 

Abrégé-manuel  de  Géographie.  La  France.  Paris,  Belin, 
1919,  87  p.  (en  collaboration  avec  M.  Ph.  Arbos). 

L'efîort  industriel  de  Lyon  pendant  la  guerre  {Rec.  Trav. 
1.  G.  A.,  VII,  1919,  p.  593-600). 

Altitudes  d'habitat  (ibid.,  p.  691-702). 

Enormes  précipitations  dans  le  massif  de  la  Chartreuse 
(ibid.,  p.  717-720). 

Nice  et  les  Alpes-Maritimes.  Esquisse  économique  {Les 
Alpes  Economiques,  I,  1919,  p.  109-119). 

Xos  rapports  économiques  avec  les  pays  méditerra- 
néens :  la  Grèce,  la  Yougo-Slavie,  la  Roumanie  {ibid., 
p.  55-58,  72-75,  89-92). 

L'aménagement  du  Rhône  {Rec.  Trav.  I.  G.  A.,  VII,  1919, 
p.  717-720). 

M.  Chevalier.  —  Les  deux  Réformes  :  le  luthéranisme  en  Alle- 
magne, le  calvinisme  dans  les  pays  de  langue  anglaise 
(Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale  :  numéro  du  qua- 
trième centenaire  de  la  Réforme,  déc.  1918,  p.  841-891). 

Appel  aux  jeunes  (discours  prononcé  à  la  distribution 
des  prix  des  Lycées  de  Lyon.  Edité  par  VUnion  des  gran- 
des associations  françaises). 

La  question  de  l'enseignement  (Organisation  et  Pro- 
duction, septembre  1919). 

Deux  expériences  de  psychologie  pédagogique  (sur  l'in- 
tuition et  l'analyse;  sur  l'attention;  (Bulletin  de  la  Société 
Alfred  Binet,  décembre  1918). 
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M.  Letonnelier.  —  Voltaire  et  la  Savoie  (extrait  de  la  Revue  Sa- 
voisienne,  année  1918,  Annecy). 

Un  privilège  du  pape  Adrien  IV  en  faveur  de  l'Abbaye 
de  Sixt  (Thonon-les-Bains,  Masson,  1919). 


Travaux  exécutés  à  l'Institut  de  Géographie  alpine. 

M.  Ph.  Arbos.  —  La  légende  du  Dévoluy  (Rec.  Trav.  I.  G.  A.,  VII, 
1919,  p.  369-396). 

Le  val  Pellice,  d'après  un  travail  récent  (ibid.,  p.  397- 
406). 

M.  D.  Faucher.  —  L'organisation  économique  de  la  région  va- 
lentinoise  (ibid.,  p.  589-592). 

Le  Conseil  général  du  département  de  la  Drôme  sous 
le  Premier  Empire  et  les  questions  économiques  (ibid., 
VI,  1918,  p.  447-467). 

M.  Pardé.  —  Les  phénomènes  torrentiels  sur  le  rebord  oriental 
du  Massif  Central  (ibid.,  VII,  1919,  p.  1-200,  3  cartes, 
11  fig.). 

Les  crues  de  décembre  1918  et  janvier  1919  dans  le  bas- 
sin du  Rhône  (ibid.,  p.  227-240,  1  fig.). 

Le  régime  du  Rhône  à  Beaucaire  (ibid.,  p.  309-368,  3  fig.). 

Note  sur  les  forces  hydrauliques  du  Rhône  français 
(ibid.,  p.  711-716). 

M"e  S.  Ténot.  —  Le  massif  de  Belledoune.  Etude  de  géographie 
humaine  (ibid.,  p.  601-690,  2  photos). 


426  LISTE  DES   TRAVAUX. 


ÉCOLE  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHARMACIE 

Publications  des  professeurs  de  l'Ecole  de  Médecine 
et  de  Pharmacie  pendant  la  guerre. 

Dr  Perriol.  —  Sur  l'arthrotomie  du  genou  (Société  Médico-Chi- 
rurgicale de  la  14'  Région). 

Dr  Martin-Sisteron,  médecin  consultant  de  la  2e  Armée.  — 
Fatigue  et  usure  organique  chez  les  aviateurs  du  front 
(Paris  Médical). 

Dr  Bùsquette.  —  Traitement  précoce  des  fractures  de  cuisse 
par  blessure  de  guerre  (Lyon  Chirurgical,  septembre-oc- 
tobre 1916). 

Traitement  précoce  des  plaies  du  genou  à  l'exception 
des  éclatements  osseux.  10  observations  personnelles 
(Lyon  Chirurgical,  juillet-août  1916). 

Note  sur  33  nouveaux  cas  de  plaies  du  genou  (en  colla- 
boration avec  M.  P.  Noulouguet)  (Lyon  Chirurgical,  jan- 
vier-février 1917). 

Plaie  par  balle,  probablement  explosive.  Lésions  d'écla- 
tement du  périnée  postérieur  avec  section  de  l'urèthre 
membraneux  et  du  rectum.  Restauration  précoce.  Bon 
résultat  anatomique  et  fonctionnel  (Lyon  Chirurgical,  no- 
vembre-décembre 1916). 

Péritonite  par  perforation  d'un  ulcère  du  duodénum. 
Suture,  guérison.  Dyschondroplasie  avec  localisation  aux 
deux  mains.  Fracture  de  la  colonne  vertébrale.  Gibbosité. 
Redressement. 

D"  Gayet  et  Bosquette.  —  Occlusion  intestinale  par  mégacolon 
avec  volvulus  de  l'anse  sigmoïde  hypertrophiée  (Bulletins 
de  la  Société  Médico-Chirurgicale  militaire  de  la  14'  Ré- 
gion, juillet-décembre  1917). 
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AVANT-PROPOS 


Il  y  avait  naguère,  au  col  du  Lautaret,  cet  éden  fïoristique 
réputé  entre  tous,  un  Jardin  alpin  qui  jouissait,  dans  le  monde 
Savant  et  dans  le  monde  touristique,  d'une  grande  renommée. 
On  en  voit  encore  les  traces,  à  côté  du  vieil  Hospice,  en  bordure 
de  la  route  de  Briançon.  Il  a  disparu  pour  faire  place  à  un 
établissement  plus  vaste  situé  à  quelques  mètres  du  Chalet-Res- 
taurant de  la  Compagnie  P.-L.-M.  et  qui  domine,  à  gauche,  sur 
une  éminenec,  la  route  qui  amène  au  col  les  voyageurs  venant 
du  côté  de  l'Oisans.  Cet  ancien  jardin  était  l'un  des  beaux 
joyaux  de  l'Université  de  Grenoble  et  avait  été  installé,  en  1899, 
par  le  professeur  Lachmann,  notre  prédécesseur  dans  la  chaire 
de  Botanique  de  la  Faculté  des  Sciences. 

1 
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On  trouvera  dans  ces  Annales  1  mêmes  la  description  de  l'état 
de  ce  jardin  en  1904.  Une  description  plus  détaillée  en  a  été 
donnée  par  le  Dr  Ed.  Bonnet-  au  Congrès  de  Y  Association  fran- 
çaise pour  l'A  vancemeni  des  Sciences,  tenu  à  Grenoble  la  même 

année.  Ce  rapport  contient  la  nomenclature  des  plantes  princi- 
pales du  jardin.  Nous  avons  publié  nous-même  dans  ces  An- 
nales3 une  notice  sur  les  jardins  alpins  de  l'Université  de  Gre- 
noble; elle  montre  l'état  du  Jardin  du  Lautaret  au  moment  où 
nous  avons  succédé  au  professeur  Lachmann,  les  changements 
que  nous  avons  apportés  au  plan  primitif  et  les  travaux  effec- 
tués par  nous  pendant  les  années  1908  et  1009  qui  voient  l'achè- 
vement du  jardin;  dans  cette  brochure  nous  avons  fait  con- 
naître les  buts  divers  remplis  par  ce  jardin  et  les  services  qu'il 
rend.  En  1011,  nous  avons  publié  dans  le  recueil  du  Bio-Club4 
quelques  notes  destinées  à  servir  à  son  historique.  Enfin,  dans 
ces  Annales5  encore,  nous  avons  publié,  en  1013,  une  notice 
nouvelle  où,  notamment,  nous  donnons  rémunération  des  plan- 
tes cultivées  dans  ce  jardin,  plantes  dont  nous  avions,  pendant 
une  période  de  cinq  ans,  augmenté  considérablement  le  nombre. 
En  1012,  au  moment  où,  après  avoir  coûté  dos  années  de 
labeur,  ce  jardin  était  devenu  un  conservatoire  scientifique 
connu  de  tous  les  botanistes  et  l'un  des  attraits  touristiques  les 


1  P.  Lachmann,  Les  Jardins  alpins  {Annales  de  l'Université  de  Grenoble, 
t    XVI,  n°  2,  2e  trimestre  1904). 

2  Dr  Ed.  Bonnet,  Le  Jardin  alpin  du  Lûutaret  (rapport  présenté  à  la  9e  sec- 
tion, extrait  des  Comptes  rendus  <l<  l'Association  française  pour  l'Avancement 
des  Sciences.  Congrès  de  Grenoble,  1904). 

:  Martel  Mirande,  Les  Jardins  alpins  et  leurs  buts  :  Wotice  sur  les  Jardins 
alpins  de  l'Université  de  Grenoble  (Annales  de  l'Université  de  Grenobtej 
t.  XXIII,  n°  1,  1911)  et  aussi  dans  le  Bulletin  de  lu  Société  dauphinoise  d'EtUr 
des  Biologiques,  nos  2  et  3,  février  et  mars  1911). 

4  Marcel  Mirande.  Xotcs  pour  servir  à  l'historique  du  Jardin  alpin  du  Lauta- 
ret (Bulletin  de  la  Société  dauphin  ois  t  d'Etudes  biologiques,  a.0*  ~>  et  G,  mai  et 
juin  1911). 

•  Marcel  Mirande.  Etat  actuel  du  Jardin  alpin  du  I. autant  et  Statistique 
des  Plantes  qui  y  sont  cultivées  (Annales  d,  VTjniversité  d<  Grenoble,  t.  XXV. 
n"  1,  1913). 
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plus  réputéâ  de  nos  montagnes,  de  tristes  présages  le  mena- 
cèrent :  entre  autres,  l'ouverture  de  la  route  des  Alpes  sonnait 
sou  glas.  En  effet,  parmi  les  travaux  nécessités  par  la  mise  en 
état  de  celte  voie  déjà  célèbre  et  fréquentée,  un  petit  tronçon  de 
route,  dont  le  tracé  venait  d'être  fait,  destiné  à  relier  la  route 
do  BriârtÇon  à  celle  du  Galibier,  devait  partir  de  l'Hospice  du 
Lautaret  pour  rejoindre  les  chalets  de  la  Mandelte,  coupant 
ainsi  le  jardin  en  doux  parties  par  un  rubau  de  X  mètres  qui. 
avec  les  remblais  de  chaque  côte,  prendrait  une  largeur  de  20  mè- 
tres :  c'était  l'anéantissement  du  jardin.  Ce  projet  n'a  pas  en- 
core été  mis  à  exécution;  la  guerre  d'ailleurs  l'eût  fait  remettre 
à  des  temps  plus  propices  si  des  raisons  d'ordre  local  et  d'ordre 
financier  ne  le  rendaient  aujourd'hui  moins  assuré  qu'il  ne 
semblait  l'être  en  1012.  Mais,  à  cette  époque,  il  fallait  évidem- 
ment tenir  compte  de  ce  projet  qui  était  une  grave  menace 
pour  le  Jardin  alpin.  En  tout  cas.  à  côté  de  ce  péril  en  existait 
un  autre  que  rien  ne  pouvait  conjurer  :  le  manque  de  ressources 
pour  assurer  l'entretien  et  l'avenir  de  cette  œuvre. 

L'entretien  du  jardin,  les  frais  nécessaires  à  son  perfection- 
nement incessant  étaient  supportés  uniquement  par  les  mo- 
destes crédits  affectés  à  la  chaire  de  Botanique.  A  son  début, 
le  jardin  était  une  simple  annexe  du  Laboratoire  de  botanique 
de  la  Faculté,  une  sorte  de  terrain  d'expériences;  mais  la  cir- 
culation touristique  du  Lautaret  s'accroissant  de  plus  en  plus 
cl  d'une  manière  rapide,  le  Jardin  alpin  devenait,  par  la  force 
mémo  des  choses,  un  véritable  établissement  public  comportant 
toutes  les  charges,  toutes  les  obligations  d'un  tel  établissement 

NOUS   lie  pouvions  plUS  distraire  des  crédit-  de   notre  service  ;'i   la 

Faculté  les  somme-  nécessaires  au  jardin  -ans  mure  au  fonc- 
tionnement normal  de  notre  service  d'enseignemeni  et  d'entre- 
tien du  Laboratoire  de  botanique  de  la  Faculté.  Cet  établisse- 
ment ne  pouvait  plus  être  soumis  aux  hasards  de  ressources 
précaires,  irrégulières  et  même  annuellement  incertaines.  Déjà 
en  mars  191 1,  devant  le  danger  qui  menaçail  l'existence  de  cette 
œuvre,  nous  avions  l'ait,  mais  en  vain,  uw  pressant  appel  au 
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Conseil  de  l'Université,  pour  le  prier  de  mettre  à  l'étude  la  cons- 
titution d'un  crédit  spécial  pour  le  Jardin  alpin  du  Lautaret1. 

La  fin  prochaine  de  ce  jardin  que,  devant  cette  situation  dif- 
ficile, nous  fîmes  prévoir  à  ceux  qui  s'intéressaient  à  lui,  attrista 
tous  les  botanistes  et  la  plupart  des  touristes  qui  fréquentent  le 
Lautaret;  de  nombreuses  lettres  reçues  de  France  et  de  l'étran- 
ger, notamment  de  Suisse,  d'Italie,  d'Angleterre,  nous  exposè- 
rent les  vifs  regrets  que  causerait  la  disparition  de  ce  joyau  de 
nos  Alpes.  De  tous  côtés  nous  entendîmes  former  des  vœux 
pour  que  l'Université  ne  laissât  pas  péricliter  cette  œuvre  scien- 
tifique et  la  transportât,  s'il  le  fallait,  sur  un  emplacement  nou- 
veau. En  ce  point  si  fréquenté  de  nos  Alpes,  cette  œuvre  ne 
constituait-elle  pas,  d'ailleurs,  pour  l'Université,  une  retentis- 
sante «  réclame  »? 

Xotre  appel  à  l'Université  ne  fut  pas  entendu! 

Mais  alors  une  autre  voix,  une  voix  puissante,  lui  répondit  : 
le  Touring  Club  de  France  vint  relever  la  bannière  que  nos 
mains  débiles  ne  pouvaient  plus  soutenir. 

Un  homme  qui  a  mis  sa  haute  intelligence  au  service  de  la 
cause  du  tourisme  en  France,  un  grand  ami  de  notre  Dauphiné, 
ne  voulut  point  que  disparût  du  Lautaret,  cette  terre  alpine 
légendaire  des  botanistes,  cette  localité  phytogéographique  clas- 
sique, l'œuvre  du  Jardin  alpin  si  pleine  d'intérêt  et  pour  la 
science  et  pour  le  tourisme  :  nous  avons  nommé  M.  Léon  Aus- 
cher,  président,  au  sein  du  T.  C.  F.,  du  Comité  du  Tourisme  en 
montagne.  Il  lui  suffit  d'exposer  ses  vues  à  la  puissante  société 
pour  qu'elles  soient  immédiatement  adoptées  par  elle  :  le  Tou- 
ring Club  résolut  de  construire  à  ses  frais,  sur  un  plan  nou- 
veau et  plus  vaste,  sur  un  autre  emplacement,  un  magnifique 
jardin  alpin  avec  nu  chalet  destiné  à  abriter  un  laboratoire  de 


1  Marcel  Mirande,  Sur  la  nécessité  et  le*  moyens  d'assurer  l'avenir  du  .Jardin 
alpin  du  Lautaret.  Lettre  imprimée  adressée  à  chacun  des  membres  du  Conseil 
d.'  lTniversité  et  qui  a  été  publiée  dans  mes  Notes  pour  servir  à  Vhistorique 
du  Jardin  alpin  du  Lautaret  {loc.  cit.). 
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botanique  et  un  musée  alpin  d'histoire  naturelle  et  d'ethnogra- 
phie. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  d'autres  détails;  aussi  bien  les 
deux  premiers  discours  prononcés  au  banquet  inaugural  et 
qu'on  lira  plus  loin  suffisent  pour  connaître  la  genèse  et  le  but 
de  l'œuvre  nouvelle,  ainsi  que  la  nécessité  de  la  disparition  de 
l'ancienne. 

Durant  l'été  de  1915,  le  T.  C.  P.  pria  M.  Famechon,  directeur 
de  l'Office  National  du  Tourisme,  et  M.  Chabrand,  président  du 
Syndicat  d'Initiative  du  Dauphiné,  d'aller  au  Lautaret  pour  se 
rendre  compte  de  l'état  de  l'ancien  jardin  et  pour  étudier  l'em- 
placement le  plus  favorable  pour  le  jardin  nouveau;  cette  der- 
nière question  fut  vite  résolue  grâce  à  la  généreuse  intervention 
de  la  Compagnie  P.-L.-M.  qui  offrit  gracieusement  le  terrain  et 
qui,  un  peu  plus  tard,  fit  en  faveur  de  l'œuvre  nouvelle  le  beau 
don  de  15.0C0  francs.  Le  T.  G.  F.  chargea  ensuite  de  l'entreprise 
M.  Ginet,  l'architecte-paysagiste  de  Gièrcs,  et  voulut  bien  nous 
confier  la  direction  scientifique  du  nouvel  établissement. 

Il  n'y  a  plus  à  faire  l'éloge  de  M.  Ginet,  qui  a  élevé  sa  pro- 
fession à  la  hauteur  d'un  grand  art,  l'éloge  du  constructeur  de 
l'ancien  jardin  de  Chamrousse,  du  premier  jardin  même  du 
Lautaret,  du  Jardin  des  Dauphins,  à  Grenoble,  et  qui,  dans  le 
Dauphiné  et  même  hors  de  celte  région,  a  tracé  d'une  main  gé- 
niale nombre  de  parcs  publics  e\  propriétés  particulières  qui  foni 
l'admiration  générale.  Disons  simplement  que,  dans  cette  œuvre 
nouvelle,  il  s'est  surpassé.  Dès  l'été  1016,  en  pleine  guerre,  il  se 
mit  au  travail,  bravant  les  difficultés  sans  cesse  croissantes  dues 
à  la  pénurie  de  la  main-d'œuvre  et  au  renchérissement  du  prix 
des  matériaux  et  des  salaires  ouvriers.  Pendant  quatre  étés  et 
automnes  successifs,  n'abandonnant  le  chantier  que  pour  le 
«  céder  »  à  la  neige  qui  le  «  gardait  »  pendant  l'hiver,  il  tra- 
vailla sans  relâche.  Au  début  d'août  1919,  l'œuvre  était  sinon 
entièrement  terminée,  du  moins  assez  prête  pour  être  inaugurée 
et  livrée  au  public.  Pendani  ce  temps,  sous  notre  direction, 
M,  Yoliil  qui,  dans  le  nouvel  établissement  alpin,  a  continué  les 
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fonctions  de  jardinier  qu'il  remplissait  dans  l'ancien,  menait 
les  plantations  avec  zèle  et  activité. 

Grâce  à  la  munificence  du  Touring  Club,  le  Lautaret  est  doté 
aujourd'hui  d'un  admirable  Institut  scientifique  alpin.  Au  mi- 
lieu d'un  vaste  jardin,  au  tracé  harmonieux,  s'élève  un  chai. 4 
construit  entièrement  en  pierres  dans  le  style  haut-alpin.  Dans 
la  grande  salle  du  rez-de-chaussée  est  installé  un  curieux 
musée  ethnographique  qui  est  la  réalisation  d'une  idée  très  heu- 
reuse d\ie  ;i  M.  L.  Auscher.  C'est  M.  Millier,  conservateur  du 
Musée  dauphinois,  bibliothécaire  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de 
Pharmacie,  le  savant  préhistorien  si  apprécié  qui,  à  la  prière 
du  T.  G.  F.,  s'est  chargé  avec  empressement  de  son  aménage- 
ment :  celle  salle  est  la  reconstitution,  à  l'aide  de  meubles  et 
d'objets  d'art  anciens  et  régionaux,  d'un  intérieur  haut-alpin. 
Le  reste  du  chalet  est  consacré  à  un  laboratoire  de  botanique 
qui,  dès  l'été  prochain,  sera  complètement  muni  du  matériel 
nécessaire  à  un  tel  laboratoire;  aux  collections  botanique,  zoolo- 
gique et  minéralogique  locales.  M.  Lory.  le  savant  sous-direc- 
teur de  l'Institut  de  Géologie  de  la  Faculté  des  Sciences,  a  déjà 
rassemblé  une  belle  collection  de  roches  et  de  minéraux  recueil- 
lis par  lui  dans  la  région  du  Lautaret.  Le  laboratoire  sera  muni 
d'une  bibliothèque,  de  cartes,  plans,  vues  photographiques  et 
autres  documents  utiles  à  ceux  qui  viendront  y  faire  des  études 
alpines  ou  y  puiser  des  renseignements.  Le  chalet  abrite  enfin  le 
logement  du  jardinier,  un  petit  atelier  et  plusieurs  chambres. 

A  l'ancien  jardin  était  annexé  un  petit  laboratoire  de  bota- 
nique, avec  herbier  et  bibliothèque,  installé  dans  une  salle  que 
M.  Bonnabel  avait  gracieusement  mise  à  la  disposition  de  la 
Faculté  des  Sciences  dans  un  des  chalets  de  son  hôtel.  Cette 
installation,  quoique  modeste,  rendait,  chaque  année,  de  grands 
services,  non  seulement  aux  botanistes  qu'attire,  en  grand  nom- 
bre, la  riche  flore  du  Lautaret,  mais  aux  naturalistes  en  général; 
nombreux  même  sont  les  savants  notoires,  français  et  étrangers, 
qui  l'ont  utilisée.  Tous  étaient  reconnaissants  à  l'Université  de 
Grenoble  de  leur  avoir  ainsi  ménagé  sur  leur  route  ce  toit  hos- 
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pitalier.  Qu'on  songe  alors  aux  éminents  services  qu'est  appelé 
à  rendre  le  nouvel  Institut  alpin  avec  son  laboratoire  vaste  et 
bien  outillé! 

Le  T.  G.  F.  a  donc  réalisé,  pour  le  plus  grand  profil  de  la 
science  et  du  tourisme,  une  œuvre  magnifique,  au  prix  de  gros- 
ses dépenses  et  au  milieu  des  temps  les  plus  difficiles;  il  a  droit 
à  la  reconnaissance  de  tous  et  plus  particulièrement  du  Dàu- 
jphiné  et  de  l'Université  de  Grenoble. 

Mais  si  le  T.  C.  F.  a  fait  ce  splendide  effort,  il  compte  bien 
maintenant  que  d'autres  viendront  le  décharger  des  soucis  de 
l'avenir  de  cette  fondation.  Il  a  relevé  le  drapeau  que  l'Univer- 
sité ne  pouvait  plus  tenir,  il  le  lui  tend  de  nouveau;  il  lui  offre, 
royalement,  si  elle  veut  en  profiter,  la  possibilité  de  continuer, 
au  Lautaret,  avec  une  magnifique  ampleur,  l'œuvre  scientifique 
dont,  la  première,  elle  avait  pris  jadis  l'initiative. 

Nous  espérons  que  l'Université,  seule  ou  aidée  du  concours  de 
l'Etat,  n'hésitera  pas  à  adopter  l'Institut  alpin  du  Lautaret  et 
ne  reculera  pas  devant  les  frais  annuels  que  nécessitera  cette 
adoption  :  ce  sera  certainement  une  nouvelle  charge  pour  elle, 
mais  nous  avons  la  conviction  que  cette  charge  sera  négligeable 
par  rapport  au  bien  que  l'Université  en  retirera. 

Marcel  Mirande, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Grenoble. 


MARCEL  MIRANDE. 


L' INAUGURATION 

Le  Touring  Club  de  France  a  célébré  cette  année  son  Jubilé 
par  un  certain  nombre  de  fêtes  qui,  commencées  à  Villennes- 
sur-Seine,  devaient  se  terminer  par  la  grande  semaine  d'Alsace 
et  de  Lorraine  fixée  primitivement  au  mois  de  septembre  et 
renvoyée  ensuite  au  mois  de  mai  prochain,  où  elle  coïncidera 
avec  l'ouverture  de  l'année  touristique  1920.  Il  a  voulu  que 
l'inauguration  de  son  magnifique  Institut  scientifique  et  touris- 
tique alpin  du  Lautaret  fît  partie  de  la  série  de  ses  belles  mani- 
festations jubilaires. 

Cette  inauguration  eut  lieu  le  mardi  5  août. 

Nombreux  furent  les  touristes  qui,  ce  jour-là,  arrivèrent  au 
col  légendaire,  venant  de  Grenoble,  de  Briançon,  de  la  Mau- 
rienne,  du  Queyras,  amenés  par  les  autocars  des  services  pu- 
blics et  par  des  voitures  automobiles  particulières;  la  fête  avait 
attiré  aussi  une  foule  d'habitants  de  la  région.  Tous  étaient  em- 
pressés de  répondre  à  l'appel  du  Touring  Club  qui  était  repré- 
senté par  M.  Henry  Defert,  l'un  de  ses  vice-présidents,  dont  on 
connaît  la  haute  intelligence  organisatrice  et  que  la  rosette  de 
la  Légion  d'honneur  est  venue  récompenser,  récemment,  de 
son  dévouement  actif,  de  son  zèle  fécond  donnés,  depuis  long- 
temps, à  la  cause  du  tourisme  et,  pendant  ces  cinq  dernières 
années,  aux  œuvres  de  guerre  du  T.  G.  P. 

A  midi,  les  invités  du  Touring  Club  se  réunissaient  dans  la 
grande  salle  du  Chalet-Restaurant  de  la  Compagnie  P.-L.-M.  où 
un  splendide  banquet,  offert  par  la  Compagnie  elle-même,  leur 
fut  servi. 

Le  repas  fut  présidé  par  M.  Henry  Defert,  qui  avait  à  ses  côtés 
M.  Ténot,  préfet  de  l'Isère,  e\  .M.  Balleydier,  doyen  de  la  Faculté 
de  Droit,  remplissant  par  intérim  les  fonctions  de  Recteur  de 
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l'Académie  de  Grenoble,  et  par  M.  Mirande,  professeur  à  la 
Faculté  des  Sciences,  qui  avait  à  ses  côtés  Mme  Henry  Defert  et 
M.  Kilian,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  membre  de  l'Ins- 
titut. 

Citons  parmi  les  convives  :  MM.  Léon  Perrier,  député  de 
l'Isère;  Planche,  député  des  Hautes-Alpes;  Faralicq,  chef  de 
division  de  la  Compagnie  P.-L.-M.  et  représentant  la  Compa- 
gnie; Beaugrand,  sous-préfet  de  Briançon;  Escalle,  maire  de 
Briançon;  Albert,  maire  du  Villard-d 'Arènes;  Cardot,  délégué  du 
Ministère  de  l'Agriculture;  Chabrand,  président  du  Syndicat 
d'Initiative  du  Dauphiné;  Lory,  sous-directeur  du  Laboratoire 
de  Géologie  à  la  Faculté  des  Sciences,  représentant  le  Club 
Alpin;  Henri  Ferrand,  vice-président  de  la  Société  des  Touristes 
du  Dauphiné;  Piraud,  représentant  le  Bio-Club  de  Grenoble; 
Perrot,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris; 
Wilhelm,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées;  Breton, 
conservateur  des  Eaux  et  Forêts  à  Gap;  Vernet  et  Lavauden, 
inspecteurs  des  Eaux  et  Forets;  Vidal,  chef  des  travaux  de  bota- 
nique à  la  Faculté  des  Sciences;  Vasseur,  directeur  de  la  Société 
Daupliiué-Autos;  Bonfiglio,  directeur  de  la  Société  niçoise  des 
autocars  de  la  Route  des  Alpes;  Miiller,  bibliothécaire  de  l'Ecole 
de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Grenoble,  conservateur  du 
Musée  dauphinois;  Ginet,  architecte-paysagiste;  Pons,  ancien 
maire  de  Briançon;  Paul  Guillemin,  inspecteur  général  hono- 
raire de  la  Navigation  do  la  Seine;  Brun,  avoué,  président  de  la 
Section  do  Briançon  du  T.  C.  P.;  l)r  Lorillou.  délégué  du  'I'.  CL  F. 
à  Grenoble;  lîois,  délégué  du  T.  C.  F.  au  Villard-d'Arènes;  Albin 
Iluarl,  délégué  du  Syndicat  d'Initiative  d'Aix-les-Bains;  Bois- 
sieux,  chirurgien-dentiste,  membre  du  Bio-Club  de  Grenoble; 
G.  Truffaut,  agronome  à  Versailles;  Verpillat,  commissaire  spé- 
cial à  Briançon;  Boursier,  président,  et  Robert  Villan,  secrétaire 
du  Syndicat  d'Initiative  du  Queyras;  Guérin,  président  de  la 
Chambre  de  commerce  française  de  Montevideo,  etc. 

Parmi  les  invités  officiels  s'étaient  fait  excuser  :  MM.  Per- 
nand  David,  président,  et   Famechon,  directeur  de  l'Office  Na- 
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tional  du  Tourisme;  le  prince  Roland  Bonaparte;  Léon  Auscher; 
Morillot,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble;  Cornier, 
maire  de  Grenoble;  Léon  Guignard,  membre  de  l'Institut  et  de 
l'Académie  de  Médecine;  A.  Bonnabel,  propriétaire  des  hôtels 
du  Lautaret,  conseiller  d'arrondissement;  Aimé  Bouchayer,  in- 
dustriel, président  de  la  Société  de  Statistique  de  l'Isère  et  du 
Comité  de  Patronage  des  Etudiants  étrangers  de  l'Université  de 
Grenoble;  Crolard,  président  de  la  Fédération  des  Alpes  fran- 
çaises. 
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Discours  de  M.  Henry  DEFERT, 

Vice-Président  du  Touring  Club  do  France. 

.Messieurs  et  chers  Camarades, 

Cette  belle  journée  es!,  la  troisième  des  fêtes  jubilaires  du  Tou- 
ring  Club  de  France.  Après  Les  manifestations  nautiques  de  Villen- 
nes,  forestières  de  Marly  et  de  Lyons-la-Forèt,  voici  que  s'ouvre 
aujourd'bui  la  série  de  nos  manifestations  alpestres,  et  je  n*ai  pas 
besoin  de  vous  dire,  à  vous  qui  connaissez  notre  prédilection  pour  la 
montagne  en  général  et  les  Alpes  dauphinoises  en  particulier,  avec 
quelle  joie  au  cœur  nous  abordons  la  première  étape  de  ce  nouveau 
cycle,  —  en  attendant  les  heures  d'émotion  que  nous  allons  bientôt 
vivre  quand  nous  clôturerons  notre  jubilé  par  notre  pèlerinage  tou- 
ristique dans  nos  chères  et  belles  provinces  d'Alsace  el  de  Lorraine 
rentrées  dans  le  giron  de  la  Patrie  française. 

Si  vive  toutefois  que  puisse  être  ma  joie  personnelle  à  me  roi  mu- 
ver  dans  ce  merveilleux  paysage  du  Lautaret,  avec  quelques-uns  des 
camarades  qui,  en  1913,  lors  de  notre  Congrès  forestier,  m'y  ont  fait 
les  honneurs  d'une  visite  inoubliable,  cette  joie  ne  va  pas  sans  mé- 
lange, diminuée  qu'elle  est  par  un  regret  que  vous  partagerez  tous 
avec  moi,  j'en  suis  sûr,  le  regret  de  ne  pas  voir  à  cette  place  celui  à 
qui  elle  revenait  en  quelque  sorte  de  droit,  comme  promoteur  du 
Jardin  dont  nous  allons  faire  dans  un  instant  la  visite  inaugurale, 
si  bien  qu'à  le  remplacer  ici  je  me  fais  un  peu  l'effet  d'un  usurpa- 
teur :  j'ai  nommé  mon  collègue  et  ami,  Léon  Auscher. 

Il  a  fallu,  croyez-le,  des  considérations  bien  puissantes  pour  l'em- 
pêcher de  m'accompagner  dans  son  cher  Dauphiné,  et  vous  pouvez 
être  assurés  qu'en  ce  moment  il  est  avec  nous  par  la  pensée  et  par 
le  cœur.  En  votre  nom  comme  au  mien,  je  lui  envoie  la  vibrante 
expression  de  notre  affectueuse  gratitude. 

Messieurs,  du  Jardin  lui-même  je  ne  dirai  que  quelques  mots, 
laissant  à  d'autres  mieux  qualifiés  que  moi  le  soin  d'en  préciser  la 
valeur  scientifique,  d'indiquer  les  services  qu'il  est  appelé  à  rendre 
aux  études  biologiques,  de  faire  entrevoir  les  résultats  féconds  qu'il 
est  permis  d'en  obtenir  pour  la  restauration  de  nos  pâturages  et  de 
nos  forêts  de  montagne. 

En  le  créant,  le  Touring  Club  a,  comme  à  son  habitude,  voulu 
faire  à  la  fois  œuvre  de  beauté  et  d'utilité. 

Œuvre  de  beauté  ?  C'est  peut-être  beaucoup  dire  et  il  peut  pa- 
raître osé  de  parler  d'ajouter  môme  un  grain  de  beauté  au  Lautaret 
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qui  en  a  à  revendre.  Œuvre  de  préparation  pour  la  beauté  de  l'Alpe 
française  me  paraît  plus  exact  ;  car  qu'est-ce  qu'un  jardin  alpin, 
sinon  une  sorte  d'institut  de  beauté  où  s'élabore,  se  conserve  et 
s'affine  par  de  judicieuses  cultures  toute  cette  flore  magnifique  des 
hautes  altitudes,  appelée  à  rendre  plus  nourricières  les  pelouses  de 
nos  montagnes  et  mieux  parés  leurs  versants.  Par  là,  la  beauté  qu'il 
ctntient  en  puissance  se  conjugue  avec  l'utilité  indiscutable  d'une 
pareille  création. 

Utile,  le  Jardin  du  Lautaret  le  sera  pour  la  science  d'abord,  pour 
tous  les  botanistes  qui  voudront  vérifier  leurs  connaissances  acqui- 
ses, étudier  sur  le  vif  la  vie  des  plantes  dans  leurs  évolutions  mys- 
térieuses. 

Utile,  il  le  sera  encore  par  les  collections  scientifiques,  zoologi- 
ques, minéralogiques  et  autres  et  par  celles  d'art  local  qui  en  feront 
un  intéressant  musée  régional. 

Utile,  il  le  sera  enfin  par  le  caractère  touristique  et  la  valeur  édu- 
cative qu'il  est  susceptible  de  prendre,  par  l'attrait  qu'il  exercera 
sur  un  grand  nombre  de  touristes,  par  les  curiosités  qu'il  peut 
éveiller,  les  vocations  même  qu'il  peut  faire  naître. 

Tout  à  l'heure,  en  traversant  cette  industrielle  et  industrieuse" 
vallée  de  la  Romanche,  où  l'utilisation  de  plus  en  plus  intense  des 
forces  hydrauliques  fait  surgir  chaque  jour  de  nouveaux  foyers  de 
vif*  humaine,  je  me  demandais  si  notre  Jardin  du  Lautaret  ne  pour- 
rait pas  devenir  un  but  de  plus  en  plus  fréquent  d'excursions  domi- 
nicales qui  feraient  de  sa  création  une  œuvre  vraiment  populaire. 
Il  suffirait  pour  cela  qu'à  l'instigation  du  Syndicat  d'Initiative  de 
Grenoble,  par  exemple,  ou  de  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné, 
quelques  groupements  se  forment  çà  et  là  parmi  les  fervents  de  la 
pédale  ou  de  la  marche  à  pied,  pour  que  des  caravanes  s'organisent 
qui,  les  jours  de  dimanche  ou  de  fête,  pousseraient  leurs  randonnées 
juqu'au  Lautaret,  histoire  d'y  faire  un  tour  de  Jardin.  Et  peut-être 
que  parmi  tous  ces  visiteurs  d'un  jour  il  s'en  trouvera  quelques-uns 
pour  qui  le  contact  plus  intime  avec  la  nature  sera  une  révélation, 
qu'  s'éprendront  de  son  étude,  et  y  gagneront,  sinon  les  connais- 
sances nécessaires  pour  faire  un  naturaliste,  du  moins  le  sens  de  la 
vie  puisé  dans  l'observation  personnelle  et  les  sages  réflexions  qui 
en  sont  le  fruit  ordinaire.  Qui  sait  même  si  de  la  masse  de  ces 
obscurs  visiteurs  nous  ne  verrons  pas  surgir,  un  jour,  quelque 
savant,  à  la  manière  de  notre  grand  J.-II.  Fabre,  pour  qui  la  vie 
des  plantes  n'aura  pas  plus  de  secret  que  n'en  avait  la  vie  des  insec- 
tes pour  le  célèbre  entomologiste  ! 

Ne  voilà-t-il  pas,  mes  chers  Camarades,  des  raisons  plus  que 
suffisantes  de  considérer  comme  une  des  plus  belles  fêtes  de  notre 
Jubilé  le  baptême  de  ce  petit  royaume  de  Flore,  bien  petit  par  la 
place  qu'il  occupe  dans  le  vaste  ensemble  de  cimes  et  de  glaciers  qui 
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lui  font  cortège,  mais  si  grand  par  les  heureux  effets  qu'il  est  per- 
mis d'en  attendre. 

A  cette  fête  de  famille  le  T.  C.  a  voulu  convier  tous  les  parrains 
de  l'œuvre,  ceux  d'hier  et  ceux  de  demain,  ceux  qui  ont  fait  assaut 
de  générosité  pour  doter  leur  filleul  à  son  berceau,  et  ceux  dont  la 
présence  ici  est  une  promesse  d'aide  et  d'appui  dans  l'avenir. 

Leur  réunion  me  permet  de  les  remercier,  les  uns  et  les  autres,  et 
c'est  là  une  dette  de  reconnaissance  dont  j'ai  hâte  de  m'acquitter. 

Merci  clone,  et  d'abord,  à  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  répondre 
à  notre  appel  en  prenant  place  à  cette  table.  Merci  ensuite  à  ceux, 
présents  ou  absents,  qui,  dès  le  premier  jour,  se  sont  intéressés  à 
notre  entreprise. 

On  ne  fait  rien  sans  argent  et,  par  le  temps  qui  court,  sans  beau- 
coup d'argent.  Les  30.000  francs  votés  par  le  Touring  Club  comme 
fond  de  bourse  n'auraient  pas  suffi  à  eux  seuls  pour  réaliser  l'œuvre, 
si  d'autres  concours  financiers  ne  nous  avaient  apporté  l'appoint 
nécessaire. 

Concours  de  la  Compagnie  P.-L.-M.,  qui,  non  contente  de  mettre 
le  terrain  à  notre  disposition,  a  contribué  pour  15.000  francs  à  la 
dépense  et  contribuera  encore  pour  500  francs  à  la  dépense  annuelle 
d'entretien.  M.  Faralicq  qui  la  représente  ici  voudra  bien  se  faire 
auprès  d'elle  l'interprète  de  notre  vive  et  profonde  gratitude,  —  sans 
lui  laisser  ignorer  que  nous  ne  l'oublierons  pas  dans  nos  prières,  je 
veux  dire  dans  les  demandes  que  nous  pourrons  avoir  encore  à  lui 
faire  adresser  ; 

Concours  du  Ministère  de  l'Agriculture,  Direction  des  Forêts, 
dont  j'ai  plaisir  à  saluer  le  représentant  en  la  personne  de  mon  vieil 
et  excellent  ami  Cardot,  l'apôtre  des  améliorations  pastorales  et  qui 
dans  ce  pays  de  pâturages  doit  se  sentir  un  peu  chez  lui  et  respirer 
plus  à  l'aise  que  dans  son  cabinet  du  ministère,  —  concours  qui  s'est 
traduit  par  une  subvention  de  6.000  francs,  sans  préjudice  des  sub- 
sides ultérieurs  que  nous  pourrons  avoir  à  lui  demander  ; 

Concours  de  l'Office  National  du  Tourisme  qui  nous  a  fraternel- 
lement voté  5.000  francs,  dont,  en  l'absence  de  son  président,  M.  Fer- 
nand  David,  et  de  son  directeur,  M.  Famechon,  je  me  vois  dans  l'obli- 
gation de  le  remercier  en  ma  personne,  comme  vice-président  ; 

Concours  du  Prince  Roland  Bonaparte  auquel  on  ne  fait  jamais 
inutilement  appel  quand  il  s'agit  de  progrès  scientifique  ou  d'amé- 
lioration sociale  et  qui  nous  a  gratifiés  de  3.000  francs  ; 

Concours  de  la  Société  Nationale  d'Horticulture  qui  ne  pouvait  se 
désintéresser  de  notre  entreprise  et  nous  a  donné  2.000  franc-  : 

Concours  du  Conseil  général  des  Hautes-Alpes  et  de  la  Ville  de 
Grenoble  qui  ont  respectivement  contribué  à  la  dépense  de  premier 
établissement  pour  250  et  100  francs, —  en  attendant  mieux,  j'ima- 
gine, car  nous  ne  les  tenons  pas  quittes  ! 
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Si  toutes  ces  coopérations  financières  ont  puissamment  favorise 
l'édification  du  Jardin,  nous  n'aurions  cependant  rien  pu  faire  yi 
nous  n'avions  pas  eu  la  bonne  fortune  de  tïôùver  en  même  temps 
sur  place  dés  concours  personnels  aussi  éclairés  que  dévoués. 

L'Université  de  Grenoble,  dépossédée  de  son  jardin  par  la  rectifi- 
cation de  la  roule  du  Galibier,  nous  en  a  laissé  les  dépouilles,  et 
quelles  dépouilles  !  Plantes,  rocaillés,  outils  ont  servi  à  la  construc- 
tion ou  à  la  première  parure  du  nouveau  Jardin,  —  el  ce  n'esl  pas 
fini  :  car  elle  le  fera  bénéficier  encore  <\>->  dons  el  échanges  de  la 
chaire  de  botanique,  assurant  ainsi  dans  l'avenir  son  existence  et 
sua  intérêt  scientifique,'—  et  nous  comptons  bien  tous  qu'elle  ne 
s'en  tiendra  pas  là  ! 

La  Société  d'Etudes  des  Hautes-Alpes,  je  l'apprends  en  arrivant 
ici.  vient  de  contribuer  à  l'enrichissement  de  notre  Jardin  par  le 
don  d'une  plante  rarissime,  dont  on  ne  connaît  qu'une  station  en 
France,  le  Geum  heterocarptim,  à  laquelle  je  souhaite  la  bienvenue 
dans  notre  petit  royaume. 

Que  de  remerciements  ne  devons-nous  pas  encore  à  notre  cama- 
rade Famechon,  déjà  nommé,  qui,  toujours  sur  la  brèche  quand  il 
s'agit  de  rendre  service,  a  pris  la  peine  de  venir  sur  place  pour 
déterminer  par  un  choix  judicieux  l'emplacement  du  Jardin  : 

A  M.  l'Inspecteur  des  Forêts  Cbaplain  dont  les  fréquentes  Visites 
ont  permis  de  mener  à  bien  le  règlement  des  difficultés  inhérentes 
à  touto  entreprise  de  construction  ; 

A  M.  Lory,  vivante  personnification  dans  l'Isère  du  Club  Alpin 
français,  qui  a  joint  ses  efforts  à  ceux  de  M.  Mûller  pour  constituer, 
à  côté  du  Musée  ethnographique,  les  premiers  éléments  d'une  inté- 
ressante collection  minéralogique  :  tous  deux  ont  fait  merveille. 

Le  Club  Alpin  nous  a  donné  là  une  nouvelle  preuve  de  l'esprit 
d'entente  cordiale  et  d'aide  mutuelle  qui  anime  nos  deux  Associa- 
tions et  dont  il  voudra  bien  voir  un  nouveau  témoignage  encore  dans 
la  subvention  de  2.000  francs  que  le  Touring  Club  vient  de  lui  voter 
pour  l'aider  à  reconstruire  son  Chalet-Refuge  de  la  Pra,  récemment 
incendié  ; 

A  M.  Lavauden,  digne  émule  de  M.  Millier,  qui  s'est  chargé  de 
reunir,  à  côté  des  échantillons  de  la  flore  alpestre,  les  principaux 
spécimens  de  la  faune  alpine,  et  qui,  non  content  sans  doute  de  ses 
trouvailles,  n'a  pas  hésité,  avec  un  désintéressement  auquel  je  liens 
à  rendre  un  public  hommage,  à  appauvrir  ses  collections  person- 
nelles au  profit  de  noie  Musée,  afin  que  les  visiteurs  (missent  se 
l'aire  une  idée  plus  complète  de  la  vie  animale  et  végétale  à  ces 
hautes  altitudes. 

Si  .Musée  et  Jardin  présentent  un  tout  harmonieux  et  donnent 
l'impression  d'une  œuvre  savammonl  ordonnée,  c'esl  au  toujours 
bien  inspiré  paysagiste  qu'esl  M.  Ginel  que  nous  le  devrons,  et  il  ne 
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m'en  voudra  certainement  pas  si  j'associe  à  son  nom  celui  de  son 
collaborateur,  M.  Volut,  qu'un  fâcheux  accident  a,  en  ces  derniers 
temps,  éloigné  de  son  travail  au  moment  d'y  mettre  la  dernière 
main,  mais  qui, — -tel  Aidée,  touchant  la  Terre, —  a  retrouvé  toute 
sa  vigueur  en  reprenant  contact  avec  ses  cultures. 

Ai-je  tout  dit  ? 

Non,  certes  !  11  est  encore  deux  noms  auxquels  le  Toûring  Club 
doit  rendre  un  éclatant  et  public  hommage. 

M.  Ghabrand  d'abord,  le  président  du  doyen  de»  Syndicats  d'Initia- 
tive de  France,  doyen  lui-même  de  fous  leurs  président^  à  l'expé- 
rience et  au  dévouement  duquel  on  ne  s'adresse  jamais  en  vain  et 
qui,  lorsque  nous  lui  avons  demandé  de  prendre  en  main  l'organi- 
sation administrative,  de  l'entreprise  a,  comme  à  son  habitude,  ré- 
pondu :  «  Présent  !»  et  présent  encore,  quand  nous  avons  fait  appel 
à  son  obligeance  pour  l'organisation  de  cette  journée. 

Puis,  M.  le  professeur  Mirande  qui,  lui  aussi,  a  tous  les  titres  à 
une  belle  citation,  M.  Mirande  que  j'aurais  dû  nommer  le  tout  pre- 
mier, mais  que  j'ai  à  dessein  réservé  pour  la  fin,  comme  bouquet. 
Dirai-je,  mon  cher  Maître,  la  collaboration  particulièrement  active 
que  vous  nous  avez  apportée  sans  compter  dès  avant  le  premier 
jour,  et  depuis,  votre  concours  inappréciable  pour  les  mille  et  un 
détails  de  la  construction  et  de  la  préparation  du  terrain,  votre  utile 
intervention  auprès  de  la  Conservation  des  Eaux  et  Forêts  de  Gre- 
noble—  que  je  remercie  en  passant  —  pour  nous  faire  accorder  la 
coquette  subvention  de  12.000  plants  de  pins,  mélèzes,  érables  et 
autres  essences  destinées  à  l'arboretum  ;  l'ardeur  et  le  soin  avec 
lesquels  vous  avez  réuni  les  collections  botaniques,  zoologiques  el 
géologiques  régionales  ?  Dirai-je  ?...  Je  m'arrête,  car  je  n'en  finirais 
pas  si  je  voulais  tout  dire.  Je  préfère  me  résumer  en  deux  mois  : 
vous  avez  été  l'âme  de  cette  construction  qui  vous  fait  honneur  ; 
vous  en  serez  le  bon  génie. 

Je  ne  saurais  mieux  achever  le  juste  tribut  d'éloges  et  de  remer- 
ciements que  le  T.  G.  doit  à  ses  collaborateurs  qu'en  ouvrant  le  pal- 
marès de  la  Maison  à  la  page  que  le  Conseil  d'administration  vient 
d'y  ajouter,  et  où  je  lis  : 

Médaille  de  vermeil  du  T.  C.  F.  :  M.  Mirande  ; 
Médaille  d'urgent  :  MM.  Lory,  Làvaudën,  Mullër,  ; 
Plaquette  d'honneur  du  T.  C.  F.  :  Le  Syndicat  d'Initiative  de  (ire- 
noble  et  du  Danphine. 

Et  maintenant,  mes  chefs  Camarades,  comme  conclusion  à  ce  trop 

long  discours  et  pour  le  condenser  en  un  toast  de  circonstance, 

Je  bois  à  l'avenir  de  l'œuvre  commune,  à  la  prospérité  du  Jardin 
du  Lautaret,  et  par  delà  le  Jardin  lui-même,  à  l'Alpe  de  France 
toujours  plus  belle  et  plus  lleurie  ! 
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Discours  de  M.  le  professeur  MIRAXIjE. 


Mesdames,  Messieurs, 

Le  Lautaret  a  été  longtemps,  pour  les  voyageurs,  simplement  le 
col  qui  conduit  de  l'Oisans  au  Briançonnais.  Mais  ce  coin  de  terre 
a  été  toujours  une  terre  classique  pour  les  botanistes.  Notre  illustre 
Villars,  à  une  époque  où  les  voyages  n'étaient  pas  commodes,  où 
l'on  ne  prévoyait  ni  les  chemins  de  fer  ni  la  voiture  automobile 
victorieuse  de  l'altitude,  est  venu  bien  souvent,  bravant  les  multiples 
fatigues,  dénombrer  ici  les  splendeurs  de  la  nature  alpine. 

Au  point  de  vue  botanique,  il  faut  entendre,  sous  le  nom  de  Lau- 
taret, tout  l'espace  limité  par  l'arête  du  massif  des  Trois-Evêchés, 
le  col  et  l'arête  du  Galibier,  l'arête  du  massif  de  la  Ponsonnière, 
le  cours  du  Petit-Tabuc  et  une  partie  du  cours  de  la  Romanche 
jusqu'au  voisinage  du  Villard-d'Arènes  ;  ce  quadrilatère  englobe  le 
massif  du  Combeynot. 

Cet  espace  comprend  des  stations  extrêmement  variées  :  prairie-, 
pâturages,  éminences  couvertes  de  verdure  ou  de  rocailles,  sommets 
arides,  pelouses  graveleuses  ou  de  velours  vert,  ruisseaux  et  torrents 
courant  dans  tous  les  sens,  lieux  marécageux,  lieux  humides,  etc. 
Par  tout  un  ensemble  de  facteurs  et  de  conditions  biologiques  assez 
complexes,  ce  coin  de  terre  est  doté  d'une  flore  dont  la  magnifi- 
cence est  légendaire  ;  aucune  localité,  dans  les  Alpes  occidentales,  ne 
peut  rivaliser  avec  le  Lautaret,  pour  la  somptuosité  florale  de  la 
prairie,  pour  la  riche  diversité  de  la  flore  des  sommets. 

De  nos  jours,  grâce  à  la  facilité  des  moyens  de  communication,  la 
célébrité  floristique  du  Lautaret,  sortant  du  domaine  restreint  des 
hommes  de  science,  est  devenue  universelle,  et  ce  coin  privilégié 
attire  chaque  année  des  touristes  qui  viennent,  non  seulement  pour 
admirer  le  site  général,  mais  aussi  la  riche  parure  végétale  aux  mul- 
tiples et  vives  couleurs  qui  orne  les  flancs  de  ces  montagnes. 

Ce  lieu  était  donc  tout  indiqué  pour  l'établissement  d'un  jardin 
alpin,  et  l'Université  de  Grenoble  toute  désignée  pour  prendre 
possession  du  Lautaret  au  point  de  vue  scientifique.  Mon  prédéces- 
seur  dans  la  chaire  de  botanique  de  la  Faculté  des  Sciences,  le  pro- 
fesseur Lachmann,  le  comprit,  et,  malgré  l'exiguïté  des  ressources 
dont  il  disposait,  plein  d'espérance  en  l'avenir,  il  fonda,  à  proximité 
de  l'Hospice,  le  jardin  dont  on  peut  voir  encore  l'enceinte  et  les 
traces,  jardin  qui  ne  devait  pas  tarder  à  acquérir,  en  France  et  à 
l'étranger,  une  juste  renommée. 


(<> 
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Tel  fut  le  point  de  dépari  d'une  série  d'événements  qui  devait 
nous  conduire,  Mesdames,  Mesieurs,  à  ce  beau  jour  de  fête  qui  nous 
réunit,  aujourd'hui. 

Je  suis  heureux'  d'accomplir  un  premier  devoir  en  évoquant  devant 
vous  la  grande  mémoire  du  professeur  Lachmann. 

FI  est  de  mon  devoir'  aussi  d'associer  à  ee  souvenir  le  nom  de  celui 
qui  fut  pour  Lachmann,  à  cette  occasion,  l'aide  indispensable,  l'auxi- 
liaire le  plus  précieux  :  j'ai  nommé  M.  Bonnabel,  le  pionnier  de 
la  première  heure,  qui  ouvrit  ici  les  voies^au  tourisme  vainqueur. 

En  1894,  année  où  Lachmann  forma  son  projet  de  jardin  alpin,  il 
demanda,  mais  sans  succès,  des  subventions  aux  Ministères  de 
^Instruction  publique  el  de  l'Agriculture.  Alors  M.  Bonnabel  fit 
exécuter  à  ses  frais,  en  1896  ef  1-897,  les  travaux  de  déblaiement 
-aires  à  la  réalisation  du  plan  dressé  par  le  professeur  Lach- 
mann. L'année  suivante  il  fournit,  les  poteaux  et  les  matériaux  né- 
cessaires à  la  clôture  du  jardin.  Puis,  pendant  des  années,  jusqu'en 
1914  où  s'achève  l'histoire  de  l'ancien  jardin,  il  veilla  sur  lui  avec 
sollicitude  et  prit  à  sa  charge  le  logement  et  la  pension  du  jardinier. 
Je  suis  heureux  de  lui  adresser  ici  un  témoignage  public  de  recon- 
naissance. 

Lorsque,  en  1908,  j'ai  eu  l'honneur  de  succéder  au  professeur 
Lachmann.  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  perplexité  que  j'ai  pris  la 
direction  du  Jardin  du  Lautaret.  Lachmann  n'ignorait  pas  que  les 
ressources  dont  il  disposait,  n'étaient  pas  proportionnées  à  l'œuvre  à 
soutenir  ;  mais  il  comptait  sur  l'avenir,  car  il  caressait  un  rêve  qui 
a  failli  devenir  une  réalité. 

Tout  un  projet  avait  été  élaboré,  par  lui,  de  transfert  au  Jardin 
des  Plantes  du  service  de  la  Botanique  de  la  Faculté  des  Sciences. 
Les  plans  d'un  magnifique  bâtiment  destiné  à  l'enseignement  de  la 
botanique  avaient  été  dressés  par  M.  l'architecte  Rome.  Le  Jardin 
des  Plantes  aurait  été  cédé,  par  la  Ville  de  Grenoble,  à  l'Université. 
Le  professeur  Lachmann  se  sérail  donc  trouvé'  ainsi  à  la  tête  d'une 
administration  de  jardin,  avec  ses  crédits  et  son  personnel,  sur 
laquelle  serait  venu  se  greffer,  très  naturellement,  le  jardin  alpin  du 
Lautaret  dont  l'avenir  était  ainsi  assuré.  Et  ces  projets  avaient  pres- 
que abouti  :  le  Conseil  municipal  avait  voté  la  somme  de  l'00.000 
francs,  l'Etal  et  l'Université  devaient  (aire  le  reste.  Mais,  le  13  juin 
1907,  la  Ville  de  Grenoble  recevait  de  M.  Brenier  le  don  d'un  magni- 
fique terrain  destiné  à  la  construction  de  l'Institut  Electroteehnique. 
11  fallait  à  la  ville  des  ressources  pour  cette  œuvre  nouvelle,  le 
terrain  devant  être  ul ilisé  au  plus  lût. 

Le  Conseil  municipal,  allant,  au  plus  pressé,  revint  sur  son  vote 
.en  faveur  du  service  de  la  Botanique  et  affecta  les  fonds  au  futur 
palais  de  l'Electricité.  Lachmann,  avanl  de  mourir,  avait  eu  le  regret 
de  voir  l'évanouissement  de  ses  projets,  et,  en  prenant  se  succès 
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je  me  trouvais  en  face  d'un  jardin  en  montagne  et  d'une  caisse  vide 
pour  l'entretenir. 

Je  ne  vous  narrerai  pas  mes  découragements,  je  ne  vous  dirai  pas 
combien  de  fois,  devant  la  dure  nécessité,  j'ai  senti  faiblir  mon  cou- 
rage, je  me  suis  vu  sur  le  point  d'abandonner  l'œuvre  du  jardin 
alpin  ;  mais  la  célébrité  qu'il  avait,  déjà  acquise,  due  surtout  à  sa 
situation  phytogéographique  classique,  les  services  qu'il  rendait  déjà 
à  la  science,  me  faisaient  un  devoir  de  lutter,  per  fus  et  nef  as,  pour 
conserver  ce  jardin  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Moi  aussi  je  comptais  sûr  l'avenir  et  rêvais  dune  fée  bienfaisante 
qui  viendrait  à  mon  aide  ;  cette  fée  était  encore  anonyme,  toute 
voilée  de  nuées  qui  la  dissimulaient,  et  pourtant,  l'esppir  en  sa 
bonté  puissante  m'a  soutenu  pendant  douze  années  ! 

J'ai  consacré  mon  temps  et  mes  efforts  à  l'achèvement  du  Jardin 
que  Lachmann  n'avait  pu  terminer,  puis  à  son  entretien,  en  y  affec- 
tant une  bonne  partie  des  très  maigres  crédits  de  mon  service  à  la 
Faculté.  Mais,  peu  à  peu,  avec  l'importance  touristique  d'anné 
année  plus  grande  du  Lautaret,  les  exigences  du  jardin  s'accrurent. 
L'œuvre  prenait  un  tel  développement  qu'elle  dépassait  toutes  les 
prévisions  primitives,  et  ses  besoins,  tel  un  flot  grandissant,  dépas- 
saient mes  pauvres  ressources  et  m'acculaient  à  ce  que  l'on  pourrait 
appeler...  la  faillite  !  Au  surplus,  m'arrivait  l'écho  d'un  projet  de 
route  qui  menaçait  de  couper  ce  pauvre  jardin  en  deux  tronçons  par 
un  ruban  de  huit  mètres  de  largeur. 

Et  un  certain  jour  de  l'été  1914  je  sentis  mon  courage  défaillir 
tout  à  fait...  Mais  soudain...  je  vis  devant  moi  ma  fée,  ses  voiles 
tombèrent  et  je  reconnus  la  fée  Touring  Club,  la  fée  tutélaire  de- 
routes,  des  monts,  des  sites  de  France  ! 

Faisant  sienne  cette  œuvre,  mais  sur  un  plan  plus  vaste,  le  Tou- 
ring Club  transporta  le  jardin  alpin  sur  l'emplacement  où  nous 
allons  l'admirer  dans  un  instant  et  où,  sous  la  main  de  l'habile  ar- 
tiste paysager  qu'est  M.  Ginet,  se  sont  déroulés  bientôt  les  sentiers 
aux  courbes  gracieuses,  se  sont  dressées  les  rocailles  destin 
porter  les  plus  belles  fleurs  de  toutes  les  montagnes  du  globe,  ont 
jailli  les  cascades  et  coulé  les  ruisseaux,  et,  dominant  le  tout,  e-l 
si  ili  de  terre  un  pittoresque  chadel  de  style  haut-alpin. 

L'origine  des  jardins  alpins  me  semble  remonter  à  1835,  avec  celui 
de  Lilienfeld,  dans  la  Basse-Autriche,  dont  la  durée  fut  éphémère  : 
depuis  lors,  de  nombreux  établissements  de  ce  genre  furent  c 
un  très  petit  nombre  en  France,  la  plupart  en  Italie  et  surtout  en 
Sui-<e.  en  Allemagne,  en  Autriche.  J'en  connais  quelques-uns  pour 
les  avoir  vus,  les  autres  par  relations  et  je  puis  dire  qui-  le  Jardin 
du  Lautaret  est  destiné  ;i  être  à  leur  tète. 

Les  buts  que  se  proposenl  ces  établissements  sonl  multiples  :  tous 
les  jardins  ne  les  réalisent  pas  complètement.  Le  Jardin  du  Lautaret 
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répondra  à  la  fois  aux  divers  buts  esthétiques  et  scientifiques. 
Outre  le  plaisir  des  yeux  et  l'agrément  qu'il  procurera,  son  caractère 
artistique  répondra  à  un  but  éminemment  utile  :  il  contribuera  à 
faire  apprécier  la  beauté  de  la  Nature,  à  faire  aimer  davantage  la 
montagne  et  collaborera  ainsi  à  l'essor  du  tourisme. 

Au  point  de  vue  scientifique,  il  satisfera  à  la  botanique  pure  et  à 
quelques-unes  de  ses  applications  utilitaires. 

En  parcourant  le  Jardin  vous  trouverez  huit  massifs  rocailleux 
déjà  en  grande  partie  plantés,  mais  encore  jeunes,  et  qui  porteront 
!e>  plantes  caractéristiques  des  principaux  massifs  montagneux  du 
globe  : 

Pj rénées  ; 

Alpes  orientales  et  Carpathes  ; 

Caucase  et  Oural  ; 

Himalaya,  Tibet,  Altaï,  Sibérie  ; 

Régions  arctiques  ; 

Massifs  montagneux  divers  (Amérique,  Océanie,  Chine,  Japon). 

Un  de  ces  massifs  enfin  résume  la  flore  du  Lautaret  lui-même. 

A  côté  <le  ces  massifs  rocailleux,  !  ami  des  plantes  pourra  étudier, 
rangées  sur  22  plates-bandes  et  classées  en  ordre  systématique,  une 
collection,  établie  avec  un  soin  judicieux,  des  Plantes  caractéristiques 
des  Alpes  occidentales. 

Celle  collection  donne  au  jardin  une  note  originale  :  en  effet,  on 
in  trouve  de  collection  méthodique  d'étude  dans  aucun  jardin  simi- 
laire en  France  et  à  l'étranger. 

Le  physiologiste,  aidé  par  le  laboratoire  mis  à  sa  disposition  avec 
des  instruments,  pourra  poursuivre  ici  les  problèmes  les  plus  divers  : 
Les  études  sur  la  variabilité  el  la  fixité  des  espèces  et  leur  adaptation 
au  climat,  l'étude,  encore  si  peu  au  point,  de  l'influence  sur  la  vie 
végétale  de  ces  nombreux  facteurs  :  altitude,  température,  lumière, 
humidité. 

A  côté  de  cette  partie  puremenl  botanique,  des  pelouses  sont  prêtes 
à  se  transformer  en  champs  d'expériences  qui  permettront  d'étudier 
lés  moyens  de  produire,  en  montagne,  de  la  végétation  là  où  elle 
fait  défaut,  d'obtenir,  par  une  culture  méthodique  et  raisonnée  des 
races  végétales  nouvelles  adaptées  au  climat  alpin,  d'expérimenter 
quelles  son!  les  piaules  ni  des  de  la  plaine  susceptibles  d'être  cultivées 
dans  les  montagnes,  qui  chercheront  à  conserver  la  végétation  exis- 
tante, à  mieux  l'utiliser,  à  l'améliorer. 

Déjà  la  partie  utilitaire  se  précise  :  des  savants  m'ont  demandé 
récemment  le  concours  du  jardin  pour  des  essais  culturaux  de  la 
rhubarbe,  de  la  pomme  de  terre,  de  certaines  céréales. 

Bref,  le  Jardin  du  Lautaret  saura  réaliser  les  buts  multiples  que 
se  proposent  les  Jardins  botaniques  en  montagne. 

En  1906,  à    Pont-de-Nant-sur-Bex,  canton  de  Vaud  en  Suisse,  où 


20  MARCEL  MIRANDE. 

eut  lieu  le  II"  Congrès  des  Jardins  alpins,  sous  la  présidence  du 
Prince  Roland  Bonaparte,  il  fut  décidé  que  le  Ili"  Congrès  aurait 
lieu  au  Laufaret  en  1908.  Lachmann  mourut,  et  son  successeur,  à 
cause  des  conditions  précaires  du  jardin,  ne  fut  jamais  en  mesure 
d'organiser  cette  réunion  scientifique. 

Mais  les  temps  ont  changé  !  Sous  l'égide  du  Touring  Club,  nous 
pourrons  bientôt,  dès  que  les  plantations  seront  adultes,  convoquer 
à  un  congrès  les  savants  des  nations  amies  et  alliées.  Ce  III  Congrès 
international  des  Jardins  alpins  sera,  nous  en  sommes  certains,  uni- 
belle  solennité  scientifique,  digne  du  Dauphiné,  du  Touring  Club  et 
(b    l'Université. 

Le  pavillon  du  Touring  Club,  symbole  de  sa  souveraineté,  flotte 
sur  le  jardin  nouveau  :  sauveur  ei  continuateur  de  la  pensée  univer- 
sitaire, c'est  à  l'Université  que  le  Touring  Club  veut  bien  confier  la 
direction  scientifique  de  l'œuvre,  Bientôt  seront  étudiés  les  moyens 
d'assurer  son  entretien  et  son  avenir.  Nous  osons  espérer  que  l'Uni- 
versité prendra  peu  à  peu  ce!  entretien  à  sa  charge  effective  finan- 
cière et  que  ses  couleurs  flotteront,  glorieuses,  à  côté  de  celles  du 
Touring  Club  protecteur. 

Je  me  permettrai  de  vous  proposer  bientôt  une  heureuse  combi- 
naison qui  réaliserait  certaines  aspirations  de  la  Faculté  des  Scien- 
ces et  assurerait,  en  même  temps,  les  destinées  du  Jardin  alpin. 

C'est  un  peu  la  reprise  du  projet  Lachmann  pour  laquelle  il  sera 
fait  appel  à  la  Municipalité  de  Grenoble  dont  le  dévouement  aux 
oeuvres  de  progrès  ne  fait  jamais  défaut. 

Mais  j'abuse,  Messieurs,  de  votre  aimable  et  bienveillante  atten- 
tion :  veuillez  me  pardonner  mes  longueurs. 

Laissez-moi,  en  terminant,  remercier  les  amis,  les  savants  qui. 
sans  se  lasser,  son!  venus  à  mon  aide,  en  me  comblant  de  leurs  dons 
en  plantes  précieuses  et  en  graines  :  l'Administration  des  Eaux  et 
Forêts  et.  en  particulier,  celui  qui  a  été  auprès  de  nous  son  éminent 
el  dévoué  mandataire,  M.  l'inspecteur  Vernet  :  mon  collègue  le  pro- 
fesseur Gérard,  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon:  le  i>r  John 
Briquet,  l'éminerii  botaniste  suisse,  directeur  du  Conservatoire  et  du 
Jardin  botaniques  de  Genève  :  le  professeur  Wilczeck,  de  l'Université 
de  Lausanne,  l'un  >\<'<  plus  savants  spécialistes  de  la  flore  alpine  :  le 
isseur  Fischer,  de  Berne;  le-  savants  professeurs  et  directeurs 
de-  Jardins  de  Christiania,  d'Upsal,  de  Stockholm,  île  Leide,  d'Utrecht, 
de  Kew  en  Angleterre. 

Ei  enfin,  el  surtout,  au  n  im  di  -  botanistes,  merci  au  Touring  Club 

de  France.   Merci  à  celui  dont   l'esprii  clairvoyanl   et   promptemenf 

sateur  a  voulu  faire  jaillir  du  sol  ce  jardin  qui  sera  un  véritable 

joyau  de  nos  A.lpes  :  à  relui  qui,  le  premier,  esl  intervenu  en  sau- 

e  me  lamentais  en  envisageant  la  ruine  prochaine  du 

Jardin  alpin  du  Lautarel  :  j'ai  nommé  M.  A:  au  dévouement 
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duquel  la  cause  du  tourisme  en  montagne  doit  déjà  tant  de  bienfaits. 

Merci  à  vous,  Monsieur  le  Président  Defert,  qui  donnez  une  si 
gronde  part  de  votre  haute  et  intelligente  activité  à  l'œuvre  puis- 
sante du  Touring  Club. 

Votre  présence  au  milieu  de  nous  exprime  de  manière  éloquente 
l'importance  que  le  Touring  Club  veut  donner  au  Jardin  alpin  du 
Lcutaret. 

Merci  à  vous,  Monsieur  Chabrand,  qui  depuis  tant  d'années,  avec 
un  dévouement  que  rien  ne  peut  lasser,  mettez  au  service  de  la  cause 
du  tourisme  dauphinois  vos.  hautes  facultés  organisatrices,  et  qui, 
à  la  tète  du  Conseil  d'administration  du  Jardin  alpin,  avez  si  puis- 
samment aidé  à  la  réalisation  de  cette  œuvre. 

Merci  enfin  à  vous,  Mesdames,  à  vous  tous,  Messieurs,  qui  avez  eu 
l'exquise  délicatesse  de  venir  ici  encourager  nos  efforts  et  célébrer 
avec  nous  le  culte  des  (leurs  de  nos  montagnes...  et  il  me  semble 
qu'elles  se  joignent  aussi  à  moi,  dans  le  même  sentiment  de  grati- 
tude, toutes  ces  fleurs — terrestria  sidéra  flores! —  et  ces  trois, 
les  plus  populaires,  la  gentiane  au  bleu  profond,  le  blanc  edelweiss 
et  le  rouge  rhododendron,  qui,  en  une  harmonieuse  symphonie,  réa- 
lisent les  trois  couleurs  de  notre  belle  France. 


Discours  de  M.  le  conservateur  GARDOT. 

M.  Cardot.  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  chargé  du  Service 
des  Améliorations  pastorales  au  Ministère  de  l'Agriculture,  remercie, 
au  nom  du  Ministre  de  l'Agriculture,  le  Touring  Club  de  l'œuvre 
magnifique  qu'il  a  entreprise  au  Lautaret  et,  d'une  manière  générale, 
de  son  activité  féconde  et  bienfaisante. 


Discours  de  M.  le  professeur  RALLEYDIER. 

Doyen  de  la  Faculté  do  Droit  de  Grenoble,  Vice-Président  du  Conseil 
de  l'Université,  Recteur  par  intérim. 


Messieurs, 

Ayant  aujourd'hui  l'honneur  de  parler  au  nom  de  l'Université  de 
Grenoble,  mon  premier  désir  est  de  rendre  un  hommage  mérité  au 
Touring  Club  de  France.  Le  sentiment  que  traduit  sa  belle  devise 
inspire  tonte  l'activité  de  cette  puissante  association,  son  amour 
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passionné  et  éclairé  de  la  Patrie  française  se  traduit  de  mille  maniè- 
res, avec  une  richesse  el  i variété  bien  faites  pour  lui  assurer  la 

reconnaissance  des  bons  citoyens.  Bans  déserter  sa  tâche  essentielle, 
qui  esl  de  faire  connaître  à  nos  compatriote-  el  aux  voyageurs  des 
nations  amies  les  trésors  pittoresques  el  artistiques  que  notre  pays 
offre  si  nombreux  et  si  divers  à  leur  admiration,  sans  négliger  les 
besognes,  même  les  plus  humbles  el  les  plus  ingrates,  destinées  a 
leur  en  rendre  l'accès  plus  facile,  l'exploration  plus  commode,  à 
accroître  l'agrémenl  de  leurs  voyages,  le  confort  de  leurs  .«'.juins, 
le  Touring  Club,  sous  l'impulsion  de  son  éminent  président  el  des 
hommes  de  haute  valeur  qui  le  secondent,  vise  plus  haut  encore  : 
il  ne  lui  suffit  pas  de  présenter  à  ses  visiteurs  la  France  t ell<-  que 
l*ont  faite  la  nature  et  l'histoire  :  il  cherche  sans  oesse  à  ajouter 
quelque  Irait  heureux  et  nouveau  à  sa  physionomie,  à  redoubler 
l*attrait  qu'elle  exerce  sur  les  esprits  curieux  non  seulement  des 
beautés  de  la  nature,  mais  des  productions  de  l'esprit,  humain  et  des 
travaux  par  lesquels  il  cherche  à  surprendre  quelques-uns  de  ses 
secrets. 

Voilà  pourquoi  le  Touring  Club  n'a  pas  reculé  devant  les  sacrifi- 
ces que  lui  a  imposés  la  création  de  ce  jardin  que  nous  inaugurons 
aujourd'hui,  dans  un  cadre  grandiose,  sur  un  sol  que  la  merveilleuse 
richesse  de  sa  flore  recommandait  déjà  à  l'attention  à  la  fois  des 
touristes  et  des  botanistes. 

L'œuvre,  en  même  temps  scientifique  et  touristique,  qu'il  entrepre- 
nait ne  pouvait  manquer  de  susciter  l'intérêt  des  hommes  et  des 
collectivités  les  plus  qualifiées  pour  s'y  associer  et  les  concours  ne 
lui  ont  pas  fait  défaut,  parmi  lesquels  je  me  reprocherais  de  ne  pas 
i  iter  ceux  de  la  Cle  P.-L.-M.  qui,  non  contente  de  fournir  le  terrain 
nécessaire  à  l'assiette  du  jardin,  en  a  favorisé  l'établissement  par 
une  large  subvention,  l'Académie  des  Sciences,  la  Société  Nationale 
d'Agriculture,  M.  le  Prince  Roland  Bonaparte  et  tant  d'autres  que  je 
ne  puis  nommer,  mais  dont  le  geste  généreux  ne  sera  pas  oublié. 

Secondés  dans  la  conception  et  l'exécution  par  mon  collègue 
M.  Mirande,  le  savant  professeur  de  botanique  de  l'Université  de  Gre- 
noble, dont  il  ne  m'appartient,  pas  de  faire  l'éloge,  puisque  nous 
sommes  de  la  même  maison,  mais  dont  il  me  sera  permis  de  dire  qu'il 
fut  le  principal  artisan  du  nouvel  établissement,  par  .M.  Ginet,  le 
distingué  architecte-paysagiste  doni  les  Dauphinois  ont  eu  déjà  tant 
d'occasions  de  vérifier  et  d'admirer  le  rare  talent,  par  M.  Mùller  et 
M.  Lory  auxquels  le  Lautarel  sera  redevable  de  son  intéressant 
musée  ethnographique  et  minéralogique,  vous  avez  réussi  à  faire 
une  œuvre  vraiment  belle,  intéressante  el  utile.  Une  œuvre  durable 
aussi  :  vous  en  avez  pour  gage  l'intérêt  que,  depuis  bien  des  années, 
notre  Université  témoigne  aux  jardins  alpins.  M.  Mirande  rappelait 
tout  à  l'heure  les  initiatives  qu'elle  leur  a  consacrées  el  notamment 
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ce  premier  jardin  du  Lautaret,  qui  joua  un  rôle  bienfaisant  et  bril- 
lant, trop  tôt  terminé  par  les  travaux  qui  en  ont  amené  la  dispa- 
rition. Vous  avez  senti,  Messieurs,  la  nécessité  de  ne  pas  laisser 
bomber  une  création  aussi  heureuse  et,  dans  l'état  d'impuissance 
financière  où  les  événements  plaçaient  notre  Université,  votre  géné- 
reuse intervention  en  a  assuré  le  relèvement. 

L'Université  vous  exprime  par  ma  bouche  toute  sa  reconnais- 
sance. Elle  vous  la  témoignera  mieux  que  par  des  paroles,  par  des 
actes,  par  les  soins  qu'elle  donnera  à  la  conservation  et  au  dévelop- 
pement de  l'œuvre  que  vous  remettez  entre  ses  mains,  en  attendant 
le  jour  prochain  où  elle  contribuera  pécuniairement  à  son  entretien, 
bientôt  suivi- de  celui  où  elle  pourra  à  elle  seule  en  assurer  le  fonc- 
tîonnement.  Vous  pouvez  avoir  confiance,  elle  ne  la  laissera  pas 
péricliter  et  perpétuera  ainsi  sur  ces  montagnes  le  souvenir  des 
généreux  bienfaiteurs  auxquels  elle  sera  redevable  de  ce  nouveau 
fleuron  de  sa  couronne. 


Discours  dr  M.  le  professeur  KILIAN, 

Doyen  de  la   Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,   Membre 
de  l'Institut. 


Nuire  Université,  et  plus  spécialement  la  Faculté  des  Sciences,  doit 
une  grande  part  de  sa  vitalité  à  sa  situation  géographique  excep- 
tionnelle au  pied  des  Alpes,  dans  le  pays  de  la  Houille  blanche,  à 
portée  des  vallées  les  plus  grandioses  et  des  sommets  les  plus  élevés 
de  la  France,  au  milieu  d'une  région  où  se  rencontrent  à  chaque  pas 
les  plus  saisissants  spectacles  de  la  nature. 

Le  site  du  Lautaret,  en  particulier,  présente  un  grand  intérêl 
scientifique,  tant  par  son  admirable  et  célèbre  parure  végétale  que 
par  les  phénomènes  glaciaires  qu'il  permet  d'observer,  enfin  par  le 
contraste  géologique  si  frappant  qui  sépare  les  massifs  cristallins  et 
granitiques  du  massif  de  Combeynot  des  masses  calcaires  du  Grand- 
Galibier,  chaîne  complexe,  d'origine  briançonnaise,  que  de  puissants 
refoulements  de  l'écorce  terrestre  ont  fait  avancer  de  l'Est  à 
l'Ouest  pour  ainsi  dire  à  l'escalade  des  montagnes  granitiques  du 
Pelvoux. 

Cette  station  incomparable,  consacrée  par  l'admiration  des  hom- 
mes, n'était  cependant  pas  jusqu'à  présent  organisée  pour  les  recher- 
ches scientifiques,  ni  pour  le  séjour  des  savants  et  des  travailleurs. 
Grâce  à  la  création  du  Jardin  et  du  Chalet  que  nous  allons  visiter 
e!  que.  sous  la  direction  compétente  du  professeur  Mirande,  le 
T.  G.  F.  a  dotés  de  toutes  les  ressources  nécessaires,  un  laboratoire 
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naturel  vient  s'ajouter  à  n  is   laboratoires  urbains  de  Grenoble  ;  il 
m  ra  désormais  fac  ourner  et  de  travailler  en 

pleine  montagne,  au  La 

au  S] 
des  phénomènes  de    la  nat;  laître  la  végétation 

■  ■ 

le   naturalist' 
de  de  la  natu  gens  à  l'esprit  curieux, 

à   une  époque  où  le  personnel  des  cheiv 
une  crise  qui  peut  devenir  angoissante 

•au  jardin  al]  lu   pavillon   qui   le 

l'œuvre  c  mmencée  avec 

des  moyens  alpines  locales 

■   -,  il  y  a  ingt  ans. 

botanique  si  remarquablement  dirigé  par  mon 

•z  pu  ap 
vruement   éclairé,   po--  ■  >rmais   un   instrument   de   premier 

.  Mit  et  la  ation  de  la  botanique  alpine,  les 

e  -     -  d'acclimatation  en  pays  de  montagne  de  plante?  fourras 

.'■aies  et  peut-être  cl'  forestières  étrang  -   tra- 

vaux de  physiologie  et  d'anatomie  végétale  pourront  être  pour- 
ici  da    -  ions  particulièrement  favoraL'  :te  que  le 

petit  laboratoire  d'altitude,  si  généreusement  mis  à  notre  disposition, 
hébergera,   j'en   suis   certain,    non  seulement   des   botanistes,    mais 
'les  géologue-  ir  lesquels  l'étude 

ne  manquent  pas  dans  ces  hautes  régions  des  Alpes.  Nous  souhaitons 
;  :i  centre  ■  r\  aux  ori- 

ginaux squ'à 

c  '  jour  dans  notre  pays. 
Je  me  permets,  en  terminant,  de  réliciter    bien  hautement  les  pro- 
tirs  de  l'œuvre  maintenant  réalisée  au    !  endra, 

j'en  ai  la  convict;    ..       -    plus  grands  -  a    l'instruction   du 

public  qu'aux  pi 

d-  la  riement  q  ant  le 

Lautari  France 

a  servi  noi  ent  les  intérêts  de  l'Unive 

nale.  ma  ceux  de  !  ■  française 

dont  le  rayonnemenl  doit  s'avive  -    ''il  de 

la  Victoii 
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Discours  de  M.  CHABRAND, 
Président  du   Syndicat  d'Initiative  du  Dauphiné. 

Je  dois  saluer  notre  éminenl  et  sympathique  président  M.  Defert, 
et  remercier  en  sa  personne  le  T.  C.  F.  de  la  généreuse  fondation 
dont  il  enrichit  le  Dauphiné  et  dont  il  nous  fait  l'honneur  de  nous 
confier  l'administration. 

Je  dois  ajouter  que  le  jardin  que  nous  inaugurons  aujourd'hui 
esl  comme  le  couronnement  des  efforts  entrepris  par  nous  il  y  a 
bientôt  un  demi-siècle  et  qui  ont  été  continués  sans  interruption, 
pour  faire  du  Lautaret  le  point  d'attraction  touristique  de  premier 
ordre  qu'il  doit  être  à  tous  les  points  de  vue. 

A  vrai  dire,  de  tout  temps  le  Lautaret  a  joué  un  rôle  dans  les 
relations  des  peuples.  Au  temps  de  la  domination  romaine,  il  était 
traversé  par  une  voie  dont  on  retrouve  çà  et  là  des  vestiges  impres- 
sionnants :  au  moyen  âge,  sa  fréquentation  par  les  commerçants  et 
tes  pèlerins  de  Rome  et  d'Italie  appelait,  la  construction  d'un  hospice 
qui  fut  octroyé  par  la  sollicitude  des  Dauphins  et  dont  nous  avons 
sous  les  yeux  le  dernier  exemplaire. 

Mais  il  faut  arriver  à  la  lin  du  x\me  siècle  pour  que  ce  col  soli- 
taire voie  s'ouvrir  une  ère  nouvelle  qui  lui  attirera  peu  à  peu  la 
faveur  des  savants  d'abord  et  plus  tard  des  touristes. 

Vers  1786,  VHistoire  des  Plantes  de  Dauphiné  de  notre  grand 
botaniste  Villars,  qui  fut  en  1803  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Strasbourg,  révélait  ao  monde  savant  les  richesses  insoupçonnées 
d'  la  flore  île  nôtre  col  dauphinois.  Bientôt  les  botanistes,  précur- 
seurs des  touristes,  accouraient  nombreux  dans  le  nouveau  domaine 
qui, ne  tardait  pas  à  mériter  le  nom  de  «Terre  promise  des  Bota- 
nistes ,), 

Puis  l'ingénieur  Surell  traçait,  dans  la  première  moitié  du  xixe 
siècle,  la  route  admirable  qui  devait  être  la  plus  belle  voie  de 
circulation  automobile  des  Alpes  françaises.  Bientôt  les  événements 
se  pressaient  qui  devaient  porter  au  loin  !a  renommée  du  col  du 
Lautaret. 

C'était  en  187s  la  première  tète  alpine  organisée  par  la  S.  T.  D.  en 
haute  montagne  et  qui  réunissait,  malgré  les  pauvres  moyens  de 
transporl  de  L'époque,  115  convives  français,  suisses  el  italiens  à  la 
,  lalile  dressée  en  plein  air. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  •'•motion  que  j'évoque  le  souvenir  du 
succès  de  cette  journée  mémorable  dont  les  acteurs  ont  presque  tous 
disparu  et  dont  je  serais  tenté  de  dire  que  je  suis  le  seul  survivant 
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à  cette  place  si  je  ne  voyais  près  de  moi  M.  Cardol  et  mon  ami 
Guillemin,  qui  illustrèrenl  cette  époque  de  l'alpinisme  héroïque. 

C'était  ensuite  le  lancemenl  à  travers  le  col  du  Lautaret  de  nos 
grands  cars  alpins  :  c'étail  l'édification  des  grande  chalets  deM.Bon- 
nabel  :  c'étail  l'inauguration  des  services  de  la  Route  des  Alpes  par 
l.i  Compagnie  P.-L.-M.  qui,  successivement,  contribuaient  à  faire  du 
Lautaret  un  point  de  mire  cl  !•■  passage  le  plu-  fréquenté  des  Alpes 
franc;!  ises. 

Passage,  ai-je  dit  !  on  s'y  arrête,  il  est  vrai,  mais  on  s'y  arrête  peu. 
Que  fallait-il  donc  pour  que  le  Lautaret  fui  une  station  au  -en- 
propre  du  mot?  Un  objet  d'attraction  pour  le  séjour  el  un  nouvel 
hôtel  complétant  les  ressources  actuelles  pour  la  réalisation  d'un 
exceptionnel  confortable  adapté  au  climat. 

L'objet  d'attraction,  le  T.  C.  F.  a  bien  voulu  le  faire  naître  et  l'on 
peut  dire  qu'il  célèbre  son  jubilé  par  un  don  quasi-royal  au  profit 
de  notre  Dauphiné. 

L'Hôtel  !  il  est  encore  l'objet  de  nos  vieux.  Mais  je  ne  doute  pas 
qu'avec  le  concours  de  financiers  avisés  et  patriotes,  il  ne  s'élève 
bientôt  comme  le  complément  naturel  de  tout  ce  qui  a  été  fait  pour 
mettre  le  Lautaret  en  valeur. 

Dan-  cet  espoir,  je  lève  mon  verre  de  vieil  alpiniste  dauphinois  en 
l'honneur  du  T.  C.  F.,  de  M.  Defert,  son  éminent  représentant  auquel 
je  me  permets  d'associer  le  souvenir  de  MM.  Ballif,  Auscher  el 
Faniechon,  avec  lesquels  je  m'honore  d'avoir  collaboré  à  cette  grande 
œuvre  ! 

Je  lève  aussi  mon  verre  en  l'honneur  de  M.  Margot,  directeur  géné- 
ral de  la  Compagnie  P.-L.-M.,  à  qui  nous  témoignons  notre  gratitude 
pour  sa  généreuse  hospitalité  par  un  télégramme  de  remerciements, 


Discours  de  M.  Léon  FERMER. 

Député  de  l'Isère. 

Le  député  de  l'Isère  remercie  d'abord  le  T.  C.  F.  de  son  aimable 
invitation;  il  le  loue  grandemenl  d'avoir  pris  en  mains  la  cause 
du  Jardin  du  Lautaret  :  de  n'avoir  pas  hésité  à  accorder  son  puissanl 
seci  urs  pécuniaire  pour  continuer,  sous  une  forme  nouvelle  el  élar- 
gie, l'œuvre  donl  la  pensée  première  appartient  à  l'Université  de 
Grenoble;  il  remercie  M.  Mirande  d'avoir  évoqué  la  mémoire  du 
professeur  Lachmann,  l'initiateur  de  l'ancien  jardin,  de  ce  savant 
qui  fut,  à  l'Université,  l'un  de  ses  maîtres  dont  il  garde  le  fidèle  el 
pieux  souvenir.  11  montre  combien,  ^vù^r  à  la  générosité  du  T.  »'..  F., 
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l'Université  de  Grenoble   pourra  élargir  son   essor   scientifique  et 

utilitaire  :  car  il  convient  que  cette  œuvre  nouvelle  lui  soit  confiée  ; 
c'est  elle,  maintenant,  qui  a  le  devoir  d'achever  et  de  parfaire 
l'entreprise  commencée  ;  pour  cela  il  lui  faut  les  ressources  néces- 
saires et  ces  ressources  il  faut  qu'elle  les  demande.  11  critique 
spirituellement  les  universitaires  dont  la  timidité,  lorsqu'ils  deman- 
dent des  secours  pour  les  œuvres  scientifiques,  est  trop  grande  : 
«N'hésitez  pas,  leur  dit-il,  à  demander  au  Parlement  le-  crédits 
nécessaires  à  l'extension  de  vos  laboratoires  de  recherches  en  général 
et  du  Laboratoire  du  Jardin  botanique  du  Lautaret  en  particulier. 
Le  Parlement  n'hésitera  pas  lui-même  à  vous  les  accorder,  parce 
qu'il  se  rend  compte  que.  dans  le  domaine  scientifique,  il  faut  voir 
grand  et,  loin,  et  qu'outiller  la  Science,  c'est  travailler  à  la  fois  au 
rayonnement  spirituel  de  la  France  dans  le  monde  et  à  son  dévelop- 
pement économique.  » 

.M.  Léon  Perrier  termine  en  levant,  son  verre  au  Touring  Club  et 
;'i  ses  anciens  maîtres  et  amis  de  l'Université  de  Grenoble. 


Discours  de  M.  le  professeur  PERROT. 

M.  le  professeur  Perrot,  de  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de 
Paris,  président  du  Comité  national  des  Plantes  médicinales  au 
Ministère  du  Commerce  et  de  l'Industrie,  en  une  heureuse  improvi- 
sation remercie  Le  Touring  Club  des  sacrifices  qu'il  a  faits  au  Lau- 
tarei.  :  ce  jardin  sera  non  seulement  un  magnifique  conservatoire  de 
la  flore  alpine,  mais  aussi  un  beau  terrain  d'expériences  pour  de 
très  utiles  travaux  de  botanique  économique  ;  il  permettra,  notam- 
ment, de  faire  des  essais  culturaux  sur  les  plantes  médicinales. 
On  sait,  par  exemple,  que  la  teneur  de  ces  plantes  en  principes  actifs 
est  liée  à  de  nombreux  Facteurs  écologiques  comme  l'altitude,  la  ra- 
diation, la  température,  la  nature  du  sol...  Les  terrains  d'expé- 
riences du  Lautaret,  mis  à  la  disposition  des  savants,  permettronl 
des  recherches  de  grand  intérêl  qui  contribueront  au  grand  effort 
qu'on  fait,  en  ce  moment,  en  France,  pour  développer  le  commerce 
des  plantes  médicinales,  commerce  lié-  important,  dont,  jusque  pré- 
sent, l'Allemagne  détenail  la  plus  grande  part. 

Le  professeur  Perroi  l'ait  des  vœux  pour  que  le  T.  C.  F.,  après 
avoir  créé  l'établissement-modèle  du  Lautaret,  favorise  la  création 
d'autres  jardins  de  ce  genre  à  des  altitudes  diverses  et  dans  différentes 
'•'-11111-  montagneuses.  11  félicite  enfin  tous  les  organisateurs  de  cette 
belle  œuvre  et  le  professeur  Mirande  pour  l'activité  qu'il  déploie, 
en  ce  beau  coin  de  nos  Alpes,  au  service  de  la  Science. 
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Discours  de  M.  PLANCHE, 

Députe-  des  Hautes- Alpes. 


Dans  une  allocution  pleine  d'humour,  M.  Planche,  en  rappelant 
qu'il  est  un  protagoniste  ardenl  de  l'exploitation  intensive  de  la 
force  mécanique  de  nos  torrents,  dit  qu'il  lui  semble  faire  l'effel 
d'une  sorte  de  vandale  au  milieu  de  ce  public  c  imposé  d'amoureux 
des  beautés  de  la  nature.  Industrialiser  les  cascades,  capter  les 
ruisseaux;  n'est-ce  pas,  en  effet,  attenter  à  la  beauté  de  nos  sites 
alpestres  ?  Il  y  a  de-  nécessités,  dit  l'orateur,  et  la  guerre  l'a  prouvé, 
qui  obligent  l'homme  à  sacrifier  parfois  ce  qui  fait  le  charme  des 
yi  ux  :  mais  on  pouf  allier  ces  nécessités  avec  le  culte  de  la  nature. 

Permettez,  dit-il,  à  un  ouvrier  de  la  houille  blanche,  de  remercier 
le-  bons  Français  du  Touring  Club  pour  leur  œuvre  magnifique  ! 

M.  Planche  termine  en  engageant  ses  compatriotes  à  .-'outiller 
pi  ur  recevoir  convenablement,  confortablement,  les  touristes  qui. 
plus  que  jamais,  vonl  affluer  dans  le  Briânçonnais. 


Discours  de  M.  Pierre  LORY. 

Représentant  du  Club  Alpin  Français. 

Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Messieurs, 

Le  Présidenl  du  Club  Alpin  Français,  .M.  le  baron  Gabet,  m'a 
adressé  le  télégramme  suivant  :  «  Veuillez  représenter  le  Présidenl 
du  Club  Alpin  à  l'inaugura!  ion  du  Jardin  alpin  du  Lautarel  et 
féliciter  le  Touring  Club  en  exprimant  mes  regrets  de  ne  pouvoir 
y  assister.  Amitiés,  sentiments  de  cordialité  à  tous.  » 

Heureux  de  l'emplir  la  mission  qui  m'est  confiée,  je  salue  aussi  le 
Touring  Club  au  nom  des  Sections  de  Briançon  el  de  l'Isère.  Au  pied 
des  grands  pics  que  nous  aimons  et  dont  les  refuges  du  Club  Alpin 
rendent  l'ascension  moins  dure,  nous  nous  plaisons  à  rendre  hom- 
mage aux  fructueux  efforts  que  le  Syndicat  d'Initiative,  le  P.-L.-M. 
ei  le  T.  C.  F.  ont  faits  pour  améliorer  hôtels  et  moyens  de  transport 

Deux  motifs  rendent  particulier emenl  vifs  les  regrets  que  notre 
cher  Président  éprouve  de  ne  pas  être  à  celte  réunion  :  ce  -ont,  avec 
la  cordialité  de  ses  sentiments  envers  le  Touring,  sou  vif  désir  de  voir 
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se  rapprocher  davantage  l'alpinisme  et  les  sciences  de  la  montagne1, 
—  l'une  des  pensées  directrices  de  M.  Gabet  dans  l'organisation  du 
Congrès  de  l'alpinisme  à  Monaco  le  printemps  prochain. 

Comment  ne  pas  être  heureux  de  voir  les  facilités  nouvelles  que 
le  naturaliste  alpin  va  désormais  trouver  au  Lautaret  ?  C'est  de  tout 
cœur  que,  sous  la  direction  de  mon  cher  maître  M.  Kilian,  j'ai  donné 
à  l'organisation  du  Musée  alpin  une  collaboration  bien  modeste. 

Il  me  souvient  de  mon  étonnement  en  recevant  la  lettre  du 
T.  C.  F.  (elle  était,  il  me  semble,  signée  de  M.  Defert)  me  demandant 
ce  concours.  C'était  au  printemps  de  1916  et  près  de  Verdun  ;  la 
strideur  d'éclatements  voisins  ponctuait  ma  lecture  ;  qu'il  y  eût  des 
gens  pour  se  préoccuper  d'un  musée  au  Lautaret,  cela  semblait  d'un 
anachronisme  ironique  :  ma  réponse  dut  s'en  ressentir.  Et  pourtant, 
-le  Touring  et  M.  Mirande  avaient  raison  :  c'est  parce  qu'ils  ont  su 
mettre  dès  lors  cette  œuvre  en  train,  malgré  les  angoisses  de  l'heure,  ' 
que,  sitôt  la  paix  conclue,  nous  avons  le  grand  plaisir  d'être  réunis 
en  cette  inauguration,  dans  la  charmante  hospitalité  de  la  Compagnie 
P.-L.-M.  Qu'ils  soient  remerciés  et  que  l'Institut  alpin  du  Lautaret 
se  développe  et  prospère,  pour  l'honneur  et  pour  le  plus  grand  bien 
de  nos  chères  montagnes,  de  l'alpinisme  et  de  la  Science  ! 


Allocution  de  M.  ALBERT, 

Maire  de  Villarcl-d'Arènes. 

Mesdames,  Messieurs, 

L'aimable  invitation  du  Touring  Club  de  France  me  procure  au- 
jourd'hui l'honneur  et  le  plaisir  de  vous  souhaiter  la  bienvenue  sur 
le  territoire  de  notre  belle  commune. 

Depuis  longtemps  les  puissantes  organisations  dont  vous  faites 
partie  et  qui  président  à  cette  fête  ont  acquis  chez  nous  droit  de 
cité  et,  en  ma  qualité  de  maire,  je  me  contente  de  vous  en  faire 
souvenir. 

Ce  coin  du  Lautaret  dont  nous  sommes  fiers  a  été  toujours  un 
endroit  de  prédilection  pour  tous  ceux  qui,  comme  vous,  avaient  avec 
le  culte  de  la  nature  le  vrai  culte  de  la  beauté. 

.Ni mis  avons  toujours  suivi  avec  intérêt  —  je  dirai  même  favorisé 
—  les  initiatives  que  vous  avez  prises  pour  rendre  ce  pays  plus  beau 
ej  plus  accessible. 

Rien  de  ce  qui  nous  intéresse  ne  vous  est  resté  étranger  ;  je  vous 
remercie  au  nom  de  tous  mes  compatriotes. 
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Ce  Jardin  alpin  élevé  sur  notre  commune  esl  un  honneur  insigne 
ei  j'exprime  ici  aotre  profonde  reconnaissance  à  tous  ceux  qui  en 
furent  les  créateu  •  -      ganisateurs. 

A  vous  tous  et  au  nom  de  la  commune,  merci  !  merci  ! 


Allocution  de  M.  Benjamin  Unis. 

Délégué  du  Touring  Club  à  Villard-d'Arènes. 

Mesdames,  Messieurs, 

La  montagne  n'allait  pas  vers  vous,  vous  êtes  venus  à  la  mon- 
tagne !  Permettez  au  délégué  du  Touring  Club  du  canton  de  France 
le  plus  petit,  mais  qui  devient,  grâce  à  vous,  le  plus  envié,  de  vous 
en  remercier.  Une  voix  plus  autorisée  vous  a  souhaité  la  bienvenue 
dans  ce  pa\  s. 

Grâce  à  votre  initiative  ei  à  vos  libéralités,  ce  site  du  Lautaret, 
où  les  organisateurs  du  Jardin  alpin  ont  accumulé  les  richesses 
botaniques  du  monde  entier,  deviendra  un  séjour  recherché  de  tous 
h'-  savants  et  de  tous  ceux  qui  sont  épris  d'idéal. 

Après  la  grande  tourmente,   notre  Alpe  sereine  donnera  à  tous, 
sans  compter,  le  réconfort  physique  ei  moral.  Venez  à  elle  et  que 
cette  journée   mémorable  soit   le   prélude  de  visites  nombreus  - 
r  ■  pays  qui  aura  toujours  à  cœur  de  garder  son  bon  renom  d'hos- 
pitalité. 

Vive  le  Dauphiné  !  Vive  le  Touring  Club  de  France  ! 


Allocution  de  M.  A.  HUART, 

Délégué  du  Syndical   d'Initiative  d'Aix-les-Bains. 


Enfin   M.  Albin  Huarl    clôt  cette   série  de  discours  el    de   toasts 
par  une  gracieuse  allocution  dans  laquelle  il  associe  la  Savoie  à  cette 
ii  ic  du  tourisme  dauphinois  :  la  Savoie  ei  le  Dauphiné  faisant  partie 
ii  une   même  région   économique  dont  les   multiples    intérêts    - 
identiques. 
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A  l'issue  du  banquet,  les  convives,  M.  II.  Defçrt  en  tête,  sont 
conduits  par  M.  Mirande  au  .Jardin  alpin;  sur  le  chemin  et  dans 
les  prairies  avoisinantes,  un  public  de  plusieurs  centaines  de 
personnes  attendait  impatiemment  l'ouverture  des  portes.  L'on 
s'efface,  afin  que  M.  Defert  pénètre  le  premier  dans  le  jardin  : 
c'est  le  Touring  Club  qui,  en  sa  personne,  foule  au  pied,  le  pre- 
mier, le  splendide  domaine  qu'il  offre  au  tourisme  et  à  la 
science.  La  foule  pénètre  à  sa  suite  et,  en  longue  théorie,  écou- 
tant les  explications  de  M.  Mirande,  circule  à  travers  les  mas- 
sifs rocailleux  représentant  les  principales  régions  montagneu- 
ses du  globe  et  les  allées  de  la  collection  systématique  des 
plantes  caractéristiques  des  Alpes  occidentales. 

Le  public  pénètre  ensuite  dans  la  grande  salle  du  rez-de- 
chaussée  du  chalet  où  sont  installées  les  collections  alpines 
ethnographique  et  minéralogique  dont  M.  Millier  lui  fait  les 
honneurs  avec  de  très  intéressants  et  instructifs  détails  sur  tous 
les  objets  qu'elles  contiennent. 

Mais  l'heure  fuit!  Il  est  déjà  quatre  heures;  la  trompe  des 
automobiles  appelle  les  voyageurs  pour  le  retour  vers  Grenoble. 
Briançon,  et  la  Savoie  par  le  col  du  Galibier.  Chacun  regagne 
sa  place  dans  les  rapides  voitures,  charmé  de  cette  belle  journée 
de  fête  alpine  dont  il  gardera  l'aimable  souvenir  et  heureux 
d'avoir  encore  quelques  bonnes  heures  de  jour  pour  admirer 
les  splendides  paysages  de  la  route. 
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ALPES  DU  SUD 
ET  ENSEMBLE  DES  ALPES  FRANÇAISES 

Par  M.  Raoul  BLANCHARD. 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 


Le  présent  travail  est  destiné  à  compléter  l'étude  des  cours 
d'eau  alpins,  en  utilisant,  à  propos  des  Alpes  du  Sud,  le 
tome  VIII  publié  par  le  Service  des  Grandes  Forces  hydrauliques 
(région  des  Alpes) 1.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  ce  volume 
une  copieuse  documentation  de  5  10  pages,  consacrée  au  régime 
des  cours  d'eau  du  bassin  de  la  Durance  et  des  fleuves  côtiers 
méditerranéens  :  Argens,  Var,  Roya.  Nous  avons  essayé  d'éla- 
borer à  l'usage  des  géographes  ces  précieux  renseignements, 
et  ainsi,  en  consultant  le  travail  de  Mlle  Main,  paru  en  1915,  le 
mémoire  que  nous  avons  consacré  en  1917  aux  cours  d'eau  des 
Alpes  du  Nord2  et  le  présent  article,  on  pourra  avoir  une  idée 
à  peu  près  complète  du  régime  des  cours  d'eau  alpins. 


1  Ministère  de  l'Agriculture.  Direction  générale  des  Eaux  et  Forêts.  2'  par- 
ti :  Eaux  et  Améliorations  agricoles.  Service  des  Grandes  Forces  hydrauliques 
(région  des  Alpes).  Compte  rendu  et  résultats  des  études  et  travaux  au  31  dé- 
cembre V.nr>.  t.   VIII,  iu-4°.  004  pages. 

"  A.  Main.  Ive  régime  des  cours  d'eau  des  Alpes  françaises  (Rec.  Trav. 
I.  '•■  I.,  111.  1915,  p.  243-335,  36  fig.).  Raoul  Blanchard.  Régimes  hydrauliques 
et  climatiques.  Préalpes  et  Grandes  Alpes  {Rec.  Trav.  I.  (1.  A..  V.  1917, 
p  347-384,  14  n>.). 

:; 
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En  étudiant,  dans  notre  précédent  article,  le  régime  des  cours 
d'eau  préalpins,  nous  étions  arrivés  par  une  dégradation  insen- 
sible du  régime  alpin  de  haute  montagne,  presque  pur  sur  La 
Dranse  d'Abondance,  au  régime  de  montagne  méditerranéenne, 
caractérisé  sur  la  Drôme  et  sur  l'Eygues.  Nous  suivrons  cette 
fois  la  marche  inverse,  et  partant  de  types  méditerranéens,  nous 
les  verrons  se  dégrader  peu  à  peu.  à  mesure  qu'on  s'avance  dans 
le  cœur  des  Alpes,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  retrouvé  le  type 
alpin  de  haute  montagne  dans  toute  sa  pureté. 


I.  Régime  méditerranéen  pur. 

Dans  la  partie  la  moins  élevée  et  la  plus  extérieure  des  Alpes 
du  Sud,  nous  trouvons  un  régime  caractérisé  par  des  influences 
entièrement  climatiques,  ce  qui  signifie  que  l'action  des  préci- 
pitations neigeuses" y  est  insignifiante,  ou  même  nulle. 

Le  Service  des  Grandes  Forces  ne  nous  fournit,  malheureuse- 
ment, aucune  donnée  sur  le  régime  de  ces  cours  d'eau,  presque 
extérieurs  à  la  montagne,  parmi  lesquels  nous  rangeons  le  Cou- 
Ion,  la  Nartuby,  la  Siagne,  le  Loup,  peut-être  le  Paillon.  En 
revanche,  il  nous  permet  de  présumer  la  nature  de  ce  régime, 
par  la  comparaison  qu'il  nous  procure  avec  un  cours  d'eau 
étranger  aux  Alpes,  sans  doute,  mais  dont  le  bassin  est  presque 
aussi  montagneux  que  celui  des  rivières  en  question  :  c'est 
l'Argens,  qui  draine  le  revers  Nord  des  Maures  et  les  chaînons 
calcaires  des  nappes  de  Basse-Provence.  Fixons  donc  les  traits 
du  régime  de  l'Argens,  sur  lequel  nous  possédons  une  bonne 
série  d'observations;  nous  pourrons  en  conclure  que  ce  régime 
est  commun  aux  rivières  dont  le  bassin  est  à  une  latitude  pres- 
que équivalente  et  dont  l'altitude  moyenne  est  supérieure,  mais 
reste  bien  au-dessous  de  1000  mètres  (Argens  à  Garces  309  mè- 
tres, \arliili\  536,  Siagne  610,  Loup  796,  Goulon  500). 

L'Argens,  considéré  à  la  station  de  Garces  (1908-1014),  traduit 
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exactement  l'action  des  influences  climatiques  combinées,  pré- 
cipitations et  température.  Nous  sommes  ici  à  la  limite  des 
zones  littorale  et  sublittorale  distinguées  par  M.  Bénévent,  et  les 
pluies  y  comportent  déjà  station  de  Barjols)  deux  maxima,  l'un 
très  accusé,  en  octobre-novembre,  l'autre  plus  durable  mais 
moins  important,  au  printemps.  Entre  ces  deux  maxima,  un 
minimum  peu  accentué  en  janvier-février,  et  un  autre  très  for- 
tement dessiné,  brutal,  en  juillet-août.  La  courbe  du  débit  re- 
produit ces  phases,  sauf  les  modifications  que  l'action  de  la  tem- 
pérature fait  subir  au  coefficient  d'écoulement.  Il  y  a  un  petit 
minimum  en  janvier,  puis  une  montée  régulière  qui  suit  jus- 
qu'en avril  l'allure  des  précipitations.  En  mai,  l'active  évapora- 
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Fig.  1.  —  Régime  de  l'Argens  à  Canes 
(Le  pointillé  représente  l'allure  des  précipitations) 


tion  due  à  la  montée  thermométrique  atténue  l'effet  des  pluies, 
encore  abondantes;  aux  précipitations  très  faibles  de  l'été  cor- 
respond le  débit  indigent  de  juillet  et  août.  En  automne,  les 
fortes  pluies  qui  tombent  sur  un  sol  altéré  ne  profilent  qu'im- 
parfaitement aux  rivières,  et  ce  n'est  qu'en  décembre  que  la 
terre,  saturée,  laisse  écouler  la  plus  grande  partie  de  l'eau  tom- 
bée; le  maximum,  très  prononcé,  du  débit  se  produit  donc  en 
ce  mois.  La  courbe  du  débit  est  donc  en  retard  sur  celle  des 
précipitations;  cependant,  la  forte  montée  de  décembre  est  bien 
la  fille  des  grandes  pluies  d'automne,  leur  résultante.  Ainsi  les 
sinuosités  de  la  courbe  des  débits  sont  exactement  proportion- 
nées à  celles  de  la  courbe  des  précipitations;  l'influence  clima- 
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tique  es!  totale.  Le  relief  oe  joue  ici  aucun  rôle  :  88  °A  de  l'éten- 
due du  bassin  sont  d'ailleurs  situés  au-dessous  de  500  mètres. 
Une  seule  irrégularité  à  signaler  :  la  petite  poussée  de  juin.  Elle 
est  due  à  un  phénomène  climatique  exceptionnel  :  la  grosse 
crue  du  12  juin  1012  (31  mètres  cubes)  résulte  d'une  forte  averse 
qui  s'est  déchaînée  le  11  sur  la  région  méditerranéenne;  sans 
son  intervention,  la  courbe  des  débits  s'abaisserait  régulièrement 
de  mai  à  juillet.  Ce  cas  exceptionnel  illustre  d'ailleurs  à  mer- 
veille l'irrégularité  du  débit,  qui  est  la  caractéristique  de  ces 
rivières  méditerranéennes.  Si  les  maxima  se  produisent  presque 
tous  en  hiver  (six  entre  le  8  décembre  et  le  4  avril),  nous  en 
trouvons  un  en  juin,  et  à  éôté  des  six  minima  de  saison  chaude 
(du  6  août  au  8  septembre),  il  s'en  est  produit  un  en  mars.  Le 
débit,  qui  par  deux  fois  a  été  à  peine  supérieur  à  1  mètre  cube 
(1,10),  s'est  élevé  à  88  le  26  février  1014.  Enfin  l'indigence  n'est 
pas  moins  caractérisée  que  l'irrégularité.  Le  débit  par  seconde  et 
par  kilomètre  carré  de  bassin  versant  n'est  que  de  6,4  litres,  et 
la  hauteur  d'eau  équivalente  au  débit  annuel,  de  200  millimètres. 
C'est  dire  la  puissance  de  l'évaporation,  puisque  la  station  de 
Barjols,  située  dans  le  bassin,  reçoit  730  millimètres  de  précipi- 
tations 
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Fig.  2.  —  Régime  de  l'Argens  à  Garces  considéré  d'août  à  août 


Résumons  les  caractéristiques  du  régime.  Grand  maximum 
d'automne,  assez  bref;  second  maximum,  assez  prolongé,  de 
début  de  printemps;  petil  minimum  d'hiver,  à  peine  indiqué: 
ample  cl  profond  minimum  d'été.  Au  fond,  il  n'y  a  plus  là  que 
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deux  saisons  :  une  saison  d'été  de  mai  à  octobre,  à  faibles  débits, 
et  une  saison  d'hiver  à  gros  débits,  où  les  influences  de  la  distri- 
bution des  pluies  et  de  la  température  mettent  quelques  nuances 
entre  janvier  et  les  mois  qui  le  précèdent  et  le  suivent.  Pour 
s'en  rendre  compte,  il  n'y  a  qu'à  considérer  la  courbe  d'août  à 
août  (fîg.  2).  Ce  régime  est  exactement  le  contraire  du  régime 
alpin  de  haute  montagne. 

Un  pareil  type,  d'où  toute  influence  de  relief  est  bannie,  mé- 
rite d'être  qualifié  de  régime  méditerranéen  pur.  Dans  quelle 
mesure  s'applique-t-il  h  dos  cours  d'eau  issus  des  Alpes,  c'est  ce 
qu'il  nous  est  difficile  de  savoir.  Il  est  probable,  cependant,  qu'il 
concerne  les  rivières  que  nous  avons  mentionnées,  dont  les  bas- 
sins sont  situés  dans  des  montagnes  trop  peu  élevées  et  sou- 
mises à  un  climat  trop  doux  pour  que  les  influences  du  relief 
(neige,  froids  hivernaux)  puissent  y  être  un  facteur  constant. 
En  tous  cas,  il  était  intéressant  de  le  considérer  à  titre  de  point 
de  départ,  pour  voir  de  quelle  façon  il  se  dégrade  lorsqu'on  con- 
sidère des  rivières  plus  profondément  enfoncées  dans  la  mon- 
tagne. 


IJ.  Régime  de  montagne  méditerranéenne. 

En  pénétrant  dans  la  montagne,  on  voit,  en  effet,  s'accomplir 
la  transformation  du  régime  méditerranéen  pur  en  un  type 
nouveau,  dans  lequel  l'influence  du  relief  commence  à  se  faire 
sentir,  ce  qui  légitime  son  nom  de  régime  de  montagne  médi- 
terranéenne. 

Nous  avons  d'abord  à  considérer  une  courbe  dont  le  dessin 
reste  très  proche  de  celle  de  l'Argens  :  celle  de  l'Estéron  (1911- 
1914),  considéré  à  la  station  de  la  Glave.  Le  bassin,  vaste  de 
451  kilomètres  carrés,  est  pourtant  entièrement  situé  en  mon- 
tagne,  et  comporte  déjà  43  %  de  son  étendue  au-dessus  de 
1000  mètres  d'altitude.  Or,  la  courbe  du  régime  a  tout  à  fait  la 
même  allure  que  celle  de  l'Argens  :  très  forte  poussée  d'au- 
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tomne,  léger  minimum  de  janvier,  crue  longue  ei  continue  de 
printemps,  grand  minimum  d'été.  On  sérail  donc  tenté  de  croire 
que.  quoique  cours  d'eau  de  montagne,  L'Estéron  présente  un 
régime  méditerranéen  pur.  Mais  le  nombre  d'années  considéré 

est  trop  court  pour  qu'il  suit  possible  de  considérer  ces  traits 
comme  définitif.-.  Si  l'on  examine  la  moyenne  des  mêmes  quatre 
années  sur  l'Argens,  la  courbe  de  celui-ci  ne  présente  plus  les 
mêmes  caractères,  et  le  grand  maximum  d'automne  s'y  efface 
devant  nue  forte  poussée  en  février.  Dans  ces  régions  de  climat 
méditerranéen,  l'irrégularité  des  précipitations  est  trop  grande 
pour  qu'on  puisse  considérer  comme  suffisants  les  résultats 
(Tune  période  aussi  courte. 
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Fig.  3.  —  Régime  de  l'Estéron  à  la  Clave 


Heureusement  nous  possédons,  pour  trois  autres  cours  d'eau. 
des  durées  d'observations  suffisamment  longues  pour  que  les 
courbes  qui  en  résultent  puissent  être  considérées  comme  satis- 
faisantes. Il  s'agit  du  Buech  à  Serres,  du  Verdon  à  Quinson.  de 
rissole  à  Saint- And  ré. 

Le  Buech  à  Serres  (1006-1915)  est  un  vrai  cours  d'eau  de  mon- 
tagne. Son  bassin  comporte  une  vaste  étendue  de  surfaces  éle- 
vées :  0  %  au-dessus  de  1500  mètres.  I  ' .  encore  au-dessus  de 
8000.  Il  est  donc  fatal  que  des  différence-  apparaissent  dans  la 
comparaison  entre  la  courbe  de  ses  débits  et  celle  de  l'Argens. 
Ces  différences  sont  nombreuses.  Il  existe  maintenant  un  véri- 
table minimum  d'hiver,  assez  fortement  creusé  en  janvier  et 
février;  comme  conséquence,  la  crue  île  printemps  retarde  vers 
mars  el  avril.  En  revanche,  elle  se  prolonge  beaucoup  plus  i  a 
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in.ii,  et  dans  une  certaine  mesure  en  juin.  L'allure  do  toute  cette 
première  moitié  de  la  courbe  trahit  une  influence  du  relief  : 
chute  de  précipitations  en  partie  solides  pondant  l'hiver,  fusion 
il<'  cette  neige  au  printemps,  qui  renforce  l'appoint  dû  aux  pluies 
de  cette  saison.  l)e  là  rien!  également  que  le  maximum  de  prin- 
temps est  supérieur  à  celui  d'automne,  ce  qui  sera  le  cas  dé- 
sormais pour  toutes  les  rivières  considérées,  et  les  différencie 
ainsi  du  régime  méditerranéen  pur. 


m*.     A      M      Jî     jt      a1.      S       o 
Fig.  4.  —  Régime  du  Ruech  à  Serres 


La  seconde  partie  de  la  courbe  est  moins  différente  de  celle 
de  l'Argens.  Le  minimum  d'été  est  terriblement  accusé;  en  re- 
vanche, il  est  moins  élargi.  La  poussée  d'automne  est  plus  pré- 
coce, et  en  quelque  sorte  plus  violente.  Pourtant  elle  est  due 
uniquement  ;iux  pluies  de  cette  saison;  mais,  dans  cette  région 
élevée  et  ravinée,  la  température  produit,  dès  octobre,  une  moins 
forte  évaporation,  et  les  pentes  sont  si  raides  que  l'eau  ruisselle 
avec  rapidité,  même  sur  un  sol  très  altéré;  le  coefficient  d'écou- 
lement est  plus  fort  ici  que  sur  l'Argens  précipitations  à  Saint- 
Julien-en-Bochaine,  930  millimètres;  hauteur  d'eau  correspon- 
dant •■m  débit  moyen  à  Serres,  770).  Ces  raisons  expliquent  aussi 
«[ne  la  courbe  présente  tout  entière  un  caractère  de  brutalité. 
L'intervention  du  facteur  relief,  qui  étoffe  un  peu  la  courbe  au 
printemps,   contribue   à   en   rendre   par   ailleurs   le   tracé   plus 


40 


RAOUL    BLANCHARD. 


heurté,  en  creusant  le  minimum  d'hiver,  en  augmentant  la  vio- 
lence des  pluies  d'automne  et  en  rendant  plus  soudaine  l'in- 
fluence de  ces  pluies  sur  le  débit  du  cours  d'eau. 

Le  Verdon  à  Quinson  est  déjà  un  cours  d'eau  long  el  puissant, 
de  régime  mixte,  où  des  influences  plus  purement  méditerra- 
néennes -i'  superposent  ,'i  celles  qu'exercent  les  montagnes  du 
cours  supérieur.  L'ensemble  donne  une  courbe  d'autanl  plus 
intéressante  à  (''tuilier  que  les  données  peuvent  en  être  considé- 
rées connue  définitives.  Eu  elle),  les  résultats  de  la  période  de 
10  ans  (1906-1915  .  à  laquelle  ils  se  rapportent,  ont  pu  être  com- 
parés  avec  ceux  d'une  période  de  'il  ans  (1874-1915),  et  cette 
comparaison  indique  nue  les  moyennes  de  la  période  de  41  ans 
sont  très  voisines  de  celles  de  la  période  de  10  ans. 

Comme  sur  le  Buech,  la  courbe  indique  deux  grands  maxima 
et  deux  minima.  Cependant,  le  maximum  de  printemps  est  plus 
tardif,  parce  que  les  neiges  fondent  tard  dans  la  partie  supé- 
rieure du  bassin  (9  %  au-dessus  de  2000  mètres);  le  point  cul- 
minant est  en  mai  au  lieu  d'avril,  et  juin  conserve  un  très  fort 
débit.  Le  maximum  d'automne,  moins  élevé  que  les  débits  de 
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Fig.  5.  —  Régime  du  Verdon  à  Quinson 


mai  et  de  juin,  s'atténue  déjà  en  décembre  par  l'action  des  pré- 
cipitations qui  se  produisent  à  cette  date  sous  forme  de  neig 
montagne.  De  là  deux  conséquences.  Le  minimum  d'hiver  tend 
à  se  creuser  et  à  s'élargir;  il  déborde  sur  mars;  le  minimum 
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d'été,  en  revanche,  commence  à  se  rétrécir  cl  à  se  combler;  il 
se  réduit  vraiment  aux  mois  d'août  et  septembre.  L'énorme 
différence  qu'il  présentait  à  l'égard  du  minimum  d'hiver  (end  à 
disparaître.  Sur  l'Argens,  janvier  avait  presque  trois  fois  plus 
d'eau  qu'août  (4,7  mètres  cubes  contre  1,7);  sur  le  Buech,  le  con- 
traste était  plus  fort  encore  (13,0  en  février,  3,7  en  août);  sur  le 
Verdun,  le  rapport  n'est  même  plus  du  double  (février,  24,04; 
septembre,  12,72).  Il  y  a  ici  une  tendance  à  l'égalisation  entre  les 
maxima,  comme  entre  les  minima,  qui  nous  paraît  être  la  véri- 
table caractéristique  du  type  de  montagne  méditerranéenne  : 
quatre  saisons  très  tranchées,  débit  d'hiver  déjà  mince  à  cause 
de  la  faiblesse  des  précipitations  et  de  la  chute  de  neige  qu'elles 
donnent  partiellement;  débit  de  printemps  très  abondant  à  cause 
des  pluies  et  surtout  de  la  fonte  des  neiges;  étiage  d'été  pro- 
noncé, les  réserves  de  neige  ayant  disparu,  les  pluies  étant  rares 
et  l'évaporation  intense;  poussée  d'automne  violente  et  courte, 
correspondant  aux  fortes  pluies  de  cette  saison  dont  l'effet  se 
fait  rapidement  sentir  dans  les  talwegs.  La  différence  est  déjà 
grande  à  l'égard  du  type  méditerranéen  pur,  qui  ne  comportait 
guère  que  deux  saisons,  les  débits  indigents  de  saison  chaude, 
les  gros  débits  de  saison  fraîche. 


<o . 

s  . 

;\ 

6  . 

:    \                             / 

ï 

Nv                          y 

3  . 

i              !  ^n/^ 

0 

1              i              i              i 

i 

J         F        M*      A        M        jî       Jï       A":       S        0        K        D        j 
Fier.  fi.  —  Régime  de  l'Issole  à  Saint-André 


Des  caractères  identiques  se  retrouvent  sur  rissole  à  Saint- 
André  (1908-1915).  Cependant  ce  bassin,  engagé  plus  profondé- 
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ment  dans  i\i>>  montagnes  élevées  i5  '■  au-dessus  de  1500  m., 
7  %  au-dessus  de  2000  ,  \ < >ii  le  régime  de  son  cours  d'eau  évo- 
luer déjà  vers  un  type  différent.  Le  maximum  d'automne  esl 
assez  sensiblement  inférieur  à  celui  du  printemps  5,6  mètres 
cubes  en  avril,  4,15  en  décembre).  Le  minimum  d'été  se  rap- 
proche  encore  de  relui  d'hiver  [1,19  en  septembre,  L,95  en  fé- 
vrier); d'autre  part,  il  s'amincit  en  même  temps  qu'il  se  comble, 
et  n'est  très  prononcé  qu'en  septembre.  Ainsi  s'annoncent  les 
modifications  qui  vont  permettre  de  distinguer  un  type  nouveau: 
le  minimum  d'hiver  devenant  l'époque  des  plus  basses  eaux,  le 
maximum  d'automne  se  réduisant  à  n'être  plus  qu'une  phase 
secondaire.  Les  caractéristiques  subalpines,  où  les  influences 
du  relief  fendent  à  prédominer  sur  celles  du  climat,  sont  déjà 
en  vue. 

Le  régime  que  présentent,  à  des  degrés  divers,  le  bas  Verdon, 
l'Estéron,  Rissole,  le  Buech,  nous  le  connaissons  déjà,  pour 
l'avoir  constaté  dans  les  Préalpes  du  Sud-Ouest  sur  l'Eygues  et 
la  Drôme,  avec  cette  légère  différence  que  les  cours  d'eau  de  ces 
montagnes  peu  élevées,  que  sont  le  Diois  el  les  Baronnies,  ne 
subissaient  que  faiblement  les  influences  du  relief;  la  crue  de 
fonte  des  neiges  était  donc  courte  et  précoce,  suivie  en  apophyse 
d'une  petite  poussée  due  aux  pluies  à  la  fin  du  printemps;  enfin 
du  même  coup  le  minimum  d'hiver  donnait  un  dessin  moins 
large  et  moins  profond.  Mais  dans  l'ensemble,  c'est  bien  le 
même  régime  à  quatre  saisons  :  grand  maximum  de  printemps, 
second  maximum  d'automne;  petit  minimum  d'hiver,  grand 
minimum  d'été.  Nous  retrouvons  également,  sur  toutes  ces  ri- 
vières, les  caractéristiques  d'irrégularité  el  d'indigence  propres 
aux  régimes  méditerranéens.  Le  débit  par  seconde  et  par  kilo- 
mètre carré  de  bassin  versant,  quoique  bien  supérieur  à  celui 
dé  l'Argens  <'».'i  litres  ,  reste  partout  assez  faible  :  24,2  litres  pour 
le  Buech,  20,0  pour  le  Verdun  à  Quinson  (1874-1915  .  17. 'i  pour 
rissole,  15,4  pour  l'Estéron  (moyenne  de  quatre  années  assez 
pluvieuses);  il  était  de  18.7  pour  l'Eygues,  de  15,7  pour  la 
Drôme.  La  hauteur  d'eau  équivalente  aux  débits  annuels  y  varie 
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de  i90  millimètres  sur  l'Estéron  à  770  sur  le  Buech  (Drôme  490, 
Eygues  580).  L'irrégularité  n'est  pas  moins  grande.  Maxima  et 
minima  annuels  se  produisent  parfois  à  quelques  jours  de  dis- 
tance :  sur  le  Verdon,  en  1014,  8,8  mètres  cubes  le  13  octobre, 
850  mètres  cubes  le  31;  sur  le  Buech,  la  même  année,  3  et 
308  mètres  cubes  aux  mêmes  dates;  sur  l'Issole,  en  loi  l.  35  mè- 
tres cubes  le  12  août,  700  litres  le  31.  Le  contraste  entre  maxima 
et  minima  est  formidable  :  les  extrêmes  du  Verdon  en  41  ans 
sont  de  6,5  et  852  mètres  cubes  (rapport  de  1  à  131);  ceux  de 
l'Issole  (8  ans)  de  500  litres  et  37  mètres  cubes  (1  à  74);  sur  le 
Buech  (10  ans)  de  530  litres  et  308  mètres  cubes  (1  à  581  .  La 
violence  et  la  soudaineté  des  crues  sont  illustrées  par  ces  exem- 
ples empruntés  au  Buech  :  le  27  septembre  1007,  la  rivière  roule 
3  mètres  cubes  à  Serres,  le  28,  65,5;  le  21  février  1914,  9  mètres 
cubes,  et  le  lendemain  110;  le  6  novembre  1910,  14,6  mètres 
cubes,  et  le  jour  suivant  260.  Ces  crues  s'écoulent  vite  :  le  Buech, 
qui  roule  6  mètres  cubes  le  21  juillet  1014,  en  écoule  171  le  len- 
demain; le  24,  il  est  revenu  à  62.  Elles  se  produisent  jusque  dans 
les  saisons  de  minima  :  l'Issole  a  son  maximum  de  101 1  en  plein 
mois  d'août  (35  mètres  cubes),  l'Estéron  celui  de  1012  en  juin. 
Tous  ces  caractères  nous  sont  déjà  apparus  sur  l'Eygues  et  la 
Drôme;  ils  illustrent  la  prédominance  clés  facteurs  climatiques. 
Puisqu'un  régime  semblable  se  retrouve,  de  la  Drôme  au 
bas  Var,  sur  tous  les  cours  d'eau  à  propos  desquels  le  Service 
des  Grandes  Forces  nous  donne  au  moins  des  chiffres  mensuels 
de  débil  (Ouïe,  lîès,  Asse,  moyen  Verdon,  etc.),  nous  pouvons, 
sans  hésitation,  estimer  qu'il  s'étend  aux  autres  rivières  de  la 
région  préalpine  méridionale,  Ouvèze,  Largue,  .Tabron  de  Noyers, 
Basse,  Vançon,  Bléone,  Artuby.  Constatons  donc  que,  sauf  pour 
l'Issole,  dont  le  bassin  esl  d'ailleurs  si  étroitement  accolé  à  ceux 
de  l'Asse  el  de  la  Bléone,  tous  ces  cours  d'eau  à  régime  dé  mon- 
tagne méditerranéenne  coulent  dans  les  Préalpes  des  Alpes  du 

Sud.  11  >   a  donc  coïncident ntre  cette  région  naturelle  et  ce 

Êype  de  régime  fluvial,  de  même  qu'il  y  a  un  lieu  manifeste 
antre  les  vallées  subalpines  des  Alpes  du  Sud  et  le  régime  sub- 
alpin. 
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III.  Régime  subalpin   méridional. 

En  nous  éloignanl  de  la  Méditerranée,  nous  avons  vu  peu  à 
peu  le  débil  des  mois  d'automne  s'abaisser  el  le  maximum  pas- 
ser an  printemps;  en  même  temps,  un  minimum  assez  accentué 
se  creuser  en  hiver,  tandis  que  celui  d'été  commence  à  se  com- 
bler. Ces  tendances  se  renforcent  le  long  d'un  groupe  (!•■  rivières 
que  l'on  suit  au  Sud  des  massifs  centraux,  depuis  la  Roya  jus- 
qu'au Drac  supérieur,  el  don!  le  régime  peul  être  caractérisé 
ainsi  :  grand  maximum  de  printemps,  petil  maximum  d'au- 
tomne; minima  d'hiver  et  d'été  à  non  près  équivalents;  enfin 
grandes  et  fréquentes  irrégularités.  C'est  là  le  type  subalpin,  à 
la  formation  duquel  les  influences  climatiques  et  celles  du  relief 
prennent  une  pari  à  peu  près  égale. 

La  Roya  à  Breil  1008-1913)  est  un  cours  d'eau  qu'alimentent 
déjà  de  hautes  montagnes  (16  ' '■ ,  du  bassin  au-dessus  de  2000  m.)i 
mais  dont  le  bassin  comporte  en  même  temps  de  faibles  altitudes 
(24  %  au-dessous  de  1000  m.).  Nous  voyons  donc  se  superposer 
dans  la  courbe  de  ses  débits  les  influences  du  relief  et  du  cli- 
mat. C'est  au  climat  qu'est  due  la  précocité  de  la  crue  de  prin- 
temps, très  fournie  dès  avril,  ce  qui  est  une  caractéristique  très 
méditerranéenne.  C'est  au  relief,  en  revanche,  que  sont  dus  la 
persistance  et  le  renforcement  de  cette  crue  de  printemps  eu 
mai  et  juin,  grâce  à  la  fonte  des  neiges  dans  le  massif  du  Mer- 
cantour;  c'est  encore  au  relief  qu'il  faut  attribuer  les  chiffres 
honorables  du  débit  en  été;  le  rapport  entre  le  maximum  du 
printemps  mai,  19,1  mètres  cubes)  et  le  minimum  d'été  sep- 
tembre, 7,3)  n'es!  que  de  2,6,  tandis  qu'il  était  de  8  2  sur  le  Buech, 
et  cette  diminution  de  la  pénurie  d'été  est  certainement  due  à  la 
fusion  des  neiges  tardives.  En  revanche,  le  climat  est  respon- 
sable de  la  précocité  ''l  de  la  durée  du  maximum  d'automne,  qui 
se  poursuit  d'octobiv  à  janvier,  le  minimum  d'hiver  étant  réduit 
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à    février,   qui   reste    assez    nettement   supérieur   à    septembre 
(8,2  mètres  cubes  contre  7,3). 
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(Le  pointillé  représente  l'allure  que  donnerait  à  la  courbe  la  grande  crue 
de  décembre  1910) 

Ainsi  le  type  de  la  Roya  est  déjà  très  différent  de  celui  de 
montagne  méditerranéenne.  Le  maximum  de  printemps  y  écrase 
de  sa  masse  celui  d'automne;  le  minimum  d'hiver  voit  ses  di- 
mensions se  rapprocher  de  celles  du  minimum  d'été.  Bien  que 
l'été  présente  les  chiffres  moyens  les  plus  faibles,  ce  qui  est 
une  caractéristique  méditerranéenne,  tous  les  minima  absolus 
sont  de  saison  froide  (du  25  novembre  au  5  mars),  ce  qui  est 
très  alpin.  Pourtant  la  Roya  reste  la  plus  méditerranéenne  des 
rivières  à  type  subalpin,  d'abord  par  les  caractères  que  nous 
avons  signalés,  précocité  de  la  crue  de  printemps,  durée  de  la 
crue  d'automne,  supériorité  des  débits  moyens  d'hiver  sur  ceux 
d'été;  puis  par  les  grandes  irrégularités  que  présente  d'une 
année  à  l'autre,  et  même  d'un  mois  à  l'autre,  le  régime.  Le  débit 
est  tombé  à  3.88  mètres  cubes  en  mars  1913,  ce  qui  n'est  pas  un 
chiffre  très  faible;  mais  il  s'est  élevé  à  270  mètres  cubes  le 
29  décembre  1910,  ce  qui  est  énorme  (rapport,  70).  Enfin,  les 
maxima  sont  pour  la  plupart  en  automne,  d'octobre  à  décembre, 
ce  qui  est  l'indice  de  l'influence  de  violentes  pluies  méditerra- 
néennes, enflant  brusquement  le  volume  de  la  rivière.  Le  23  oc- 
tobre 1911,  la  Roya  roule  13,3  mètres  cubes;  le  lendemain  74,  et 
le  surlendemain  elle  est  revenue  à  26,5.  Le  28  décembre  1910,  le 
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débit  est  de  33,5;  te  29,  de  270  mètres  cubes.  Ces  grandes  pluies 
de  décembre  L910,  et  en  particulier  celle  de  la  lin  du  mois,  qui 
a  donné  le  maximum  absolu  du  débit  en  6  ans,  -mil  d'autant 
plus  exceptionnelles  que  leur  influence  ue  se  retrouve  p 
fort  peu  dans  les  autres  bassins;  or,  elles  transforment  entière- 
ment le  régime  de  la  rivière,  car  si  on  tient  compte  du  débit  de 
ce  mois  de  décembre  1910,  le  chiffre  moyen  mensuel  de  dé- 
cembre serait  de  20,5  mètres  cubes  el  surpasserait  même  celui 
de  mai,  tandis  qu'en  l'éliminant  des  calculs,  la  moyenne  de 
décembre  se  tient  à  0,02  et  cadre  très  bien  avec  celles  de  no- 
vembre et  janvier.  Nous  avons  donc  cru  devoir,  sur  le  dessin  de 
la  courbe,  n'indiquer  qu'en  pointillé  le  tracé  résultant  des  chif- 
fres de  décembre  correspondant  aux  six  années  d'observations, 
1910  compris. 

Après  la  Roya,  c'est  le  type  du  Var,  considéré  dans  son  cours 
supérieur,  à  Guillaumes  (1908-1914),  qui  s'éloigne  le  moins  du 
régime  méditerranéen.  Le  maximum  d'automne,  quoique  infé- 
rieur de  près  de  moitié  à  celui  de  printemps,  fait  encore  bonne 
figure  sur  la  courbe,  et  se  prolonge  jusqu'en  décembre;  et  les 
trois  plus  forts  débits  constatés  pendant  les  sept  années  d'obser- 
vations tombent  en  cette  saison,  illustrant  l'influence  des  pluies 
méditerranéennes.  De  même  les  minima  se  sont  produits  trois 
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fois  en  août  et  septembre,  dont  le  plus  faible  de  tous.  Enfin. 
l'irrégularité  reste  grande.  En  sept  ans,  les  maxima  se  sont  pro- 
duits en  sepl  mois  différents,  et  trois  luis  sonl  tombés  dans  les 
mois  de  basses  eaux,   février,  août  ri  septembre.   Le   rapport 
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entre  les  extrêmes  est  considérable  :  entre  le  minimum  et  le 
maximum  absolus,  il  est  de  105,  et  rappelle  celui  du  Verdon  à 
Quinson.  Les  variations  sont  brutales,  surtout  on  automne.  Du 
9  au  11  septembre  1909,  le  Var  passe  de  1,6  mètre  cube  à  47, 
puis  à  3,8;  le  22  novembre  1911,  le  débit  est  de  8,0,  et  le  23,  de 
100  mètres  cubes.  Ce  sont  là  des  caractéristiques  entièrement 
méditerranéennes. 

En  revanche,  les  traits  dus  à.  l'influence  du  relief  sont  plus 
caractérisés  encore  que  sur  la  Roya.  Le  bassin  est,  en  effet,  très 
élevé  :  29  %  de  son  étendue  sont  au-dessus  de  2000  mètres.  Aussi 
la  erue  de  printemps,  due  à  la  fonte  des  neiges,  est-elle  tardive; 
mai  et  juin  ont  beaucoup  plus  d'eau  qu'avril.  Si  le  minimum 
d'été  est  encore  plus  large,  plus  ouvert  que  celui  d'hiver,  du 
moins  est-il  moins  profond;  pour  la  première  fois  nous  voyons 
le  débit  moyen  d'un  mois  d'hiver  inférieur  à  ceux  des  mois  d'été 
(février,  3,5  mètres  cubes;  septembre,  3,7).  Sur  sept  années 
d'observations,  le  minimum  est  tombé  quatre  fois  pendant  la 
saison  fraîche,  du  12  novembre  au  24  février.  Ainsi  des  traits 
de  régime  alpin  se  juxtaposent  à  des  traits  méditerranéens  pour 
figurer  une  allure  subalpine  typique. 

Des  caractères  identiques  se  retrouvent  sur  le  Coulomp  (Pont- 
de-la-Donne,  1908-1915),  affluent  du  Var  moyen.  L'importance 
de  la  crue  de  printemps  par  rapport  à  celle  d'automne  s'y  trouve 
môme  exagérée,  le  débit  de  mai  étant  plus  de  deux  fois  supé- 
rieur à  celui  de  novembre.  Le  maximum  absolu  se  place  deux 
fois  seulement  en  automne,  contre  quatre  fois  en  mai-juin.  Cette 
diminution  des  chiffres  d'automne  indique  assurément  l'amoin- 
drissement des  précipitations  méditerranéennes;  cependant  les 
gros  débits  de  fin  du  printemps  ne  sont  peut-être  pas  dus  entiè- 
rement à  la  fonte  des  neiges.  Le  bassin  n'est  pas  très  élevé  (29  % 
au-dessus  de  2000  m.,  mais  34  %  au-dessous  de  1000),  et  malgré 
l'absence  d'observations  pluviométriques  dans  la  région,  on  peut 
penser,  en  examinant  les  chiffres  de  pluie  des  stations  les 
moins   éloignées   (Thorenc,   Barrême),   que   des    précipitations 
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abondantes  viennent,  en  mai  ei  juin,  renforcer  le  débit  dû  à  la 
fonte  des  neiges.  Ici  encore,  le  minimum  d'hiver  [février, 
L,15  mètre  cube    est  inférieur  à  celui  d'été    septembre,  1,16),  et 
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Fig.  9.  —  Régime  du  Coulomp  à  Pont  de  la  Donne 


la  moyenne  des  trois  mois  d'hiver  (janvier,  février,  mars)  est 
inférieure  à  celle  des  trois  mois  d'été  (juillet,  août,  septembre)  : 
1,33  contre  1,47.  Comme  traits  méditerranéens,  nous  pouvons 
noter  cependant  qu'en  huit  ans  les  minima  absolus  se  sont  pro- 
duits cinq  fois  en  été  (août-septembre)  contre  trois  luis  en  hiver 
(décembre-février)  ;  que  le  débit  de  beaucoup  le  plus  élevé 
(27,6  mètres  cubes)  a  été  observé  en  automne  (octobre);  que  les 
variations,  en  un  môme  mois,  sont  considérables  900  1  itr.  —  le 
14  octobre  1914,  27.600  le  30);  enfin  que  le  rapport  entre  les 
extrêmes  absolus  (92)  est  presque  aussi  élevé  que  sur  le  Var 
105    •■!  plus  fort  que  sur  la  Roya  (70). 

Le  haut  Verdon  à  Golmars  (1904-1915),  dont  le  bassin  est  voi- 
sin de  celui  du  haut  Var  à  Guillaumes,  nous  offre  un  régime 
qui  s'accentue  \m  peu  plus  dans  le  sens  alpin,  ce  qui  tient  assu- 
rément à  l'éloignement  de  la  mer  et  à  l'altitude  du  bassin 
(50  %  au-dessus  de  2000  m.).  Le  maximum  de  printemps  est  de 
plus  en  plus  considérable,  envahissant;  le  débil  de  mai  L2,6  mè- 
tres cubes'  n'est  pas  loin  d'être  trois  fois  celui  de  novembre 
(4,4  .  Le  maximum  d'automne  s'aplatii  à  l'arrière,  où  décembre 
esl  un  mois  de  pénurie  accentuée,  el  se  renfle  par  l'avant;  oc- 
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IoIm'c  a  presque  autant  d'eau  que  novembre,  et  septembre  en  a 
plus  que  décembre;  ce  sont  là  des  traits  dus  au  relief  et  indi- 
quant que  l'influence  de  l'hiver  de  montagne  se  fait  fortement 
sentir.  Aussi  le  minimum  d'hiver  est-il  plus  accentué  que  celui 
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Fig.  10.  —  Régime  du  Verdon  à  Golmars 

d'été;  il  est  plus  profond  (1,6  contre  2,3)  et  beaucoup  plus  ou- 
vert, car  il  s'étend  de  décembre  à  mars,  tandis  que  le  minimum 
d'été  est  presque  réduit  au  seul  mois  d'août.  Ainsi,  toute  l'allure 
de  la  courbe  montre  à  quel  point  l'influence  de  la  chute  de  neige 
en  hiver,  de  sa  fusion  au  printemps,  l'emporte  sur  celle  du 
climat  méditerranéen,  sécheresse  d'été,  grandes  pluies  d'au- 
tomne. Cependant,  le  détail  des  observations  montre  que  ces 
influences  méditerranéennes  ne  sont  pas  encore  négligeables. 
Sur  douze  années  d'observations,  le  maximum  annuel  s'est 
trouvé  huit  fois  en  automne,  du  23  septembre  au  7  novembre 
(les  quatre  autres  au  printemps,  du  20  avril  au  20  mai),  et  parmi 
ceux-là,  tous  les  plus  considérables.  De  même,  les  minima  ne 
sont  pas  tous  en  hiver  (6  sur  12),  et  quatre  se  sont  produits  en  été 
(août-septembre).  L'irrégularité  méditerranéenne  est  attester  par 
le  rapport  élevé  entre  extrêmes  (83),  par  l'apparition  de  minima 
annuels  jusque  dans  les  mois  où  apparaissent  le  plus  souvent 
les  maxima  (octobre-novembre);  par  le  passage,  à  l'automne, 
d'ondes  brutales  qui  s'évanouissent  presque  aussi  vite  qu'elles 
sont  venues.  Par  exemple,  le  maximum  extrême  (41,5  mètres 
cubes),  constaté  le  25  septembre  1915,  succédait  à  un  débit  de 
1,9  le  24  septembre;  dès  le  26,  la  rivière  était  descendue  à  5,  et  le 
27  à  3.1. 
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Le  régime  de  la  Vésubie  à  Lantosque  (1909-1915  offre  encore 
des  traits  identiques,  avec  quelques  légères  différences  ducs  à 
ce  que  le  bassin  est  plus  voisin  de  la  Méditerranée  el  à  ce  qu'il 
comporte  des  montagnes  déjà  très  élevées  (32  %  au-dessus  de 

2000  mètres,  dont  10  %  au-dessus  de  2500).  De  là  deux  ordres  de 
différenciations.  Le  débit  moyen  du  maximum  de  printemps 
n'est  plus  tout  à  fait  le  double  de  celui  du  maximum  d'automne 
(15,4  contre  7,9);  les  grands  maxima  se  placent  toujours  à  l'épo- 
que des  grandes  pluies  d'automne  :  quatre  fois  en  octobre-dé- 
cembre contre  trois  fois  en  juin,  94  mètres  cubes  pour  le  débit 
le  plus  fort  d'automne,  60  pour  le  plus  élevé  de  juin.  En  revan- 
che, d'autres  traits  illustrent  l'influence  du  relief.  L'hiver  est 
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Fig.  11.  —  Régime  de  la  Vésubie  à  Lantosque 


décidément  inférieur  à  l'été  :  4,3  mètres  cubes  en  janvier-février, 
5,5  en  août-septembre.  Pour  les  minima  absolus,  aucun  n'est  en 
été,  fait  entièrement  nouveau;  tous  se  placent  entre  le  30  no- 
vembre et  le  22  février.  D'autre  part,  pour  la  première  fois,  le 
maximum  du  printemps  recule  jusqu'en  juin,  et  juillet  a  un 
débit  plus  élevé  qu'avril;  il  y  a  ainsi  tendance  à  voir  le  maxi- 
mum de  printemps  se  transformer  en  un  maximum  d'été,  d'al- 
lure alpine.  Ajoutons  que  l'irrégularité  tend  à  s'atténuer.  Le 
rapport  entre  les  extrêmes  n'est  plus  que  de  40,  bien  que  nous 
voyions  le  débit  passer,  sous  l'influence  d'une  grande  pluie,  de 
6,5  à  94  mètres  cubes  du  5  au  11  décembre  1910. 


La  même  évolution  se  poursuit  sur  la  Tinée.  En  considérant 
cette  rivière  sur  son  cours  inférieur  (Pont-de-la-Lune.  1(.M  1-1915), 
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nous  voyons  grandir  encore  le  maximum  de  printemps,  qui  cul- 
mine de  nouveau  en  juin;  il  dépasse  sensiblement  le  double  du 
maximum  d'automne  (53,  7  contre  24,4).  Sur  les  cinqmaxima  an- 
nuels, trois  se  placent  entre  le  15  mai  et  le  11  juin.  Le  minimum 
d'hiver  (janvier,  11,1)  est  nettement  inférieur  à  celui  d'été  (sep- 
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■  Régime  de  la  Tinée  au  Pont  de  la  Lune 


tembre,  14).  Abaissé,  le  maximum  d'automne  tend  à  se  déplacer 
par  l'avant;  l'influence  du  relief  tend  à  faire  de  décembre  un 
mois  d'hiver  à  faible  débit,  et  octobre  a  déjà  plus  d'eau  que 
novembre,  ce  qui  ne  s'était  présenté  jusqu'ici  que  sur  le  haut 
Var.  Quelques  éléments  méditerranéens  apparaissent  encore, 
mais  ils  sont  rares  :  deux  des  maxima  annuels  sont  en  octobre, 
et  ce  sont  les  plus  considérables,  tandis  que  les  autres  sont  en 
mai-juin;  un  des  minima  est  en  été,  les  quatre  autres  en  saison 
fraîche.  Enfin,  le  débit  peut  subir  des  variations  rapides  :  en 
octobre  1913,  nous  le  voyons  passer  de  13  mètres  cubes  le  26  à 
137  le  29.  Tout  cela  est  assez  peu  de  chose  ;  dans  l'évolution  qui 
s'accomplit,  nous  sommes  déjà  bien  plus  près  du  régime  alpin 
que  du  régime  méditerranéen. 

Enfin,  sur  la  haute  Tinée,  considérée  à  la  station  de  Saint- 
Sauveur  (1910-1915),  ces  quelques  traits  du  régime  méditerra- 
néen vont  encore  s'efîaçant.  Dans  l'allure  de  la  courbe,  ils  ne 
Boni  plus  représentés  que.  par  la  petite  poussée  d'automne,  qui 
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tend  à  se  réduire  ;'i  octobre,  beaucoup  mieux  fourni  que  novem- 
bre; ils  soiil  également  responsables  des  crues  de  la  même  sai- 
son, qui  font  tomber  le  maximum  annuel  une  fois  m  octobre  et 

une  fois  en  décembre.  Mais  toutes  les  autres  caractéristiques 
sont  d'influence  alpine.  La  régularité  est  de  plus  en  plus  accu- 
sée; le  rapport  entre  les  extrêmes  absolus  n'est  plus  que  de  29. 
Tous  les  minima  annuels  sont  de  saison  froide  et  se  sont  pro- 
duits entre  le  29  novembre  et  le  13  mars;  de  même,  quatre 
maxima  sur  six  sont  en  mai-juin,  et  pour  la  première  fois  c'est 
en  été  (fin  de  printemps)  que  le  maximum  extrême  a  été  atteint  : 
l'influence  des  grandes  pluies  d'automne  sur  les  débits  extrê- 
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Fig.  13.  —  Régime  de  la  Tinée  à  Saint-Sauveur 


mes  est  ainsi  inférieure  à  celle  de  la  fonte  des  neiges,  aidée 
peut-être  par  quelques  précipitations  de  cette  saison.  Le  mini- 
mum d'hiver  est  devenu  très  large;  il  va  en  quelque  sorte  de 
novembre  à  avril;  de  plus  il  est  profond,  et  l'écart  augmente 
avec  l'été  (février,  0,6  mètres  cubes,  septembre,  10).  Ce  minimum 
d'été,  qui  se  comble,  se  rétrécit  en  même  temps,  à  mesure  que 
la  crue  d'automne  se  déplace  vers  octobre  et  que  la  poussée  de 
printemps  retarde  vers  juin;  il  porte  uniquement  sur  août  et 
septembre.  Enfin  le  maximum  de  printemps  est  devenu  le  trait 
capital  de  la  courbe;  il  en  déborde  en  quelque  sorte,  à  tel  point 
qu'il  est  presque  trois  fois  plus  copieux  que  celui  d'automne  : 
42,7  en  juin,  15,2  en  octobre.  Ainsi,  dans  ce  mélange  de  traits 
méditerranéens  et  de  traits  alpins  qui  constitue  le  type  subalpin 
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méridional,  nous  en  sommes  arrivés  au  point  où  les  derniers 
sont  près  de  s'imposer  à  l'ensemble  du  régime1. 

Ainsi,  sur  la  Roya,  le  haut  Var,  le  Goulomp,  le  haut  Verdon, 
la  Vésubie,  la  basse  Tinée  et  la  haute  Tinée,  nous  avons  vu  se 
dessiner  les  traits  d'un  régime  mixte,  où  l'influence  du  relief  se 
combine  avec  celle  du  climat  méditerranéen,  la  première  étant 
cependant  prédominante  et  tendant  à  l'être  de  plus  en  plus, 
tandis  que  la  seconde  l'emportait  largement  dans  le  cas  des 
rivières  de  montagne  méditerranéenne. 


J 

Fig.  14 


—  Comparaison  du  régime  subalpin  (trait  plein)  et  du  régime 
de  montagne  méditerranéenne  (pointillé) 


De  là  le  tracé  des  courbes  :  un  grand  maximum  de  printemps, 
dû  à  la  fonte  des  neiges,  tendant  à  envahir  l'été,  et  deux  ou  trois 


1  Sur  la  Tinée  supérieure,  à  Saint-Etienne,  le  résultat  de  11  années  d'obser- 
vations nous  montre  un  type  très  proche  de  celui  du  haut  Var  à  Guillaume*, 
les  deux  bassins  étant,  en  effet,  contigus.  Le  régime  à  Saint-Etienne  aurait 
donc  des  caractéristiques  moins  alpines  qu'à  Saint-Sauveur,  situé  plus  loin 
en  aval.  Cette  différence  s'explique  par  le  fait  que  l'influence  du  massif  du 
Mercantour  se  fait  fortement  sentir  par  l'intermédiaire  d'affluents  de  gauche 
débouchant  sur  la  Tinée  entre  Saint-Etienne  et   Saint-Sauveur. 
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fois  plus  considérable  que  le  maximum  d'automne;  celui-ci,  qui 
se  réduil  en  hauteur,  va  se  déplaçant  vers  l'avant,  de  décembre 
vers  octobre,  attaquant  ainsi  le  minimum  d'été  par  l'arrière. 
Le  minimum  d'été  est  donc  peu  accusé;  il  est  maintenant  moins 
profond  que  celui  d'hiver  et  se  réduit  à  deux  mois,  parfois  à  un 
(août);  en  revanche,  le  minimum  d'hiver  se  creuse,  s'élargit 
vers  l'automne  (décembre)  et  vers  le  printemps  (mars).  Com- 
parons la  courbe  moyenne  obtenue  en  combinant  les  courbes 
individuelles  de  ces  cours  d'eau  à  colle  que  nous  obtiendrons  en 
faisant  la  même  opération  pour  les  rivières  de  montagne  médi- 
terranéenne :  la  différence  saute  aux  yeux  (fig.  14). 

D'autres  caractéristiques  d'ensemble  peuvent  être  évoquées. 
Les  débits  sont  beaucoup  plus  considérables  que  sur  les  cours 
d'eau  de  montagne  méditerranéenne.  En  combinant  les  chiffres 
du  Ruech  à  Serres,  du  Bès  à  Rarles,  de  l'Asse  à  Ghabrières,  du 
Verdon  à  Quinson,  de  l'Issole  à  Saint-André,  de  l'Estéron  à  la 
Glave,  et  en  y  ajoutant  ceux  de  la  Drôme  à  Luc  et  de  l'Eygues 
à  Rémuzat,  le  débit  par  seconde  et  par  kilomètre  carré  de  bassin 
versant  s'élève  à  17,9  litres.  Sur  les  rivières  des  vallées  subal- 
pines du  Sud,  les  montagnes,  plus  élevées,  assurent  aux  cours 
d'eau,  grâce  à  des  précipitations  plus  copieuses  et  à  une  moindre 
évaporation,  un  débit  plus  élevé  :  31,1  litres  pour  le  Verdon  à 
Golmars,  26,4  pour  le  Var  à  Guillaumes,  32,8  pour  le  Goulomp, 
33,6  pour  la  haute  Tinée.  32,3  pour  la  basse  Tinée,  27,8  pour  la 
Vésubie  à  Lantosque,  28.8  pour  la  Roya  à  Rreil;  dans  l'ensemble, 
en  faisant  la  moyenne  de  ces  résultats,  un  débit  de  30,4  litres, 
presque  supérieur  de  moitié  à  celui  du  groupe  précédent  La 
hauteur  d'eau  correspondant  aux  débits  totaux  annuels  indique 
nettement,  en  l'absence  d'observations  pluviométriques,  que  ces 
montagnes  reçoivent  des  précipitations  abondantes;  ces  hau- 
teurs varient,  en  effet,  de  0  m.  83  (bassin  du  Var  à  Guillaumes) 
à  I  m.  06  (bassin  de  la  Tinée  à  Saint-Sauveur",  soit  pour  les 
bassins  considérés  une  moyenne  de  près  de  1  mètre  (057  milli- 
mètres .  En  tenant  compte  des  différentes  causes  de  déperdition, 
nous  pouvons  estimer  que  le  total  des  précipitations  dans  l'en- 
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semble  de  ces  bassins  doit  être  voisin  de  1.750  millimètres,  tan- 
dis qu'il  ne  doit  pas  atteindre  1  mètre  dans  la  région  des  Préal- 
pes  du  Sud  (moyenne  de  la  hauteur  d'eau  correspondant  aux 
débits,  560  millimètres). 

Ce  régime,  qui  se  révèle  ainsi  très  différent,  en  qualité  comme 
en  quantité,  de  celui  de  montagne  méditerranéenne,  nous  l'avons 
vu  très  caractérisé  dans  les  vallées  subalpines  des  Alpes  mari- 
times, de  la  Roya  au  haut  Verdon.  Cependant,  il  ne  s'en  tient  pas 
à  cette  région.  Il  se  retrouve,  avec  la  plus  grande  netteté,  sur 
la  Durance  à  Sisteron  (1904-1911),  où  il  représente  à  merveille 
le  type  mixte  où  se  juxtaposent  des  influences  alpines  (haute 
Durance)  et  méditerranéennes  (Buech)  :  grand  maximum  de 
mai-juin,  maximum  secondaire  d'automne,  culminant  en  no- 
vembre, minimum  d'été  beaucoup  moins  accusé  et  élargi  que 
celui  d'hiver;  majorité  des  maxima  en  automne  (six  sur  huit 
du  29  septembre  au  10  décembre),  majorité  des  minima  en 
hiver  (cinq  sur  huit  de  janvier  à  mars).  Enfin  les  mêmes  carac- 
téristiques reparaissent  jusque  sur  le  Drac  à  Aubessagne,  à 
l'issue  du  Champsaur  (1904-1911).  Il  se  trouve  même  que  ce 
cours  d'eau  des  Alpes  du  Nord  a  des  traits  plus  méditerranéens 
que  la  plupart  des  rivières  subalpines  du  Sud;  le  maximum  de 
printemps  est  moins  de  deux  fois  supérieur  à  celui  d'automne, 
le  minimum  d'hiver  est  un  peu  moins  profond  que  celui  d'été; 
six  maxima  sur  huit  sont  en  automne,  contre  deux  en  juin,  et 
quatre  minima  se  placent  en  été;  enfin,  le  rapport  entre  les 
extrêmes  (75)  est  considérable  *.  Le  régime  subalpin  s'étend  donc 
à  toute  la  zone  des  vallées  subalpines  des  Alpes  du  Sud,  du 
Champsaur  à  la  Roya. 


1  Sur  les  caractéristiques  de  la  Durance  à  Si-steron  et  du  Drac  à  AubeSsague, 
voir  A.  Main,  ouvrage  cité,  p.  311-312  et  328-330,  fig.  28  et  36, 
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IV.  Régime  alpin  de  haute  montagne. 

Les  régions  des  Alpes  du  Sud  qui  correspondent  aux  massifs 
centraux  du  Nord  'Embrunais.  moyenne  Ubaye)  et  à  la  zone 
intra-alpine  (Briançonnais,  haut  Queyras)  présentent,  comme 
celles  du  Nord,  des  régimes  de  cours  d'eau  caractéristiques  du 
type  alpin  de  lmulc  montagne.  Cependant,  -  comme  au  Nord 
d'ailleurs,  —  ce  régime  alpin  conserve  encore,  dans  les  monta- 
gnes extérieures  de  ces  chaînes,  quelques  indices  d'un  régime 
de  transition.  C'est  le  cas  (\r<  cours  d'eau  de  l'Embrunais  et  de 
la  moyenne  Ubaye. 

L'Ubaye  à  Barcelonnetle  (1904-1914)  est.  pour  la  première 
partie  de  sa  courbe,  un  véritable  cours  d'eau  alpin.  L'hiver,  de 
décembre  à  mars,  est  une  période  d'extrême  pénurie;  la 
moyenne  de  ces  quatre  mois,  4  mètres  cubes,  est  neuf  fois  plus 
basse  que  celle  du  maximum,  juin.  A  partir  d'avril,  la  poussée 
commence  et  se  précipite;  la  courbe,  en  juin,  dessine  une  pointe 
formidable  qui  paraît  disproportionnée.  Cette  montée  rapide  de 
fin  du  printemps  est  assurément  un  phénomène  très  alpin,  et 
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Fie.  15.  —  Régime  de  l'Ubave  à  Barcelonnette 
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tel  que  nous  le  voyons  sur  l'Isère  à  Moûtiers,  sur  l'Arc  à  Her- 
millon,  sur  la  Romanche  à  Bourg-d'Oisans,  etc.  Remarquons, 
d'autre  part,  qu'en  onze  ans  le  minimum  annuel  s'est  produit 
neuf  fois  en  hiver,  du  31  décembre  au  22  mars,  et  que  sept  fois 
le  maximum  s'est  placé  entre  le  15  mai  et  le  20  juin. 

Cependant,  à  partir  de  juin,  la  décroissance  est  plus  rapide 
encore  que  n'avait  été  la  montée.  Le  débit  de  juillet  est  inférieur 
de  plus  de  moitié  à  celui  de  juin,  et  c'est  ce  qui  donne  à  la 
poussée  de  printemps  celle  apparence  de  pointe  fantastique,  en 
flèche  de  cathédrale.  Cela,  assurément,  n'est  pas  très  alpin,  car 
en  haute  montagne  la  fusion  des  neiges  alimente  en  juillet  et 
même  en  août  un  débit  considérable.  Sur  l'Ubaye,  la  courbe 
plonge  si  rapidement  et  si  fortement  qu'elle  dessine,  en  août  et 
en  septembre,  un  léger  minimum  d'été;  et,  bien  que  le  débit 
soit  encore  deux  fois  plus  élevé  qu'en  hiver,  c'est  là  un  trait  sub-' 
alpin  et  non  alpin.  Enfin,  nous  constatons  l'existence  d'une  pe- 
tite poussée  d'automne,  réduite  à  octobre,  déjà  presque  aplatie 
en  novembre,  mais  qui  n'en  indique  pas  moins  l'influence  des 
pluies  méditerranéennes.  D'ailleurs,  trois  des  maxima  annuels 
se  sont  produits  en  automne  (septembre  et  octobre).  Ajoutons 
enfin  que  le  rapport  entre  les  extrêmes  est  plus  fort  (72)  que  sur 
la  Roya,  la  Tinée,  la  Vésubie,  et  qu'il  se  produit  encore  des 
poussées  brutales  dues  à  de  violentes  précipitations;  le  débit 
passe  de  3,9  mètres  cubes  à  40,  puis  à  14,  du  9  au  1 1  septembre 
1909,  et  de  4,4  mètres  cubes  à  70,  du  16  au  17  janvier  1905.  La 
présence  de  cette  énorme  et  brusque  montée  de  janvier,  surve- 
nant à  l'époque  des  plus  basses  eaux,  est  d'ailleurs  un  indice 
grave  d'irrégularité,  une  gambade  tout  à  fait  digne  d'un  régime 
méditerranéen.  L'Ubaye  a  donc  tous  les  caractères  d'un  régime 
de  transition,  et  l'allure  de  sa  courbe  est  assez  comparable  à 
celle  de  la  Séveraisse  1. 


1  Sur  la   Séveraisse,   cf.   A.   Main.  p.   311-313,  fig.  29,   et  Raoul  Blanchard, 
article  cité,  p.  382-383. 
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Le  Guil  à  Montdauphin  (1904-1915)  est  déjà  plus  nettement 
alpin.  Dans  le  tracé  de  sa  courbe,  le  maximum  de  fin  de  prin- 
temps est  si  élevé,  si  étoffé,  que  tout  le  reste  paraît  négligeable. 
La  pointe  de  juin,  plus  élevée  que  celle  de  l'Ubaye,  est  moins 
disproportionnée;  sa  base  s'élargit  sur  des  débits  déjà  considé- 
rables d'avril,  mai,  juillet  et  même  août.  Ainsi  l'allure  moyenne 
est  bien  alpine,  et  dans  le  détail  on  peut  constater  qu'en  effet, 
en  douze  ans,  dix  maxima  annuels  ont  été  constatés  entre  le 
L9  mai  et  le  24  juin,  tandis  que  onze  des  minima  étaient  ob- 
servés pendant  les  muis  d'hiver. 


Fig.  16.  —  Régime  du  Guil  à  Montdauphin 


Cependant  voici,  à  l'extrémité  de  la  ligne  où  s'accuse  une  dé- 
crue de  fin  d'été  (septembre),  une  très  légère  poussée,  à  peine 
perceptible.  Septembre  présente  un  débit  moyen  de  8,8  mètres 
cubes,  soit  deux  fois  plus  que  février  (4,3)  ;  octobre,  un  débit  de  9. 
La  différence  est  faible;  elle  suffit  cependant  à  rompre  l'allure 
alpine  de  la  courbe,  à  rappeler  le  régime  subalpin.  Il  ne  peul 
être  question  ici  d'un  maximum  secondaire  d'automne,  mais 
d'une  légère  indication  attestant  que  l'influence  des  pluies  mé- 
diterranéennes se  fait  encore  sentir.  Bien  légère,  puisque  cette 
poussée  ne  s'étend  pas  à  novembre;  parfois  fugitive,  car  elle 
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no  se  produit  pas  tous  les  ans,  et  il  y  a  des  années  où  la  courbe 
descend  de  façon  continue  de  juin  à  décembre,  suivant  le  pur 
type  alpin.  Au  contraire,  en  1911,  nous  voyons  le  débit,  de 
9,6  mètres  cubes  le  7  octobre,  passer,  le  9,  à  33.5;  le  16,  il  est 
revenu  à  0,9.  En  1910,  7  mètres  cubes  le  12  octobre,  54  le  14  et 
9,9  le  18;  en  1909,  4,96  mètres  cubes  le  5  octobre,  28  le  lendemain. 
Nous  sommes  donc,  ici  encore,  en  régime  de  transition,  mais 
plus  proche  du  type  alpin  pur  que  sur  l'Ubaye,  ce  qui  s'explique 
par  la  distance  à  la  mer,  plus  considérable  pour  le  Guil,  et  bien 
que  le  bassin  de  l'Ubaye  présente  une  étendue  plus  forte  de 
hautes  terres. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  sur  le  Fournel  (1910-1914),  petit 
torrent  qui  rejoint  la  Durancc  dans  l'ombilic  de  l'Argentière. 
Le  bassin  est  très  élevé  :  60  %  de  l'étendue  se  trouvent  au-dessus 
de  2000  mètres;  cependant,  il  n'y  existe  pas  de  glaciers.  Une 
dernière  trace  de  l'influence  climatique  s'y  observe  en  octobre  : 
le  débit  de  ce  mois  est  légèrement  supérieur  à  celui  de  septem- 
bre (1,65  contre  1,58).  Et  en  effet,  en  cinq  ans,  le  maximum  an- 
nuel s'est  produit  deux  fois  en  octobre.  En  octobre  1910,  ce 
maximum   est  survenu   avec  une  brusquerie  toute   méditerra- 
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Fig.  17.  —  Régime  du  Fournel  à  l'Argentière 


néenne  :  le  Fournel  roulait  635  litres  le  12,  8.700  le  13;  le  14,  il 
était  tombé  déjà  à  2.600,  et  toute  trace  de  la  crue  était  évanouie 
le  18.  De  même  le  grand  maximum  de  juillet  1914  (16  mètres 
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cubes   es!  dû  aux  grandes  pluies  qui  ont  assailli  toutes  les  Alpes 
à  cette  date. 

En  revanche,  le  reste  de  la  courbe  présente  dos  caractères  qui 
sont  de  plus  en  plus  caractéristiques  du  régime  alpin  de  haute 
montagne.  L'étiage  d'hiver  est  extrêmeménl  marqué;  février  a 
trois  fois  moins  d'eau  que  septembre;  tous  les  minima  se  pro- 
duisent en  janvier  e1  février.  La  poussée  de  fin  de  printem]  -  - 
prolonge  de  plus  en  plus  vers  l'été;  pour  la  première  fois  nous 
voyons  le  débil  de  juillel  supérieur  à  celui  de  mai,  ceux  d'août 
et  même  de  septembre  dépasser  celui  d'avril.  Cependant  les 
mois  d'été,  et  en  particulier  juillet  el  août,  sont  encore,  dans 
cette  région,  des  mois  de  faible  pluviosité.  Nous  avons  donc  là 
la  preuve  de  l'influence  énorme  que  la  fusion  des  neiges  exerce 
désormais  sur  le  régime. 

En  pénétrant  plus  avant  dans  la  montagne,  nous  voyons  ces 
dernières  traces  d'influence  climatique  s'atténuer  encore,  sans 
toutefois  disparaître  entièrement.  Le  climat  méditerranéen,  qui 
pénètre  jusqu'au  fond  de  ces  vallées,  parvient  à  imprimer  en- 
core au  régime  des  cours  d'eau  une  nuance  fugitive,  que  l'on 
peut  pourtant  déceler. 

La  Clairée  à  Planpinet  (1904-1911)  est  l'émissaire  d'un  bassin 
très  élevé  (80  %  au-dessus  de  2000  m.),  dépourvu  pourtant  de 
glaciers,  et  de  climat  très  sec.  Aussi  les  traits  alpins,  qui  prédo- 
minent largement,  présentent-ils  pourtant  un  caractère  de  brus- 
querie qui  détone  un  peu  dans  un  type  de  haute  montagne.  Sans 
doute,  la  pénurie  hivernale  est  tout  à  l'ait  conforme  au  régime 
alpin  :  elle  dure  cinq  mois,  de  novembre  à  mars,  et  pendant  ces 
cinq  mois  les  différenciations  sont  insignifiantes.  Le  dessin  de  la 
crue  de  fonte  des  neiges  est  moins  adéqual  au  régime-type  :  la 
montée  esl  très  forte  dès  mai,  donc  précoce;  juillet  a  sensible- 
ment moins  d'eau  que  mai  :  la  descente  est  doue  également  pré- 
coce. Il  en  résulte  une  pointe  très  aiguë,  peu  renflée  par  l'arrière, 
et  qui  évoque  la  comparaison  avec  celle  de  l'Ubaye.  Les  maxima 
annuels  sont  précoces  :  tous  ont  lieu  du  19  mai  au  16  juin.  Tous 
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ces  caractères  indiquent  qu'en  dépit  de  la  hauteur  des  monta- 
gnes, la  fusion  des  neiges  s'effectue  avec  rapidité,  sous  l'in- 
fluence d'un  climat  très  sec. 
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Fig.  18.  —  Régime  de  la  Clairée  à  Planpinet 


Enfin,  si  la  décrue  ne  s'arrête  pas  à  la  fin  de  septembre  comme 
sur  les  cours  d'eau  envisagés  précédemment,  du  moins  le  débit 
d'octobre  se  montre-t-il  très  peu  inférieur  à  celui  de  septembre 
et  dessine  sur  la  courbe  un  véritable  petit  palier,  qui  décèle  l'in- 
fluence des  pluies  d'automne.  Si  parfois  octobre  est  déjà  annexé 
à  l'hiver,  comme  en  1907  où  ce  mois  présente  le  minimum  de 
Tannée,  d'autres  fois  nous  y  voyons  se  produire  des  poussées 
brusques;  en  1910,  le  débit  passe  de  1,63  à  4,36  mètres  cubes  du 
jour  au  lendemain;  en  1911,  de  2,33  le  6  à  8,30  le  7.  Il  se  peut 
que  ces  brusques  changements  soient  dus  à  la  fusion  subite  de 
Beiges  folles;  en  tous  cas,  il  s'agit  bien  là  d'une  influence  cli- 
matique. 

Le  Guil  à  Villevieille  (1904,  1908,  1910-1914)  a  des  caractéris- 
tiques plus  alpines.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  considérer 
cette  courbe  simple,  où  n'éclate  qu'un  ample  phénomène,  la 
puissante  crue  de  fin  du  printemps  opposée  à  la  pénurie  d'hiver. 
Il  n'y  a  plus  de  palier  d'automne;  la  décroissance  des  débits  est 
constante  de  juin  à  janvier.  Tous  les  maxima  sont  de  printemps; 
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tous  les  minima  son!  d'hiver.  Cependani  l'influence  climatique 
se  trahit  encore  dans  quelques  détails.  La  montée  des  eaux  es! 
précoce;  mai  a  déjà  beaucoup  plus  d'eau  que  juillet,  et  le  maxi- 
mum de  l'année  1904  s'est  produit  le  19  avril.  Août  est  déjà  peu 
fourni  et  n'a  guère  plus  de  débit  qu'avril.  Le  bassin  est  pourtant 
élevé  (70  %  au-dessus  de  2000  m.)  ;  mais  il  ne  possède  pas  de 
glaciers,  dont  la  fusion  soutiendrait  le  débit  au  cœur  de  l'été; 
d'autre  part,  la  précocité  de  la  crue,  en  fin  avril,  indique  que  le 
relèvement  de  la  température  agit  sur  la  fonte  des  neiges  beau- 
coup plus  tôt  qu'en  Savoie.  Enfin,  s'il  y  a  décroissance  constante 


M?       A  M         J-        J!         At         S  0 

Fig.  19.  —  Résrime  du  Guil  à  Villevieille 


en  automne,  cette  décroissance  marque,  en  septembre  et  octobre, 
un  véritable  ralentissement  qui  est  le  dernier  écho  de  la  crue 
méditerranéenne  d'automne.  Précisément,  ces'deux  mois  sont  en 
Queyras  l'époque  des  plus  fortes  précipitations  (coefficients 
pluviométriques  relatifs  d'Aiguilles,  septembre  1,40,  octobre 
1,48).  Ces  pluies  peuvent  se  traduire  dans  le  débit  par  des  pous- 
sées brèves,  mais  amples.  En  octobre  1910,  le  Guil  passe  de 
4,9  mètres  cubes  le  12  à  11,2  le  14;  en  octobre  1911,  de  3,76  le  8 
à  11,2  le  10.  En  revanche,  d'autres  années,  octobre  est  déjà  com- 
plètement incorporé  au  régime  d'hiver  et  roule  un  débit  égal  et 
insignifiant  :  1904,  avec  1,78  de  moyenne  (maximum  1,98,  mini- 
mum 1,62);  1908,  avec  1,25  (1,52  et  1,20).  L'influence  climatique 
se  fait  de  plus  en  plus  discrète;  elle  n'intervient  plus  que  par 
saccades,  un  peu  au  hasard. 
De  même  à  Abriès  (1904-1914).  La  montée  est  un  peu  moins 
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précoce,  ce  qui  est  assez  naturel  pour  un  liant  bassin  comme 
l'est  cette  vallée  supérieure  du  Guil,  fermée  au  Sud  et  ouverte 
au  Nord.  Juillet  y  a  presque  autant  d'eau  que  mai,  et  août  plus 
qu'avril.  Tous  les  maxima  annuels  (onze)  s'échelonnent  du 
1er  mai  au  3  juillet,  dont  sept  en  juin,  et  tous  les  minima  sont 
constatés  en  plein  hiver.  D'août  à  décembre,  enfin,  la  décrois- 
sance du  débit,  si  elle  est  peu  accentuée,  est  du  moins  régulière. 
Pourtant  octobre  est  encore  un  mois  mixte,  tantôt  très  peu  ali- 
menté et  incorporé  à  l'hiver,  tantôt  ragaillardi  brusquement  par 
l'effet  d'une  pluie  abondante;  du  8  au  9  octobre  1911,  le  débit 
quadruple  et  passe  ainsi  de  1,38  à  5,16  mètres  cubes;  de  môme 
de  0,76  le  11  octobre  1910,  il  monte  le  lendemain  à  2,20.  des 
écarts  paraissent  modestes  à  côté  de  ceux  que  nous  offraient  les 
cours  d'eau  de  régime  subalpin,  et  même  ceux  de  la  Glairée,  de 
l'Ubaye;  ils  n'en  sont  pas  moins  les  manifestations  atténuées, 
les  échos  assourdis  d'un  même  phénomène. 

Abordons  enfin  les  grands  massifs  à  glaciers  qui  envoient 
quelques  rares  torrents  à  la  Durance,  c'est-à-dire  la  partie  orien- 
tale du  Pelvoux  où  s'alimentent  (au  moins  partiellement)  la 
Guisanne  et  la  Gyronde.  Il  est  très  regrettable  que  le  Service  des 
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Fig.  20.  —  Régime  de  la  Durance  à  Briançon 


Grandes  Forces  n'ait  pu  nous  donner  les  débits  mensuels  de  la 
Guisanne  (stations  de  Briançon  et  du  Monêtier),  qui  semblent 
avoir  été  observés  de  1904  à  1915,  et  se  soit  borné  à  n'en  publier 
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que  les  résultats  généraux.  Pour  combler  cette  lacune,  nous 
nous  sommes  résigné  à  étudier  les  chiffres  d'une  station  qui 
n'a  fonctionné  que  pendanl  quatre  ans  1912-1915)  sur  la  Du- 
rance  à  Briançon,  ;m-dessous  du  confluent  de  la  Gerveyrelte,  et 
qui  voit  passer  les  eaux  réunies  de  la  Gerveyrette,  de  la  Clairée 
et  de  la  Guisanne.  Le  résultat  est  une  courbe  dont  l'allure  alpine 
est  plus  accusée  encore  que  pour  aucune  des  rivières  précédem- 
ment considérées.  La  poussée  de  fonte  des  neiges  n'y  est  plus, 
en  effet,  une  pointe  aiguë  comme  dans  les  régimes  précédents; 
elle  est  fort  étoffée  vers  l'arrière,  où  juillet,  août  et  même  sep- 
tembre gardent  un  débit  imposant.  Dans  ce  prolongement  de  la 
crue  vers  l'été,  on  reconnaît  l'influence  de  la  fusion  des  glaciers 
de  la  haute  Guisanne.  Enfin  rien  dans  la  courbe  ne  trahit  l'in- 
fluence de  pluies  d'automne.  Cette  influence  existe  cependant  : 
en  1913,  le  débit,  qui  était  de  13  mètres  cubes  au  début  d'octobre, 
s'est  élevé  à  19  le  7  et  à  45  le  9.  Notons  aussi  que  la  pénurie 
d'hiver  est  moins  continûment  accusée  qu'ailleurs;  novembre, 
et  même  décembre  et  mars,  sont  assez  différents  de  janvier  et 
février.  Mais  le  petit  nombre  d'années  d'observations  ne  permet 
pas  d'accorder  à  ces  chiffres  une  confiance  complète. 

En  revanche,  nous  disposons  sur  l'Onde  à  Vallouise  (1904- 
1914)  de  onze  années  d'observations  qui  nous  permettent  de 
nous  faire  une  idée  exacte  du  régime.  Le  bassin  a  72  %  de  son 
étendue  au-dessus  de  2000  mètres,  dont  8  %  au-dessus  de  3000; 
les  glaciers  pourtant  y  sont  peu  étendus.  Le  régime  qui  en  résulte 
est  vraiment  dans  sa  plénitude  le  type  alpin  de  haute  mon- 
tagne. Pénurie  très  prononcée  de  novembre  à  mars,  on  pourrait 
presque  dire  jusqu'à  avril,  car  en  1907  les  basses  eaux  d'hiver 
se  sont  prolongées  jusqu'au  20  avril,  et  ce  mois  a  présenté  le 
minimum  de  l'année.  Grande  poussée  qu'on  peut  déjà  qualifier 
de  crue  d'été,  car  elle  ne  s'accentue  qu'en  mai,  et  si  elle  culmine 
en  juin,  les  mois  de  juillet  et  août  ont  un  débit  supérieur  à 
celui  de  mai;  sur  onze  maxima  annuels,  neuf  se  placent  entre 
le  31  mai  et  le  22  juillet.  Cependant,  comparons  la  fin  de  cette 
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grande  protubérance  d'été  à  ce  qu'elle  est  sur  les  courbes  des 
cours  d'eau  équivalents  du  Nord.  Nous  voyons  qu'elle  garde,  en 
septembre  et  octobre,  une  allure  qui  indique  un  afflux  d'eau 
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Fig.  21.  —  Régime  de  l'Onde  à  Vallouise 


encore  important;  ces  deux  mois  roulent  beaucoup  plus  d'eau 
qu'avril.  Or,  nous  avons  trouvé  le  même  phénomène  sur  la  haute 
Romanche  aux  Chazeaux,  sur  le  Vénéon  à  Bourg-d'Arud,  tandis 
qu'il  est  tout  à  fait  inconnu  sur  l'Arc,  sur  la  haute  Isère,  sur 
l'Arve  de  Chamonix.  Il  s'agit  donc  bien,  là  encore,  d'une  in- 
fluence subtile  des  pluies  d'automne,  éprouvée  jusque  sur  le 
versant  Nord  du  Pelvoux.  Nous  voyons,  en  effet,  qu'en  1908  et 
1909,  le  maximum  annuel  se  place  en  septembre  et  en  octobre, 
et  ce  maximum  se  produit  avec  une  soudaineté  très  méditerra- 
néenne. Le  8  septembre  1908,  l'Onde  roule  2,28  mètres  cubes;  le 
10,  19,30;  le  12,  4,90.  En  octobre  1909,  le  débit  passe  de  4,6  le  5 
à  30  le  7;  le  9  octobre,  il  est  tombé  à  1,56.  Jusqu'au  cœur  de  leurs 
plus  hautes  montagnes,  les  Alpes  du  Sud  voient  donc  se  glisser 
l'influence  du  climat  méditerranéen,  retouchant  légèrement  la 
courbe  du  régime  alpin  le  plus  pur. 

Nous  ne  disposons  malheureusement  sur  le  Gyr,  frère  ju- 
meau de  l'Onde,  à  Vallouise,  que  de  trois  années  d'observations 
(1912-1914).  Nous  avons  cependant,  à  titre  d'information,  dressé 
une  courbe  du  régime  résultant  de  ces  éléments  un  peu  minces. 
Elle  est,  en  effet,  très  curieuse.  C'est  bien  là  le  profil  de  débits 
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qu'on  peut  attendre  d'une  rivière  de  haute  montagne  [27  %  du 
bassin  au-dessus  de  3000  mètres),  qu'alimentent  plusieurs  des 
plus  grands  placiers  du  Pelvoux  (Sélé,  glacier  Noir,  glacier 
Blanc).  La  crue  d'été  est  énorme  et  d'une  ampleur,  d'une  durée 
surprenantes.  11  s'agit  bien  d'une  vraie  crue  d'été,  car  si  juin 
garde  le  maximum,  juillet  le  serre  de  très  près,  et  août  a  en- 
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Fig.  22.  —  Régime  du  Gyr  à  Vallouise1 


core  plus  d'eau  que  mai.  L'influence  de  la  fusion  tardive  des 
appareils  glaciaires  est  ici  éclatante.  Mais  le  plus  remarquable, 
c'est  que  mars  roule  déjà  beaucoup  plus  d'eau  que  février,  et 
surtout  que  septembre  et  octobre  prolongent  véritablement  la 
crue  d'été  jusqu'en  automne.  Pour  septembre,  la  fusion  des 
glaciers  peut  encore  jouer  un  rôle;  pour  octobre,  il  faut  vrai- 
semblablement invoquer  l'appoint  des  pluies  d'automne,  d'au- 
tant que  la  pénurie  d'hiver  n'est  encore  vraiment  réalisée  qu'à 
la  fin  de  décembre.  Malheureusement,  la  durée  d'observations 
est  trop  courte  pour  que  l'appréciation  de  ces  nuances  délicates 
ne  soit  pas  sujette  à  révision. 

Ainsi,  de  nuance  en  nuance,  nous  en  arrivons  à  pouvoir  défi- 
nir le  type  alpin  de  haute  montagne  tel  qu'il  se  présente  dans 
les  Alpes  du  Sud.  Les  deux  traits  caractéristiques  en  sont  la 
grande  poussée  de  fonte  des  neiges,  à  la  fin  du  printemps,  dé- 


1  Les  chiffres  indiqués  :*l  gaucho  de  la  courbe  sont  inexacts.  L<e  maximum 
(juin)   esl   de  s.-'î  mètres  cubes. 
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bordant  plus  ou  moins  sur  l'été,  et  la  pénurie  d'hiver,  due  à  la 
rigueur  de  la  température  et  à  la  chute  des  précipitations,  d'ail- 
leurs peu  abondantes  en  cette  saison,  sous  forme  solide.  Ces 
deux  traits  sont  entièrement  dus  à  l'influence  du  relief  et  don- 
nent un  régime  très  simple,  à  deux  saisons;  c'est  en  somme  le 
régime  méditerranéen  à  l'envers.  Cependant,  jusqu'au  cœur  du 
Pelvoux,  il  subsiste  dans  ce  régime  alpin  une  trace  d'une  in- 
fluence climatique,  d'origine  méditerranéenne.  Les  violentes 
pluies  qui  se  déchaînent  de  la  mi-septembre  a  la  fin  de  novembre 
provoquent  sur  toutes  ces  rivières  une  petite  poussée  dont  les 
effets  sont  différents  suivant  la  latitude,  l'orientation,  l'altitude 
des  bassins.  Encore  très  sensible  sur  l'Ubaye,  où  elle  détermine 
un  léger  maximum  d'octobre,  elle  n'est  plus  qu'un  palier  sur  la 
haute  Clairée,  et  sur  les  cours  d'eau  du  haut  Queyras  ou  du 
Pelvoux  elle  n'est  plus  discernable  que  par  le  renfort  qu'elle 
procure  aux  chiffres  d'automne,  ou  par  les  perturbations  excep- 
tionnelles qu'elle  y  engendre.  Mais  elle  ne  disparaît  jamais  com- 
plètement, et  par  là  différencie  ce  régime  de  celui  que  l'on  ob- 
serve au  Nord  du  Galibier,  sur  l'Arc,  l'Isère,  le  Doron  de  Bozel 
et  l'Arve. 

D'autres  différenciations  peuvent  être  notées.  Ces  cours  d'eau 
de  haute,  montagne  des  Alpes  du  Sud  roulent  beaucoup  moins 
d'eau  que  leurs  congénères  du  Nord.  Le  débit  par  seconde  et  par 
kilomètre  carré  de  bassin  versant  s'élève  bien  à  46,6  litres  pour 
l'Onde  à  Vallouise;  mais  il  n'est  que  de  39,2  pour  le  Pournel  à 
L'Argentière,  de  33,  t  pour  la  Guisanne  à  Briançon,  de  31  pour 
la  Clairée  à  Planpinet;  il  tombe  à  27,2  pour  le  Bachelard  à 
Uvernet,  à  26,5  pour  le  Guil  à  Villevieille,  à  19,8  pour  l'Ubaye  à 
Barcelonnette.  La  moyenne  de  ces  chiffres,  qui  portent  sur  des 
périodes  équivalentes,  ne  s'élève  qu'à  31,9,  c'est-à-dire  qu'elle 
est  à  peine  supérieure  à  celle  du  groupe  subalpin.  En  dépit  de 
leur  forte  altitude,  ces  régions  de  haute  montagne  sont  à  peine 
plus  arrosées  que  celles  des  vallées  subalpines.  Il  y  a  loin  de  là 
aux  chiffres  de  débit  que  fournissent  les  rivières  de  type  alpin 
du  Nord  :  38,1  pour  la  Romanche  aux  Ghazeaux,  42,7  pour  la 
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Séveraisse  à  La  Trinité,  44,3  pour  le  Vénéon  à  Bourg-d'Arud, 
18  pour  L'Isère  à  Tignes,  51,4  pour  l'Eau-d'Olle  à  La  Pernière, 

69  sur  l'Arve  à  Ghamonix.  Celte  différence  illustre  l'inégalité  des 

précipitations  entre  le  x\ord  et  le  Sud  de  la  chaîne.  Les  hauteurs 
d'eau  correspondant  aux  débits  annuels  sont  donc  modestes  : 
630  millimètres  pour  le  bassin  de  l'Ubaye  jusqu'à  Barcelon- 
nette,  station  où  les  précipitations  sont  en  réalité  de  701,  850  pour 
le  bassin  du  Bachelard,  840  pour  le  Guil  à  Villevieille  (Aiguilles, 
990),  980  pour  la  Clairée  à  Planpinet,  1.040  pour  la  Guisanne  à 
Briançon;  sauf  sur  le  rebord  Sud-Est  du  Pelvoux,  où  le  débit 
du  Pournel  représente  une  tranche  d'eau  de  1  m.  24  sur  le  bas- 
sin, et  celui  de  l'Onde  une  de  1  m.  47,  la  plus  grande  partie  de 
ces  hautes  montagnes  du  Sud  ne  paraît  pas  recevoir  beaucoup 
plus  de  1  m.  50  de  précipitations.  N'oublions  pas,  en  effet,  que 
Mont-Genèvre,  à  1856  mètres  d'altitude,  en  reçoit  837  millimè- 
tres; le  Lautaret,  à  2058  mètres,  1.261,  et  enfin  Briançon,  à 
1300  mètres,  587  millimètres. 

C'est  donc  bien  à  un  régime  alpin  que  nous  avons  affaire; 
mais  il  porte  sur  des  débits  beaucoup  plus  maigres  qu'au  Nord, 
et  il  conserve  fidèlement,  jusque  dans  ses  manifestations  les 
plus  caraetéristiques,  la  trace  d'une  influence  climatique. 


V.  Les  régimes  des  cours  d'eau  des  Alpes  françaises. 

Il  nous  est  maintenant  possible,  en  confrontant  les  résultats 
obtenus  dans  cet  article  avec  ceux  que  nous  avons  exposés  en 
1917  et  avec  ceux  du  travail  de  M"c  Main,  de  tenter  une  classifi- 
cation complète  des  régimes  des  cours  d'eau  alpins,  appuyée 
sur  une  durée  d'observations  assez  prolongée  pour  offrir  des 
garanties  de  probabilité. 

A.  Régime  alpin  de  haute  montagne.  —  Ce  régime  est  fondé 
sur  Tinfluence  exclusive  du  relief,  lequel  engendre,  l'hiver,  une 
température   1res  basse  qui   réduit  toutes  les  précipitations   à 
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tomber  sous  forme  solide,  et  amène  ainsi  la  formation  de  gros- 
ses réserves  de  neige  qui  fondent  à  la  fin  du  printemps  et  en 
été.  L'influence  des  pluies  est  donc  réduite  à  cette  saison;  elle  se 
borne  à  renforcer  la  masse  d'eau  due  à  la  fusion.  Le  rythme  ne 
comporte  ainsi  que  deux  variations  :  une  pénurie  d'hiver,  tou- 
jours très  accusée,  qui  dure  cinq  à  six  mois,  de  novembre  à 
mars,  envahissant  parfois  octobre  ou  s'allongeant  sur  avril  ;  une 
poussée  de  saison  chaude,  dont  le  maximum  est  presque  tou- 
jours juin,  mais  qui  se  prolonge  sur  juillet  et  août.  Les  courbes 
de  l'Isère  à  Tignes,  de  l'Isère  et  du  Doron  de  Bozcl  à  Moûtiers, 
de  l'Arc  à  Termignon  et  à  Hermillon,  sont  les  meilleures  carac- 
téristiques de  ce  régime. 

Il  existe  cependant  des  exagérations  ou  des  déformations  de  ce 
régime,  qui  peuvent  conduire  à  distinguer,  outre  le  type  pur, 
que  nous  venons  de  caractériser  et  que  M.  Pardé  dénomme  fort 
justement  nival,  un  type  exagéré,  qui  est  le  régime  glaciaire,  et 
un  type  de  déformation,  indiquant  une  évolution  vers  le  régime 
subalpin:  nous  l'appellerons  régime  alpin  de  transition. 

a)  Régime  glaciaire.  —  Les  torrents  dont  le  bassin  comporte 
une  forte  étendue  de  glaciers,  et  par  suite  un  pourcentage  élevé 
de  hautes  altitudes,  exagèrent  les  caractères  du  régime  alpin. 
La  pénurie  d'hiver,  plus  accusée  que  jamais,  y  dure  six  mois 
pleins.  D'autre  part,  la  poussée  de  fonte  des  neiges  se  fait  plus 
tardive,  et  le  maximum  est  prolongé  par  la  fusion  des  appareils 
glaciaires,  qui  n'est  intense  qu'en  juillet,  août  et  début  de  sep- 
tembre. La  courbe  de  la  montée  s'aplatit  donc  par  l'avant,  le 
maximum  si1  déplaçant  vers  juillet;  elle  se  gonfle  par  l'arrière, 
où  les  mois  d'août  et  septembre  sont  alimentés  fortement  par 
la  fusion  des  glaces.  Ce  type  glaciaire  apparaît  nettement  sur 
l'Ane  à  Cliamonix,  sur  le  Vénéon  à  Bourg-d'Arud,  et.  sauf 
quelques  restrictions,  sur  le  Gyr  à  Yallouise. 

b  Régime  <tl]>in  de  transition.  —  Dans  les  montagnes  moins 
élevées,  ou  plus  extérieures,  ou  plus  méridionales,  le  type  alpin 
tend  à  se  modifier  de  plusieurs  façons.  La  fonte  des  neiges  com- 
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mence  à  une  date  plus  précoce,  puisque  l'altitude  est  moins 
forte;  le  maximum  a  tendance  à  se  déplacer  vers  le  printemps. 
Inversement,  les  débits  de  fin  d'été  sont  moins  fournis  et  les 
pluies  qui  peuvenl  survenir  à  cette  saison  profitenl  peu  aux 
cours  d'eau;  la  courbe,  qui  se  gonfle  par  l'avant,  s'aplatit  donc  à 
l'arrière.  L'influence  de  l'altitude  moindre  fait  aussi  que  les  pré- 
cipitations du  début  d'automne  peuvent  se  produire  sous  forme 
de  pluies;  et  comme  elles  sont  partout  abondantes,  ce  début 
d'automne  présente  un  débit  moyen  qui  tend  à  égaler  celui  de 
la  fin  de  l'été,  el  parfois  même  à  le  dépasser  légèrement.  Par  là, 
la  pénurie  d'hiver  se  trouve  raccourcie  et  rejetée  vers  janvier 
et  février.  Au  régime  à  deux  saisons  bien  tranchées  se  substitue 
un  régime  mixte,  avec  une  saison  intermédiaire,  celle  qui  va  de 
fin  d'août  à  fin  octobre,  qui  n'a  plus  l'abondance  de  l'été  sans 
présenter  l'indigence  de  l'hiver. 

Ce  régime  alpin  de  transition  est  cantonné,  pour  les  Alpes  du 
Xord,  dans  la  partie  extérieure  des  hautes  chaînes,  c'est-à-dire 
dans  la  rangée  la  plus  occidentale  des  massifs  centraux.  Nous 
le  trouvons  sur  la  Diosaz  à  Servoz,  sur  le  Doron  de  Beaufort,  sur 
le  Bréda  à  Allevard,  sur  l'Eau-d'Olle,  sur  la  Bonne,  sur  la  Séve- 
raisse.  Dans  l'extrême  Xord,  où  la  température  d'hiver  est.  plus 
rude,  ce  type  tend  même  à  envahir  les  Préalpes,  où  il  apparaît 
sur  le  Giffre,  sur  la  Dranse  d'Abondance;  à  mesure  qu'on  ap- 
proche du  Sud.  on  le  voit  au  contraire  pénétrer  plus  avant  dans 
la  montagne,  sur  la  haute  Romanche  aux  Chazeaux,  et  même, 
sur  le  Vénéon,  ajouter  une  sorte  d'apophyse  postiche  ■■(  l'extré- 
mité de  la  grande  poussée  glaciaire.  Dans  les  Alpes  du  Sud.  il 
prédomine  sur  tous  les  cours  d'eau  de  la  zone  intra-alpine  et 
de  la  ligne  des  massifs  centraux,  sauf  le  Gyr,  l'Onde  et  peut-être 
la  Guisanne;  encore  les  marque-t-il  déjà  d'une  touche  légère. 
Mais  on  le  découvre  sur  le  haut  Guil.  la  haute  Glairée,  le  Fournel, 
le  (inil  inférieur,  sur  la  Durance  à  Embrun,  enfin  sur  l'Ubaye 
moyenne,  où  déjà  h1  passage  au  régime  subalpin  esl  assez  for- 
tement marqué. 

Pris  dans  son  ensemble,  avec  ses  sous-types,  le  régime  alpin 
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présente  des  caractéristiques  communes.  Il  est  très  fortement 
alimenté,  car  à  hautes  montagnes  correspondent  fatalement,  ici, 
d'abondantes  précipitations.  Au  Nord,  aucune  des  rivières  que 
nous  y  avons  rangées  ne  roule  moins  de  30  litres  par  seconde  au 
kilomètre  carré  de  bassin  versant;  certaines  en  roulent  plus  de 
00.  Il  est  vrai  qu'au  Sud  ces  chiffres  s'abaissent  jusqu'à  26,5 
pour  le  haut  Guil,  et  à  19,8  pour  l'Ubaye.  D'autre  part,  ces  cours 
d'eau  ont  un  régime  régulier,  en  ce  sens  qu'ils  sont  rarement 
sujets  à  de  brusques  poussées  détraquant  tout  le  rythme.  Le  mo- 
dèle du  g-enre  est  à  coup  sûr  la  haute  Isère  à  Tignes,  où  en  sept 
ans  le  maximum  n'a  varié  qu'entre  20  et  28  mètres  cubes,  le 
minimum  entre  2  et  3.  Cependant  celte  régularité  est  déjà  moins 
exemplaire  sur  le  type  alpin  de  transition,  où  l'influence  des 
pluies  un  peu  désordonnées  de  l'automne  se  fait  déjà  sentir. 
D'autre  part,  cette  constance  du  régime,  qui  est  la  véritable'  ex- 
pression de  leur  régularité,  n'empêche  pas  le  contraste  violent 
entre  les  extrêmes.  Les  chiffres  qui  expriment  ce  rapport  entre 
les  extrêmes  sont  même  d'autant  plus  forts  qu'on  considère  des 
cours  d'eau  de  montagne  très  élevée.  Ils  sont  énormes  pour  les 
torrents  de  type  glaciaire,  parce  que  le  débit  d'hiver  y  est  réduit 
presque  à  rien  par  l'effet  du  climat  de  montagne  :  sur  le  torrent 
d'Avérole  à  Bessans,  246;  sur  le  torrent  de  Ribon  (Bessans),  243; 
sur  le  Vénéon  à  Bourg-d'Arud,  129;  sur  l'Arve  à  Ghamonix,  83. 
Au  contraire,  le  contraste  est  peu  accentué  entre  les  extrêmes 
sur  les  torrents  du  type  alpin  pur,  Doron  à  Moûtiers,  36;  Isère  à 
Mofitiers,  21,7;  Durance  à  Briançon,  19,5;  Isère  à  Tignes,  14. 
Enfin  ce  rapport  tend  à  se  relever  sur  les  cours  d'eau  du  type 
de  transition  :  Séveraisse,  36;  Romanche  aux  Ghazeaux,  38;  Do- 
ron de  Beaufort,  39;  Guil  à  Villevieille,  64;  Glairée  à  Planpinet, 
54;  Ubaye  à  Barcelonnette,  72. 

B.  Régime  subalpin.  —  Des  hautes  montagnes  de  l'intérieur 
vers  les  chaînes  moins  élevées  de  l'extérieur,  ou  vers  les  régions 
à  température  plus  élevée  du  Sud,  les  influences  climatiques 
se  font  plus  fortement  sentir,  et  un  nouveau  régime  s'impose  aux 
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cours  d'eau,  qui  est  un  compromis,  à  peu  près  équilibré,  entre 
ces  influences  climatiques  et  celles  du  relief.  Celui-ci  continue 
à  imposer  une  pénurie  d'hiver  et  une  poussée  due  à  la  fonte  des 
neiges  au  printemps.  Mais  ces  neiges  sont  disparues  dès  le 
début  de  l'été,  et  dès  lors  l'influence  des  hautes  températures, 
atténuant  l'effel  des  précipitations,  impose  de  basses  eaux  d'été. 
Enfin  les  grandes  pluies  d'automne  déterminent,  en  octobre  et 
novembre,  une  seconde  période  de  crue,  plus  désordonnée,  mais 
dans  l'ensemble  beaucoup  moins  considérable  que  celle  de  la 
fonte  des  neiges.  Le  régime  subalpin  comporte  donc  quatre  -li- 
sons :  grand  maximum  de  printemps  (effet  du  relief  .  maximum 
secondaire  d'automne  (effet  du  climat),  basses  eaux  d'été  et 
d'hiver. 

Ce  régime,  qui  est  ainsi  un  type  mixte,  présente  une  grande 
extension.  Nous  le  retrouvons  d'un  bout  à  l'autre  des  Alpes  fran- 
çaises. Mais  du  Nord  au  Sud,  il  n'est  pas  cantonné  dans  les 
mêmes  régions  naturelles,  et  il  ne  présente  pas  exactement  les 
mêmes  caractères.  Au  Nord,  dans  les  Préalpes  de  Savoie,  où  la 
température  est  plus  froide,  le  minimum  d'hiver  est  accentué,  le 
maximum  de  printemps  est  tardif,  et  surtout  le  maximum  d'au- 
tomne a  toujours  son  point  culminant  en  décembre,  ce  qui  est 
dû  à  la  fusion  précoce  des  neiges  déjà  tombées  pendant  les  mois 
d'automne;  ainsi  l'influence  du  relief  est  encore  mêlée  à  celle 
du  climat  jusque  dans  cette  crue  secondaire  qui  est  pourtant  la 
manifestation  la  plus  accusée  des  influences  climatiques.  Tels 
se  présentent  les  régimes  du  Borne,  du  Fier,  du  Ghéran.  Dans 
les  Préalpes  du  Dauphiné,  l'influence  climatique  gagne;  le 
maximum  du  printemps  se  fait  plus  précoce,  les  neiges  fondant 
plus  vite,  et  sur  les  deux  Guiers  il  s'y  superpose,  en  juin  et  juil- 
let, une  petite  poussée  d\\f  aux  pluies;  d'autre  part,  le  maximum 
d'automne  devient  plus  précoce  en  Vercors,  ce  qui  indique  qu'il 
n'est  plus  dû  qu'à  îles  précipitations  liquides  de  cette  saison. 
L'influence  de  la  neige,  c'est-à-dire  du  relief,  tend  dune  à  s'atté- 
nuer; celle  des  pluies,  déjà  brutale,  prend  de  plus  en  plus  d'im- 
portance. 
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Au  Sud,  nous  voyons  ce  régime  déserter  les  Préalpes  et  pé- 
nétrer beaucoup  plus  avant  dans  l'intérieur.  Déjà  il  ne  s'applique 
plus  à  la  Vernaison,  la  rivière  la  plus  méridionale  du  Vercors; 
en  revanche,  nous  le  voyons  installé  sur  le  Drac  supérieur,  la 
rivière  du  Ghampsaur,  et  dès  lors  il  se  cantonne  sur  les  rivières 
des  vallées  subalpines  du  Sud,  Durance  à  Sisteron,  haut  Verdon 
à  Colmars,  haut  Var,  Goulomp,  Tinée,  Vésubie,  Roya.  L'allure 
de  ce  régime  présente  d'ailleurs,  avec  celui  du  Nord,  quelques 
légères  différences.  Le  maximum  secondaire  d'automne  y  est 
plus  précoce  que  dans  le  Nord;  le  point  culminant  est  le  plus 
souvent  en  octobre,  et  par  suite  ce  maximum  est,  sinon  plus 
élevé,  du  moins  plus  étoffé,  plus  ample.  D'autre  part,  sauf  pour 
un  cas,  les  maxima  absolus  se  sont  produits  en  automne,  tandis 
que  dans  le  Nord,  sauf  un  cas,  ils  relevaient  tous  de  la  pous- 
sée de  printemps. 

Ces  cours  d'eau  à  régime  subalpin  sont  très  bien  alimentés. 
Au  Nord,  ils  sont  issus  de  montagnes  déjà  extérieures,  mais  très 
arrosées,  et  où  les  précipitations  (pluies  et  neiges)  peuvent  at- 
teindre trois  à  quatre  mètres.  Aucun  d'eux  ne  roule  moins  de 
30  litres  à  la  seconde  par  kilomètre  carré  de  bassin;  le  Guiers- 
Vif  a  un  débit  qui  correspond  à  48,4  litres,  le  Guiers-Mort  à  58,1. 
Au  Sud,  ces  débits  sont  moins  élevés,  mais  restent  très  honora- 
bles :  le  plus  fourni  est  celui  de  la  haute  Tinée  (33,6),  le  plus 
maigre  celui  du  Drac  (23,5).  Mais  les  irrégularités  sont  plus 
fortes  dans  l'ensemble  que  sur  les  cours  d'eau  de  régime  alpin. 
Le  rapport  entre  les  extrêmes  donne  des  chiffres  qui  sont  plus 
élevés  même  que  ceux  des  cours  d'eau  du  type  glaciaire.  Il  est 
même  remarquable  ici  que  c'est  pour  les  rivières  méridionales 
que  ces  rapports  sont  les  moins  élevés.  Nous  trouvons,  en  effet, 
40  pour  la  Vésubie,  70  pour  la  Roya  et  pour  la  Tinée  à  Saint- 
Etienne,  75  pour  le  haut  Drac,  83  pour  le  Verdon  à  Colmars, 
92  pour  le  Goulomp,  105  pour  le  Var  à  Guillaumes;  et  ce  phéno- 
mène doit  vraisemblablement  être  attribué  au  fait  que,  dans  ces 
bassins  montagneux  encore  très  élevés,  la  pénétration  des  in- 
fluences climatiques  et  des  facteurs  du  relief  est  assez  intime 
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pour  empêcher  la  formation  de  minima  trop  accusés.  En  re- 
vanche, dans  le  Nord,  les  extrêmes  sont  très  Loin  les  uns  des 
autres.  Pour  la  Bourne,  le  rapporl  entre  maxima  et  minima 
ahsolus  est  de  155,  pour  la  Lyonne  à  Saint-Jean-en-Royans  de 
142,  pour  le  Guiers-Vif  à  Entre-deux-Guiers  de  208,  pour  l'Eau- 
Morte  à  Verthier  de  211,  pour  le  Borne  au  Pont-des-Plains  de 
219,  pour  le  Guiers-Mort  à  Fourvoirie  de  237,  pour  le  Fier  à 
Dingy  de  330,  pour  le  Ghéran  à  Pont-de-Bange  de  362,  pour  le 
Gholet  de  391.  Ce  sont  là  des  chiffres  formidables,  assez  inat- 
tendus pour  drs  rivières  dont  les  bassins  comportent  en  majorité 
des  roches  calcaires  très  perméables;  ils  nous  semblent  tenir  à 
ce  que  les  montagnes  qui  les  alimentent  sont  peu  élevées,  et 
qu'ainsi  il  peut  se  produire  de  grands  écarts  entre  les  saisons  où 
les  neiges  ont  complètement  disparu  et  où  les  pluies  sont  faibles 
(fin  de  l'été)  et  celles  où  l'apport  de  pluies  abondantes  accom- 
pagnées de  fusions  de  neiges  (printemps)  précipitent  brusque- 
ment dans  les  rivières  de  grandes  quantités  d'eau. 

G.  Régime  de  montagne  méditerranéenne.  —  Un  troisième  type 
de  régime  apparaît  dans  les  montagnes  extérieures  des  Alpes  du 
Sud.  L'influence  du  relief  n'en  est  pas  complètement  absente; 
elle  le  cède  cependant  désormais  aux  influences  climatiques. 
Celles-ci  sont  entièrement  responsables  de  la  présence  d'un  mi- 
nimum d'été  très  prononcé,  qui  est  le  trait  le  plus  caractéristi- 
que du  régime,  puis  d'un  maximum  d'automne  qui  est  tout  près 
d'égaler  celui  du  printemps.  Le  minimum  d'hiver,  peu  accusé, 
beaucoup  plus  fourni  d'eau  que  celui  d'été,  et  le  maximum  de 
printemps,  précoce  et  renflé  par  l'avant,  participent  seuls  à 
l'influence  du  relief  qui  amène  la  chute  de  quelques  précipita- 
tions neigeuses  destinées  à  fondre  au  printemps;  mais  là  encore 
l'intervention  du  facteur  climatique  est  manifeste,  car  le  mini- 
mum secondaire  d'hiver  correspond  aux  faibles  précipitations 
de  janvier-février,  e\  le  maximum  de  printemps  ne  l'emporte 
sur  celui  d'automne  une  parce  <i1"'  les  grosses  pluies  d'avril- 
mai-juin  viennent  soutenir  le  débit  dû  à  la  fonte  des  neiges. 


Fig.  23.  —  Répartition  des  régimes  hydrologiques  dans  les  Alpes  françaises 

1.  Type  méditerranéen  pur. 

2.  Type  de  montagne  méditerranéenne. 

3.  Type  subalpin. 

4.  Type  alpin  de  transition. 

5.  Type  alpin  de  haute  montagne  (nival). 
6. 'Type  glaciaire. 
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Cette  participation  des  pluies  à  la  formation  du  maximum  de 
printemps  est  si  réelle  que  dans  les  bassins  peu  élevés  où  la 
fusion  dos  neiges  est  très  précoce,  il  se  forme  en  mai-juin  un 
nouveau  petit  maximum  secondaire,  attaché  au  flanc  du  pre- 
mier; c'est  le  cas  sur  la  Drôme  et  surtout  sur  l'Eygues. 

Donc,  un  régime  à  quatre  saisons,  comme  dans  le  type  sub- 
alpin, mais  où  les  rapports  entre  ces  quatre  saisons  et  même 
leur  place  dans  l'année  ne  sont  plus  les  mêmes.  Un  maximum 
de  printemps  précoce,  mais  renflé  à  l'arrière  par  l'effet  des 
pluies.  Un  maximum  d'automne  très  considérable,  dû  entière- 
ment à  des  pluies  violentes  et  comportant  tous  les  maxima  ab- 
solus; ce  maximum  retarde  d'ailleurs  sur  la  date  de  son  équi- 
valent subalpin,  parce  que  les  précipitations  de  toute  l'automne 
se  font  ici  sous  forme  de  pluies  et  qu'en  octobre  le  coefficient 
d'écoulement  reste  réduit,  à  cause  de  la  température  élevée  de 
l'été  qui  rend  la  terre  propre  à  absorber  de  grandes  quantités 
d'eau.  Un  minimum  d'hiver  étriqué,  puisque  décembre  mule 
beaucoup  d'eau  ainsi  que  mars;  les  débits  de  janvier  et  de  fé- 
vrier restant  d'ailleurs  deux  à  trois  fois  plus  élevés  que  ceux  de 
l'été.  Enfin  un  minimum  d'été  qui  est  le  trait  caractéristique  : 
large,  profond  et  témoignant  d'une  pénurie  extrême  l. 

Les  derniers  traits  du  régime  sont,  comme  on  l'a  vu,  l'incons- 
tance et  l'irrégularité.  Des  maxima  absolus  peuvent  apparaître 
jusqu'au  milieu  de  l'été  et  des  minima  pendant  l'automne  ou  le 
printemps.  Les  rapports  entre  les  extrêmes  de  débits  devienneni 


x  II  est  très  remarquable  que  dans  la  partie  méridionale  de  la  dépression 
subalpine,  là  où  elle  s'élargit  démesurément  (Trièves,  Matésine,  Beaumont), 
certains  cours  d'eau  puissent  présenter  un  régime  dont  la  courbe  est  exactement 
la  même  que  celle  du  type  de  montagne  méditerranéenne,  bien  que  nous  soyons 
ici  dans  les  Alpes  du  Nord.  Tel  est  le  cas  de  la  Jonche  à  La  Mure  (10  années 
d'observations),  avec  un  maximum  de  printemps  très  précoce  (mars),  un 
maximum  d'automne  presque  aussi  élevé  que  celui  de  printemps  (novembre), 
un  minimum  d'hiver  peu  profond  et  étroit,  un  large  minimum  d'été  très  creusé. 
Gela  rient  à  ce  nue  le  bassin,  d'ailleurs  peu  étendu  (50  kmq.1.  n'a  presque  pas 
de  contact  avec  des  montagnes  proprement  dites,  et  que  l'influence  climatique 
s'y  exerce  dès  lors  avec  plus  de  puissance  que  celle  du  relief.  Grâce  à  la  dila- 
tation de  la  dépression,  ce  sont  de  véritables  cours  d'eau  de  hautes  plaines  au 
milieu  des  montagnes. 
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énormes.  Ils  sont  de  74  sur  l'Issole,  la  plus  proche  du  type  sub- 
alpin, de  131  sur  le  Verdon  à  Quinson,  de  453  sur  l'Asse  à  Cha- 
brières,  de  581  sur  le  Buech,  de  3.200  sur  l'Eygues  à  Rémuzat; 
enfin  sur  la  Drôme,  le  minimum  ayant  été  de  0  et  le  maximum 
de  89.500,  on  voit  que  le  rapport  devient  fantastique.  Il  est  même 
plus  fort  sur  la  plupart  de  ces  rivières  que  sur  celles  du  type 
méditerranéen  pur,  parce  que  la  pente  contribue  à  faire  écouler 
plus  vite  leurs  eaux;  sur  l'Aryen  s  à  Garces,  le  rapport  entre  ex- 
trêmes est  de  80,  sur  le  Caramy  à  Garces  de  452,  sur  l'Argens  au 
Muy  de  184.  Si  l'on  considère  d'autre  part  le  rapport  entre  le 
débit  caractéristique  d'étiage,  c'est-à-dire  celui  au-dessous  du- 
quel le  cours  d'eau  ne  descend  pas  plus  de  dix  jours  par  an,  et 
le  débit  moyen  ou  module,  on  voit  que  ce  rapport,  qui  exprime 
mieux  les  variations  normales,  est  plus  élevé  pour  les  rivières  de 
montagne  méditerranéenne  que  partout  ailleurs.  Ce  rapport  de 
débit  est  exprimé  par  6  sur  l'Ouïe  à  Cornillon,  ce  qui  veut  dire 
que  le  débit  moyen  y  est  six  fois  plus  considérable  que  le  débit 
caractéristique  d'étiage,  par  7,9  sur  le  Buech  à  Serres,  par  19,7 
sur  l'Eygues  a  Rémuzat,  par  23,4  sur  la  Drôme  à  Luc.  Or, 
dans  les  autres  types  de  régime,  nous  n'avons  trouvé  de  rap- 
port dépassant  10  que  sur  l'Avérole  et  le  Ribon,  torrents  gla- 
ciaires de  haute  Maurienne;  sur  tous  les  cours  d'eau  méridio- 
naux de  type  subalpin,  il  est  inférieur  à  5  (Tinée  au  Pont-de-la- 
Lune,  2,6)  ;  sur  ceux  du  type  alpin,  il  varie  de  6,9  (Biaisse  à  Freis- 
sinières)  à  2,6  (Cerveyrettê  à  Briançon).  Enfin  on  sait  qu'à  cette 
irrégularité  s'ajoute  l'indigence  des  débits,  partout  inférieurs  à 
20  litres  par  seconde  et  par  kilomètre  carré  de  bassin,  sauf  sur 
le  Buech,  la  Bléone  et  le  bas  Verdon. 

D.  Régime  méditerranéen.  —  A  mesure  qu'on  passe  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées  des  Préalpes  du  Sud  vers  les  plus  basses, 
le  type  se  rapproche  de  plus  en  plus  d'un  régime  nouveau.  De 
l'Issole  au  bas  Verdon  le  minimum  d'été  se  creuse;  du  Buech  à 
la  Drôme  et  à  l'Eygues  on  voit  le  minimum  d'hiver  se  rétrécir 
et  se  hausser;  sur  l'Estéron,  il  n'est  plus  qu'un  détail  insigni- 
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fiant,  et  la  poussée  d'automne  l'emporte  en  puissance  sur  celle 
du  printemps.  L'on  aboutit  ainsi  au  type  de  l'Argens,  qui  ne 
comporte  plus  que  deux  saisons,  celle  d'été,  avec  un  large  mi- 
nimum, celle  d'hiver,  avec  un  ample  maximum  quelque  peu 
accidenté.  Cette  fois  nous  sommes  arrivés  au  type  méditerra- 
néen pur,  caractérisé  en  outre  par  une  extrême  indigence,  moins 
irrégulier  toutefois  que  le  type  précédent,  parce  que  l'iniluence 
d'un  relief  heurté  y  est  moindre;  le  rapport  entre  le  débit  carac- 
téristique d'étiage  et  le  module  n*est  que  de  5,3  sur  le  Garamy  à 
Garces,  de  4,5  sur  l'Argens  au  Muy,  de  2,9  sur  l'Argens  à  Garces; 
il  est  vrai  que  la  perméabilité  des  calcaires  du  bassin  y  est 
peut-être  pour  quelque  chose.  Mais  ce  régime  n'est  qu'à  peine 
alpin;  ù  peine  mord-il  sur  le  rebord  Sud  et  Sud-Ouest  de  la 
chaîne,  dans  les  dépressions  de  la  basse  Durance  et  sur  le  flanc 
méridional  des  Préalpes  maritimes. 

Deux  types  tout  à  fait  opposés  sont  donc  en  présence  dans  les 
Alpes  :  dans  les  massifs  les  plus  élevés  de  l'intérieur,  le  type  de 
haute  montagne  et  principalement  sa  variété  glaciaire;  à  la  pé- 
riphérie méridionale,  le  type  méditerranéen  pur.  Ghacun  d'eux 
comporte  deux  saisons,  été  et  hiver,  mais  dans  le  premier  l'été 
est  l'époque  des  hautes  eaux,  l'hiver  celui  des  pénuries,  tandis 
que  les  termes  sont  entièrement  renversés  dans  le  second.  Le 
premier  est  complètement  soumis  aux  influences  du  relief,  c'est- 
à-dire  à  l'action  exercée  par  la  chute  et  la  fusion  de  la  neige; 
le  second  est  livré  aux  caprices  du  climat,  et  le  relief  n'intervient 
que  pour  précipiter  rapidement  dans  les  talwegs  les  eaux  dé- 
versées par  les  pluies.  Le  premier  est  soumis  à  un  rythme  très 
régulier,  bien  que  les  extrêmes  puissent  être  dans  des  rapports 
énormes  les  uns  par  rapport  aux  autres;  dans  le  second,  le  ré- 
gime est  plus  capricieux,  les  écarts  plus  désordonnés;  enfin  l'in- 
digence de  débit  y  est  la  règle,  tandis  que  l'autre  type  est  carac- 
térisé par  l'abondance. 

Entre  ces  deux  types  fondamentaux  s'en  intercalent  deux 
autres  qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  modalités  transformées 
de-  deux  premiers.  Le  type  subalpin,  déjà  esquissé,  ou  du  moins 
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annoncé  dans  le  type  alpin  de  transition,  possède  du  régime  de 
baute  montagne  la  grande  crue  de  printemps  et  la  pénurie 
d'hiver;  le  type  de  montagne  méditerranéenne  tient  du  régime 
méditerranéen  par  la  pénurie  si  prononcée  d'eaux  en  été  et  la 
forte  poussée  d'automne;  mais  tous  deux  vont  à  la  rencontre 
l'un  de  l'autre,  le  régime  subalpin  en  érigeant  une  crue  d'au- 
tomne devant  laquelle  se  creuse  un  minimum  d'été,  le  type  mé- 
diterranéen de  montagne  en  gontlant  ses  hautes  eaux  de  prin- 
temps que  précède  un  minimum  d'hiver.  Il  s'agît  donc  bien  de 
formes  de  passage  joignant  par  une  chaîne  à  peu  près  continue 
ces  deux  extrêmes.  Cependant  ces  deux  types  intermédiaires 
sont  assez  nets,  malgré  leurs  traits  hybrides,  pour  mériter  d'être 
considérés  à  part;  le  type  subalpin  avec  ses  eaux  abondantes, 
ses  variations  déjà  un  peu  brusques;  le  type  de  montagne  mé- 
diterranéenne avec  l'indigence  de  ses  débits,  l'irrégularité  de 
son  rythme,  ses  variations  foudroyantes. 

Les  types  que  nous  venons  de  définir,  et  aussi  leurs  sous- 
types,  correspondent  remarquablement  aux  diverses  régions  na- 
turelles des  Alpes.  A  la  zone  intra-alpine  du  Nord  correspond 
le  régime  alpin  de  haute  montagne  avec  son  sous-type  glaciaire; 
à  la  bande  extérieure  des  massifs  centraux  du  Nord,  le  régime 
alpin  de  transition.  Les  Préalpes  du  Nord  recèlent  des  cours 
d'eau  de  régime  subalpin.  Mais  au  Sud,  le  climat  opère  dans 
cette  répartition  des  régimes  un  véritable  décalage.  En  dépit  de 
la  présence  de  quelques  cours  d'eau  de  type  alpin  pur,  la  région 
intra-alpine  des  Alpes  du  Sud  engendre  presque  exclusivement 
des  rivières  du  type  alpin  de  transition  ;  du  prolongement  méri- 
dional des  massifs  centraux  sortent  des  cours  d'eau  (haut  Drac, 
haut  Verdon,  haut  Var  et  ses  affluents,  Roya)  de  régime  subal- 
pin. Enfin  les  Préalpes  du  Sud,  à  partir  des  plateaux  méridio- 
naux du  Vercors,  sont  parcourues  par  des  rivières  de  montagne 
méditerranéenne,  le  type  méditerranéen  pur  n'apparaissant  que 
dans  de  rares  cours  d'eau,  à  peine  alpins,  de  l'extrême  périphé- 
rie. Une  fois  de  plus  s'affirme,  par  cette  différenciation  entre 
régions  situées  dans  le  prolongement  les  unes  des  autres  et 
d'altitudes  presque  équivalentes,  l'importance  capitale  de  la  dis- 
tinction climatique  entre  Alpes  du  Nord  et  Alpes  du  Sud. 
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IX.  —  ÉTUDE  DE  RÉGULATEURS  A  RELAIS  SPÉCIAUX 

A.  —  Étude  d'un  régulateur  à  relais  fixes 
sans  asservissement. 

Nous  supposerons  que  l'action  de  la  vanne  se  produit  au 
moment  du  contact  électrique,  par  exemple  du  balai  (î>  que 
porte  la  tige  liée  au  manchon  du  régulateur  avec  un  des  plots 
o  ou  f,  le  premier  correspondant  à  l'ouverture  de  la  vanne 
suivant  la  loi  : 

e=  e0  +  at 

par  exemple,  et  le  deuxième  à  la  fermeture  suivant  la  même  loi. 
Soit  Mo  une  position  du  manchon,  et  par  suite  de  sa  tige, 

1  Voir  Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  tome  XXXI,  n°  2. 
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pour  laquelle  le  régulateur  est  en  équilibre  sur  la  caractéristique 
du  régulateur;  à  cette  position  M0  correspond  un  point  M  tel 
que  l'abscisse  soit  w0,  vitesse  moyenne  constante  de  la  machine 
à  cet  instant,  et  que  son  ordonnée  soit  H0,  hauteur  du  manchon 
au-dessus  d'un  plan  horizontal    fig.  47). 

Supposons  alors  que  le  couple  Cr  vienne  à  varier  brusquement 
et  que,  par  exemple,  il  devienne  plus  grand  que  le  couple  Cro, 
pour  lequel  était  assuré  l'équilibre 

La  vitesse  de  la  machine  va  baisser;  le  régulateur,  qui  n'est 
pas  infiniment  sensible,  ne  bougera  pas  tant  que  la  variation  de 
la  vitesse  ne  sera  pas  appréciable  pour  lui,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
commencera  à  se  mettre  en  mouvement  que  lorsque  la  vitesse 
aura  pris  la  valeur  correspondante  au  point  N,  par  exemple. 
Quand  il  aura  dépassé  cette  vitesse,  il  commencera  alors  à 
descendre  (Cm<CCr)-  Le  manchon  suit  donc  la  direction  NA,  la 
tige  la  direction  (I),  et  à  un  certain  moment,  avec  la  vitesse  weo, 
son  balai  entre  en  contact  avec  0.  Dès  cet  instant,  l'embrayage 
d'ouverture  a  lieu,  et  la  vanne  s'ouvre  avec  la  loi  précitée. 
L'admission  jusque-là  était  e0,  soit  celle  pour  laquelle  la  vitesse 
ayant  diminué  depuis  w0  a  atteint  la  valeur  weo  [courbes  e  (Q)]. 
Cette  admission  augmente,  la  vitesse  diminue  de  moins  en 
moins  suivant  une  loi  parabolique  et  atteint  un  minimum  en  a 
correspondant  approximativement  pour  le  contact  T  à  (I').  A  ce 
moment  Cm=Cr  et  le  manchon  serait  en  équilibre  s'il  n'avait 
pas  de  force  vive;  cependant  le  contact  avec  0  dure  toujours. 
La  vanne  continue  donc  à  s'ouvrir,  le  manchon  continue  son 
mouvement,  et  s'il  s'arrête  suivant  une  loi  AB,  il  est  au  plus  bas 
en  B.  La  vitesse  qui  résulte  de  cette  inégalité  n'est  pas  encore 
capable,  par  suite  de  l'insensibilité  du  régulateur,  de  produire 
son  mouvement,  mais  elle  augmente  de  plus  en  plus  et  pour 
une  certaine  valeur  correspondant  au  point  A'  tel  que 

A'B*=MN  =  i- 
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ce  mouvement  du  manchon  se  produit.  On  voit  que  la  position 
(I')  de  la  tige  correspond  au  maximum  de  l'élongation  B  du 
manchon.  Pour  A',  ce  manchon  va  commencer  à  monter  et 
dès  qu'il  a  atteint  la  hauteur  HO,  correspondant  à  la  cessation 
du  contact  avec  (0),  le  débrayage  se  produit  et  l'admission 
s'arrête  avec  une  valeur  e'\  supérieure  à  celle  qui  assure  l'équi- 
libre, soit  a.  Nous  nous  trouvons  donc  dans  la  région  fi),  et  au 
moment  où  nous  venons  de  débrayer,  l'admission  est  restée  à 
sa  valeur  e\  trop  forte.  La  vitesse  monte  alors  jusqu'au  moment 
où  H  variant  toujours  avec  la  même  loi,  c'est-à-dire  sur  une 
caractéristique  parallèle,  elle  atteigne  la  valeur  EF  pour  laquelle 
le  contact  se  produit  avec  F  en  (2).  A  ce  moment,  l'admission 
commence  à  décroître;  or  Cm  est  devenu  >Cr,,  mais  l'écart  qui 
les  sépare  est  plus  grand  que  celui  qui  les  séparait  au  départ, 
l'écart  des  admissions  étant  de  même  plus  grand  qu'au  départ  ; 
ce  manchon  monte  donc  à  une  hauteur  H'z,  mais  l'écart  qui  le 
sépare  de  sa  position  moyenne  est  plus  grand  que  pour  l'oscil- 
lation précédente 

H'2>H'i 

ceci  au  moment  où  Gm  étant  redevenu  égal  à  Cn,  le  manchon 
est  resté  en  équilibre  (w  =  constante),  mais  le  manchon,  par 
suite  de  son  insensibilité,  une  fois  arrivé  là,  s'arrête  et  tant  que 
dure  le  contact  avec  /",  la  vitesse  diminue  puisque  l'admission 
diminue.  Quand  la  diminution  est  assez  sensible 

DG  =  MN  =  —  (même  raisonnement  que  tout  à  l'heure) 

le  régulateur  commence  à  descendre  et  en  I)F  quitte  le  contact 
/.  La  vanne  s'arrête  à  une  position  telle  que  l'admission  est 
trop  petite,  mais  avec  un  écart  par  défaut  plus  grand  que  celui 
par  excès  qui  la  caractérisait  précédemment,  et  par  suite  arrive 
en  (df)  dans  la  région  II.  Nous  allons  continuer  jusqu'en  (GO') 
et  de  là  recommencer  indéfiniement,  en  théorie  du  moins,  mais 
en  pratique,  ni  les  oscillations  du  manchon  ni  celles  de  l'admis- 
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sion  ne  sont  indéfinies.  L'ordonnée  correspondant  à  a  et  celle 
correspondant  à  y  donnent  donc  les  valeurs  limites  ïïmin  et  Hm<w; 
des  tangentes  aux  paraboles.  De  même,  les  admissions  ont 
pour  valeur  Emin  et  Emax- 

L'intersection  du  cycle  [e  (Q)l  avec  l'une  de  ces  quatre  droites 
marquera  donc  la  fin  des  oscillations. 

Si  cette  intersection  se  produit  pour  une  admission  trop  forte 
(région  I),  bien  que  cela  ne  soit  pas  une  position  d'équilibre 
pour  le  manchon  qui  est  bloqué,  mais  attendu  que  Gm>Cn,  la 
machine  va  s'emballer.  Si  l'intersection  a  lieu  dans  la  région  II 
au  contraire,  soit  pour  Cm<CCn,  la  machine  va  s'arrêter. 

I  Remarque.  —  Si  l'on  avait  eu  Cr1>Cr0,  le  point  figuratif 
aurait  suivi  le  trajet  inverse. 

II  Remarque.  —  Si  le  régulateur  était  rigoureusement  iso- 
chrone, les  paraboles  auraient  toutes  eu  le  même  axe,  mais 
alors  il  se  serait  produit  des  oscillations  également  indéfinies. 

III  Remarque.  —  Dans  le  cas  étudié  précédemment,  s'il  y  a 
une  intersection  sur  la  droite  e<i(Gm  =  Cr)  de  la  courbe  des  e 
avec  une  droite  limite  verticale,  avant  toute  autre  intersection 
telle  que  I  avec  une  droite  limite  horizontale,  et  si  cette  inter- 
section correspond  au  minimum  ou  au  maximum  de  hauteur 
du  manchon,  cette  position  d'équilibre  est  à  moitié  stable,  car 
si  le  couple  vient  à  varier  en  sens  inverse,  on  aura  des  varia- 
tions telles  que  celles  correspondant  à  M. 

Ceci  se  produira  si  les  écarts  d'admission  Emax  Em.n  sont 
beaucoup  plus  larges  que  l'écart  des  positions,  Hma.x  H™ in. 

B.  —  Étude  d'un  régulateur  indirect  à  relais  mobiles 
avec  asservissement. 

Le  schéma  de  la  figure  48  représente  complètement  le  fonc- 
tionnement du  système  pour  des  positions  différentes  des 
relais  (semblables  à  ceux  du  régulateur  non  asservi  précédem- 
ment étudié  et  dont  l'écart  angulaire  est  (\xq), 
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Ces  relais  sont,  pour  simplification,  supposés  placés  sur  une 
roue  dentée,  laquelle  participe  avec  des  transmissions  conve- 
nables au  mouvement  de  la  vanne. 

1°  Supposons  que  le  trotteur  à  l'extrémité  de  la  tige  mobile 
autour  du  point  0  occupe  la  position  I  moyen  h  laquelle  corres- 
pond la  position  Wm0y  du  manchon  et  la  position  ômou  des 
boules  à  la  hauteur  H  moyen.  Si  o)0  est  la  vitesse  correspondante 
à  cette  position,  que  nous  supposerons  d'équilibre  sur  la  carac- 
téristique H  (Q),  on  a  le  point  M  correspondant. 

L'admission  étant  d'autre  part  e,  on  a  en  m  le  point  du 
fonctionnement  sur  la  caractéristique  e  (Q). 

Aux  deux  positions 

1  du  relai  d'ouverture  r0 
1'      —        de  fermeture  ?y, 

correspondent  pour  les  H  les  valeurs  : 

H/-  pour  la  fermeture 
Ho  pour  l'ouverture. 

Le  couple  résistant  venant  à  augmenter  et  étant  devenu  tel 
que  l'admission  correspondante  soi)  : 

e'>e   [e(Q)] 

lé  régulateur,  après  une  période  d'insensibilité  MN,  commence 
à  descendre  avec  la  vitesse  w0,  et  à  la  hauteur  Ho  Hi,  se  produit 
le  contact  avec  I  et  par  suite  l'ouverture  de  la  vanne,  selon  une 
loi  que  nous  supposerons  provisoirement  indéterminée.  Nous 

sommes  alors  aux  points  : 

c0  pour  II  (Q)  ;  e  0  pour  e  (Q). 

La  vanne  dans  son  mouvement  dans  le  sens  f\  entraîne  les 
relais  dans  le  sens  f\  correspondant. 

D'après  la  caractéristique  T  du  groupe  réglé,  supposons 
que  la  position  d'équilibre  pour  l'admission  e'  est  sur  notre 
graphique  comprise  entre  H'0  E'f,  correspondant  à  «2,  les 
vitesses  de  fermeture  et  d'ouverture  pouvant  être  comprises 
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entre    celles    correspondant  aux  points  K,    K'   [ou   Ki,   K'i    si 

CV>Crl. 

Le  manchon,  et  les  boules  par'  suite,  décrivent  librement  II  lj  I, 
les  valeurs  IL-Ho  s'abaissant  suivant  une  certaine  loi  el  s'écartent 
de  plus  en  plus  en  raison  de  la  liaison  cinématique  aux  boules; 
lorsque  les  boules  ayant  atteint  l'amplitude  d'oscillation  maxi- 
mum a  correspondant  à  Cm=:Cr  point  A' sur  e(Q)  après  une 
période  d'insensibilité  AB  =  MN,  elles  ont  recommencé  à 
remonter  et  atteignent  une  position  \\'0  pour  laquelle  le  relai 
d'ouverture  va  commence)'  à  quitter  la  tige;  nous  arriverons 
alors   à   (da)  débrayage  d'ouverture. 

Dans  le  cas  I  de  la  figure,  la  vitesse  qui  lui  correspond  est 
plus  faible  que  celle  qui  correspond  à  e0;  les  oscillations  vont 
diminuer  dans  le  cas  II. 

Pour  pouvoir  reprendre  ci-après  l'étude,  sous  une  forme  plus 
approfondie,  de  ce  régulateur,  nous  allons  provisoirement 
supposer  que  le  couple  résistant  diminue  un  peu  de  façon  que 
les  boules  au  lieu  d'aller  atteindre  la  position  ef  (embrayage 
de  fermeture)  s'arrêtent  en  M',  où  elles  vont  reprendre  leur 
position  d'équilibre. 

Remarques.  —  1°  L'oscillation  X  de  H,  entre  deux  positions 
d'équilibre  consécutives,  est  fonction  de  l'écart  (C™  —  GV)  des 
couples  résistants  primitif  et  nouveau  ; 

2°  Les  oscillations  des  relais  1,  1'  et  par  suite  des  positions 
HO,  HF  sont  fonction  du  mouvement  de  la  vanne  et  de  la  forme 
des  transmissions.  La  loi  qui  les  régit,  nous  la  supposerons 
provisoirement  indéterminée,  et  telle  que  l'on  peut  se  trouver 
dans  chacun  des  cas  suivants  : 

Premier  cas. —  Les  luis  de  variations  sont  telles  que  (dans 
l'hypothèse  constante  G',->>Cro)  l'embrayage  ayant  lieu  en  e0 
pour  la  position  des  relais  correspondant  à  1,  i'.  le  débrayage  se 
produise  pour  une  position  correspondant  à  2,  2',  avant  que  les 
boules  aient  atteint  leur  position  d'équilibre.  Nous  supposons 
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alors  que  /,  longueur  oblique  de  séparation  de  ce  maximum  de 
2',  est  positif  par  exemple. 

Il  va  donc  se  passer  ceci  :  le  débrayage  ayant  lieu  pour 
Cm<.Cr,  les  boules  descendent  et  comme,  dès  que  le  débrayage 
avait  eu  lieu  avec  le  plot  d'ouverture,  celui-ci  était  resté  fixé' 
contre  la  vanne,  le  contact  va  se  produire  de  nouveau  et  ainsi 
de  suite;  on  aura  donc  des  successions  d'embrayage  et  de 
débrayage  jusqu'à  ce  que  les  relais  soient  arrivés  à  la  position 
correspondante  à  AB,  hauteur  pour  laquelle  Cm  =  Cr  et  /=0. 
On  arrive  donc  à  L'équilibre  théoriquement.  Mais  à  cause  de 
l'insensibilité  du  régulateur,  le  contact  dure  un  peu  plus  long- 
temps, de  sorte  que  Cw  devient  légèrement  supérieur  à  Gr,  et 
alors  les  oscillations  recommencent.  Pratiquement,  l'équilibre 
a  lieu  pour  une  petite  différence  de  Cm  et  de  Cr,  des  causes 
multiples  intervenant  à  cet  effet  (on  le  verrait  par  l'emploi  des 
caractéristiques  mécaniques). 

Deuxième  cas.  —  C'est  celui  où  /=o,  c'est-à-dire  que  la 
coïncidence  des  droites  2,  2'  a  lieu  au  moment  de  l'équilibre  des 
boules;  on  retrouve  les  résultats  précédents,  sans  oscillations. 

Troisième  cas.  —  C'est  celui  où  l<.o,  c'est-à-dire  pour  lequel 
la  coïncidence  susvisée  aurait  lieu  après  l'équilibre  des  boules. 

Nous  avons  alors  à  établir  ici  encore  plusieurs  subdivisions, 
qui  s'appliquent  aussi  au  deuxième  cas  précédent  : 

1°  La  coïncidence  a  lieu  en  d"0  pour  une  vitesse  supérieure  à 
la  vitesse  d'embrayage  (/0). 

Les  cycles  [e(ù]]  tendent  à  s'élargir  de  plus  en  plus  et  les 
oscillations  à  augmenter,  mais  il  arrivera  un  moment  où  l'oscil- 
lation sera  telle  que,  avec  une  loi  convenable  de  variation  des 
droites  (2),  on  arrive  au  résultat  : 

Vitesse  de  d0^  Vitesse  de  e0. 

S'il  y  a  égalité  entre  ces  vitesses,  on  tombe  dans  le  deuxième 
cas; 
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2"  La  coïncidence  à  lieu  en  d"0  pour  vitesse  égale  à  la  vitesse 
d'embrayage  (/0),  c'est-à-dire  que  naîtronl  alors  des  cycles 
théoriquemenl  fermés  pour  e  (Cl  : 

:;-  La  coïncidence  a  lieu  pour  vitesse  e?"o<  vitesse  >v   On 
obtieni  alors  des  cycles  e(u>)  se  formanl  les  uns  sur  les  autr< 
on  peut  arriver  au  premier  cas,  ou  obtenir  la  deuxième  partie 
du  troisième  cas. 

Conclusions  générales. 

Pour  avoir  une  régulation  agissant  même  avec  une  faible 
variation  du  couple,  il  y  a  intérêt  à  prendre  un  régulateur  aussi 
anisochrono  que  le  permettent  les  variations  de  vitesse  que 
l'on  s'impose,  et  aussi  sensible  que  possible;  on  aura  ainsi  ; 

Vitesse  d0<Z Vitesse  e0. 


X.  —  ETUDE  DES  TACHYMETRES  A  MOUVEMENT 
CONTRAINT 

Considérations  générales.  —  Dans  tout  ce  qui  précède, 
nous  nous  sommes  occupés  presque  exclusivement  de  régula- 
teurs à  tachymètres  asservis,  c'est-à-dire  dans  lesquels  l'instanl 
du  débrayage,  lors  de  la  première  phase  de  fonctionnement, 
était  avancé  aux  environs  du  moment  où  l'écarl  maximum  de 
vitesse  étail  réalisé.  Nous  avons  montré  que  le  même  résultat 
pouvait  être  obtenu,  d'une  manière  moins  précise,  mais  au 
prix  peut-être  d'une  moindre  complication,  avec  des  régula- 
teurs spéciaux,  sensibles  au  sens  de  variation  de  la  viti  -- 
Dans  ce  qui  suit,  supposanl  acquis  les  résultats  qui  précèdent, 
nous  allons  examiner  le  problème  très  intéressant  soulevé  par 
le  fonctionnement  d'un  tachymètre  qui,  à  partir  d'un  certain 
momenl  de  sa  course,  cesse  d'évoluer  en  toute  liberté  en  vertu 
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dos  forces  s'exeroant  sur  le  système  qu'il  constitue,  mais  subil 
au  contraire  une  contrainte  de  la  part  du  système  de  relais 
qu'il  est  venu  actionner  dans  son  mouvement. 

Si  ces  relais  sont  de 
simples  segments  sur 
lesquels  se  déplacent  des 
doigts  ou  trotteurs  liés 
au  tachymètre  (exemple 
choisi  pour  fixer  les 
idées),  il  est  bien  certain 
que  le  mouvement  du  ta- 
chymètre, bien  que  peut- 
être  un  peu  insensibilisé 
par  ces  contacts  supplé- 
mentaires, continuera, 
sous  une  forme  à  peu 
près  analogue  à  celle  qui 
en  constituait  la  modalité 
avant  le  contact  (fig.  49). 

Si,  au  contraire,  le  ta- 
chymètre est  relié  à   un 

système  de  petits  pistons  p\  pi  analogues  à  ceux  que  nous 
avons  maintes  fuis  considérés,  et  dont  le  rôle  est  de  démasquer 
des  orifices  pour  amenée  ou  évacuation  d'eau  sous  pression 
devant  ou  derrière  le  piston  P  du  servo-moteur  de  vannage,  il 
es!  bien  évident  que  le  mouvement  du  tachymètre  sera  bloqué  à 
partir  d'un  certain  moment.  La  vitesse  variant  (montanl  par 
exemple)  le  tachymètre  sera  moins  /nuit  qu'il  sérail  s'il  bénéfi- 
ciait de  la  liberté  par  rapport  aux  petits  pistons  p\  pi  ■  fig.  50). 

On  objectera  évidemment  que.  lorsque  l'asservissemenl  foncr 
tionne,  le  point  0  sera  soulevé'  d'une  quantité  telle  que  les  petits 
pistons  reviennent  à  leur  position  moyenne  aux  environs  du 
maximum  algébrique  de  vitesse  qui  peul  être  décelé  par  l'éloîi- 
gation  maximum  du  tachymètre.  Encore  faut-il  que  celui-ci 
puisse  prendre  celle  même  élongation  maxima,  en  admettanl 
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qu'elle  suit  la  même  que  relie  qu'il  détiendrait  s'il  n'était  pas  en 
relation  mécanique  avec  les  petits  pistons.  C'est  ce  qu'il  semble 
impossible  de  réaliser  effectivement.  En  effet,  ceci  supposerait 
t\^s  qualités  de  perfection  pour  l'asservissement  qu'il  est  impos- 
sible de  lui  accorder  voir  en  particulier  notre  note  sur  le  Tracé 
des  cames  d'asservissement)*.  Il  faudrait,  en  particulier,  que, pour 

tous  les  déséquilibres 
\s*f.**w>  yj*£±c^  possibles  et  à  chaque 
instant  de  la  perturba- 
tion quelconque  qui  en 
résulte,  le  tachymètre 
lût  rendu  libre,  les 
petits  pistons  revenant 
à  leur  position  moyen- 
ne, mais  alors,  il  n'y 
aurait  plus  de  fonction- 
nement du  servo-mo- 
tcur,  plus  de  mouve- 
ment du  vannage,  etc. 
On  voit  donc  que 
l'asservissement  ne 
peut  avoir  matérielle- 
ment qu'un  rôle  retar- 
dé par  rapport  aux  variations  de  vitesse,  et  que  c'est  bien  après 
le  maximum  algébrique  de  celle-ci  que  le  déplacement  du  point 
F  doit  avoir  pour  effet  de  ramener  les  petits  pistons  à  leur 
position  de  repos. 

Pour    si    oiseuses    qu'elles    apparaissent,    ces    explications 
étaient  néanmoins  nécessaires. 

Nous  allons  étudier  maintenant  en  détail  le  mouvement  d'un 

tachymètre  à  régime  contraint,  étant  naturellement  admis  que 

celui-ci  l'ait  partie  d'un  système  de  régulation  à  asservissement. 

Nota.  —  Les  deux  figures  51  et  52  fournissent  les  éléments  de 

l'étude  graphique  du  mouvement  contraint  du  tachymètre. 
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I.  —  Mouvement  contraint  inverse  pour  le  tachymètre. 
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II.  —  Mouvement  contraint  direct  pour  le  tachymktre. 
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Mouvement  du  tachymètre. 

Pour  simplifier,  supposons  que  le  tachymètre  constitue  tin 
levier  du  genre  représenté  sur  la  figure  53.  Quand  le  manchon 
s'est  élevé  de  M0  en  M,  il  y  a  contact  de  T  avec  le  relai  de 
fermeture  /"(excès  de  vitesse);  quand  il  s'est  abaissé  en  M',  il  y 
a  contact  de  T  avec  le  relai 
d'ouverture  o  (insuffisance 
de  vitesse). 

Si  l'on  suppose  mainte- 
nant que  les  relais  /  et  o  se 
déplacent,  imaginons  tout 
de  suite  que  leur  écart  ne 
soit  pas  maintenu  constant, 
pour  épuiser  un  cas  théo- 
rique qui  n'a  pas  grand 
intérêt,  nous  pourrons,  en 
réduisant  le  mouvement  des 
relais,  dans  le  l'apport 


Fig.  53.  —  Etude  du  mourr- 
aient contraint  du  tachy- 
mètre. 
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rendre  ces  mouvements  comparables  à  ceux  du  manchon. 

Portons-les  sur  le  même  graphique,  l'abscisse  représentant 
les  temps;  nous  aurons  la  représentation  de  la  figure  r>i.  Dès 
que  le  relai  /'  est  atteint  par  T,  il  y  a  embrayage  de  vannage, 
mais  le  tachymètre  participe  au  mouvement  dudit  vannage. 

Supposons  que  la  vanne  entraîne  le  relai  /"seul  c'est  le  relai 
intéressé  pendant  le  début  de  la  perturbation). 

Deux  hypothèses  : 

1°  /'  >•'  déplace  vers  le  bas  quand  e  augmente; 
2°  /"se  déplace  vers  le  haut  quand  e  augmente. 
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Première  hypothèse. 
/se  déplace  vers  le  bas  quand  e  croît. 

f  entraîne  le  tachymètre  et  descend  alors  qu'il  devrait 
monter.  Au  voisinage  de  Zmax,  mais  après,  le  relai  f  doit 
échapper  au  tachymètre  suivanl  un  mécanisme  a  déterminer 
(un  petit  tachymètre  auxiliaire,  genre  régulateur  Knowles,  peul 
effectuer  cette  déconnexion);  L'admission  e'\  est  inférieure  à  e\ 
nécessaire  :  la  vitesse  va  baisser  linéairement  en  fonction  du 
temps,  avec  un  coefficient  angulaire  lié  à  l'écart  des  couples;  le 
tachymètre  est  libre  et  il  va,  étant  trop  bas,  remonter.  Prenons  la 
caractéristique  de  mouvement  libre  AH  =  Aw,  et  traçons  sur  le 
graphique  supérieur  des  ordonnées  à  chaque  instant  égales  aux 
Aw  correspondants  multipliés  par  le  facteur  A  de  proportionna- 
lité AH  =  AAw  (fig.  51). 

Sur  le  graphique  supé- 
rieur, la  courbe  ponctuée 
représente  les   positions 
qu'aurait  le    tachymètre 
(s'il  était  libre)  aux  divers 
instants.  Le   tachymètre 
remonte,     suivant     une 
certaine  loi,  mais  quand 
il  a  atteint  l'aplomb  de  o, 
il  embraye  à  l'ouverture, 
mais  en  même  temps  est 
entraîné      solidairement 
avec    le    relai   o.   Petite 
Fig.  54.  —  Courbe  H  (t)  tachymètre     période   complémentaire 
à    mouvement   contraint    direct      d'ouverture 
débrayage     par    agent     auxi- 
liaire). Aux    difficultés    méca- 
niques près,  ce  fonction- 
nement serai!  excellent.  Le  tachymètre  ne  serait  pas  soumis  à 
des  variations  de  vitesse  excessives,  il  opérerait  toujours  dans  le 
voisinage  des  vitesses  de  régime.  Il  faudrait  cependant  (fig.  54)  : 
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Déconnecter  tachymètre  et  relai  f  (ou  o)  au  voisinage  du 
maximum  de  vitesse; 

Ramener  alors  le  relai  f  (ou  o)  utilisé  à  sa  position  de  repos, 
ce  qui  n'est  pas  impossible  avec  un  système  de  ressort  ou 
d'électro-aimant  à  longue  course  ; 

Rendre  insensible  le  tachymètre  au  passage  du  relai  o,  dans 
sa  course  initiale  descendante. 

Ces  trois  conditions  ne  sont  pas,  loin  de  là,  impossibles  à 
réaliser.,  mais  étant  donné  l'état  de  perfection  relative  du  régu- 
lateur à  asservissement  ordinaire,  on  peut  se  demander  s'il  y  a 
quelque  intérêt  à  s'avancer  bien  loin  dans  cette  nouvelle  voie. 


Relai-électro  à  longue  course. 


La  solution  de  cette 
question  pourrait  être 
confiée  à  un  électro-ai- 
mant à  longue  course, 
en  série  avec  le  servo- 
moteur de  vannage. 
Nous  avons  entrepris  des 
recherches  à  ce  sujet 
avant  la  guerre.  Celle-ci 
les  a  interrompues  (fig. 
55). 
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Fig.  55.  —  Combinaison  d'un  électro 
à  longue  course  avec  le  servo- 
moteur  de  vannage. 


Deuxième  hypothèse. 

Mouvement   du   relai  /  vers   le   haut   quand  e  croît.    — 

Alors  le  mouvement  libre  du  tachymètre  et  le  mouvement 
contraint  tendent  à  transporter  celui-ci  dans  la  môme  direction, 
le  mouvement  du  relai  étant,  pour  un  déplacement  donné  de  la 
vanne,  fonction  des  transmissions  pour  une  même  loi  de 
manœuvre  de  la  vanne;  la  droite  figurant  les  déplacements  du 
relai  peut  être  plus  ou  moins  inclinée  (fig.  56). 
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Fig.  56.  —  Mouvement  libre  et  mouve- 
ment contraint  du   tachymètre. 


Pour  une  loi  de  mahdBUvre  et  des  transmissions  données,  la 
droite  X  est  fixée.  Suivant  son  orientation,  il  y  aura  des 
perturbations  pour  lesquelles  le  contact  tachymètre-relai  (/'par 
exemple)  aura  lieu  avant  le  maximum  de  vitesse,  d'autres  pour 

Lesquelles   ce   contact 

%^*«*r&JÂ~-  aUra   liGU    UPrÙS-    Dai,S 

la  figure  57,  on  a  sup- 
posé que  la  droite  X 
est  plus  inclinée  sur 
les  abscisses  que  la 
droite  oM  tangente  de 
départ  aux  paraboles. 
Le  déplacement  des 
relais  peut  être  utilisé 
pour  établir  un  second 
contact  qui  débrayera 

la  vanne  (a,  a',  c"),  le  premier  contact  en  M  ayant  eu  pour  effet 

d'embrayer  ce  vannage. 

Réglages  approchés  et  imparfaits.  —  Si  la  droite  X  est  au 

contraire  au-dessus  de  la  tangente  oM,  le  tachymètre  est 
contraint  dès  le  pre- 
mier embrayage.  Si 
nous  supposons  le 
débrayage  effectué 
encore  par  interven- 
tion extérieure  (deu- 
xième régulateur)  sui- 
vant (o V,  nous  aurons 
excès  de  hauteur  du 
tachymètre,  et  des- 
cente libre  de  celui-ci 

(courbe  111  issue  de  B, 

«     ~..  Fig.  57.  —  Graphique  du  mouvement 

'"'     ''  du  manchon  quand  l  moule  pour 

Le  seul  clément  in-  e  croissant. 
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déterminé  est  la  courbe  de  descente  spontanée  du  tachymètre. 
Étant  donnée  la  longueur  relative  de  la  période  III,  en  mouve- 
ment spontané,  cette  courbe  m  se  raccorde  évidemment  à  II 
en  un  point  déterminé. 

La  longueur  du  réglage  est  accrue  et  la  variation  de  vitesse  à 
laquelle  est  soumise  le  tachymètre  également. 


Mouvement  du  tachymètre  et  du  point  indicateur 

dans    le    cas    du   régulateur    asservi    par    déplacement 

du  centre  d'articulation  du  point  F. 


On  étudie  d'une  façon  classique  le  mouvement  du  point  T, 
centre  d'articulation  de  la  tige,  comme  résultant  de  deux  mou- 
vements élémentaires,  l'un  communiqué  par  le  manchon  pivo- 
tant autour  de  F,  le  tachymètre  étant  considéré  comme  libre, 
et  l'autre  provenant  du  mouvement  du  point  P,  commandé  par 
la  vanne  (lig.  58).  La  composition  de  ces  deux  mouvements 
donne  celui  du  point  T,  mais  à  une  condition,  c'est  que  celui-ci 
puisse  évoluer  librement,  et  ne  pas  être  bloqué,  ni  même  gêné, 
par  les  deux  relais  avec  lesquels,  dans  son  mouvement,  il  ne  va 
pas  tarder  à  venir  en  contact. 

Mêmes  réserves  par 
conséquent  que  plus 
haut. 

Cependant,  suppo- 
sons, pour  un  instant, 
et  dans  un  but  de 
simplification,  que  le 
mouvement   du   point 

T  soit  libre;  étudions  Mouvement    du    point 

I    )xir    rapnort    un 
ce  mouvement.  f     J£      po{ni  M  som  />//,./ 

-7  dn  vannage. 


100 


L.  BARRILLION. 


TSF 


.  -J2hA^AyaavrxaAC/. 


r     ïç    Mouvement    complexe 
S'  du  point  indicateur . 


Mouvement  de  M. 

Quand  la  vitesse  augmente,   il   est  donné   par  la    caracté- 
ristique de  la  figure  59. 
Soit  pour  simplifier 

MF  =  FT 


lia      0  U     JICtHiVérrVeW;   corrVpjU,%C  ~b«. 


Cas  d'une  baisse  de  vitesse. 


Supposant   que    les   déplacements   du   point  F  s'effectuent 

proportionnellement  à  la  variation  d'admission  (déplacement 
de  la  vanne).  Nous  aurons  à  composer,  par  rapport  aux  mêmes 
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abscisses,  les  mouvements  I  et  II  de  T,  l'un  ascendant  quand  w 
diminue,  l'autre  descendant,  toujours  pour  u>  diminuant  (fig.  GO). 

On  a  ainsi  le  mouvement  résultant  (III). 

Pour  que  le  mouvement  de  T  fût  réellement  libre,  il  faudrait 
que  la  zone  intéressée  fût  intérieure  au  domaine  délimité  par 
l'écart  des  relais.  Mais,  dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  pas  eu  contact 
de  T  avec  l'un  de  ceux-ci  et  mise  en  route  du  vannage. 

La  considération  du  mou- 
vement libre  complexe  du 
point  T  est  donc  absolu- 
ment théorique,  ainsi  que 
les  conséquences  qu'on  en 
déduit  souvent  pour  le  tracé 
des  cames  d'asservissement. 

Ce  mouvement  (III)  n'est 
donc  à  considérer  que 
comme  représentant  le 
mouvement  libre  fictif  du 
point  T,  cette  trajectoire  fic- 
tive pouvant  donner  par 
ses  intersections  avec  la 
courbe  (III')  figurant  le 

mouvement  contraint  (fig.  61),  des  points  de  débrayage  pour 
la  vanne  (ainsi  qu'il  a  été  expliqué  dans  la  partie  de  notre 
travail  :  Étude  du  mouvement  contraint  du  tachymètre  supposé 
entraîné  par  les  relais).  Nous  n'insisterons  pas  sur  cette 
analogie  évidente  et  du  reste  très  féconde. 


Plbw&tnCnt    com\kairJt 


Fig.  61.  —  Mouvement  libre  et 
mouvement  contraint  du  point 
indicateur. 
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XI.  —    TACHYMÈTRE  A  MOUVEMENT    CONTRAINT 

RÉALISATION    MATÉRIELLE 

ÉTUDE    DU    COMPENSATEUR    DENYS 

ET    DE    SES   VARIANTES 


Tachymètre  à  mouvement  contraint. 
Réalisation  matérielle. 

Observations  générales. 

On  remarquera  que  dans  le  type  classique  d'asservissement 
par  servomoteur  à  pression  d'eau  ou  d'huile,  le  tachymètre  est 
en  réalité  à  mouvement  en  partie  contraint,  car  le  déplacement 
des  petits  pistons  p\  pi  ne  lient  dépasser  une  certaine  limite 
(fi  g.  62).  Par  contre,  le  point  F  reçoit  de  la  vanne  un  mouvement 
tendant  à  ramener,  pour  une  même  hauteur  du  tachymètre,  les 
pistons  p\  pih.  leurs  positions  moyennes.  Il  en  résulte  donc  que 
le  mouvement  du  tachymètre  est  en  réalité  composite,  puisque, 
par  modification  de  la  configuration  cinématique  du  système, 
M  se  déplace  sur  une  caractéristique  Y  qui  se  déplace  elle-même 
dans  le  plan,  ;i  supposer  que  les  pistons  p\  pi  n'exercent  aucune 
action  de  bloquage  sur  le  système,  ce  qui  n'esi  certainemenl 
pas  le  cas.  Le  problème  est  donc  des  plus  complexes.  Plusieurs 
auteurs  ont  tenté  d'étudier  le  mouvement  du  tachymètre  dans 
ces  conditions.  Nous-même  avons  essayé  par  ailleurs  de  le 
faire1.   Dans  ce  qui  suit,   nous  allons  appliquer,  à  un  organe 


1  Voir  en  particulier  :  Tracé  simplifié  des  cames  d'asservissement,  Annalet 
de  l'Université  <ir  Grenoble,  tome  XXXVIII  (2*  trimestre  1916),  el  Publicatiom 
de  l'Institut  Polytechnique  de  Grenoble,  année  1916,  a"  &2. 
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matériel  déterminé,  le  compensateur  Denys,  les  remarques 
faites  dans  l'étude  du  tachymètre  à  mouvement  contraint  ilXe 
partie],  sous  sa  forme  la  plus  générale.  Nous  allons  montrer 
que  le  compensateur,  sous  sa  forme  primitive,  n'est  qu'un  régu- 
lateur indirect  simple  et  que  son  asservissement,  considéré  comme 
très  simple  à  réaliser  par  certains  auteurs  ayant  étudié  insuffi- 
samment la  question,  est  au  contraire  extrêmement  complexe. 
Le  compensateur  Denys 
est  plutôt  un  appareil 
correcteur  de  vitesse 
(son  nom  de  compensa- 
teur est  du  reste  parfaite- 
ment choisi)  qu'un  régu- 
lateur principal,  comme 
certains  le  croient  [voir 
ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet 
des  compensateurs  et  en 
particulier  de  l'appareil 
Knowles}.  C'est  du  reste 
le  défaut  des  tachymètres 
à    mouvement  contraint 

que  de  priver  leurs  employeurs,  durant  la  période  de  régime 
troublé,  d'un  élément  immédiat  de  contrôle  de  la  vitesse,  la 
position  du  manchon  sur  son  arbre. 


Exemple  de  tachymètre  à  mouve- 
ment contraint.  Servo-moteur 
hydraulique. 


Première  hypothèse. 
Compensateur  Denys.  —  Pas  de  taquet  central. 

Le  compensateur  Denys  réalise  le  régulateur  indirect-type, 
comme  fonctionnement,  au  cas  où  ce  régulateur  n'est  pas 
asservi.  Supposons  d'abord  qu'il  n'ait  pas  de  taquet  ou  de 
butoir  central.  Le  contact  de  T,  réduit  à  une  tige,  avec  le  relai 
i':  de  fermeture,  provoque  l'embrayage  du  vannage,  mais  le 
contact    correspondant    à    cG    ne    constitue    pas    le    véritable 


Fig.  63.  et  64.—  Exemple  de  tachymètre  à  mouvement  contraint. 
Compensateur  Denys  sans  butoir  central. 


embrayage-ouverture,  qui  a  Lieu  quand  P_>  est  en  mise  avec  Pi; 
le  point  EO  correspond  effectivement  à  cei  instant  d'embrayage 
il  y  a  toujours  un  point  tel  que  KO.  même  en  tenant  compte  de 
l'inertie  du  régulateur,  du  vannage,  etc.  'fig.  63  et  64    , 

Le  tachymètre  baisse,  enclenche,  la  vitesse  baisse,  passe  par 
un  minimum,  croît  ensuite.  Le  tachymètre  est  bloqué  jusqu'au 
moment  où  la  vitesse  repasse  par  la  valeur  d0.  Le  débrayage 
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commence  à  s'accomplir;  il  est  effectif  quand  la  vitesse  est 
repassée  par  la  valeur  correspondant  au  point  D0  situé  à 
(/'  -j-  2e)  au-dessus  de  d0. 

C'est  bien  ce  que  montre  le  diagramme  de  la  figure  63. 

En  adoptant  les  coordonnées  obliques  évidentes  sur  la  figure, 
(EO)  est  à  —  (/'  +  /)  de  XX',  (e0)  à  (- 1),  D0  à  + 1  de  XX';  enfin 
l'embrayage-fermeture  a  lieu  quand  les  taquets  se  sont  déplacés 
de  /'  vers  le  bas  [l'embrayage-ouverture  ayant  été  supprimé,  la 
vitesse  continuant  à  monter,  il  y  a  embrayage-fermeture". 
Comme  on  le  voit,  les  vitesses  critiques  sont  réparties  aux 
quatre  sommets  d'un  parallélogramme  dont  l'aire  a  comme 
côtés  parallèles  aux  ordonnées  obliques  (fig.  04)  : 

DÔ  —  ËF  (/')  et  ËO  —  DP  (/') 
Conformément  à  une  conclusion  bien  connue,  les  vitesses  de 
débrayage  étant  comprises  entre  les  vitesses  d'embrayage,  il  y 
aura  toujours  amplification  des  oscillations. 


Deuxième  hypothèse. 
Compensateur  Denys.  —  Existence  d'un  butoir  central. 

Les  contacts  intéressants  avec  p,  p\,  p?  ont  lieu,  comme  on  le 
voit,  par  les  deux  dents 
de  la  fourche  T  ;  t'  peut 
entrer  en  contact  avec  p\ 
et  p;  t"  peut  entrer  en 
contact  avec  p  et  pi  (fig. 
65). 

Quelles  modifications 
seront  apportées  au  cas 
précédent  par  la  pré- 
sence d'un  taquet  central? 

Soit  2X  l'écart  des  deux 

tiges    t'    t" ,    Supposées 

d'épaisseur  négligeable. 


Fig.  05.  —  Exemple  de  tachymètre 
à  mouvement  centraint.  Compen- 
sateur Denys  à  butoir  central. 
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Soit  p,  p\,  pi  d'égale  épaisseur  supposée  également  négli- 
geable pour  simplifier),  /  leur  distance  commune  de  /?.  /'  leur 
distance  à  la  position  neutre. 

On  a 

21'  +  21  =  Ail 

Ail  course  totale  théoriquement  possible  du  manchon    en 

supposani  pour  simplifier  7^777  =  1J- 

En  réalité,  la  course  du  manchon  est  limitée  par  l'insertion 
complète  de  p\  dans  Pi  (ou  de  pi  dans  P2).  Donc  t'  est  collée 
contre  la  face  interne  de  Pi.  mais  le  point  T  central  idéal  est  à 
X  de  Pi,  donc  la  course  totale  du  manchon  est  : 

2/  +  2/'-2a  =  AH. 


Mêmes  hypothèses. 
Cas  d'une  hausse  de  couple  résistant  C,0>  C,0. 

Baisse  de  vitesse   :    enclenchement  commencé   en  e0,   avec 


R.OS  en  alignement  vertical==À.  L'embrayage  se  continue  et 
pst  complet  en  (EO;  quand  /;.  poussé  par  la  tige,  a  décrit  le 
chemin  V ;  le  phénomène  se  continue  de  même  façon  :  baisse  de 
vitesse,  minimum,  etc.    fi£.  66  . 

Le  tachymètre  est  toujours  bloqué  en  p  ou  pi.  Il  est  bloqué 
pur />i  si  X>/'  cas  général  .  11  est  bloqué  par  le  butoir  central 
p.  11  subit  donc  une  contrainte  dans  son  mouvement.  A  quel 
moment  recouvre-t-il  sa  liberté?  Quand  la  vitesse,  après  avoir 
baissé,  remonte  el  devienl  telle  que  le  point  central  T  soi!  à 
+  (>.  +  /']  de  XX':  la  libération  du  tachymètre  commence.  Elle 
se  continue  tant  que  le  point  central  n'a  pas  atteint  la  position 
/'  —  a,  la  tige  t"  venant  en  contact  avecp-i  qui  est  monté  de  /'. 
Mais  t"  était  monté  de  a  +  /',  elle  descend  de /.quand  elle 
rencontre  p  ■■ 

En  résumé,  un  constate  que  le  parallélogramme  des  vitesses 
prend  dan-  ce  cas  l'aspect  suivant   fig.  67). 
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Fjg.   OG.  —  Étude  de  la  perturbation.   Régulateur 
Denys  à  butoir  central. 


Gomme  vérification,  supposons  X  =  0  (les  deux  tiges  t'  t" 
réunies  en  une  seule)  et  pas  de  butoir  central.  On  retombe  sur 
le  graphique  du  premier  cas. 

Mêmes  conclusions  que  plus  haut  en  ce  qui  concerne  le 
renforcement  des  oscillations  de  vitesse  :  elles  s'accroissent. 
11  résulte  donc  bien  de  tout  ceci  que  le  compensateur  Denys 
n'es!  pas  à  proprement  parler  un  régulateur,  mais  un  correcteur 
de  vitesse,  puisque,  saut  modifications  essentielles,  il  n<v  peut 
pas  rétablir,  au  prix  d'oscillations  décroissantes,  la  vitesse  de 
régime, 
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Troisième  hypothèse. 
Asservissement  du  compensateur  Denys. 

Ainsi,  le  compensateur  Denys,  avec  trois  butoirs  p,  p\,  p* 
créera  encore    des    oscillations  croissantes   de    vitesse.    Pour 
qu'il  n'en  fût  pas  ainsi,  il  faudrait  que  les  vitesses  de  débraya-c- 
ouverture fussent  provi- 
soirement   rendues    plus 
grandes  que  les  vitesses 
de  fermeture,  ce  qui 
peut   être   obtenu   si    la 
déconnexion  de  vannage 
est  réalisée  quand  la  vi- 
tesse commence  à  varier 
en  sens  contraire,  après 
avoir  passé  par  son  maxi- 
mum algébrique.  A  l'em- 
/'  brayage- ouverture,      la 

^        a~  n       in  i        ^ge   T   est   poussée    de 

Fig.    6/.    —    Parallélogramme    des  * 

vitesses  critiques  dans  un  régula-      a  +  /  i embrayage-ouver- 

teur  Denys  à  butoir  central.  ture   E0)  (fig    6?i  68  et 

69). 

Tant  que  l'embrayage 
a  lieu,  nous  sommes  dans 
la  situation  (II). 

Quand  la  vitesse  rede- 
vient convenable,  la 
fourche  peut  descendre 
de  2X,  mais  elle  a  été 
rencontrée  par  p\  monté 
de  /';  elle  est  donc  des- 
cendue de  2\  —  /'  (en 
supposant  >.<;/'<-/, 
pour  fixer  les  idées). 


itnAlw-ti 


Fig.  68.  —  Compensateur  Denys  à 
butoir  centrai.—  Asservissement 

réalise. 
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Pour  que  l'asservissement  exerce  son  action,  il  faut  que  le 
contact  de  t"  en  /  cesse  d'avoir  lieu  peu  après  le  maximum 
algébrique  de  vitesse. 


<jy 


-.  Fig.  G9.  —  Compensateur  Denys  à  butoir 

ti4<    69.  central.  —  Asservissement  réalisé. 


On  arrivera  h  ce  résultat  en  rendant  la  liberté  au  tachyméire 
d'abord,  en  faisant  débrayer  le  vannage,  puis  en  le  faisant 
embrayer  en  sens  contraire,  déplacement  de  la  quantité  (X  +  V) 
correspondant  au  débrayage-ouverture,  puis  de  la  quantité  /', 
pour  produire  un  nouvel  embrayage  inverse. 
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Cycle   amplifié. 

Que  faut-il  pour  ramener  D„  beaucoup  plus  bas,  en  !»„'  par 
exemple?  Évidemmenl  supprimer  la  communication  de  T  avec 
p,   pi,   p:,   et    même    taire   déclencher    le   vannage   en    sens 


ÎZ  2£_lLv 


dMAXuaiit)»^ 


liât.  fU.     Compensateur  Denys.  Asservissement. 


contraire.  Mais  le  tachymètre  n'est  plus  libre,  et.  de  la  position 
de  hauteur  maxima  ou  minima  des  boules,  qui  n'existe  plus,  on 
ne  peut  plus  induire  la  valeur  du  maximum  de  vitesse.  Cepen- 
dant, il  semble  qu'on  pourrait  établir  à  nouveau  la  relation 
:ma.x(e)  admise,  la  faire  réaliser  par  un  autre  détecteur  de  vitesse 
et  faire  décoller  T  par  le  jeu  d'une  came  liée  au  vannai:».'.  Ainsi, 
des  relais  manœuvres  par  le  vannage  fourniront  une  solution 
approchée,  quand  on  aura  institué  un  moyen  de  les  commander 
au  bon  moment.  G'esl  dans  ce  cas  qu'un  dispositif  analogue  à 
celui  de  Knowles  rendrait  des  services  en  manœuvrant  les 
relais  Ri  et  11'  en  concordance  avec  la  vitesse  instantanée  du 
groupe.  Leur  rôle  consisterait  à  donnera  Ri  un  avancement  tel 
que  le  contact  de  /'  avec  p  (contrainte  correspondant  à  nos 
hypothèses]  cesse  au  maximum  absolu  de  vitesse  et  soit  rem- 
placé par  une  pression  exercée  sur  le  tachymètre.  pour  lui  faire 
embrayer  le  vannage  de  façon  inverse   fig.  70  , 
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Grâce  à  un  système  de  coulisse  indiqué  ci-dessus,  les  relais 
Ri  cl  R-  sont  poussés  par  le  détecteur  auxiliaire  jusqu'au  maxi- 
mum absolu  de  vitesse  et  laissés  libres,  après  l'atteint  de  cette 
position,  de  venir  décoller  T  de  sa  position  en  p. 

Cette  disposition  est  évidemment  schématique,  et  nous  ne 
nous  proposons  ici  que  de  fixer  un  principe  (fig.  71,  72  et  73). 

Reste  à  établir  une  loi  convenable  reliant  les  positions  de  Ri  à 
w>«;(.v-  Ce  qu'on  sait  de  l'asservissement  montre  combien  le 
problème  est  compliqué. 


flot,   77.       Compensateur  Denys.  Asservissement. 


Plus  simplement,  on  peut  admettre  que  î\i  soit  simplement 
poussé  par  M'  avec  une  énergie  faible,  insuffisante  pour  faire 
décoller  t'  de  p,  mais  que  la  marche  en  sens  contraire  du 
régulateur  M'  ait  pour  effet  de  verrouiller  solidement  Ri  et  de 
lui  faire  déco'ler  t'. 
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Compensateur  Denys.  Asservissement. 


Remarque.  —  Conclusions. 


Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  supposé,  et  nous  avons 
vu  quelles  difficultés  sont  entraînées  de  ce  chef,  que  le 
tachy mètre  était  bloqué  (principe  même  du  compensateur 
Denys)  entre  les  deux  positions  Pi  P2.  Si  Ton  suppose  que  le 
contact  avec  p,  p\,  pi  ait  lieu  non  plus  par  les  dents  If  t"  d'une 
fourche  solidaire  du  tachymètre,  mais  par  des  tringles  s\  et 
s-i  d'une  forme  telle  que  le  tachymètre,  ayant  poussé  s\  sur 
pi,  puisse  ensuite  échapper  à  la  contrainte  et  évoluer  comme 
un  tachymètre  libre,  le  problème  est  infiniment  plus  simple 
(fig.  73).  La  commande  de  Ri  R2  est  assurée  par  le  tachymètre 
général  en  liaison  avec  le  vannage  comme  dans  un  régulateur 
indirect  asservi  quelconque,  mais  en  dépit  d'analogies  de  forme, 
on  remarquera  les  différences  profondes  d'avec  ce  cas  du  régu- 
lateur normal  asservi.  Si,  S2  ne  font  plus  partie  desmodromique 
du  système  du  régulateur  qui,  pour  une  position  des  organes 
de  réglage,  n'a  plus  une  situation  géométrique  détermine'. 

Nous   bornerons   là  ces    quelques    considérations,   sorte  de 
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hors-d 'œuvre  ajoute  au  plat  substantiel  constitué  par  l'étude 
que  nous  avons  faite  par  ailleurs  des  régulateurs  modernes 
normaux. 

On  nous  excusera  d'avoir  insisté,  peut-être  à  l'excès,  sur 
certains  principes  de  régulateurs  un  peu  tombes  dans  l'oubli, 
mais  qui,  pour  l'intelligence  du  fonctionnement  de  leurs  grands 
frères  plus  heureux,  les  régulateurs  asservis  à  servo-moteurs, 
n'en  sont  pas  moins  utiles  à  connaître. 


ALIMENTATION  NATURELLE  DE  LA  TRUITE 

(Trutta  fario,  Linné) 
DANS  LES  COURS  D'EAU  ALPINS 

Par    M.    Sinicha    STANKOVITCH. 


INTRODUCTION 


Il  est  curieux  de  constater  combien  nos  connaissances  sur 
l'alimentation  naturelle  de  la  Truite  sont  encore  peu  étendues. 
Si  l'on  parcourt  les  ouvrages  fondamentaux  de  pisciculture  ou 
les  articles  épars  dans  les  différentes  revues  scientifiques,  on  est 
étonné  de  ne  trouver  que  des  données  générales,  peu  précises, 
concernant  le  mode  d'alimentation  de  la  Truite  dans  les  eaux 
libres.  Les  auteurs,  en  se  basant  sur  quelques  observations  faites 
au  hasard  et  d'une  façon  superficielle  et  insuffisante,  se  conten- 
tent de  noter  que  ce  poisson  est  très  vorace,  qu'il  se  nourrit  de 
tels  ou  tels  animaux  aquatiques,  peut  manger  à  l'occasion  tels 
autres,  etc.,  sans  jamais  préciser  les  facteurs  principaux  de  son 
régime  alimentaire  ni  la  valeur  nutritive  comparée  des  diffé- 
rents groupes  d'animaux  aquatiques  ou  terrestres  qui  entrent 
dans  sa  composition.  C'est  pourquoi  les  conclusions  précises  et 
bien  fondées  manquent  ou  sont  en  partie  contradictoires. 

Les  rares  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question  n'ont  l'ait 
que  l'aborder.  On  peut  citer  en  premier  lieu  les  travaux  de 
M.  Léger  (27)  et  de  Lampert  (6).  Le  premier  auteur  s'occupe  de 
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l'alimentation  de  la  Truite  indigène  el  de  La  Truite  arc-en-ciel 
dans  les  lacs  alpins,  mais  seulement  à  l'époque  estivale.  Lam- 
peri  étudie  l'alimentation  de  l;i  Truite  el  du  Saumon  de  fontaine 
dans  les  eaux  courantes  du  Schwarzwald.  Tous  les  deux  ont  l'ait 
d'excellentes  observations,  mais  le  petii  nombre  de  sujets  exa- 
minés ne  leur  a  poinl  permis  d'émettre  des  conclusions  pr 
ei  suffisantes. 

Les  circonstances  spéciales  crééi  -  par  la  guerre  nous  ont  em- 
pêché d'avoir  toute  la  littérature  traitant  du  sujet  à  notre  dispo- 
sition. Mais  nous  sommes  certains  que  les  observations  faites 
jusqu'à  présent  mit  le  régime  alimentaire  de  la  Truite  indigène 
demandent  à  être  complétées. 

La  question,  à  pari  son  intérêt  scientifique,  est  d'une  impor- 
tance capitale  pour  la  pisciculture  rationnelle,  comme  cela  a  été 
maintes  fois  démontré  par  Al.  Léger.  En  effet,  l'appréciation  de 
la  valeur  nutritive  i\v>  cours  d'eau  de  montagne,  qui  est  la  base 
de  toute  exploitation  économique  vraiment  sérieuse,  dépend 
principalement  des  connaissances  sur  le  mode  et  la  qualité  de 
l'alimentation  des  poissons  que  ces  eaux  hébergent.  Celle  de  la 
Truite  est  particulièrement  utile  à  connaître,  ce  poisson  étant 
d'un  haut  intérêt  économique.  Les  ruisseaux  et  torrents  alpins, 
avec  leur  allure  spéciale,  leur  faune  caractéristique,  leurs  con- 
ditions physiques  et  biologiques  souvent  très  particulières,  pré- 
sentent autant  de  facteurs  dont  dépend  le  mode  de  nutrition  de 
leur  principal  habitant,  la  Truite.  Il  est  donc  très  important,  poiw 
leur  mise  m  valeur  scientifique,  de  connaître  d'une  façon  pré- 
cise et  définitive  ce  que  la  Truite  leur  demande  comme  nuurri- 
ture  dans  les  différentes  saisons  de  l'année  et  suivant  son  .  - 

Pour  la  question  qui  mais  occupe,  il  s'agit  de  démontrer: 

n  Quelles  son!  le-  espèces  animales  provenant  de  la  l'aune 
aquatique  ou  terrestre  qui  entrent  dans  la  composition  du  ré- 
gime alimentaire  de  la  Truite? 

b)  Ce  régime  alimentaire  est-il  susceptible  de  changer,  sui- 
vant l'âge  du  poisson,  d'une  part,  et  suivant  les  dilîérentes  épo- 
ques de  l'année,  d'autre  part? 
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c)  Quelle  est  la  valeur  alimentaire  respective  des  différents 
groupes  d'animaux,  aquatiques  ou  terrestres,  qui  entrent  en  jeu, 
et  de  quels  facteurs  dépend-elle?  En  d'autres  termes  :  quels  sont 
les  éléments  nutritifs  qui  sont  la  hase  de  l'alimentation  du  pois- 
son et  qui  constituent  sa  nourriture  préférée?  Quels  sont  ceux 
dont  l'utilisation  n'est  qu'occasionnelle  ou  temporaire? 

d)  Enfin,  quels  sont  les  procédés  employés  par  la  Truite  pour 
s'emparer  de  ses  proies,  et  de  quoi  dépendent-ils? 

Il  est  évident  qu'il  faut,  pour  répondre  à  ces  questions,  étudier 
avant  tout  le  contenu  stomacal  d'un  très  grand  nombre  de  Trui- 
tes. On  choisira  pour  cela  des  sujets  d'âge  différent  et  capturés 
dans  les  époques  différentes  de  l'année.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
pratiqué  ces  examens,  avoir  soigneusement  établi  les  mensura- 
tions et  les  évaluations  qui  en  découlent,  comparé  et  noté  le? 
observations  ainsi  obtenues  que  l'on  pourra  émettre  quelques 
conclusions  générales  permettant  de  définir  le  régime  alimen- 
taire du  poisson  et  d'établir  les  conditions  auxquelles  il  est 
soumis. 

Le  but  de  notre  travail  est  précisément  l'étude,  aussi  détaillée 
que  possible,  de  cette  question  encore  négligée  de  l'alimentation 
naturelle  de  la  Truite. 

Nous  avons  suivi  pour  cela  les  éminents  conseils  de  notre  dis- 
tingué maître,  le  professeur  L.  Léger,  directeur  de  l'Institut  de 
Pisciculture  de  l'Université  de  (irenoble.  Nous  tenons  à  lui  ex- 
primer ici  notre  respectueuse  et  bien  vive  reconnaissance  pour 
les  conseils  précieux  qu'il  nous  a  prodigués  et  pour  les  nom- 
breux matériaux  de  sa  collection  qu'il  a  mis  à  notre  disposition. 

Un  assez  grand  nombre  de  contenus  stomacaux  (environ  une 
centaine  des  sujets  provenant  des  différents  cours  d'eau  du 
Dauphiné  ont  été  examinés.  La  détermination  des  animaux 
trouvés  dans  les  estomacs  étudiés  présente  quelque  difficulté,  le 
contenu  étant  souvent  à  moitié  digéré.  Je  tiens  à  remercier  ici 
M.  E.  Jlesse,  chef  de  travaux  de  zoologie  à  l'Université  de  Gre- 
noble; M.  V.  Piraud,  conservateur  du  Muséum  de   la  ville  de 
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Grenoble,  et  M.  le  docteur  Guédel  pour  leur  aimable  aide  dans 
la  détermination  des  Diptères,  Hyménoptères  et  Coléoptères. 

La  plus  grande  partie  du  matériel  étudié  provient  de  la  Rive, 
petite  rivière  de  l'Oisans,  affluent  rive  gauche  de  la  Romanehe. 
Le  reste  provient  de  quelques  autres  cours  d'eau  mentionnés 
plus  loin.  Les  estomacs  sont  fixés  dans  le  formol  à  2  %,  immé- 
diatement après  la  capture  du  poisson,  pour  éviter  l'action  de  la 
digestion.  La  date  de  la  capture  ainsi  que  la  longueur  totale  de 
l'estomac  (correspondant  à  un  tiers  environ  de  la  longueur  totale 
du  corps)  sont  toujours  notées,  autant  que  cela  a  été  possible. 
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APERÇU  SOMMAIRE  DE  LA  FAUNE  ET  DE  LA  BIOLOGIE 
DES  COURS  D'EAU  ALPINS  SALMOMCOLES 

Avant  d'exposer  les  résultats  de  nos  analyses,  nous  croyons 
nécessaire  d'exposer  brièvement,  dans  ce  chapitre,  les  grands 
traits  de  la  faune  des  cours  d'eau  alpins  hébergeant  la  Truite 
et  leur  physionomie  biologique.  Car  enfin,  il  est  indispensable 
de  savoir,  avant  tout,  ce  que  ces  eaux  offrent  à  la  Truite  pour 
son  menu  quotidien,  et,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  des 
rapports  intéressants  existent  entre  la  composition  de  la  faune 
et  celle  de  la  nourriture  du  poisson  qui  nous  occupe. 

Les  cours  d'eau  alpins  sont  en  grande  partie  du  type  torren- 
tiel. Ceci  veut  dire  que  la  vitesse  du  courant,  au  moins  en' grande 
partie  de  leur  parcours,  dépasse  2  mètres  par  seconde.  Malgré 
cela,  ce  type  est  loin  d'être  homogène  et  schématique.  Que  ce 
soit  un  petit  ruisseau  dont  le  parcours  ne  dépasse  parfois  que 
quelques  kilomètres,  ou  une  longue  rivière,  l'allure  du  courant 
est  soumise  à  des  changements  incessants,  par  suite  de  la  topo- 
graphie tourmentée  du  terrain.  Ceci  est  un  facteur  à  citer  en 
premier  lieu,  car  c'est  lui  qui  détermine  la  plupart  des  caractères 
spéciaux  des  cours  d'eau  alpins  et,  par  suite,  les  caractères  de 
la  faune  même. 

En  effet,  à  cause  de  l'allure  changeante  du  courant,  un  cours 
d'eau  donné  peut  varier  considérablement  ses  caractères  phy- 
siques —  et  partant  biologiques  —  d'un  endroit  à  l'autre.  Ceci 
permet  de  le  diviser  idéalement  en  deux  ou  plusieurs  tronçons 
présentant  une  physionomie  physique  et  piscicole  différente, 
t^omme  exemple  pourrait  servir  le  Furon,  affluent  rive  gauche 
de  l'Isère,  rivière  essentiellement  salmonicole  (Léger,  23).  Si  m 
cours  supérieur,  torrentueux,  irrégulier  et  entrecoupé  de  casca- 
des, avec  vitesse  dépassant  2  mètres  par  seconde,  montre  des 
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conditions  physiques  extrêmes,  où  le  caractère  d'un  torrent  ty- 
pique est  le  plus  net.  Faune  piscicole  exclusive:  Truite.  Par 
contre,  son  cours  inférieur,  à  courant  régulier  et  beaucoup  moins 
rapide  parce  que  traversant  la  plaine,  perd  sa  physionomie  de 
torrent  ot  montre  des  conditions  physiques  différentes  tempé- 
rature plue  élevée,  fond  sablonneux,  richesse  relative  en  plantes 
aquatiques,  etc.).  Faune  piscicole  mixte  :  Truite  el  Gyprinides. 

Ces  deux  types  sont  reliés  l'un  avec  l'autre  par  d'autres  types 
secondaires,  à  caractères  moins  prononcés,  mais  ayant  une 
faune  piscicole  caractéristique,  où  à  la  Truite  s'ajoutent  d'au- 
tres poisson-  moins  exigeants  qu'elle,  comme  le  Chabot  Cottus 
Gobio  L.),  la  Loche  Cobilis  barbatula  !..  .  la  Suiffe  [Squalius 
Agassizii  Heck.  .  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  roms  d'eau  alpins  salmonicoles  présen- 
tent certains  caractères  fondamentaux  communs,  à  savoir: 

a)  Basse  température  constante    Steinmann,  16  .  qui  vient  — 
abstraction  faite  de  l'altitude  —  de  ce  que  l'eau,  charriée  avec 
vitesse,  n'a  pas  le  temps  de  se  réchauffer  par  suite  du  renouvel- 
lement incessant  des  masses  d'eau  en  unité  de  temps  el  d< 
lUme.  Ainsi,  par  exemple  : 

Vénéon,  affluenl  rive  gauche  de  la  Romanche,  a  une  tempéra- 
ture variani  entre  3°  et  8°. 

Romanche,  cours  d'eau  du  bassin  de  l'Isère;  température  varie 
entre  3°  et  11'  cours  supérieur  ou  entre  3e  et  13°  cours  in- 
férieur). 

Furon,  température  variant  de  7  à  15°  cours  supérieur  ou 
de  3'  à  18     cours  in  férieur  . 

Rive,  affluent  rive  gauche  de  la  Romanche;  température 
moyenne  10°. 

b  Richesse  en  oxygène  dissous  Steinmann,  16  .  car  l'eau, 
brassée  continuellement  et  souvent  même  brisée  en  poussière 
par  les  chocs  inci  ssants  contre  les  pierre-  el  les  rochers  du  fond 
et  des  berges,  est  en  contact  bien  plus  intime  avec  l'air,  et  par 
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conséquent  en  dissout  des  quantités  considérables.  Ainsi,  par 
exemple,  les  eaux  de  presque  tous  les  torrents  du  Dauphiné  sont 
saturées  d'oxygène  (sauf  à  leur  sortie  des  glaciers). 

c)  Pauvreté  en  végétation  aquatique  (Léger,  10,  22;  Stein- 
mann,  16)  qui  est,  d'une  façon  générale,  en  rapporl  direct  avec 
la  vitesse  du  courant.  Ainsi  le  Furon  est  excessivement  pauvre 
en  végétation  aquatique  dans  son  cours  supérieur  (quelques 
Hépatiques  sur  les  bords  et  les  algues,  Hydrures,  sur  les  pierres 
du  fond);  dans  son  cours  moyen,  assez  régulier  quoique  encore 
assez  rapide,  la  végétation  est  plus  riche  et  représentée,  par 
places,  par  des  touffes  de  Potamogeton  et,  d'Elodea;  enfin,  le 
cours  inférieur,  régulier  et  modéré  (40-50  m.  par  minute),  pré- 
sente un  fond  avec  de  nombreux  îlots  de  plantes  aquatiques, 
Potamogeton  et  Elodea  surtout  (Léger,  23). 

d)  Fond  pierreux  ou  caillouteux  (Stcinmann,  16),  car  le  cou- 
rant, emportant  avec  lui  toutes  les  petites  particules  minérales 
ou  organiques,  ne  permet  pas  qu'il  se  forme  des  dépôts  vaseux. 
Un  fond  sablonneux  ou  vaseux  ne  se  rencontre  que  dans  les 
cours  d'eau  à  courant  modéré  traversant  la  plaine.  Ainsi  la  Rive, 
à  courant  régulier  et  assez  modéré,  présente  un  fonds  sablon- 
neux avec,  par  places,  un  léger  dépôt  vaseux. 

Il  est  évident  que  tous  ces  caractères  cités  ne  sont  poinl  ab- 
solus et  ne  se  présentent  pas  toujours  avec  netteté. 

l'n  autre  facteur  très  important  est  la,  nature  du  terrain.  Un 
ruisseau  traversant  le  terrain  calcaire,  dont  l'eau  peu!  contenir 
en  dissolution  une  quantité  considérable  du  calcaire,  n'aura  pas 
la  même  physionomie  biologique  qu'un  ruisseau  roulant  ses 
eaux  limpides  sur  un  terrain  granitique  ou  qu'une  rivière  pas- 
sant par  un  terrain  argileux  et  dont  le  courant  charrie  du  limon 
insoluble.  La  nature  du  terrain  semble  jouer  un  rôle  important 
dans  la  richesse  de  la  flore  aquatique.  Les  eaux  calcaires  favo- 
risent généralement  le  développement  des  algues,  mais  elles 
sont  moins  favorables  pour  les  mousses,  qui  préfèrent  les  eaux 
pauvres  en  calcaire  (Steinmann,  16).  Ceci  est  très  important,  car 
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la  richi  ssi  -  animales  et  même  leur  richesse  quanti- 

tative  dépend  en  grande  partie  de  la  présence  des  plantes  aqua- 
fciqui  s,  des  mousses  en  particulier. 

D'autre  part,  la  nature  du  terrain  influe  directement  sur  la 
faune  même.  Malheureusement,  cette  question  importante  des 
rapports  existant  entre  la  faune  d'un  cours  d'eau  donné  et  la 
nature  géologique  de  son  fond  n'est  pas  encore  suffisamment 
étudiée.  Et  pourtant,  certaines  espèces  animales  montrent  des 
préférences  très  nettes  pour  les  eaux  à  composition  chimique 
déterminée.  Ainsi,  la  Crevette  d'eau  douce  (Gammarus  pulex), 
certaines  Planaires  [Planaria  alpina,  PL  gonocephala),  Mollus- 
ques (certaines  Limnées,  certains  Bivalves)  (Bornhauser,  35;, 
sont  des  habitants  typiques  des  eaux  calcaires  et  s'y  dévelop- 
pent en  abondance,  tandis  qu'ils  prospèrent  moins  bien  dans 
une  eau  à  fond  granitique  ou  autre. 

Enfin,  la  composition  géologique  du  terrain  n'est  pas  sans 
importance  pour  la  qualité  des  espèces  végétales  poussant  sur 
les  bords  et  les  rives  des  cours  d'eau  (arbres,  buissons,  herbes} 
et  abritant  un  bon  nombre  d'animaux  et  d'insectes  terrestres. 
Quoique  cela  n'entre  pas  en  considération  quand  il  s'agit  de  la 
faune  aquatique,  on  doit  en  tenir  largement  compte  lorsqu'on 
veut  étudier  la  valeur  nutritive  d'un  cours  d'eau  salmonicole 
(Léger,  22).  Gomme  nous  le  verrons  plus  loin,  les  animaux  ter- 
restres qui  vivent  au  voisinage  des  eaux  entrent  pour  une  large 
part  dans  le  menu,  si  varié,  de  la  Truite. 

A  cet  ensemble  de  caractères  aussi  particuliers  correspond 
une  faune  parfaitement  adaptée.  Ceci  veut  dire  que  la  plus 
grande  majorité  des  espèces  animales  qui  la  composent  ne 
peuvent  pas  vivre  dans  les  eaux  stagnantes.  Font  exception 
quelques  espèces  cosmopolites,  ubiquistes,  comme  la  Crevette 
d'eau  douce  Gammarus  i>ulex  L.),  quelques  Ghironomides,  quel- 
que- Mollusques,  quelques  A.cariens  el  les  Hirudinées.  animaux 
doués  d'un  grand  pouvoir  d'adaptation  et  que  l'on  rencontre 
aussi  dans  les  eaux  stagnante-    Steinmann,  16). 

Le  gros  de  la  faune  est  composé  d'espèces  appartenant  à  des 
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groupes  animaux  variés,  dont  les  plus  importants  sont  les  In- 
sectes (à  l'état  de  larves  surtout),  les  Turbeïlariés,  les  Acariens, 
les  Crustacés,  les  Mollusques,  les  Oligochètes,  les  Protozoaires. 

Les  conditions  biologiques  n'étant  point  uniformes  sur  tout 
le  parcours  des  cours  d'eau  alpins,  les  représentants  de  leur 
faune  forment  des  sociétés  animales  distinctes,  habitant  les  dif- 
férents endroits  d'un  cours  d'eau  donné  et  caractérisés  par  un 
ensemble  de  conditions  physiques  et  mécaniques. 

La  plupart  des  torrents  alpins  salmonicoles  étant  d'une  pro- 
fondeur et  d'une  largeur  faibles,  celle  division  en  sociétés  ani- 
males ne  correspond  point  à  celle  qui  caractérise  la  faune  des 
eaux  stagnantes,  des  lacs  en  particulier.  Point  de  faunes,  litto- 
rale, pélagique,  profonde,  distinctes.  A  peine  une  tendance  des 
animaux  à  se  réfugier  tout  près  des  bords  (Léger,  22),  mais  ceci 
n'est  point  la  conséquence  de  la  profondeur  et  résulte  plutôt  de 
l'action  du  courant.  La  totalité  presque  des  animaux  torrenti- 
coles  sont  des  habitants  du  fond.  La  division  naturelle  en  so- 
ciétés animales  est  donc  ici  toute  autre  et  résulte  des  conditions 
de  vie  particulières. 

En  effet,  on  distingue  :  a)  une  faune  de  l'eau  libre;  b)  une 
faune  des  pierres  du  fond;  c)  une  faune  des  plantes  aquatiques, 
et  d)  une  faune  des  endroits  tranquilles  (Thienemann,  2G). 

a)  La  faune  de  l'eau  libre  est  représentée  exclusivement  par 
les  Poissons  formant  un  ensemble,  typique  et  dont  le  principal 
est  la  Truite,  souvent  accompagnée  du  Chabot  (Cottus  Gobio  L.  , 
de  la  Loche  (Cobitis  barbatula  L.)  et  de  la  SuilTe  (Squalius  Agas- 
sizii  Heck.)  ;  on  peut  y  ajouter  les  deux  espèces  étrangères 
introduites  dans  les  eaux  du  Dauphiné,  la  Truite  arc-en-ciel 
(Trutta  irideus  Gibb.)  et  le  Saumon  de  fontaine  Salvelinus  fon- 
tinalis  Mitch.  .  Point  de  plancton,  car  le  couranl  ne  permet  pas 
l'existence  d'une  faune  flottante. 

b)  La  faune  des  pierres  (\u  fond  el  des  berges  est  composée 
d'espèces  les  plus  typiques  des  torrents.  La  totalité  presque  en 
sont  les  larves  d'Insectes,  notamment  celles  d'Ephémérides  (gen- 
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res  Epeorus,  Ecdyurus,  Bàetis,  etc.),  celles  de  Perlides    genres 
Perla  et  Nemura  .  celles  de  Trichopti  e   ares  Rhyacophila, 

Phïlopotamus,  Hydropsyche,  Plectrocnemia,  Drusus,  Stenophy- 
lax,  Odontocerum,  etc.  .  celles  de  Diptères  genres  Dicranota, 
Liponeura,  Atherix,  Simulium,  el  un  grand  nombre  d'<  spèces  du 
groupe  des  Ghironomides,  surtout  les  genres  Orthocladius,  Ta~ 
nytarsus,  etc.  .  A  citer  encore  quelques  Planaires  (Planaria  al- 
pine Dana,  Planaria  gonocephala  Dugès,  Polycelis  cornuta 
lolm.  .  quelques  Mollusques  Ancylus  fluviatilis  Miill.  ,  quel- 
larves  de  Coléoptères  genres  Elmis  el  Helodes)  et  les 
pontes  de  différentes  espèces  d'Insectes  surtout).  Toutes  ces 
espèces,  vivanl  sur  ou  sous  les  pierres,  montrent  une  série 
d'adaptations  très  prononcées  qui  s'expriment  dans  : 

1)  L'aplatissement  dorso-ventral  du  corps  et  l'agrandissement 
de  la  surface  d'adhésion  pour  résister  au  courant  [larves  d'Ephé- 
mérides,  genres  Epeorus  el  Ecdyurus;  quelques  larves  de  Tri- 
choptères,  de  Diptères  et  de  Coléoptères,  comme  celles  des  gen- 
res Goera,  Liponeura,)  Helodes,  Elmis;  fourreaux  du  genre  Or- 
Ihocladius;  ensuite  les  Planain  -  el  les  différentes  pontes.  Stein- 
mann,  16;  Thienemann,  26); 

v.  L'apparition  di  -  organes  de  fixation  définitive  ou  tempo- 
raire la  majorité  des  larves  et  des  nymphes  de  Trichoptères  et 
de  Ghironomides  à  fourreau,  ensuite  les  différentes  pont  -  - 
fixenl  définitivement;  la  fixation  temporaire,  au  moyen  de  ven- 
touses, crochets,  fils  de  soie  ou  mucus,  que  montrent  les  larves 
de  Liponeura,  d'Atherix,  de  Simulium,  de  Dicranota,  de  certains 
Trichoptères;  les  Planaires,  les  Mollusques,  etc.  Steinmann,  16; 
Thienemann,  26;  : 

3)  L'apparition  des  fourreaux,  pour  augmenter  le  poids  du 
corps  el  résister  au  courant  larves  de  Trichoptères  dont  les 
fourreaux  sonl  en  petits  cailloux.  Steinmann,  16); 

i  Enfin  la  réduction  ou  la  disparition  des  appareils  nata- 
toires et  de  la  respiration  aérienne   Steinmann,  16  . 
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C'est  cette  série  d'adaptations  qui  donne  à  la  faune  torrenti- 
cole  son  caractère  particulier. 

c)  Les  quelques  plantes  aquatiques  'Mousses,  Algues,  Pota- 
mogeton,  Elodea,  Myriophyllum,  etc.)  habitant  les  cours  d'eau 
alpins  abritent  un  ensemble  d'espèces  animales  à  caractères 
particuliers  moins  prononcés.  La  plupart  du  temps  ce  sont  les 
jeunes  stades  larvaires  d'Insectes  (jeunes  larves  d'Ephémérides, 
de  Trichoptères,  avec  les  genres  Baetis,  Hydropsyche,  Plectroc- 
nemia,  Philopotamus,  Rhyacophila,  Drusus;  de  Diptères,  genres 
Dicranota,  Simnlium,  etc.;  la  Crevette  d'eau  douce.  Gâmmarus 
pulex;  quelques  Planaires  et  quelques  Ostracodes  eu  bien  les 
adultes  de  Coléoptères  (Elmis,  Andraena)  et  d'Acariens  (grand 
nombre  d'espèces),  ainsi  que  les  larves  de  Ghironomides  (sur- 
tous  les  genres  Tanypas,  Orthocladius  et  Tanytarsus).  Les  adap- 
tations particulières  des  animaux  de  cel  ensemble  biologique  se 
manifestent  surtout  dans  la  petitesse  du  corps  Acariens,  Co- 
léoptères, larves  de  Chironomides)  et  dans  le  développement  des 
organes  de  fixation  temporaire  (larves  de  Pericoma,  de  Phala- 
crocera,  de  Calliophrys  et  quelques  Acariens)  (Thienemann,  26  . 

d)  La  faune  des  endroits  tranquilles  est  la  moins  caractérisée, 
dans  son  ensemble,   et  composée  d'espèces   plutôt    ubiquis 
Ainsi,  dans  les  endroits  où  le  courant  a  accumulé  des  particules 
végétales  :  feuilles,  branches,  etc.,  on  rencontre  la  Crevette,  les 
.larves  de  Trichoptères  à  fourreau  en  particules  végétales  (groupe 
des  Limnophilides),  quelques  Coléoptères  et  leurs  larves  [Hydro- 
porus,  Helophorus,  Haliplus,  Agabus),  et  quelques  larves  de  Ti- 
pulides.  Si  le  fond  des  endroits   tranquilles  est  vaseux  ou  en 
sable,  on  trouve  des  espèces  caractéristiques  des  eaux  stagnan- 
tes, comme  les  larves  d'Ephemera  vulgata,  de  Sialis;  les  Bival- 
ves   Pisidiùm  ,  quelques  larves  de  Tabanides  et  de  Tipulides  et 
un  grand  nombre  de  larves  de  Chironomides  (surtout  les  genres 
Tanypus,  Tanytarsus,  Orthocladius  .  Ces  animaux  ne  montrent 
aucune  des  adaptations  caractéristique-  des  habitants  des  tor- 
rents alpins  et  ne  sont  pas  à  considérer  comme  typiques  (Thie- 
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nemann,  26  .  Toutes  ces  sociétés  animales  se  tiennent  entre 
elles  par  des  relations  nombreuses,  et  leurs  limites  ne  sont  pas 
nettement  distinctes.  Ainsi,  on  observe  les  jeunes  stades  lar- 
vaires d'Ephémérides  et  de  Trichoptères  parmi  les  plantes  aqua- 
tiques;  les  stades  plu-  âgés  se  rencontrent  généralement  sous 
les  pierres,  ainsi  que  les  différentes  pontes.  De  même  les  Aca- 
riens, qui  déposenl  leurs  œufs  sous  les  pierres   Thienemani 

Au  point  de  vue  piscicole,  il  es!  d'un  grand  intérêt  de  con- 
naître les  conditions  qui  déterminent  la  richesse  quantitative  de 
la  fa  ii  ne  des  coins  «  I  "  «  ■  ;  *  1 1  alpins,  ainsi  que  son  cycle  évolutif 
annuel. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  richesse  en  individus  d'une  même 
espèce  dépend  principalement  des  conditions  de  nutrition.  La 
majorité  des  espèces  animales  habitant  les  ruisseaux  alpins 
sont  herbivores  les  Mollusques,  les  Crevettes,  les  Coléoptères, 
les  larves  du  groupe  des  Limnophilides  et  des  Gœrines  parmi 
les  Trichoptères,  ainsi  que  les  larves  d'Hydropsyche,  de  Philo- 
potamus,  d'Odontocerum  et  presque  la  totalité  des  larves  de 
Ghironomides  et  de  Tipulides;  Thienemann,  26  ou  omnivores 
s  d'Ephémérides  et  de  Perlides;  Thienemann,  20  ;  le  reste 
esl  Carnivore    les  Planaires,  b  -  de  Plectrocnemia  et  de 

Rhyacophila,  de  Dicranota  el  tous  les  Acariens  :  Thienemann.  26  . 

Il  en  résulte  que  la  richesse  de  la  flore  aquatique  plantes, 
Diatomées,  détritus  végétal  favorise  le  développement  de  la 
faune.  Plus  un  cours  d'eau  est  riche  en  végétation  aquatique, 
plus  sa  capacité  biogénique  est  élevée  (Léger.  22  .  Ainsi,  par 
exemple  : 

Le  Furon    cours  inf.  .  capacité  biogénique  VII    Léger,  23  . 
La  Rive,  capacité  biogénique  VII]    Perrier,  28  . 

D'un  autre  côté,  la  richesse  en  végétation  aquatique  dépend  : 

a    De  la   vitesse  du  courant;  moins  elle  est  grande,  plus  la 

végétation  est  riche  cours  d'eau  de  plaine,  le  cours  inférieur  de 
la  majorité  di  -  -aux  et  des  torrents;  Léger,  22  : 
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b)  De  la  nature  géologique  du  terrain  (Steinmann,  16;  Lé- 
ger, 22). 

Il  est  intéressant  de  noter  que  les  espèces  dominantes  de  la 
faune  des  cours  d'eau  du  Dauphiné  du  type  torrent  sont  surtout 
les  espèces  herbivores  et  omnivores,  qui  sont  en  même  temps 
les  espèces  le  mieux  adaptées  à  la  vie  torrenticole. 

Ainsi,  le  Puron  supérieur,  espèces  dominantes:  larves  d'Ephé- 

mérides  et  de  Trichoptères  (Léger,  23). 

La  Romanche,  espèces  dominantes  :  larves  d'Ephémérides  et 
de  Trichoptères  (Perrier,  28). 

Le  Vénéon,  espèces  dominantes  :  larves  d'Ephémérides  (Per- 
rier, 28). 

Le  Guiers,  espèces  dominantes  :  larves  de  Trichoptères 
(d'après  les  documents  inédits  du  Lab.  de  Pisc.  de  Grenoble). 

Dans  les  ruisseaux  à  courant  modéré  s'ajoute  encore  la  Cre- 
vette d'eau  douce. 

Ainsi,  la  Rive,  espèces  dominantes  :  Crevettes  et  larves 
d'Ephémérides. 

Le  Ruisset,  espèces  dominantes  :  Crevettes  et  larves  d'Ephé- 
mérides (Léger). 

Le  Furon  (cours  inf.),  espèces  dominantes  :  Crevettes  et  larves 
de  Trichoptères  (Léger). 

En  ce  qui  concerne  le  cycle  évolutif  de  la  faune,  il  semble  dé- 
pendre non  seulement  des  variations  thermiques,  mais  encore 
d'autres  facteurs  peu  connus.  Les  variations  thermiques  étant 
peu  considérables,  certains  auteurs  'Steinmann,  16)  prétendent 
que  la  faune  des  cours  d'eau  alpins  ;i  la  même  composition  au 
cours  de  l'année. 

Ceci  ne  nous  paraît  pas  tout  à  fait  exact  pour  les  cours  d'eau 
du  Dauphiné,  où  la  richesse  quantitative  de  la  faune  montre  des 
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variations    saisonnières    assez    importantes.    Nous    discuterons 
cette  question  plus  loin. 

La  température  relativement  basse  de  tous  les  cours  d'eau 
alpins  fait  que  le  développement  embryonnaire  des  espèces 
qu'ils  hébergent  est  très  ralenti  (Steinmann,  16  . 

Telles  sont,  dans  leurs  grandes  lignes,  la  biologie  et  la  faune 
des  cours  d'eau  alpins  salmonicoles. 
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RÉGIME  ALIMENTAIRE  DE  LA  TRUITE  SUIVANT 
LES  SAISONS  DE  L'ANNÉE 

Pour  des  raisons  que  l'on  verra  plus  loin,  nous  exposerons  les 
Résultats  de  nos  analyses  suivant  les  saisons  de  Tannée,  mois 
bar  mois,  et  nous  tâcherons  d'en  tirer  les  observations  qui  s'en 
dégagent  pour  les  résumer,  dans  le  dernier  chapitre,  dans  les 
conclusions  générales. 

I.  —  Alimentation  printanière. 
A.        Mois  de  mars. 

Truites  provenant  de  la  Rive,  cours  d'eau  du  bassin  de  l'Isère; 
petite  rivière  de  plaine,  à  allure  lente,  essentiellement  salmoni- 
cole.  Altitude  moyenne  :  700  m.  Nature  du  terrain  :  Alluvions 
du  Vénéon  et  de  la  Romanche.  Capacité  biogénique:  VIII.  Domi- 
nantes de  la  faune  nutritive  :  Crevettes  (Gommants  pulex  L.)  et 
les  larves  d'Ephémérides.  L.  10  m.,  P.  0  m.  80  1  (Perrier,  28). 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  1.  Truite  indigène  de  700  gr.  : 

:;  larves  de  Rhyacophila  sp.  (Trichoptère). 
200      —      de  Drus  us  sp.  (Trichoptère). 
4      —      de  Baelis  sp.  (Ephéméride). 
2      —      de  Centroptilum  sp.  (Ephéméride). 

1  cVEpeorus  torrentium  Eat.  (Ephéméride). 
4      —      de  Perla  sp.  (Perlide). 

L3      —      se  rapportant  au  genre  Chironomus  (Diptère). 

2  —      de  Simulium  sp.    Diptère). 

1  —      de  Dicranola  sp.    Diptère). 

2  —      des  Tipulides  (2  espèces)  (Diptère). 
Toute  celle  nourriture  est  de  provenance  endogène. 

1  L.  largeur  mouillée  moyenne  ;   P.   profondeur  moyenne. 
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Contenu  stomacal  du  sujet  q°  2.  Truite  indigène  de  550  gr.  : 

150  larves  de  Drusus  sp.   Trichoptère  . 

1  û'E-pe-oms  torrenti  \m  Eat.    Ephéméride  . 

Débris  méconnaissables  de  larves  d'Ephémérides. 
Ton!  est  de  provenance  endogène. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  3.  Truite  indigène  de  450  gr.  : 

25  larves   de  Drusus  sp.    Trichoptère  . 

3  —      de  Chironomide    Diptère  . 

8      —      d'un  Tipulide  (longueur  du  corps  38"""). 
Nombreux  débris  ^environ  3/4  du  contenu  total)  de  larves  de 
Perla  sp.,  d'Epeorus  sp.,  de  Baetis  sp. 
Provenance  entièremenl  endogène. 

Contenu  stomacal  du  sujel  n"  4.  Truite  indigène  de  350  gr.  : 

26  larves  de  Drusus  sp.    Trichoptère). 

1  —  (TEpeorus  torrentium  Eat.    Ephéméride). 

7  ■ —  de  Baetis  sp.    Ephéméride).. 

1  —  de  Perla  sp.  (Perlide). 

2  —  de  Simvlium  sp.    Diptère  . 

4  —  de  Chironomide    Diptère  . 

1       —      d'un  Leptidide    Diptère;  se  rapportant  proba- 
blemenl  au  genre  Atherix  . 
Tout  est  d'origine  endogène. 

Contenu  stomacal  du  sujei  u    5.  Truite  indigène  de  950  gr.  : 

5  Chabots    Coltus   Gobio   !..  .  dont    un   atteignant   une 

taille  superbe  de  15  cm.  5. 

Gomme  on  le  voit,  l'alimentation  de  la  Truite  dans  ce  mois 
est  entièrement  de  provenance  endogène  et  composée  exclusi-j 
veraent  de  larves  d'Insectes.  Les  larves  de  Trichoptères  -t 
d'Ephémérides  prédominent  quantitativement  C'est  surtout  la 
larve  du  genre  Drusus,  dont  nous  n'avons  malheureusement  pas 
pu  déterminer  l'espèce,  qui  constitue  principalement  la  nourri- 
ture. Cette  larve,  très  commune  dans  les  ruisseaux  du  DauphinéJ 
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présente  un  fourreau  très  allongé,  en  petits  cailloux,  presque 
lisse,  un  peu  courbé  et  d'une  longueur  dépassant  parfois  2  cen- 
timètres. Or,  comme  on  le  sait,  ces  larves  peuvent  se  trouver 
parfois  en  très  grand  nombre  dans  un  endroit  quelconque,  ac- 
crochées aux  pierres  et  provenant  sans  doute  d'une  même  punie. 
Il  n'est  donc  point,  étonnant  de  voir  les  estomacs  des  Truites 
capturées  presque  entièrement  bourrés  de  ces  larves,  car  une 
Truite  affamée,  en  passant  par  un  endroit  où  ces  larves  forment 
de  véritables  colonies,  le  nettoie  presque  complètement.  Il  est 
intéressant  d'observer  que  les  larves  sont  toujours  dévorées  avec 
leurs  fourreaux.  Ceci  est  du  reste  un  fait  général  pour  les  larves 
de  Trichoptères  possédant  le  fourreau,  et  on  en  parlera  plus 
loin. 

L'observation  n°  5  est  particulièrement  intéressante.  L'esto- 
mac de  ce  gros  sujet  ne  contenait  que  des  Chabots  (Cottus  Go- 
bio  L.),  dont  l'un  était  d'une  taille  remarquable,  dépassant  même 
la  limite  extrême  donnée  par  les  auteurs.  L'estomac  de  la  Truite 
en  était  distendu  et  presque  complètement,  obstrué.  Fait  intéres- 
sant :  toutes  ces  proies  ont  été  avalées  la  queue  la  première. 
Pour  qui  connaît  la  rigidité  des  rayons  des  nageoires  pectorales 
du  Chabot,  ainsi  que  son  habileté  à  échapper  à  ses  poursuivants, 
ceci  doit  paraître  remarquable,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
l'élasticité  des  parois  pharyngiennes  de  la  Truite.  De  plus,  nous 
n'avons  pu  constater  aucune  lésion  de  la  muqueuse  du  pharynx 
ni  de  celle  de  l'estomac.  Trois  de  ces  Chabots  se  trouvaient  dans 
La  partie  pylorique  de  l'estomac,  à  moitié  digérés  et  la  colonne 
vertébrale  broyée,  probablement  grâce  à  l'action  mécanique 
puissante  des  parois  musculaires  de  l'estomac,  1res  épaisses 
dans  celle  région.  Impossible  de  dire  combien  de  temps  ces 
proies  ont  séjourné  dans  l'estomac,  mais  la  digestion  en  «''tait 
assez  avancée. 

B.  —  Mois  d'avril. 

Truites  provenant  du  Vénéon,  cours  d'eau  du  bassin  de  l'Isère, 
à  caractère  de  torrent,  essentiellement  salmonicole.  Nature  du 
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terrain  :  Granités  du  Pelvoux,  Gneiss,  Bchistea  sériciteux;  un 
peu  de  Lias  calcaire.  Capacité  biogénique  :  IN'.  Dominantes  de 
la  faune  nutritive  :  larves  d'Ephémérides.  L.  6  m..  P.  0  m.  40 
(Perrier,  28  . 

Contenu  stomacal  du  sujel  m"  6.  Truite  indigène  de  petite 
taille  poids  exact  inconnu  .  pêchée  le  \  avril  1907,  à  l'altitude 
de  950  m.  : 

103  larves  de  .Semant  sp.    Perlide  . 
27  d'Ecdyurus  sp.    Ephéméride  . 

6  il»1  Rhyacophïla  sp.  (Trichoptère  . 

3  de  Dritsus  sp.    Trichoptère  . 

4  —      de  Chironomide    Diptère  . 

1  de  Dicranota  sp.    Diptère). 

1  asticotiforme    non  déterminante)  [Diptère  . 
Nourriture  entièrement  endogène. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  7.  Truite  indigène  de  petite 
taille  poids  exact  inconnu  ,  pêchée  le  'i  avril  1907,  à  l'altitude 
de  950  m.  : 

142  larves  de  Drusus  sp.   Trichoptère  . 

2  —      d'Halesus  sp.    Trichoptère  . 

:;  de  Limnophilus  rhombicus  L.    Trichoptère  . 

2  à'Odontocerum  albicorne  Scop.    Trichoptère  . 

5  —      de  Nemura  -p.    Perlide  . 

2  petites  Limnées    Limnaea  peregrat). 
Nourriture  entièrement  endogène. 

Contenu  stomacal  du  sujet   n"  S.  Truite  indigène  de  gi 
taille    poids  exact  inconnu  .  pêchée  1«'  'i  avril  1907,  à  l'altitude 
de  950  m.  : 

230  larves   de  Nemura  sp.    Perlide  . 

24  d'Ecdyurus  sp.    Ephéméride  . 

6  île  Liponeura  sp.  I liptère  . 
I  de  Dicranota  -p.  Diptère). 
t  —      de  Simulium  sp.  [Diptère). 
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15  larves  de  Chironomide  (Diptère). 

1  —      asticoti forme  (non  déterminable)  'Diptère). 

2  —      d'un  Tipulide  (Diptère).- 

3  —      de  Rhyacophila  sp.    Trichoptère). 

4  —      de  Drusus  sp.  [Trichoptère). 

1  Chabot  [Cottus  Gobio  L.). 
i   Fourmi  [Formica  sp.  . 

Nourriture  presque  entièrement  endogène. 

Truites  provenant  du  Puron,  cours  d'eau  du  bassin  de  l'Isère, 
à  caractère  de  torrent,  essentiellement  salmonicole.  Nature  du 
terrain  :  Calcaires  crétacés,  dont  certains  à  silex.  Capacité  bio- 
génique:  VI-VII.  Dominantes:  larves  de  Trichoptères  et  d'Ephé- 
mérides.  L.  5-10  m.,  P.  0,50-1  m.  (Léger,  23). 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  9.  Truite  indigène  de  petite 
taille  (poids  exact  inconnu),  pêchée  le  4  avril  1909,  à  l'altitude 
de  250  m.  : 

32  larves  (YHydropsyche  sp.  (Trichoptère). 

14      —  de  Rhyacophila  sp.  (Trichoptère). 

5  —  de  PhUo]>otamus  sp.  (Trichoptère). 
26      -  de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 

2  —      de  Stenophylax  sp.  (Trichoptère). 

1       —      iVOilontoecrum   albicorne  Scop.    Trichoptère). 
00      -  -      de  Perla  sp.  (petites). 
30  (YEcdyurus  sp.  (Ephéméride). 

52      —      de  Baetis  sp.  (Ephéméride). 

S      —      <X A  th rrix  sp.  (Diptère). 

4      —      se  rattachant  au  genre  Atherix  (Diptère). 

<s  grosses  larves  d'un  Tipulide  ;Diptère). 

4  petites  larves  asticotiformes  (Diptère). 

1  —      larve  de  Chironomide    Diptère). 

2  Lombricus  sp. 
Nourriture  entièrement  endogène. 
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Contenu  stomacal  du  sujet  n°  10.  Truite  indigène  de  18 
pêchée  le  2  avril  L907,  à  l'altitude  de  250  m.  : 

0  larves  d'Odontocerum   albicome  Scop.    Trichoptère  . 
Nourriture  entièrement  endogène. 

Truites  provenant  du  petil  ruisseau  de  Fougerollej  affluent 
rive  droite  de  la  Romanche,  du  bassin  de  l'Isère.  Cours  d'eau  à 
couranl  modéré.  Nature  du  terrain  :  Alluvions  du  Vénéon  &\  de 
la  Romanche.  Capacité  biogénique  :  VI.  Dominantes  :  larves  de 
Diptères,  d'Ephémérides,  Crevettes.  L.  I  m.,  P.  0  m.  60  d'après 
les  documents  inédits  du  Lab.  de  Pisc.  de  Grenoble  . 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  11.  Truite  indigène  de  230  gr., 
pêchée  le  21  avril  1919,  à  l'altitude  de  740  m.  : 

00  larves  de  Chironomide  (Diptère). 
8  nymphes  de  Chironomide. 
20  larves  de  Baetis  sp.  (Ephéméride). 

7  —      de  Xemura  sp.  (Perlide). 

1  Fourmi. 

1  Hyménoptère  non  déterminable. 
1  petit  Coléoptère  aquatique  non  déterminable. 
Nourriture  presque  entièrement  d'origine  aquatique. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  12.  Truite  indigène  de  150  gr., 
pêchée  le  21  avril  1919,  ;i  l'altitude  de  740  m.  : 

4  larves  de  Stenophylax  sp.  (Trichoptèn 
1  petite  Limnée  (Lirnnaea  peregral  . 
Nourriture  entièrement  endogène. 

Contenu  stomacal  du  sujet  q°  13.  Truite  indigène  de  180  gr., 
pêchée  le  21  avril  1919,  à  l'altitude  de  740  m.  : 

00  larves  el  une  nymphe  de  Simulium  sp.    Diptère  . 

8  —      de  Chironomide    Diptère). 

6      —      de  Baetis  sp.  (Ephéméride). 

1      —      d'Epeorus  torrentium  Eat.  (Ephéméride). 
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10  larves  de  Nemura  sp.  (Perlide). 
1      —      de  Rhyacophila  sp.  (Trichoptère). 

8  —      de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 
Nourriture  entièremenl  endogène. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  L4.  Truite  indigène  de  210  gr., 
jpêchée  le  21  avril  1919,  à  l'altitude  de  740  m.  : 

25  larves  de  Baetis  sp.  (Ephéméride). 

9  —      de  Nemura  sp.  (Perlide). 

6      —      de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 
3      —      de  Simulium  sp.  (Diptère). 

6  —      de  Chironomide    Diptère). 
Nourr  itu  re  entièrement  end  ogè  ne. 

Truites  provenant  de  l'Arc,  cours  d'eau  du  bassin  de  l'Isère,  à 
caractère  de  torrent  très  rapide;  fond  pierreux.  Nature  du  ter- 
rain :  Micaschistes,  Schistes  séricitcux,  Grès  et  Schistes  houil- 
lers,  Lias  calcaire  et  schisteux.  Capacité  biogénique  :  III.  Domi- 
nantes :  larves  d'Ephémérides  et  de  Perlides.  L.  20-25  m., 
P.  0  m.  80  (d'après  les  documents  inédits  du  Lab.  de  Pisc.  de 
Grenoble). 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  15.  Truite  indigène  de  30  centi- 
mètres environ  poids  exact  inconnu),  pêchée  le  4  avril  1914,  à 
l'altitude  de  800  m.  : 

27  larves   de  Chironomide    Diptère). 

1  —      de  Dicranota  sp.  (Diptère). 

2  —      de  Simulium  sp.    Diptère). 
2      —      de  Liponeura  sp.  (Diptère  . 

7  ùyEcdyurus  sp.    Ephéméride). 
14      -—      de  Nemura  sp.    Perlide). 

\      —      de  Rhyacophila  sp.  (Trichoptère). 
G      -  -      de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 
Débris  de  larves  d'Ephémérides. 
Nourriture  entièrement  endogène. 
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Contenu  il  cm  sujet  n°   10.  Trnito  indigène  de  petite 

taille  (poids  exact  inconnu  ,  pêchée  le    ?   avril  1911,  à  l'altitude 
de  800  m.  : 

20  larves  de  Drusus  sp.   Trichoptèr 
14      —      de  Chironomide  [Diptère  . 

2  —      de  Liponeura  sp.  (Diptère  . 

3  —      de  Perla  sp.    IVrlide). 

1  -      iïEcdyurus  sp.    Ephéméride). 
Débris  de  larves  d'Ephémérides. 

Provenance  entièrement  endogène. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  17.  Truite  indigène  de  taille 
moyenne  poids  exact  inconnu  .  pêchée  le  ?  avril  1911,  à  l'alti- 
tude de  800  m.  : 

40  larves  de  Drusus  sp.   Trichoptère). 
9  de  Rhyacophila  sp.  [Trichoptère). 

22      —      de  Nemura  sp.    Perlide  . 
10      —      d'Ecdyurus  sp.  [Ephéméride  . 
38      —      de  Chironomide    Diptère  . 

2  —  de  Liponeura  sp.  Diptère  . 
1  —  d'un  Tipulide  Diptère;  long,  de  la  larve  36mra). 
1  petite  larve  d'un  Anthomyide  Diptère). 
1  larve  de  Dicranota  sp.  Diptère). 
1  —  de  Limnophilus  sp.  Trichoptère  . 
I  petite  larve  asticotiforme  de  Diptère  non  détermin.  . 
I  Mouche  du  groupe  des  Acalyptères    non  détermin.  . 

Provenance  presque  entièrement  endogène  . 

Truites  provenant  du  Guiers,  cours  d'eau  du  bassin  du  Rhône. 
Cours  d'eau  à  caractère  de  torrent;  fond  de  rochers  el  de  gr  ss  - 
pierres  mousseusi  s.  Vature  du  terrain  :  Calcaires  du  Jurassique 
supérieur  et  Crétacé.  Capacité  biogénique  :  Y-YI.  Domina 
larves  de  Trichoptères.  L.  10  m.,  P.  0  m.  80  d'après  les  docu- 
ments  inédits  du  Lab.  de  Pisc.  de  <  Jrenoble  . 

Contenu  stomacal  du  sujet  n'  IS.  Truite  indigène  de  30  centi- 
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mètres  environ  (poids  exact  inconnu),  pochée  le  ?  avril  1907,  à 
l'altitude  de  900  m.  : 

46  larves  de  Drasus  sp.  (Trichoptère). 
9       —      de  Baetis  sp.  (Ephéméride). 
2      —      de  Perla  sp.  (Perlide). 

1  —      de  Nemura  sp.  (Perlide). 

2  —      de  Philopotamus  sp.  (Trichoptère). 
7      —      de  Simulium  sp.  (Diptère). 

1  —      de  Liponeura  sp.  (Diptère), 
t      —      de  Chironomide  (Diptère). 

Nourriture  entièrement  endogène. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  19.  Alevin  de  la  Truite,  prove- 
nant de  la  Rive,  péché  le  4  avril  1907.  à  l'altitude  de  700  m. 
Longueur  totale  du  corps  :  46  mm.  : 

5  larves  de  Chironomide  (Diptère). 
4  Cyclops  sp.  (Copépode). 

2  Gypridides  (Ostracodes;  non  détermiriables). 
Kystes  d'un  Trématodc  (non  déterminables). 

Débris  de  larves  de  Chironomus  sp. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  '20.  Truite  indigène  provenant 
du  lac  du  Bourget,  pêchée  le  20  avril  1919;  poids  du  corps  : 
g.500  gr.  : 

10  larves  de  iSialis  sp.  (Névroptère  . 
\'i      —      fie  Phryganea  grandis    Trichoptère). 
1      —      de  Ilybius  sp.  (Goléoptère  . 

1<;  petites  Limnées    Limnaea  ovatal  . 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  21.  Alevin  de  la  Truite,  d'un  an, 
péché  le  ?  avril  1905  dans  !<■  ruisseau  de  Vernon,  cours  d'eau 
du  bassin  de  l'Isère,  ;'i  caractère  de  torrent,  essentiellement  sal- 
monicole.  Nature  du  terrain:  Seliisks  sériciteux  et  Alluvions 
eontenant  du  Lias  schisteux.  Capacité  biogénïque  :  V.  Domi- 
nantes :  Crevettes.  L.  3  m.  50,  P.  n  m.  40    Piraud.  34). 
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3  larves  de  Bactis  sp.    Ephéméride). , 
l  d'Ecdyurus  sp.    Ephéméride). 

1      —      de  Ceratopogon  sp.  (Diptère). 
r>      --      de  Chironomide   Diptère). 

1  de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 

2  Crevettes    Gammarvs  pulex  L.  . 
t  Haltica  sp.  (Coléoptère). 

1  Hémiptère  du  groupe  des  Gicadides. 

Les  Truites  examinées  dans  ce  mois  soni  de  provenances  diffé- 
rentes; nous  n'avons  malheureusement  pas  pu  nous  procurer 
celles  de  la  Rive  pour  établir  une  comparaison  fructueuse  avec 
le  mois  précédent.  Malgré  cela,  on  s'aperçoit  que  la  base  de 
l'alimentation  dans  cette  époque  est  représentée  par  les  larves 
de  Névroptères  (Trichoptères  et  les  Perlides  surtout  ainsi  que  les 
Ephémérides.  C'est  encore  la  larve  de  Drusus  sp.  qui  constitue 
l'aliment  le  plus  utilisé,  sans  doute  parce  que  plus  nombreuse 
el  plus  facile  à  capturer.  Viennent  ensuite  les  larve-  de  Nemura 
sp.,  d'Ecàyurjus  sp.,  de  Baetis  sp.,  de  Rhyacophila  sp.,  etc.,  et 
les  autres  larves  de  Névroptères  citées.  Les  larves  de  Diptères, 
malgré  la  diversité  des  espèces,  viennent  en  second  lieu.  Faut-il 
croire  qu'elles  sont  dédaignées  par  le  poisson?  Probablement 
non,  car  elles  dominent  parfois  dans  le  contenu  stomacal  d'un 
certain  nombre  de  sujets  examinés.  Nous  tâcherons  d'expliquer 
ceci  plus  loin. 

t'n  point  important  à  noter  est  l'apparition,  dans  ce  mois,  des 
éléments  terrestres,  qui  viennent  s'ajouter  aux  aliments  pure- 
ment endogènes  qui  composent,  à  eux  seuls,  le  menu  de  la 
Truite.  En  effet,  les  premières  chaleurs  du  printemps  naiss 
suffisent  pour  réveiller  quelques  Diptères  ou  Hyménoptères  qui, 
par  suite  d'un  vol  trop  audacieux  au-dessus  de  la  surface  des 
eaux,  deviennent  la  proie  des  Truites  qui  les  guettent.  On  verra 
plus  loin  que  les  éléments  exogènes  vont  représenter  en  été  un 
appoint  considérable  dans  l'alimentation  du  poisson,  et  qu'à 
une  certaine  époque  ils  en  seront  la  base  même. 
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C.  —  Mois  de  mai. 

Nous  n'avons  examiné  qu'un  seul  sujet  péché  dans  ce  mois 
(25  mai  1913,  à  l'altitude  de  1100  m.),  provenant  du  ruisseau  de 
Méaudre,  cours  d'eau  du  bassin  de  l'Isère,  à  courant  modéré; 
fond  herbeux.  Nature  du  terrain  :  Calcaires  crétacés.  Capacité 
biogénique  :  VIII.  Dominantes  :  larves  de  Trichoptères,  Cre- 
vette, Vairon.  L.  5  m.,  P.  0  m.  50  (d'après  les  documents  inédits 
du  Lab.  de  Pisc.  de  Grenoble). 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  22.  'Fruité  indigène  de  30  centi- 
mètres environ  (poids  exact  inconnu)  : 

5  larves  d'Hydropsyche  sp.  (Trichoptère). 

2      —  de  Rhyacophila  sp.  (Trichoptère). 

2      —  de  Stenophylax  sp.  (Tricboptère). 

1  —  de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 
45      —  de  Baetis  sp.  (Ephéméridé). 

2  —  d'Ephemera  vulgata  (Ephéméridé). 

1  — ■      d'Ecdyurus  sp.  (Ephéméridé). 

2  —      de  Si  m  a  Ji um  sp.  (Diptère). 

1      —       d'un  Tabanide  (Diptère;  long,  de  la  larve  22mm). 
G  Crevettes  (Gammarus  pulex  L.). 
1  Coléoptère  du  genre  Amara  (Carabique). 
Nombreux  débris  do  larves  d'Ephémérides. 

Cette  soûle  analyse  n'est  pas  suffisante  pour  nous  prononcer 
sur  l'alimentation  de  ce  mois.  Les  larves  de  Névrpptères  parais- 
sent être  encore  la  base  du  contenu  stomacal  'les  Ephémcrides 
et  les  Trichoptères).  L'apport  exogène  doit  être  beaucoup  pins 
considérable  qu'au  mois  d'avril,  car  la  vie  des  animaux  ter- 
restres (des  Insectes  surtout)  devient  plus  active,  en  même  temps 
que  celle  de  la  végétation  qui  les  nourrit.  Mais  il  faut  tenir 
compte  du  climat  qui,  en  raison  de  l'altitude  plus  de  1  (>(M >  m.  . 
est  encore  assez  froid  à  celte  époque  de  l'année. 
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D.  —  Généralités  sur  l'alimentation  printanière. 

Avec  le  mois  de  mai  l'époque  de  l'alimentation  prinlanière 
finit,  pour  passer  insensiblemenl  à  l'époque  estivale,  différente 
de  la  première. 

Voyons  quelles  soni  les  conclusions  qui  se  dégagent  oVs  ana- 
lyses citées  plus  haut. 

Le  printemps  es!  l'époque  de  la  grande  activité  nutritive  de  la 
Truite.  En  effet,  le  poisson,  épuisé  par  la  fraie  qui  dure  assez 
longtemps,  ainsi  que  par  les  migrations  qu'il  effectue  à  ce  mo- 
ment, se  trouve  très  affaibli  et  amaigri  à  la  fin  du  mois  de  fé- 
vrier et  même  avant.  Sa  voracité  s'accroît  considérablement  à  la 
fin  de  l'hiver  et  il  cherche  à  récupérer  ses  forces  aux  dépens 
d'une  nourriture  riche  et  variée,  composée  presque  exclusive- 
ment d'éléments  aquatiques.  Avec  une  avidité  insatiable,  la 
Truite  est,  constammenl  à  la  recherche  de  la  nourriture,  sans 
trêve  ni  repos.  G'esl  pourquoi  lous  les  estomacs  examinés  étaient 
littéralement  bourrés  d'aliments  au  moment  de  la  capture. 

La  nourriture  est  presque  exclusivement  composée  de  larves 
d'insectes.  Ceci  n'a  rien  d'étonnant,  car  elles  constituenl  les  élé- 
ments faunistiques  dominants  des  cours  d'eau  à  l'époque  du 
printemps.  Elles  sont  en  même  temps  d'une  très  grande  valeur 
nutritive,  ayanl  atteinl  leur  taille  maximum  el  se  trouvant  sur 
le  point  d'accomplir  leur  nymphose.  Si  leur  abondance  esl 
maximum  au  printemps,  cela  vient  de  ce  que  foules  les  larves 
provenanl  des  poules  de  l'année  précédente  ont  séjourné  dans 
l'eau,  en  attendani  la  belle  saison  pour  se  métamorphoser.  Par 
suite  de  la  température  liasse  de  Ions  les  cours  d'eau  alpins,  la 
vie  embryonnaire  esl  ralentie  el  les  métamorphoses  ne  s'accom- 
plissenl  généralement  qu'à  partir  du  mois  d'avril  pour  se  pro- 
longer jusqu'au  mois  de  juin  et  même  plus  tard.  Il  y  a  donc  là 
un  point  très  important  à  noter  :  .1  l'époque  où  la  Truite  a 
le  plus  grand  besoin   d'une  nourriture  riche  et  abondante,  le 
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cours  d'eau  est  le  plus  riche  en  éléments  faunistiques.  au 
point  de  vue  quantité,  naturellement.  Il  s'établit  donc  un  rap- 
port remarquable  entre  le  cycle  nutritif  annuel  du  poisson  et 
celui  de  l'évolution  de  la  faune  aquatique  des  cours  d'eau.  Ce 
pàpport  ne  sera  plus  le  même  pendant  l'été,  car  la  plupart  des 
larves  d'Insectes  vont  disparaître  en  se  métamorphosant.  Les 
cours  d'eau  vont  alors  se  trouver  considérablement  appauvris. 
Mais,  à  partir  de  l'été,  un  autre  facteur  va  entrer  en  jeu.  C'est  la 
faune  terrestre,  celle  des  bords  et  des  rivages,  des  prairies  et  des 
arbres,  encore  plus  abondante  au  printemps,  qui  offrira  ses  élé- 
ments très  variés  au  poisson  et  compenser.)  de  cette  façon  la 
pénurie  d'éléments  nutritifs  d'origine  aquatique. 

En  passant  en  revue  les  analyses  citées,  il  est  facile  de  cons- 
tater que  dans  les  Alpes  du  Dauphiné  ce  sont  les  larves  de  Né- 
vroptères  qui  entrent  pour  la  plus  grande  part  dans  la  compo- 
sition du  menu  de  la  Truite. 

Les  tableaux  suivants  montrent  la  quantité  approximative  des 
larves  de  Névroptères  proportionnellement  à  celle  des  autres 
aliments  observés. 
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Les  larves  de  Névroptères  entrent  donc  pour  70  ',  environ 
dans  la  composition  du  contenu  stomacal  de  la  Truite.  Elles 
sont  donc  la  base  prédominante  de  l'alimentation  printanière. 

En  même  temps,  les  tableaux  nous  tnontreni  que  ce  son!  pré- 
cisément les  larves  de  Trichoptères  qui  prédominent.  Nous 
avons  fait  Ors  évaluations  Ou  volume  relatif  '  sans  tenir  compte 


1  En  effet,  les  évaluations  faites  d'après  le  volume  relatif  des  différents 
groupes  donnent  les  chiffres  suivants  :  ce»  ',  pour  les  larves  de  NévToptères, 
20  %    pour  celles  de  LHptères  et  14   '.    pour  les  autres  éléments. 
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des  fourreaux  larvaires  avalés  en  même  temps  que  les  larves  ei 
qui,  pris  en  considération,  augmenteraient  du  double  presque  le 
volume  total  des  larves.  En  général,  ce  sont  des  larves  du  groupe 
des  Limnophilides  et  des  Rhyaeophilides,  dont  la  grande  majo- 
rité sont  des  habitants  typiques  des  eaux  ('(jurantes.  Nous  avons 
déjà  mentionné  la  larve  de  Drusus  sp.,  commune  dans  tous  les 
cours  d'eau  d'où  proviennent  nos  sujets  examinés.  Viennent  en- 
suit!' les  larves  de  plusieurs  espèces  de  Rhyacophila,  également 
communes  dans  les  ruisseaux  et  les  torrents  alpins;  les  larves 
de  Philopotamus  sp.,  à."1  Hydropsyehe  sp.,  de  plusieurs  espèces  de 
Stenophylax,  etc.  'Foutes  ces  larves  sont  des  habitants  caracté- 
ristiques du  fond  pierreux,  où  elles  vivent  fixées  aux  pierres 
{Stenophylax,  Odontocerum,  etc.),  ou  accolées  (Drusus  sp.i,  ou 
accrochées  au  moyen  d'un  réseau  fin  de  soie  (Rhyacophila,  Plec- 
trocnemia,  Philopotamus,  Hydropsyehe,  etc.);  ces  dernières  le 
plus  souvent  sous  les  pierres,  dans  les  endroits  où  le  courant 
devient  moins  violent.  Les  unes  possèdent  un  fourreau,  généra- 
lement en  petits  cailloux  ou  en  sable  fin  (Sten'ophylax,  Drusus, 
Odontocerum  :  tes  autres  n'en  ont  point  (Rhyacophila,  Plèctroc- 
nemia,  Hydropsyehe,  etc.).  Leur  importance  comme  l'acteur  nu- 
tritif est  d'autant  plus  grande  qu'elles  constituent  très  souvent 
les  dominantes  de  la  faune  d'un  cours  d'eau  donné  (Furon,  Ro- 
manche, etc.). 

Les  larves  d'Ephémérides  et  de  Perlides  rivalisent  avec  celles 
de  Trichoptères  au  point  de  vue  quantitatif.  Ce  sont  surtout  les 
larves  iïEedyurus  sp.,  de  plusieurs  espèces  de  Nemura  et  de 
Baetis  qui  se  rencontrent  en  plus  grande  quantité  dans  le  contenu 
stomacal.  Toutes  ces  larves,  du  type  plat,  sont  également  carac- 
téristiques des  torrents  alpins  et  vivent  sur  ou  sous  les  pierres 
du  fond.  Elles  constituent  souvent  aussi  les  dominantes  de  cer- 
tains cours  d'eau,  surtout  des  torrents  typiques,  comme  c'est  le 
cas  du  Vénéon,  affluent  rive  gauche  de  ta  Romanche,  la  liante 
Romanche,  el  :.  Les  larves  de  Nevroptères  constituent  donc  les 
aliments  principaux  dont  se  nourrit  la  Truite  au  printemps.  Nos 
observations  là-dessus  concordent  parfaitement  avec  celle-  l'ai- 
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tes  par  M.  Léger  (22),  Lampert  (6)  et  certains  autres  auteurs. 
Ainsi  M.  Léger,  dans  ses  «  Principes  de  la  méthode  rationnelle 

du  repeuplement  des  cours  d'eau  »,  'lit  notamment  :  «  la 

Truite  indigène  sait  fort  bien  rechercher  les  larves  de  Phryga- 
nes  qu'elle  avale  avec  leur  fourreau,  les  larves  d'Ephémérides, 
de  Perlides,  etc. . ..  et  saura  trouver  sa  nourriture  dans  les  eaux 

qui  possèdent  ces  dominantes,  où  elle  croîtra  rapidement » 

Lampert  '<;  cite  également  les  larves  de  Trichoptères  et  d'Ephé- 
mérides comme  nourriture  principale  de  la  Truite  dans  les  eaux 
courantes  du  Schwarzwald. 

Les  larves  de  Diptères  viennent  en  second  lieu  seulement. 
Elles  ne  représentent  qu'environ  20  °{  du  volume  total  des  con- 
tenus  examinés.  Mais,  d'un  autre  côté,  elles  sont  représentées 
par  un  nombre  d'espèces  bien  plus  riche,  malheureusement  dif- 
ficiles à  déterminer  la  plupart  du  temps.  C'est  surtout  le  groupe 
de  Chironomi,des,  dont  les  larves,  appartenant  à  des  espèces 
nombreuses,  vivent  sous  les  pierres  du  fond,  dans  la  mousse 
subm<  rgée,  ou  bien  dans  la  vase  dv>  endroits  tranquilles  des 
cours  d'eau  alpins,  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  dans  le 
contenu  stomacal.  Gomme  on  le  sait,  les  larves  de  Ghironomides 
se  rencontrent  souvent  i  a  grand  nombre  en  certains  points  lo- 
calisés des  cours  d'eau,  formant  ainsi  de  véritables  stations. 
Parmi  les  nombreuses  espèces  surtout  celles  du  groupe  d'Or- 
thocladius  .  certaines  ont  des  larves  qui  vivent  sous  les  pierres, 
se  construisant  des  fourreaux  mince-  fixés  contre  la  surface  des 
cailloux  et  dont  le  nombre  peut  être  quelquefois  énorme;  d'au- 
tres vivent  librement  accolées  seulement  contre  les  pierres, 
même  dans  les  endroits  assez  violemment  lavés  par  le  courant. 
Les  larves  de  Simulium  sp.  sont  également  fréquentes  dans  les 
contenus  stomacaux.  Elles  vivent  aussi  par  groupes,  fixées  sur 
les  pierres  ou  le-  herbes  au  moyen  d'un  organe  adhésif  ; 
rieur,  fonctionnant  comme  une  ventouse  fixatrice,  grâce  auquel 
elles  peuvent  résister  au  courant  rapide. 

Le  genre  de  vie  de  toute.-  ces  larves  explique  pourquoi  on  les 
rencontre  quelquefois  en  très  grand  nombre  dans  les  estomacs 


ALIMENTATION  NATURELLE   DE  LA  TRUITE.  145 

des  Truites.  En  effet,  une  Truite  qui  tombe  sur  une  station  de 
ces  larves  arrive  très  vite  à  l'éclaircir  ou  bien  à  la  nettoyer 
complètement,  comme  elle  le  fait  avec  certaines  larves  de  Tri- 
choptères. 

Les  larves  de  Tipulides  ne  se  rencontrent  guère  en  grand 
nombre  dans  les  contenus.  Ces  larves,  souvent  très  grosses,  vi- 
vent dans  la  mousse  submergée  des  rivages  ou  dans  la  vase  des 
endroits  tranquilles.  Elles  ne  forment  pas  de  véritables  stations 
et  vivent  plutôt  isolément.  C'est  aussi  le  cas  des  autres  larves 
asticotiformes  de  Diptères  que  nous  avons  trouvées,  de  temps  en 
temps,  dans  les  estomacs  du  poisson  et  que  nous  n'avons  mal- 
heureusement pas  pu  déterminer. 

Enfin,  il  est  intéressant  de  noter  la  présence  fréquente  dans 
les  contenus  stomacaux  des  singulières  larves  de  Liponeura, 
tVAtherix  et  de  Dicrànota,  représentants  les  plus  caractéristiques 
de  la  faune  des  torrents.  Elles  sont  de  très  beaux  exemples  de 
l'adaptation  à  la  vie  dans  les  eaux  torrentueuses,  dans  les  en- 
droits où  le  courant  atteint  une  violence  extrême.  Elles  vivent 
fixées  entre  les  pierres  et  les  rochers  grâce  à  la  présence,  sur  la 
face  ventrale,  soit  de  ventouses  (l'arves  de  Liponeura  sp.),  soit 
de  crochets  (Atherix  sp.,  Dicrànota  sp.)  situés  à  l'extrémité  des 
fausses  pattes.  Ces  larves  sont  probablement  communes  dans 
les  torrents  alpins,  mais  on  ne  les  rencontre  jamais  en  grand 
nombre. 

Pour  expliquer  que  les  larves  de  Diptères  sont  en  quantité 
moins  grande  dans  le  contenu  stomacal  des  Truites  que  les  lar- 
ves de  Névroptères,  deux  faits  nous  paraissent  concluants  : 
d'abord  il  est  rare  que  les  larves  de  Diptères  constituent  les  élé- 
ments dominants  de  la  faune  d'un  cours  d'eau  de  montagne. 
Ensuite,  alors  même  qu'un  cours  d'eau  donné  est  relativement 
riche  on  larves  de  Diptères  (la  Rive,  par  exemple),  la  Truite  pré- 
férera les  larves  de  Névroptères  à  ces  premières.  On  serait  tenté 
d'admettre  que  la  Truite  indigène  sélectionne  jusqu'à  un  certain 
point  sa  nourriture,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  larves 
d'Insectes.  Il  n'en  est,  probablement,  rien  du  tout;  les  larves  de 

lu 
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Névroptèrës  étant  pfus  nombreuses  et  plus  visibles  pour  la 
Truite  qui  nage,  seronl  nécessairement  mangées  en  plus  grande 
quantité  que  les  larves  de  Diptères,  bien  moins  visibles  et  la 
plupart  du  temps  cachées  sous  les  pierres  ou  parmi  les  plantes 
aquatiques.  Nous  sommes,  du  reste,  là-dessus  en  accord  avec 
l'opinion  de  M.  Lé§  d'après  laquelle  les  larves  de  Diptères 

paraissent  être  recherchées  davantage  par  la  Truite  arc-ei 
que  par  la  Truite  indigène,  probablement  parce  que  cette  pre- 
mière sait  mieux  explorer  le  fond  que  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  important  de  souligner  l'importance 
alimentaire  relative  des  deux  groupes  de  larves  d'Insectes,  celles 
de  Névroptères  et  celles  de  Diptères,  quand  il  s'agit  de  définir 
exactement  le  régime  nutritif  de  la  Truite. 

Mais  si  les  larves  de  Diptères  sont  de  moindre  importance 
dans  l'alimentation  des  Truites  adultes,  leur  rôle  dans  la  nutri- 
tion des  alevins  est  bien  plus  important.  En  effet,  les  alevins  de 
l'année,  très  jeunes  à  l'époque  printanière,  ne  se  nourrissent  que 
de  menues  proies  microscopiques,  des  Ostracodes  et  des  Copé- 
podes  du  fond  et  de  petites  larves  de  Gbironomides.  Dans  le 
contenu  stomacal  d'un  alevin  de  l'année,  péché  au  mois  d'avril, 
nous  avons  trouvé  surtout  des  larves  de  Chironomides  et  de 
Ceratopogon  sp.  de  toute  petite  taille,  mesurant  quelques  milli- 
mètres seulement.  Les  lames  de  Névroptères,  notamment  celles 
d'Ephémérides  et  de  Trichoptères,  ne  conviennent  qu'aux  ale- 
vins déjà  plus  âgés,  à  cause  de  leur  taille  relativement  plus 
grande. 

La  valeur  nutritive  des  autre;  groupes  d'animaux  aquatiques* 
larves  de  Coléoptères,  Mollusques,  Poissons,  etc.,  qui  n'entrent 
qu'en  faible  proportion  dans  l'alimentation  printanière.  sera 
discutée  plus  loin. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  avec  l'apparition 
des  éléments  terrestres,  Insectes  surtout,  dans  le  menu  de  la 
Truite,  non-  passons  insensiblement  à  l'époque  de  nutrition  es- 
tivale. L'appoint  exogène,  qui  u'apparaît  pour  la  première  fois 
qu'au  mois  d'avril,  augmente  au  mois  de  mai  et  devient  considé- 
rable dans  les  mois  d'été,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 
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II.  —  Alimentation  estivale. 

A.  —  Mois  de  juin. 

Truites  provenant  de  la  Rive,  pêchées  le   ?  juin  1915,  à  l'alti- 
tude de  720  m.  : 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  23.  Truite  indigène  de  600  gr.  : 

37  petites  Limnées  (Limnaea  peregrat). 
4  larves  d'un  Tanypide  (Diptère). 
2  Fourmis  {Formica  sp.). 
Une  patte  de  Sauterelle. 
La  nourriture  endogène  entre  ici  pour  85  %. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  24.  Truite  indigène  de  700  gr.  : 

Pattes  et  ailes  d'une  Courtilière  (Gryllotalpa  vulgaris  L.). 
2  Fourmis  (Formica  sp.)  non  ailées. 
1  Limnée  (Limnaea  peregra). 
1  Carabus  auratus  L.  (Coléoptère). 
1  Homophus  lepturoïdes  (Coléoptère). 
1  Telephorus  rusticus  Fall.  (Coléoptère). 
Débris  d'Insectes  terrestres. 
La  nourriture  est  presque  entièrement  exogène  (90  %). 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  25.  Truite  indigène  de  470  gr.  : 

23  larves   de  Chironomides  (Diptère). 

1      —      de  Simuliwm  sp.  (Diptère). 

7      —      de  Baetis  sp.  (Ephéméride). 

1       —      de  Perla  sp.  (Perlide). 
37      —      de  Stenophylax  sp.  (Trichoptère). 

:i  Gammarus  pulex. 
Provenance  entièrement  endogène. 
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Contenu  stomacal  du  sujet  m    26.  Truite  indigène  de  700  gr.  : 

7  Limnées   Limnaea  sp.  .  petit» 

0  larves  de  Drusus  sp.  (Trichoptère  . 

6         -      d'Ephémérides    aon  déterminables  . 
2      —      de  Ghironomides    Diptère  . 

1  Courtilière  [Chryllotalpa  vulgaris  L.). 
12  Mouches  du  genre  Hilara   [Diptère). 

2  —  Anthomyia    Diptère). 
2       —              --        Leptis  [Diptèr*   . 

1  —        du  groupe  des  Tabanides  (Diptère  . 

2  du  groupe  des  Scatophagides   [Diptère  . 
1  Nemura  sp.  (adulte). 

5  Fourmis  ailées. 

1  Phyllobius  calcaratus  V.   Goléoptère). 

1  Telephorus  rusticus  Fall.  (Goléoptère). 

1  Agriotes  obscurus  L.  (Goléoptère  . 
Débris  de  Trichoptères  adultes. 

Les  matériaux  de  provenance  endogène  entrent  ici  à  peine 
pour  30  %. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  27.  Truite  indigène  de  80  gr.  : 

20  larves  de  Ghironomides  (Diptère  . 

2  uymphes  de  Ghironomides  (Diptère  . 

4  larves  de  Stenophylax  sp.  (Trichoptère). 
2  petites  larves  asticotiformes  de  Diptère. 

2  Crevettes  (Gommants  pulex  L.). 

3  Fourmis  [Formica  sp.)  non  ailées. 

1  Mouche  du  groupe  des  Dolichopodides. 

2  Mouches  du  groupe  des  Anthomyides. 
Débris  d'Insectes  terrestres. 

Les  aliments  endogènes  prédominent  ici  pour  70  '.. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  28.  Truite  indigène  de  L70  gr.  : 

1 1   Limnées    Limnaea  peregral  . 
2  Lombrics. 


ALIMENTATION  NATURELLE  DE  LA  TRUITE.  149 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  29.  Truite  indigène  de  180  gr.  : 

4  larves  et  1  nymphe  de  Chironomides  (Diptère). 
6      —      de  Stenophylax  sp.  (Triohoptère). 

6      —      de  Perla  sp.  (Perlide). 
14  Mouches  du  genre  Hilara   Diptère). 

3  Fourmis  (Formica  sp.)  non  ailées. 

1  Tenthredinide  adulte  (Hymen optère). 

2  Ichneumonides  :  Amblytéles  sp.  et  Ichneumon  (Hy- 

ménoptère). 
Tête  et  thorax  d'une  Araignée. 
Débris  méconnaissables  de  larves  d'Ephémérides  et  de 

nymphes  de  Trichoptères. 
Larves  de  Stenophylax  sp.  parasitées  par  Gordius  sp. 
Les  éléments  terrestres  entrent  ici  pour  50  %  environ. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  30.  Truite  indigène  de  310  gr.  : 

1  Mouche  du  genre  CallipJiora  (Diptère). 
1  Araignée  non  déterminable. 
32  Fourmis  (Formica  sp.)  non  ailées. 
1  Staphylinide  du  genre  Aleochara  (Coléoptère). 

5  Agelastica  alni  L.  (Coléoptère). 

1  Phylloperta  campestris  L.  (Coléoptère). 

4  Phyllobius  betulae  (Coléoptère). 

1  Pterostichus  vulgaris  L.  (Coléoptère). 
1  Alous  sp.  (Coléoptère). 

1  petit  Hémiptère  terrestre  (non  déterminable). 
1  larve  à'FIalesas  sp.  (Trichoptère). 
Nombreux  débris  d'Insectes  terrestres. 
Nourriture  presque  entièrement  exogène  (05  %). 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  31.  Truite  indigène  de  300  gr.  : 

96  larves  de  Tanypides  et  de  Chironomides  (Diptère). 
1      —      de  Xemura  sp.  (Perlide). 

1  petite  larve  asticotiforme  de  Diptère  (non  détermin.). 
9  larves  de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 
Provenance  entièrement  endogène  (100  %). 
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Contenu  stomacal  du  sujet  n"  32.  Truite  indigène  de  100  gr.  : 

12  larves  de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 
1      —      di'Halesus  sp.  (Trichoptère). 
Provenance  entièrement  endogène. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  33.  Truite  indigène  de  100  gr.  : 
30  larves  de  Baetis  sp.  (Ephéméride). 

3      —      de  Chironomide  (Diptère). 
1  nymphe  de  Chironomide  (Diptère). 
12  Mouches  du  genre  Hilara  (Diptère). 
1  Fourmi  {Formica  sp.). 
Le  matériel  endogène  entre  ici  pour  75  %. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  34.  Truite  indigène  de  190  gr.  : 

3  larves  de  Gœra  sp.  (Trichoptère). 

1  —      de  Ceratopogon  sp.  (Diptère). 

2  —      de  Chironomide  (Diptère). 

3  petites  larves  asticoti formes  de  Diptères  (non  déterm.). 

1  larve  d'Helophorus  sp.  (?)  (Coléoptère). 
22  Mouches  du  genre  Hilara  (Diptère). 
Débris  d'une  Sauterelle. 

Le  matériel  endogène  entre  ici  pour  un  tiers  environ  (33  %). 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  35.  Truite  indigène  de  taille 
moyenne  (poids  exact  inconnu),  pêchée  le  30  avril  1919,  à  l'alti- 
tude de  790  m.  Provenance  :  la  Bonne,  cours  d'eau  du  bassin 
de  l'Isère,  à  caractère  de  torrent  modéré,  essentiellement  salmo- 
nicole.  Nature  du  terrain  :  Granités  du  Pelvoux,  Gneiss,  Schistes 
sériciteux,  Lias  schisteux  (en  aval  du  Valbonnais).  Capacité  bio- 
génique  :  A'.  Dominantes  :  larves  d'Ephémérides  et  de  Trichop- 
tères.  L.  7  m.,  P.  0  m.  30  (d'après  les  documents  inédits  du  Lab. 
de  Pisc.  de  Grenoble). 

25  larves  de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 

2  —      de  Philopotamus  sp.  (Trichoptère). 

3  —      de  Perla  sp.  (Perlide). 
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2  larves  de  Ghironomide  (Diptère). 

2      —  de  Liponeura  sp.  (Diptère). 

1  —  de  Dicranota  sp.  (Diptère). 

2  —  de  Syrphide  (Diptère). 
2      —  de  Muscide  (Diptère). 

Débris  des  larves  de  Tipulide  (Diptère). 

5  Chenilles  d'un  Lépidoptère  (non  déterminables). 

i  Mouche  du  groupe  des  Stratiomyides  (Diptère). 

2  Mouches  non  déterminables  (Diptère). 

1  Armàdillidium  sp.  (Tsopode  terrestre). 
Abdomen  d'un  forficule  (non  déterminable). 

1  Fourmi  (Formica  sp.). 
Débris  d'ailes  des  Coléoptères  terrestres. 
Eléments  aquatiques  prédominent  pour  70  %. 

La  lecture  des  tableaux  qui  précèdent  nous  montre  que  l'ali- 
mentation dans  ce  mois  est  caractérisée  par  un  apport  considé- 
rable d'éléments  exogènes.  Sur  13  sujets  examinés,  il  n'y  en  a 
que  4  dont  le  contenu  stomacal  est  exclusivement  composé 
d'éléments  aquatiques.  Tous  les  autres  avaient  dans  leur  esto- 
mac une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'aliments  exogènes, 
représentés  principalement  par  les  Insectes  terrestres.  La  nour- 
riture exogène  prédomine  même  dans  le  contenu  stomacal  de 
3  sujets. 

Cet  apport  exogène  est  constitué  principalement  par  les  Dip- 
tères, les  Hyménoptères  et  les  Coléoptères.  Parmi  les  Diptères, 
c'est  surtout  les  diverses  espèces  du  genre  Hilara  que  l'on  ren- 
contre le  plus  souvent  dans  les  estomacs  de  Truite,  et  cela  pres- 
que toujours  en  assez  grand  nombre.  Ce  petit  Empidide  est  très 
commun  aux  environs  des  cours  d'eau,  où  on  l'observe  en  très 
grand  nombre,  voltigeant  très  bas  au-dessus  de  la  surface  de 
l'eau,  dans  les  endroits  ombragés.  On  les  rencontre  pendant 
tout  l'été,  et  la  Truite  leur  fait  une  chasse  impitoyable.  Leurs 
larves  vivent  dans  la  terre,  sous  les  feuilles  mortes  ou  dans  les 
arbres  pourris. 
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Los  Empidides,  avec  certains  Dolichopodides,  Stratiomyides, 
Scatophagides  et  Anthomyides,  -ont  les  habitants  typiques  des 
rivages  et  des  bords  des  cours  d'eau.  La  pluparl  du  temps  ce  sont 
des  carnassiers,  chassant  les  autres  Insectes  et  vivant  le  plus 
souvent  en  sociétés  nombreuses.  De  nombreuses  espèces  d'entre 
eux  volent  constamment  au-dessus  de  l'eau;  les  autres  se  tien- 
nent sur  les  troncs  d'arbres  ou  sur  les  buissons. 

L'apport  en  Coléoptères  est  également  considérable,  Là  plu- 
part du  temps  ce  son!  les  espères  vivanl  sur  les  arbres  des  riva- 
ges, saules,  aulnes,  bouleaux,  ou  bien  sur  les  buissons,  ou  enfin 
sur  la  prairie.  Ainsi,  Philobius  calcaratus  et  Philobius  betulae, 
deux  petits  Curculionides.  dont  le  premier  vit  sur  les  hêtres  et 
les  chênes,  où  il  se  nourrit  de  feuilles,  et  le  dernier  qui  vit  sur 
les  bouleaux,  t'n  coup  de  vent  .suffit  pour  que  ees  bêtes  tombent 
clans  l'eau  et  soient  de  suite  dévorées.  Carabus  aurai"*,  Phyllo- 
perta  campestris  et  Pterostichus  milgaris  sont  des  Carabides  se 
rencontrant  souvent  au  voisinage  îles  eaux,  vivant  soit  sous  les 
pierres,  sous  les  feuilles  mortes  [Pterostichus  vulgaris,  Carabus 
auratus),  soit  sur  1rs  plantes  fies  prairies,  Céréales  et  Ombelli- 
fères,  ou  sur  les  saules  (Phyllaperta  campestris  .  Agelasiica  al  ni, 
joli  petit  Chrysomélide  bleu,  es)  également  au  voisinage  très 
proche  des  eaux,  car  il  vit  sur  les  aulnes.  Enfin,  quelques  types 
des  prairies  s'observent  également  dans  les  contenus  stomacaux 
(Telephorus  rusticus,  Agriotes  obscurus,  Mous  sp.),  entraînés 
dans  l'eau  par  le  vent. 

En  ce  qui  concerne  les  Hyménoptères,  il  faut  citer  (mit  d'abord 
le-  Fourmis  plusieurs  e-pèces),  très  fréquentes  dans  le  contenu 
stomacal  dc^  Truites,  et  cela  même  souvent  en  grand  nombre. 
Le  genre  de  vie  de  ces  petits  êtres,  leur  répartition  et  leur  abon- 
dance  en  individus  expliquent  leur  fréquence  dans  les  estomacs 
des  Truites.  L'apparition  des  individus  ailés  ne  s'effectuant  gé- 
néralement qu'au  mois  d'août,  on  ne  trouve,  dans  ce  mois,  que 
des  individu-  stériles  qui  tombent  accidentellement  dan-  l'eau, 
apportés  par  le  vent,  probablement. 

Les  autres  Hyménoptères  sont  peu  nombreux  :  leur  abondance 
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est  la  plus  grande  au  milieu  de  l'été,  vers  la  fin  juillet  et  en 
août, 

Les  Orthoptères  sont  également  rares.  Ils  abonderont  surtout 
vers  la  fin  de  l'été,  les  Sauterelles  en  particulier,  dont  les  Truites 
sont  très  friandes.  Mais  les  autres  Orthoptères  -Torficules)  ne 
sont  pas  dédaignés  non  plus  :  nous  avons  trouvé  dans  deux 
estomacs  les  restes  d'une  Gourtilière!  On  se  demande  comment 
cette  bête  a  pu  arriver  dans  l'eau! 

Le  reste  de  la  nourriture  de  provenance  exogène  se  compose 
de  quelques  Araignées,  Hémiptères,  etc.,  tombés  accidentelle- 
ment dans  l'eau.  L'importance  nutritive  des  espèces  de  ces  deux 
groupes  n'est  pas  à  dédaigner,  surtout  celle  du  groupe  des  Hé- 
miptères, qui  sont  très  fréquemment  mangées  au  milieu  et  vers 
la  fin  de  l'été. 

La  présence  des  larves  d'Insectes  terrestres  Chenilles  de  Lé- 
pidoptères et  de  Coléoptères)  dans  les  contenus  stomacaux  est 
également  à  noter.  En  effet,  les  arbres  et  les  buissons  poussant 
aux  bords  des  eaux  abritent  un  grand  nombre  de  larves  de 
Lépidoptères  et  de  Coléoptères  que  la  tempête  précipitera  dans 
lV.ui.  Elles  composeront  une  partie  notable  du  matériel  nutritif 
exogène  dans  les  mois  suivants. 

B.  —  Mois  île  juillet. 

Aucun  sujet  examiné. 

C.  —  Mois  < l'août. 

Truites  provenant  de  la  Rive,  pêchées  entre  le  20  et  le  26  août 
1918. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  36.  Truite  indigène  de  250  gr.  : 

32  Crevettes  (Gammarus  pulex  L.). 
1  Fourmi  (Formica  sp.)  non  ailée. 
.     Contenu  presque  exclusivement  composé  de   nourriture  en- 
dogène. 
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Contenu  stomacal  du  sujet  u"  37.  Truite  indigène  de  250  gr.  : 
6  larves  de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 
2  Crevettes  (Gammarus  pulex  L.). 
2  larves  de  Tanypidc  (Diptère). 

1  Mouche,  non  déterminante  (Diptère). 
Provenance  presque  entièrement  endogène  (90  %). 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  38.  Truite  indigène  de  240  gr. 

6  larves  de  Perla  sp.  (Perlide). 

2  —  de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 
6  —  de  Baetis  sp.  (Ephéméride). 
2      —      de  Tanypide  (Diptère). 

1  Fourmi  {Formica  sp.)  non  ailée. 
Provenance  presque  entièrement  endogène. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  39.  Truite  indigène  de  220  gr. 

31  larves  de  Chironomide  (Diptère). 
5  nymphes  de  Simulium  sp.  (Diptère). 
5  larves  de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 

1  larve  de  Nemura  sp.  parasitée  par  Gordius  sp.  (Per 

lide). 

2  Fourmis  (Formica  sp.)  non  ailées. 

2  Moustiques  (Culex  sp.?). 
OEufs  de  Muscide  (Diptère). 

3  Mouches  du  genre  Hilara  (Diptère). 

1  Chenille  de  Lépidoptère  (non  déterminable). 

2  larves  d'Hémiptère  non  aquatique  (non  dêtermin.  . 
La  nourriture  endogène  prédomine  ici  pour  80  %. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n.°  40.  Truite  indigène  de  240  gr. 

I.")  Fourmis  ailées  (Formica  sp.). 

2  Sauterelles  du  genre  Stenobothrus. 

2  Hémiptères  du  genre  Aphrophora. 

1  Hémiplère  du  genre  Nabis, 

i  Araignée  (non  déterminable). 

1  petit  Hélix  sp.  (Mollusque). 
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1  Staphylinide  du  genre  Lâtrobium  (Goléqptère). 
1  Taphria  nivalis  (Coléoptère). 
Débris  d'Insectes  terrestres  (ailes,  abdomens,  pattes,  etc.). 
Provenance  entièrement  exogène. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  41.  Truite  indigène  de  240  gr.  : 

33  Fourmis  (Formica  sp.),  dont  la  majorité  ailées. 
4  Sauterelles  du  genre  Stenobothrus. 

4  Hémiptères  du  genre  Aphrophora. 

1  Araignée  du  genre  Epeïra. 

2  larves  de  Tanypide  (Diptère). 

1  Ghrysomélide.  Phyllodecta  Vitellinae  L.  (Coléoptère). 
Débris  méconnaissables  d'Insectes  terrestres. 

Provenance  presque  entièrement  exogène. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  42.  Truite  indigène  de  500  gr.  : 

103  Crevettes  (Gammarus  pulex  L.). 

3  larves  de  Nemura  sp.  (Perlide). 

2  —       de  Baetis  sp.  (Ephéméride). 
1        -      d'PIalcsus  sp.  (Trichoptère). 

5  —      de  Tanypide  (Diptère). 

1       —      de  Ceratopogon  sp.  (Diptère). 
1  petit  Pisidivm  sp.  (taille  2  mm.;  Mollusque). 
1  Fourmi  (Formica  sp.). 
Nourriture  presque  entièrement  endogène. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  43.  Truite  indigène  de  750  gr.  : 

254  Fourmis  (Formica  sp.)  ailées. 
1  Hémiptère  du  genre  Nabis. 
1         —  Tachymerus. 

1  —  —         Sciocoris. 

2  —  —         Aphrophora. 
2         —               —         Coptosoma. 

1  du  groupe  des  Fulgorides. 

2  Sauterelles  du  genre  Stenobothrus. 

1  Mouche  du  genre  Sarcophaga  (Diptère). 
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1  Syrita  pipiens  (Diptère). 
41  larves  d'Agelastica  alni  L.  (Coléoptère). 
4      —      de  Lépidoptère  (non  déterminables). 
1  Trichoptère  adulte  (non  déterminable). 
1  Tenthredinide  du  genre  Phymatocera  (Hyménoptère  . 

1  Ichneumonide  du  genre  Pimpla  (Hyménoptère). 

2  Ichneumonides  non  déterminables  (Hyménoptère). 
i  Sphégide  du  groupe  Pompilina   Hyménoptère). 
I   Sphégide  du  groupe  Sphégina    Hyménoptère). 

I  Apide  du  genre  Andraena  (Hyménoptère). 
1  Aphodius  subterraneus  (Coléoptère). 
1  Crioceris  asparagi  L.  (Coléoptère  . 
1  Galerucella  sp.  (Coléoptère). 

32  larves  de  Limnophilus  sp.  (Trichoptère)  à  fourreaux 
longs  jusqu'à  5  cm. 
Le  matériel  exogène  prédomine  ici  pour  90  %. 

Contenu  stomacal  du  sujet  nf>  44.  Truite  indigène  de  200  gr.  : 

30  Fourmis  (Formica  sp.)  ailées. 

3  Hémiptères  du  genre  Aphrophora. 

1  Diptère  du  groupe  des  Muscides. 

2  Hyménoptères  (non  déterminables). 
1  Crevette  (Gammarus  pulex  L.). 

1  Forficulide  (Orthoptère). 
Débris  méconnaissables  de  Sauterelles. 
Nourriture  presque  entièrement  exogène. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  45.  Truite  indigène  de  110  gr.  : 

II  larves  de  Baelti  sp.  (Ephéméride),  très  jeunes. 

4  —      de  Nemura  sp.  (Perlide),  jeunes. 
1      —      de  Driisus  sp.  (Trichoptère). 

I  Crevette  [Gammarus  pulex  L.). 

4  petits  Trichoptères  adultes  (non  déterminables). 

1  Araignée  du  genre  Epeïra. 

1  Fourmi  (Formica  sp.)  non  ailée. 
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1  Hyménoptère  (non  déterminable). 

i  larve  cTEphéméride  non  déterminable,  parasitée  par 

Gordius  sp. 
Débris  méconnaissables  de  Sauterelles. 
La  nourriture  exogène  entre  ici  pour  70  %. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  46.  Truite  indigène  de  220  gr.  : 

4  Fourmis  (dont  2  ailées). 

4  Sauterelles  du  genre  Stenobothrus. 

2  Mouches  du  genre  Hilara. 

1  Perlide  adulte  (non  déterminable). 
1  larve  d'Agelastica  sp.  (Coléoptère). 
i  Lépidoptère  du  groupe  de  Tinéides. 
1  petit  Diptère  (non  déterminable). 

1  Limnée  (Limnaea  sp.),  jeun»'. 

2  larves  de  Nemura  sp.  (Perlide). 

i      --      de  Centroptilum  sp.  (Ephéméridr  . 
1      —      de  Tanypide  (Diptère). 
1      —      de  Stenophylax  sp.  (Tricboptère). 
Le  matériel  exogène  prédomine  pour  80  %. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  47.  Truite  indigène  de  650  gr.  : 

7  Mouches  du  genre  Hilara  (Diptère). 
4  Trichoptères  adultes  (2  espèces,  non  déterminables  . 
15  Fourmis  (Formica  sp.)  non  ailées. 

1  Mouche  du  genre  Asilus  (Diptère). 

i  Mouche  du  groupe  de  Leptides  (Diptère). 

1  larve  d^Agelastica  sp.    Coléoptère). 

1  petit  Hydrophilide  (Coléoptère),  non  déterminable. 
6  larves  de  Perla  sp.  (jeunes). 

2  Perlides  adultes  (non  déterminables). 
1   larve  de  Baetis  sp.    Bphéméride). 

1  de  Centroptilum  sp.  (Ephéméride). 

3  —     de  Tanypide  (Diptère). 

1  petite  larve  asticotiforme  de  Diptère  (non  détermin.). 
1  Limnée  (Limnaea  peregraf)^  jeune. 
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8  larves  de  Stenophylax  sp.  (Trichoptère). 
6  nymphes  d'un  Limnophilide  'Trichoptère). 
1  Vairon  (Phoxinus  lœvis  L.),  à  moitié  digéré. 

3  fruits  de  bouleau. 

Débris  méconnaissables  de  larves  d'Ephémérides.  d'In- 
sectes terrestres,  pattes  de  Sauterelles,  ailes,  abdo- 
mens, etc. 
La  nourriture  exogène  prédomine  pour  70  %. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  48.  Truite  indigène  de  220  gr.  : 

1  .Mouche  du  groupe  des  Asilides  (Diptère). 

1  Fourmi  [Formica  sp.    non  ailée. 

5  Chenilles  de  Lépidoptère  (non  déterminables). 

1  larve  d'Agelastica  alni  L.  (Coléoptère). 

1  Forficulide  (Orthoptère),  non  déterminable. 

4  Mouches  du  genre  Hilara  (Diptère). 

1  Tenthredinide  du  genre  Hylotoma  'Hyménoptère). 
1  Tenthredinide  du  genre  Macrophia    Hyménoptère). 
1  Ichneumonide  du  genre  Tryphon  (Hyménoptère). 

5  jaunes  larves  de  Baetis  sp.  (Ephéméride). 

5  de  Nemura  sp.  (Perlide). 
1  de  Perla  sp.  (Perlide). 

28  larves  de  Chironomide  (Diptère). 

1  Gordius  sp.  (Gordiide). 

Débris  méconnaissables  d'Hyménoptères. 
La  nourriture  exogène  entre  pour  80 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  49.  Truite  indigène  de  330  gr.  : 

I;'  Crevettes    Gammarus  pulex  L.). 

6  larves  de  Nemura  sp.  (Perlide). 

7  — ■      de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 

2  nymphes  d'un  Trichoptère  (non  déterminables  . 
14  larves  de  Tanypide    Diptère). 

3  Mouches  du  genre  Hilara  (Diptère). 

1  larve  (Vwn  Chrysomélide  (Coléoptère  .  non  détermin. 
I  Fourmi    Formica  sp.)  non  ailée. 
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1  Staphylinide  (Coléoptère),  non  déterminable. 
5  Clœon  diplerum  adultes  (Ephéméride). 
1  Hémiptère  du  groupe  des  Homoptères  (non  déterm.). 
1  Hyménoptère  non  déterminable. 
1  graine  d'Orge. 
Débris  de  larves  d'Ephémérides. 
La  nourriure  endogène  prédomine  ici  pour  70  %. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  50.  Truite  indigène  de  180  gr.  : 

1  Hémiptère  du  genre  Tachymerus. 

1  Sauterelle  du  genre  Stenobothrus. 

1  Clœon  diplerum  (Ephéméride),  adulte. 

1  Chenille  de  Lépidoptère  (non  déterminable). 

1  petit  Hélix  sp. 

2  Sphaerophoria  scripta  L.  (Diptère),  a*  et  $  . 

1  Sphégide,  non  déterminable  (Hyménoptère). 
4  larves  de  Perla  sp.  (Perlide),  jeunes. 

8      —      de  Chironomide  (Diptère). 

2  —      de  Nemura  sp.  (Perlide). 

2  nymphes  d'un  Trichoptère  (non  déterminables): 

1  larve  de  Rhyacophila  sp.  (Trichoptère). 

Abdomen  d'une  larve  d'Ephéméride,  parasitée  par  Gor- 

dius  sp. 
Débris    de    larves    d'Ephémérides    et    de    Trichoptères 

adultes. 
Le  matériel  exogène  entre  pour  70  %. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  51.  Truite  indigène  de  300  gr.  : 

80  Fourmis  (Formica  sp.)  ailées. 

2  Hémiptères  du  genre  Aphrophora. 
1  Hémiptère  non  déterminable. 

1  Trichoptère  adulte  (non  déterminable). 

1  Perla  sp.  adulte. 

2  Mouches  du  genre  Hilara  (Diptère). 

1  non  déterminable  (Diptère). 
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1    Mouche    du  groupe  des  Leptides    Diptère). 
I        —         du  groupe  des  Muscides  (Diptère  . 

1  larve  d'un  Gicadide  (Hémiptère). 

2  Ichneumonides  du  groupe  des  Ichneumonines. 

1  du  genre  Cryptina  (Hyménoptèr< 

1  du  genre  Tryphon  (Hyménoptère). 

1  Evanide  non  déterminàble  (Hyménoptè  i 

2  larves  de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 
2  de  Chironomide    Diptère 

Nombreux  débris  d'Insectes  terrestres   Trichoptères,  Per- 
lides,  etc.  . 
Provenance  presque  entièrement  exogène  (95  %). 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  52.  Truite  indigène  de  270  gr.  : 
27  Fourmis  (Formica  sp.)  ailées. 

2  Sauterelles  (non  déterminables). 

1  Araignée  du  genre  Epeïra. 

3  Mouches  du  genre  Hilara  (Diptère). 

2  Chenilles  de  Lépidoptère  (non  déterminables). 

2  Trichoptères  adultes  du  groupe  des  Hydroptilides. 

1  Mouche  du  genre  Sarcophaga  (Diptère), 
t  larve  de  Chironomide  [Diptère). 

4  Crevettes  (Gammarus  />>'lex  L.). 

2  larves  de  Perla  sp.  (Perlide). 
Provenance  prescpie  entièrement  exogène  (90  %). 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  53.  Truite  indigène  de  200  gr.  : 

12  Fourmis  non  ailées. 
2  Hémiptères  du  genre  Aphrophora. 
1  grosse  Mouche  du  genre  Asilus    Diptère). 
i  larve  de  Simuliwm  sp.    Diptère). 

5  —     de  Perla  sp.    Perlide),  jeun-  - 
?  de  Chironomide   Diptère). 

de  Drusus  sp.  (Trichoptère  . 
l  petite  larve  asticotiforme  de  Diptère   non  déterm.). 
Tête  et  pattes  d'une  Sauterelle. 
Le  matériel  exogène  entre  pour  une  moitié  environ  (50  %). 
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Contenu  stomacal  du  sujet  n"  54.  Truite  indigène  de  180  gr.  : 

13  larves  de  Perla  sp.  (dont  l'une  parasitée  par  Gordius 

sp.). 
29      —      de  Chironomide  (Diptère). 
1      —      de  Baelis  sp.  (Ephéméride). 
1      —      de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 
1  nymphe  de  Chironomide  (Diptère). 
1  Phryganide  adulte  (non  déterminable). 
9  Fourmis. 
Le  matériel  endogène  prédomine  pour  85  %. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  55.  Truite  indigène  de  300  gr.  : 

10  Limnées  [Limnaea  pcregrat). 
Nourriture  entièrement  endogène. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  56.  Truite  indigène  de  250  gr.  : 

1  Hémiptère  du  genre  Aphrophora. 
1  Trichoptère  adulte  (non  déterminable). 
1  larve  d'un  Coléoptère  terrestre  (non  déterminable). 
12  Fourmis. 

3  larves  de  Stenophylax  sp.  (Trichoptère). 

1  —      de  Rhyacophila  sp.  (Trichoptère). 

2  —      de  Baetis  sp.  (Ephéméride). 

2  —      de  Chironomide  (Diptère). 
Restes  d'une  Sauterelle. 

Les  éléments  exogènes  prédominent  pour  65  %. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  57.  Truite  indigène  de  310  gr.  : 

92  larves  d'Haliplus  sp.  (Coléoptère). 

4  —      de  Chironomide  (Diptère). 

3  —      de  Stenophylax  sp.  (Trichoptère). 

1  grosse  larve  d'un  Tipulide  (Diptère). 

2  nymphes  de  Simulium  sp.  (Diptère). 
Nourriture  exclusivement  endogène. 

n 


162  STNICHA    STAXKOVITCH. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  58.  Truite  indigène  de  320  gr.  : 

3  Fourmis  non  ailées. 

I  Araignée  (non  déterminable). 

J   Ténébrionide,  Lagria  hirta  L.  (Coléoptère  . 

1  Agabus  m'aculatus    Coléoptère). 

2  larves  de  Simulium  sp.  ^Diptère  . 

Nombreux  débris  d'insectes  terrestres     Coléoptères 
Orthoptères). 
Matériel  presque  exclusivement  exogène  '95  %). 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  59.  Truite  indigène  de  300  gr.  : 

12  larves  de  Nemura  sp.   Perlide). 

4  —      de  Stenophylax  sp.    Trichoptère). 
1  grosse  larve  d"un  Tipulide  'Diptère). 

6  Fourmis  non  ailées. 

1  larve  d'un  Hémiptère  terrestre    non  déterminable). 
Débris  d'Insectes  terrestres. 

Le  matériel  exogène  entre  ici  pour  une  moitié  environ   50 

Contenu  stomacal  du  sujet  nfJ  GO.  Truite  indigène  de  300  gr.  : 

6  Mouches  du  genre  Hïlara    Diptère). 

17  Fourmis  non  ailées. 
Pattes  et  thorax  d'une  Sauterelle. 
Matériel  exclusivement  exogène. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  01.  Truite  indigène  de  200  gr.  : 

3  Crevettes    Gammarus  pulex  L.) 

2  larves  de  Baetis  sp.  Ephéméride). 
1  Mouche  du  genre  Hïlara  (Diptère). 
1  Fourmi  ailée. 

Le  matériel  endogène  prédomine  ici  pour  Tu  %. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n    62.  Truite  indigène  de  180  gr.  : 

18  larve.-  de  Chironomide    Diptère). 

5  —      jeunes  de  Perla  sp.    Perlide). 

3  Gordius  sp.  libres  dans  la  cavité  stomacale. 
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2  petites  larves  asticotiformes  de  Diptère  (non  déterm.). 
2  Chenilles  de  Lépidoptère  (non  déterminables). 
Le  matériel  endogène  prédomine  ici  pour  90  %. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  63.  Truite  indigène  de  200  gr. 
provenant  de  la  Haute-Saône,  pêchée  le  23  août  1913,  à  l'altitude 
de  250  m.  : 

32  larves  à.\inabolia  nervosa  Leach  (Trichoptère). 
12      —      d'Halesus  sp.  (Trichoptère). 
5  Coléoptères  du  genre  Hydroporus  (2  espèces). 
1  Coléoptère  du  genre.  A  g  abus. 
Débris  d'ailes  de  Trichoptère»  adultes. 
Le  matériel  endogène  prédomine  ici  pour  80  %. 


D.  —  Généralités  sur  l'alimentation  estivale. 

Les  analyses  citées  dans  les  mois  de  juin  et  d'août  nous  mon- 
trent la  différence  frappante  qui  existe  entre  l'alimentation  du 
printemps  et  celle  de  l'été.  En  effet,  la  Truite,  dont  l'appétit  n'a 
guère  diminué  au  commencement  de  l'été,  profite  largement  de 
la  double  ressource  alimentaire,  aquatique  et  terrestre,  que  lui 
offre  l'époque  estivale.  L'apport  exogène,  avec  ses  éléments 
nombreux  et  variés,  atteint  son  maximum  au  milieu  et  vers  la 
fin  de  l'été,  et  arrive  à  être  la  base  presque  de  l'alimentation  du 
poisson.  Il  se  substitue,  pour  ainsi  dire,  à  l'apport  endogène  qui 
ne  vient  qu'en  second  lieu  et  qui  se  trouve,  par  cela  même,  ré- 
servé pour  la  saison  suivante.  Cet  appoint  exogène  va  en  aug- 
mentant à  partir  du  mois  de  juin  pour  se  prolonger  en  automne 
même.  Au  fur  et  à  mesure  qu'avec  les  chaleurs  et  la  lumière 
Se  l'été  la  vie  des  habitants  terrestres  devient  plus  active,  l'ap- 
port, exogène  devient  plus  régulier  et  plus  abondant. 

D'autre  part,  l'appauvrissement  de  la  faune  aquatique,  qui 
vient  à  cause  de  nombreuses  métamorphoses  et,  par  suite,  de  la 
disparition  d'une  grande  partie  des  larves  aquatiques,  oblige 


164  SINICHA    STANKOVITCH. 

le  poisson  à  profiter  le  mieux  possible  des  aliments  qui  lui  vien- 
nent de  dehors.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  le  nombre  de  sujets 
examinés,  et  dont  le  contenu  stomacal  contient  principalement 
les  éléments  exogènes,  augmenter  au  cours  de  l'été  pour  devenir 
maximum  au  mois  d'août.  Sur  13  sujets  du  mois  de  juin,  il  y  en 
avait  5  dont  le  contenu  stomacal  se  composait  principalement 
d'aliments  terrestres  et  4  seulement  à  nourriture  exclusivement 
endogène.  Au  mois  d'août,  sur  28  sujets,  l'i  avaient  une  alimen-] 
tation  principalement  exogène  et  2  seuls  dont  l'estomac  ne  con- 
tenait que  des  éléments  aquatiques.  En  calculant  la  moyenne 
des  rapports  quantitatifs  des  éléments  endogènes  et  des  élé- 
ments exogènes  qui  entrent  dans  la  composition  du  contenu 
stomacal  des  sujets  examinés  au  cours  de  l'été,  on  obtient  le 
chiffre  de  52  '.  pour  la  nourriture  exogène  et  48  %  pour  la 
nourriture  aquatique.  La  première  est,  par  conséquent,  la  partie 
la  plus  considérable  de  l'alimentai  ion. 

Cette  constatation  est  d'un  grand  intérêt.  Les  auteurs  ont  déjà 
attiré  l'attention  sur  l'importance  de  l'apport  exogène  dans  l'ali- 
mentation de  la  Truite.  M.  Léger  (10),  dans  son  étude  sur  la  va- 
leur nutritive  des  torrents  alpins,  souligne  la  grande  valeur  des 
éléments  terrestres,  des  Insectes  surtout,  dans  l'alimentation  de 
la  Truite,  et  montre  qu'ils  contribuent  puissamment  à  accroître 
la  valeur  nutritive,  généralement  faible,  des  torrents.  11  constate 
la  même  chose  pour  les  lacs  alpins  de  haute  altitude  (27),  à 
faune  très  pauvre  et  insuffisante  à  elle  seule  pour  nourrir  un 
plus  grand  nombre  de  Salmonidés  (Truite  indigène  et  Truite 
arc-en-ciel).  En  effet,  il  serait  presque  impossible  d'expliquer 
l'existence  d'un  assez  grand  nombre  de  Truites  dans  les  torrents 
alpins,  ainsi  que  le  succès  des  repeuplements  périodiques,  si 
l'on  prenait  en  considération  la  richesse  en  faune  aquatique 
seulement  de  ces  eaux.  Nos  observations  justifient  donc  pleine- 
ment l'opinion  de  M.  Léger,  qui  attribue  une  grande  importance 
à  la  faune  terrestre  des  bords  et  des  rivages  des  cours  d'eau 
alpins  dans  l'appréciation  de  leur  valeur  nutritive. 

Les  aliments  terrestres  sont  constitués  principalement  par  les 
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Insectes.  Il  est  difficile  de  dire  si  la  Truite  sélectionne  ces  élé- 
ments exogènes  ou  non,  car  ils  sont  en  même  temps  aussi  variés 
que  nombreux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Insectes  constituent  de 
beaucoup  la  plus  grande  partie  du  matériel  exogène,  et  ce  sont 
en  même  temps  eux  qui,  grâce  à  leur  locomotion  active  et  cons- 
tante, ont  le  plus  de  chance  de  tomber  à  l'eau  ou  de  venir  à  la 
portée  des  Truites  à  l'affût.  Ceci  vaut  surtout  pour  les  Insectes 
habitant  au  voisinage  immédiat  des  eaux;  en  réalité,  c'est  la 
faune  entomologique  des  bords  et  des  rivages  qui  constitue 
presque  la  totalité  de  la  nourriture  exogène.  Ainsi,  parmi  les 
Diptères,  ce  sont  les  groupes  d'Empides,  de  Leptides,  de  Doli- 
chopodides,  d'Antomyides,  de  Stratiomyides,  etc.,  dont  on  ren- 
contre le  plus  souvent  quelques  sujets  dans  les  estomacs  de.  la 
Truite  et  qui  sont,  la  plupart  du  temps,  les  habitants  typiques 
des  bords  des  eaux. 

Quelques  autres  types  que  l'on  rencontre  un  peu  partout,  sur 
les  buissons,  les  prairies,  les  troncs  d'arbres  (Asilus  sp.);  dans 
les  endroits  où  il  y  a  des  débris  organiques  en  décomposition 
(Sarcophaga,  quelques  Muscides  et  Scatophagides)  ;  sur  les 
fleurs  des  prairies  (Sphaerophoria,  Syrita),  ont  pu  être  entraînés 
dans  l'eau  grâce  à  un  vol  imprudent. 

La  même  chose  s'observe  avec  les  Coléoptères.  Ou  bien  ce 
sont  les  espèces  vivant  sur  les  arbres  des  rivages,  saules,  bou- 
leaux, aulnes,  peupliers  (Gurculionides  :  PhyUobius  ralcaratns, 
behdae;  Ghrysomélides  :  Phyllodecta  vitellina,  Agolastica  alni, 
Galerucella  sp.),  ou  bien  sous  les  pierres  et  les  feuilles  mortes 
des  bords  (Carabides  :  Carabus  auratus,  Pfcrosfirlius  vulgoris, 
Taphria  nivalis,  ce  dernier  vivant  sous  les  pierres  qui  bordent 
les  torrents;  Staphylinides  :  Latrobhim  sp.),  ou  enfin  sur  les 
plantes  et  les  fleurs  des  prairies  au  voisinage  des  cours  d'eau 
(Lagria  hirta,  Crioceris  asparagi,  Agriotes  obscitriis,  Trlephorus 
msticus,  fvscus,  Atoits  sp.).  On  peut  citer  également  Aphodius 
subterraneus.  espèce  vivant  dans  les  excréments  des  animaux 
de  pâturage  et  qui,  d'après  les  observations  de  M.  Léger  (27), 
entre  pour  une  large  part  dans  l'apport  nutritif  exogène  des 
Truites  habitant  les  lacs  élevés. 
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Mais  l'apport  en  Coléoptères  n'est  pas  seulement  constitué  par 
les  individus  adultes.  De  nombreuses  larves  vivant  sur  les  ar- 
bres des  rivages,  aulnes  et  saules,  surtout  celles  de  quelques 
Ghrysomélides  (Agelastica  alni),  se  rencontrent  souvent  en 
grand  nombre  dans  les  contenus  stomacaux  examinés,  et  cela 
surtout  au  mois  d'août.  On  peut  faire  la  même  constatation  pour 
les  différentes  larves  de  Lépidoptères,  également  fréquentes 
dans  les  estomacs  des  Truites. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Hyménoptères  sont  surtout  repré- 
sentés par  les  différentes  espèces  de  Fourmis.  En  effet,  on  les 
rencontre  constamment,  au  cours  de  tout  l'été,  dans  les  contenus 
stomacaux.  C'est  surtout  au  mois  d'août  qu'elles  abondent.  C'est 
bien  alors  qu'apparaissent  les  individus  ailés  qui,  au  moment 
des  amours,  forment  des  essaims.  Il  n'est  pas  rare  qu'un  essaim 
tombe  dans  l'eau  et  devienne  la  proie  des  Truites.  Ce  fait  est 
bien  connu  des  pêcheurs;  aussi  trouve-t-on  dans  le  commerce 
des  mouches  artificielles  imitant  la  Fourmi  ailée,  connues  sous 
le  nom  de  «  Black  Ants  »  et  «  Red  Ants  »,  et  qui  donnent  de  bons 
résultats,  surtout  si  elles  sont  employées  comme  appât  à  l'épo- 
que des  amours  des  Fourmis  (Albert-Petit). 

Les  autres  Hyménoptères,  qui  abondent  au  milieu  de  l'été, 
sont  la  plupart  du  temps  des  Insectes  à  vol  actif  et  se  déplaçant 
constamment,  Certains  d'entre  eux  (Ichneumonides)  sont  plutôt 
des  habitants  des  bois,  où  ils  sont  soit  à  la  recherche  des  Che- 
nilles de  Lépidoptères  pour  y  déposer  leurs  œufs  (genres  Ich- 
neumon,  Amblyteles,  Cryptines),  soit  à  la  recherche  des  puce- 
rons dans  les  buissons  pour  lécher  leurs  sucs  (Ichneumonines). 
Certains  Ichneumonides  se  tiennent  volontiers  parmi  les  ro- 
seaux (genre  Tryphon)  ou  bien  rôdent  partout  (genre  Pimjrfa). 

Parmi  les  Tenthrédinides,  certaines  espèces  ont  des  larves  qui 
vivent  sur  les  feuilles  des  aulnes  [Macrophya]  ou  des  rosiers 
(Hylotoma);  on  les  rencontre  par  conséquent  aux  environs  des 
eaux.  Enfin,  les  Sphégides  Sphegines  et  Pompiliines)  et  les 
Apides  (Andraena  habitent  les  endroits  secs  et  sablonneux,  où 
ils  forment  des  nids  bien  caractéristiques. 
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Les  Hémiptères  sont  surtout  représentés  par  les  différentes 
espèces  du  groupe  des  Homoptères.  Ces  Insectes,  habitants  typi- 
ques des  prairies,  sont  très  communs  aux  environs  des  cours 
d'eau;  ainsi,  les  quelques  espèces  d\4 phrophora,  dont  les  larves 
vivent  sur  les  saules  et  les  aulnes  (crachat  de  Coucou).  Les 
autres  espèces  (de  Nabis,  Sciocoris.  Tachymerus,  etc.)  vivent 
partout  sur  les  plantes  des  prairies,  se  déplaçant  constamment 
au  moyen  de  sauts  brusques.  Rien  de  plus  facile  qu'ils  tombent 
dans  l'eau,  emportés  par  un  coup  de  vent.  Ces  Hémiptères  abon- 
dent au  milieu  de  l'été,  et  c'est  alors  qu'on  les  rencontre  en  grand 
nombre  dans  les  contenus  stomacaux  de  la  Truite. 

Parmi  les  Orthoptères,  les  Sauterelles  méritent  une  attention 
particulière.  Ces  Insectes,  types  les  plus  caractéristiques  des 
prairies  et  des  pâturages  de  montagne,  surtout  ceux  du  groupe 
de  Sténobothrides,  se  montrent  en  grande  abondance  vers  la  fin 
de  l'été  et  en  automne.  Ces  petites  Sauterelles,  dont  la  plupart 
des  espèces  appartiennent  au  grand  genre  Stenobothrus,  arri- 
vent à  l'état  adulte  dans  le  mois  d'août.  On  reconnaît  aisément 
certaines  espèces  d'après  leur  vol  accompagné  d'un  fort  bruis- 
sement caractéristique.  Elles  fourmillent  dans  les  prairies  envi- 
ronnant les  cours  d'eau  (aux  environs  de  la  Rive,  par  exemple) 
et  constituent  un  apport  nutritif  régulier  et  abondant.  Leur  va- 
leur nutritive  est  bien  connue  des  pêcheurs  qui  l'emploient 
comme  appât  préféré  pour  la  Truite. 

Les  autres  Orthoptères  ont  une  importance  moins  grande.  Les 
Forfîculides,  que  l'on  rencontre  assez  souvent  sous  les  pierres 
et  les  feuilles  mortes  sur  les  bords  des  eaux  ou  bien  sur  les 
plantes  des  prairies,  sont  assez  souvent  mangés  par  la  Truite, 
quoique  jamais  en  grand  nombre. 

Il  nous  reste  à  parler  des  Névroptères  adultes.  Le  fait  que  nous 
ne  les  avons  jamais  rencontrés  en  grand  nombre  dans  les  con- 
tenus stomacaux  nous  a  assez  surpris.  La  plupart  des  auteurs 
citent  les  Névroptères,  les  Ephémérides  et  les  Phryganides  sur- 
tout comme  constituant  un  appoint  nutritif  considérable,  dans 
l'alimentation  de  la  Truite,  au  commencement  de  l'été  (Bade, 
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Lampert,  Albert-Petit,  etc.  .  Quoique  nous  les  ayons  rencontrés 
sou  vont  clans  les  estomacs  étudiés,  leur  abondance  n'était  ja- 
mais grande.  Comment  expliquer  ce  fait?  Il  nous  semble  dû  à 
deux  causes  :  d'abord,  les  métamorphoses  et  les  éclosions  des 
larves  d'Ephémérides  et  de  Perlides  s'accomplissent  à  une  épo- 
que qui  n'est  pas  rigoureusement  déterminée,  mais  qui  est  tou- 
jours d'une  durée  très  courte.  Par  suite  de  causes  non  encore 
suffisamment  éclaircies,  les  éclosions  s'opèrent  brusques,  simul- 
tanées et  nombreuses.  On  voit  alors  apparaître  un  grand  nombre 
d'individus  adultes,  dont  la  vie,  très  éphémère,  s'éteint  au  bout 
de  quelques  jours  ou  de  quelques  heures  même.  Tout  le  monde 
connaît  ce  phénomène  de  la  vie  de  ces  Insectes.  d'Ephemera 
vulgata  (la  Mouche  de  mai),  de  Palingenia  virgo  et  de  Perlides, 
notamment.  Les  individus  adultes,  après  avoir  célébré  leurs 
noces,  sont  entraînés  dans  l'eau  par  milliers  Bade,  Brehm)  et 
constituent  alors  ce  que  les  pêcheurs  appellent  la  «  manne  » 
des  poissons.  D'après  les  auteurs,  les  Truites  en  sont  très  frian- 
des et  les  mangent  avidement.  Si  nous  ne  les  avons  pas  cons- 
tatés dans  les  estomacs  examinés,  cela  vient  à  coup  sûr  de  ce 
que  nos  sujets  étudiés  n'étaient  pas  capturés  à  l'époque  de  leur 
courte  apparition. 

Ensuite,  la  richesse  en  larves  d'Insectes  des  cours  d'eau  al- 
pins paraît  moins  grande  que  celle  des  eaux  tranquilles.  En 
plus,  un  bon  nombre  de  ces  larves  sont  mangées  au  cours  de 
l'hiver  et  du  printemps  par  les  poissons  Truites  indigène  et 
arc-en-ciel,  Saumon  de  fontaine,  Chabot,  etc.)-  Le  reste  qui 
arrive  à  éclore  n'est  pas  énorme,  et  c'est  ce  reste  qui  est  chassé 
par  la  Truite. 

L'apport  donc  en  Ephémérides  et  Perlides  adultes  n'est  (pie 
très  passager  et  par  cela  même  de  moindre  importance. 

En  ce  qui  concerne  les  Trichoptères,  leur  apport  est  peut-être 
plus  considérable  el  moins  temporaire,  car  les  éclosions  de  leurs 
larves  ne  s'effectueraient  pas  simultanément;  leur  vie  est.  du 
reste,  relativement  plus  longue. 

Le  fait  que  la  Truite  mange  très  souvent  les  Araignées  est 
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assez  intéressant  et  peut  s'expliquer  par  la  valeur  nutritive,  sans 
doute  assez  grande,  de  ces  animaux.  Les  Arachnides,  dont  quel- 
ques espèces,  notamment  celles  du  genre  Epeïra,  vivent  aux 
environs  des  eaux,  y  tombent  fréquemment,  entraînés  sans 
doute  par  un  coup  de  vent. 

Enfin,  notons,  à  titre  de  curiosité,  la  présence  dans  les  esto- 
macs étudiés  de  quelques  Mollusques  terrestres  {Hélix  sp.)  et 
même  d'un  Isopode,  Armadillidium  sp.,  habitant  les  rivages  des 
cours  d'eau.  Ges  animaux,  tombés  accidentellement  dans  l'eau, 
ne  doivent  pas  être  d'une  grande  importance  pour  l'alimentation 
du  poisson.  On  peut  en  dire  autant  pour  quelques  éléments  vé- 
gétaux (fruits  de  bouleau,  d'orge,  etc.),  mangés  probablement 
par  inadvertance. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  était  difficile  d'affirmer  que  la  Truite 
choisit  sa  nourriture  de  provenance  exogène.  L'abondance  plus 
ou  moins  grande  des  différents  groupe  d'Insectes  terrestres  dans 
les  contenus  stomacaux  dépend  tout  simplement  de  l'abondance 
suivant  laquelle  ces  groupes  se  montrent  suivant  les  époques,  et 
même  suivant  les  jours,  ainsi  que  de  leur  malchance  plus  ou 
moins  grande  de  tomber  à  l'eau  ou  de  se  trouver  à  la  portée  du 
poisson.  Ainsi.  1rs  Diptères  sont  abondants  pendant  toute  l'épo- 
que estivale;  aussi  les  trouvons-nous  aussi  fréquents  dans  les 
contenus  stomacaux  au  mois  de  juin  qu'au  mois  d'août.  Les 
Coléoptères  s'observent  plus  abondamment  au  commencement 
de  l'été  (juin)  qu'à  la  fin. 

Par  contre,  les  Hémiptères,  les  Orthoptères,  les  Hyménoptères, 
les  larves  de  Coléoptères  terrestres  et  de  Lépidoptères  sont  man- 
gés bien  davantage  en  août  qu'en  juin,  car  c'est  surtout  vers  la 
fin  de  l'été  qu'ils  abondent,  les  Hémiptères  homoptères  et  les 
Orthoptères  sauteurs  notamment. 

L'apport  donc  plus  ou  moins  grand  de  tel  ou  tel  groupe  d'élé- 
ments terrestres  dépend  étroitement  de  leurs  mœurs  et  de  leur 
biologie,  et  des  connaissances  plus  amples  sur  leur  vie  seraient 
fort  désirables. 

Il  nous  reste  maintenant  à  voir  l'état  de  l'apport  endogène 
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dans  l'époque  estivale.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  grande 
partie  des  larves  d'Insectes,  relies  de  Névroptères  surtout,  dis- 
paraît  de  l'eau  au  cours  de  l'été,  par  suite  des  éclosions  nom- 
breuses.  Ainsi,  les  larves  d'Ephémérïdes  commencent  à  éclore 
à  partir  du  mois  d'avril  [Baetîs  rhodani,  Centroptilum  luteolum) 
et  durant  tout  l'été  (juillet  :  Epeorus  torrentinm,  Ecdyurus  fl  ■- 
minum;  août  :  Leptophlebia  cincta,  Clœon  dipterum,  etc.).  De 
même  avec  les  larves  de  Trichoptères  (juillet  :  Rhyacophila 
nubila  Zett.  ;  mai  :  Philopotamus  montanus  Donov.  ;  juin  :  Plec- 
frocnemia  conspersa  Curt.  ;  avril-mai  :  différentes  espèces  d'Hy- 
dropsyche;  juin-septembre  :  différentes  espèces  de  Stenophylax 
et  de  Drusus,  etc.). 

Il  s'accomplit  là  un  appauvrissement  progressif  qui  provoque 
des  modifications  notables  dans  la  composition  quantitative  de 
la  faune  aquatique,  modifications  qui  ne  restent  pas  sans  in- 
fluence sur  le  régime  alimentaire  de  la  Truite.  Par  suite  de  cette 
pénurie  de  plus  en  plus  gTande  en  larves  d'Insectes,  notamment 
celles  de  Névroptères,  la  Truite  est  obligée  de  s'adresser  aux 
autres  éléments  aquatiques,  moins  recherchés  à  l'époque  prin- 
tanière. 

C'est  ainsi  que  nous  constatons,  au  mois  de  juin,  la  présence 
fréquente  dans  les  estomacs  étudiés  des  Mollusqi.  -  -  Lim- 
nées  en  particulier.  En  même  temps,  la  Truite  paraît  profiter 
davantage  des  larves  de  Chironomides,  assez  abondantes  au 
cours  de  toute  l'année  (la  Rive).  Plus  tard,  on  constate  une  plus 
grande  abondance,  dans  les  contenus  stomacaux,  des  Crevettes 
d'eau  douce  {Gammarus  pulex  L.),  ainsi  que  des  larves  de  Co- 
léoptères aquatiques  (Helophorus  sp.,  Haliplus  sp.  .  Il  s'y  ajoute 
des  Limnées,  des  larves  et  des  nymphes  de  Chironomides  et  de 
quelques  autres  Diptères,  ainsi  que  les  nombreuses  nymphes  de 
Trichoptères. 

Il  est  intéressant  de  noter  le  fait  que  la  plupart  des  larves 
d'Ephéméride-  el  de  Perlides  trouvées  dans  les  analyses  vers  la 
fin  de  l'été  étaient  très  jeunes  et  de  toute  petite  taille.  Ceci  s'ex- 
plique facilement  par  le  fait  que  toutes  ces  larves  proviennent 
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de  nombreuses  pontes  de  l'année.  Si  elles  ne  sont  pas  mangées 
en  grand  nombre,  cela  vient  de  ce  que  la  Truite  semble  préférer 
les  éléments  exogènes  à  ces  menues  proies  maigres. 


III.  —  Alimentation  automnale. 

A.  —  Mois  de  novembre. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  64.  Truite  indigène  de  2  ans 
(poids  exact  inconnu),  provenant  du  ruisseau  de  Rochefort, 
affluent  du  Drac,  du  bassin  de  l'Isère.  Cours  d'eau  de  la  plaine. 
Altitude  moyenne  250  m.  : 

2  larves  â'Agabus  sp.  (Coléoptère). 

2      —      d'un  Dytiscide  (Coléoptère),  non  déterm. 

1  —      d'un  Tipulide  (Diptère). 
5  Crevettes  (Gammarus  pidexL.). 

2  Limnées  (Limnaea  sp.). 

1  larve  di'Odontoccrinn  sp.  (Trichoptère). 
1  Forficulide,  non  déterminable. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  65.  Truite  indigène  de  200  gr., 
provenant  de  la  nappe  du  château  de  Vizille. 

1  larve  d'Ephemera  vulgata. 

i      —     de  Sialis  sp.  (Névroptère). 

2  —     de  Chironomus  sp.  (Diptère). 

2  nymphes  de  Chironomus  sp.  (Diptère). 

2  larves  de  Lïmnophilus  sp.  (Trichoptère). 

3  —      de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 

1  nymphe  d'un  Némocère  (Diptère),  non  déterminable. 
91  Crevettes  (Gammarus  pulex  L.). 

Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pas  avoir  pu  nous  procurer 
du  matériel  suffisant  de  l'époque  automnale.  Nous  tâcherons  de 
combler  cette  grosse  lacune  plus  tard.  Il  nous  semble  pourtant 
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utile  de  dire  quelques  mots  sur  l'alimentation  en  automne,  épo- 
que importante  au  cours  de  laquelle  le  régime  alimentaire  de  la 
Truite  doit  changer  considérablement  par  suite  de  la  disparition 
progressive  des  éléments  terrestres.  Le  mode  d'alimentation  esti- 
vale se  continue  dans  la  première  moitié  de  l'automne,  car  les 
Insectes  terrestres,  surtout  les  Orthoptères  et  les  Hémiptères,  ne 
commencent  à  disparaître  qu'à  partir  du  mois  d'octobre,  en 
général.  La  nourriture  du  mois  de  septembre  doit  se  composer 
sans  doute  d'une  grande  partir  dé  ces  Insectes,  de  Sauterelles 
surtout.  Mais  l'apport  exogène  qui  prédomine  au  mois  d'août  ne 
doit  pas  tarder  à  diminuer  au  cours  du  mois  de  septembre  et 
plus  tard,  au  fur  et  à  mesure  qu'avec  les  premiers  froids  et  les 
pluies  les  Insectes  terrestres  commencent  à  disparaître.  La 
Truite  sera  de  plu^  en  plus  réduite  à  la  nourriture  endogène 
seule.  En  même  temps,  la  pénurie  des  cours  d'eau  en  larves  de 
Névroptères  se  sentira  de  moins  en  moins,  grâce  au  développe- 
ment des  jeunes  larves  de  l'année,  celles  d'Epbémérides  et  de 
Perlides  surtout. 

Vers  la  fin  de  l'automne,  l'apporl  exogène  doit  être  à  peu  près 
nul.  Les  deux  analyses  citées,  du  mois  de  novembre,  donnent 
une  idée  sur  l'alimentation  de  la  Truite  dans  ce  mois.  Elle  est 
exclusivement  endogène  et  composée  des  éléments  déjà  connus. 
Lii  Forfîculide,  seul,  représente  tout  l'apport  exogène,  devenu 
presque  nul  à  cette  époque. 

IV.  —  Alimentation  hivernale. 
A.  —  Mois  de  décembre. 

Truites  provenant  du  Furon,  pêchées  le  18  décembre  1919. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  66.  Truite  indigène  de  110  gr.  : 

Point  d'aliments. 
Contenu  stomacal  du  sujel  n    ut.  Truite  indigène  de  120  gr.  : 

Point  d'aliments. 
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Contenu  stomacal  du  sujet  n°  68.  Truite  indigène  de  90  gr.  : 

Rien. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  69.  Truite  indigène  de  110  gr.  : 

Rien. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  70.  Truite  indigène  de  130  gr.  : 

Rien.  —  Une  Crevette  (Gammarus  pulex)  dans  l'intestin  pos- 
térieur. 

B.  —  Mois  de  janvier. 

Truites  provenant  du  Furon,  pêehées  le  20  janvier  1919. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  71.  Truite  indigène  de  90  gr.  : 
Pas  traces  d'aliments. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  72.  Truite  indigène  de  100  gr.  : 
Point  d'aliments. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  73.  Truite  indigène  de  110  gr.  : 

Rien. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  74.  Truite  indigène  de  110  gr.  : 

Rien. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°  75.  Truite  indigène  de  130  gr.  : 

Rien. 

C.  —  Mois  de  février. 

Truites  provenant  de  la  Rive,  pêehées  le  14  février  1913. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"   76.  Truite  indigène  de  taille 
moyenne  (poids  exact  inconnu)  : 

20  larves  de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 

15      —      et  7  nymphes  de  Chironomide  (Diptère). 
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7  larves  de  Simulium  sp.  (Diptère). 

5  se  rappor(;uil  au  genre  Atherix   Diptère). 

1  —      de  Nemura  sp.  (Perlide). 

2  —      do  Buelis  sp.  (Ephéméride  . 

1  d'Ecdyurus  sp.  (Ephéméride  .. 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  77.  Truite   indigène  de  taille 
moyenne  (poids  exact  inconnu)  : 

23  larves  de  Perla  sp.  (Perlide). 
1      —      d'Hydropsyche  sp.  (Trichoptère). 

Contenu  stomacal  du  sujet  n°   78.  Truite   indigène  de  taille 
moyenne  (poids  exact  inconnu)  : 

4  larves  de  Perla  sp.  (Perlide). 
1      —      d'Ecdyurus  sp.  (Ephéméride). 
1      —      de  Dicranota  sp.  (Diptère). 

1  grosse  larve  d'un  Tipulide  (Diptère). 

1  larve  de  Rhyacophila  sp.  (Trichoptère). 

1  —     de  Glossosoma  sp.  (Trichoptère). 

2  Hémiptères  terrestres,  voisins  du  genre  Aphrophora. 

Contenu  stomacal  du  sujet   n°  79.  Truite  indigène  de  taille 
moyenne  (poids  exact  inconnu)  : 

275  larves  et  4  nymphes  de  Chironomide  (Diptère). 

17  — ■  d' 'Atherix  sp.  (Diptère). 

12  ■—  de  Nemura  sp.  (Perlide). 

1  —  tVEcdyurus  sp.  (Ephéméride). 

1  —  d'Ephéméride,  non  déterminable. 

2  —  de  Glossosoma  sp.  (Trichoptère). 
2  —  de  Drusus  sp.  (Trichoptère). 

Contenu  stomacal  du  sujet  n"  80.  Truite  indigène  de  taille 
moyenne  (poids  exact  inconnu)  : 

1  larve  de  Perla  sp.  (Perlide). 
1     —     de  Chironomide  (Diptère). 
340     —     de  Drusus  sp.    Trichoptère  . 
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La  pêche  en  hiver  étant  interdite  dans  les  eaux  publiques,  le 
nombre  de  sujets  examinés  est  malheureusement  trop  petit  pour 
qu'on  puisse  se  rendre  compte  exactement  du  régime  alimen- 
taire de  la  Truite  en  hiver.  Il  est  pourtant  très  intéressant  d'en 
avoir  une  idée  exacte,  car  l'hiver  est  l'époque  de  la  fraie  du 
poisson.  La  Truite  fraie  dans  les  cours  d'eau  du  Dauphiné  en 
décembre  et  en  janvier.  Ce  travail  physiologique  important,  que 
la  Truite  effectue  à  cette  époque,  exerce-t-il  une  influence  quel- 
conque sur  son  régime  alimentaire?  La  Truite  mange-t-elle  ou 
non  pendant  la  période  de  fraie?  Voilà  une  question  importante 
à  connaître.  Que  la  Truite  se  trouve  épuisée  et  affaiblie  après 
l'époque  de  fraie,  ceci  est  un  fait  incontestable.  Mais  cet  épui- 
sement vient-il  seulement  de  l'excitation  sexuelle,  qui  peut  du- 
rer assez  longtemps,  ou  bien  encore  de  ce  que  le  poisson  ne 
mange  pas  pendant  cette  période?  Certains  auteurs  (Patio,  Schu- 
bart)  prétendent  que  la  Truite  ne  mange  rien  ou  presque  rien 
à  l'époque  de  fraie,  et  qu'elle  vit  aux  dépens  dès  réserves  grais- 
seuses de  son  propre  corps.  Du  reste,  les  pêcheurs  savent  qu'il 
est  difficile  de  la  prendre  à  la  ligne  à  cette  époque,  car  elle 
«  ne  mord  pas  ».  Pour  le  Saumon  (Sahno  Salar  L.),  tous  les 
auteurs  sont  d'accord  qu'il  ne  mange  rien  pendant  son  séjour 
dans  les  eaux  douces. 

Nous  n'osons  rien  affirmer,  dans  un  sens  ou  l'autre,  d'une 
façon  catégorique.  Le  fait  est  certain  que  la  Truite  adulte  nour- 
rie en  captivité  mange  à  l'époque  de  fraie.  Nous  voulons  bien 
croire  que  la  Truite  adulte  mange  peu  à  l'époque  de  fraie  et 
peut-être  même  rien  au  moment  des  amours,  surtout  les  mâles. 
Tous  les  sujets  examinés,  du  mois  de  janvier,  n'avaient  abso- 
lument rien  dans  l'estomac.  Mais  on  sait  que  les  Truites  man- 
gent volontiers  leurs  propres  œufs,  déjà  pondus  (Léger). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  sujets  n'ayant  pas  encore 
atteint  l'âge  adulte  doivent  manger  en  hiver  aussi  bien  qu'en 
une  autre  saison  quelconque  de  l'année.  M.  Hesse,  chef  de  tra- 
vaux à  l'Institut  de  Zoologie  de  Grenoble,  a  eu  l'amabilité  de 
nous  communiquer  le  contenu  stomacal  d'un  jeune  sujet,  péché 
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au  mois  de  janvier,  dans  l'Ognon  (Haute-Saône  ,  et  qui  se  com- 
posait de  17  larves  d'Anabolia  nervosa  Leach.  (Trichoptère), 
18  larves  de  Halesus  sp.  [Trichoptère  .  21  nymphes  de  deux 
espèces  du  groupe  des  Limnophilides  (Trichoptères)  et  de  nom- 
breux Gordius  sp.,  libres  dans  la  cavité  stomacale. 

L'activité  nutritive  des  jeunes  ne  diminue  donc  pas  pendant 
l'hiver.  Les  adultes,  s'ils  jeûnent,  ne  doivent  jeûner  que  quelques 
jours  seulement,  juste  au  moment  où  la  fraie  s'effectue.  Dès  que 
la  fraie  finit,  ils  doivent  reprendre  leur  activité  nutritive  avec 
une  voracité  accrue. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons,  au  mois  de  février,  les  contenus 
stomacaux  abonder  en  nourriture  très  riche  et  copieuse. 

La  composition  de  la  nourriture  hivernale  ne  diffère  guère  de 
celle  du  printemps.  Les  rapports  quantitatifs  entre  les.  différents 
éléments  faunistiques  sont  sensiblement  les  mêmes  en  hiver 
qu'au  printemps.  Les  larves  de  Xévroptères  sont  encore  la  base 
des  contenus.  Le  reste  se  compose  surtout  de  larves  de  Diptères. 
A  noter  la  présence,  dans  l'estomac  d'un  sujet  du  mois  de  fé- 
vrier, de  deux  Hémiptères  adultes,  espèces  hibernantes,  entraî- 
nés dans  l'eau  par  un  hasard  quelconque. 
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RÉSUMÉ  ET  CONCLUSIONS 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  l'alimentation  de  la 
Truite  dans  les  cours  d'eau  alpins  présente  nu  cycle  annuel  bien 
déterminé,  qui  est  en  rapport  intime  avec  le  cycle  de  la  faune 
aquatique,  d'une  part,  et  avec  celui  de  la  faune  terrestre,  celle 
des  berges  et  de  leurs  abords  immédiats. 

Quoique  la  température  basse  et  assez  constante  des  cours 
d'eau  alpins  ne  permette  pas  i\('>  variations  saisonnières  consi- 
dérables dans  la  composition  de  leur  faune,  comme  c'est  bien  le 
cas  avec  les  eaux  stagnantes,  l'influence  des  changements  sai- 
sonniers se  constate  au  moins  sur  une  grande  partie  de  la  faune, 
celle  qui  est  composée  de  larves  d'Insectes.  Et  nous  avons  vu 
que  ce  sont  précisément  les  larves  d'Insectes  qui  constituent  la 
base  de  l'alimentation  de  la  Truite  dans  les  saisons  hivernale  et 
printanière,  ainsi  que  dans  une  partie  de  l'époque  automnale. 
L'alimentation  de  la  Truite  doit  donc  suivre  les  variations  qui  se 
manifestent  dans  la  composition  de  la  faune  aquatique  et  mon- 
trer des  différences  nettes  suivant  les  saisons,  différences  que 
nous  avons,  du  reste,  constatées  plus  haut.  (Test  pourquoi  nous 
avons  cru  nécessaire  de  traiter  le  sujet  suivant  les  saisons  et 
d'insister  sur  les  variations  régulières  et  constantes  qui  s'ob- 
servent dans  le  régime  alimentaire  du  poisson.  Si  la  différence 
entre  l'alimenta tion  printanière  et  celle  de  l'hiver  paraît  peu 
prononcée,  elle  est  frappante  si  l'on  compare  l'alimentation  de 
l'été  avec  celle  des  trois  autres  époques.  On  peut  donc  opposer 
fépoque  estivale  qui,  prise  au  sens  plus  large,  comprend  la  par- 
tie de  l'année  qui  va  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  sep- 
tembre à  celle  de  l'hiver  et  qui  comprend  le  reste  de  l'année. 
Dans  ces  deux  époques,  le  régime  alimentaire  de  la  Truite  n'est 
pas  du  tout  le  même,  mais  il  reste  dans  dés  rapports  bien  dé- 
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terminés  avec  la  composition  des  faunes  aquatique  et  terrestre 
qui  lui  fournissent  des  éléments  nécessaires. 

Il  est  d'un  grand  intérêt  d'établir  exactement  ces  rapports,  car 
leur  connaissance  seule  nous  permettra  de  définir  'd'une  façon 
précise  le  mode  d'alimentation  de  la  Truite  dans  les  cours  d'eau 
alpins  et,  partant,  de  déterminer  d'une  manière  aussi  précise 
que  possible  la  valeur  nutritive  de  ces  derniers.  Par  quoi  se  tra- 
duisent ces  rapports?  Ils  se  traduisent  par  les  modifications  cor- 
respondantes  dans  la  richesse  quantitative  et  qualitative  des 
faune-  U  rrestre  et  aquatique,  d'une  part,  et  dans  la  composition 
des  contenus  stomacaux  du  poisson,  d'autre  part.  Nous  avons 
vu  qu'il  se  produit,  à  partir  du  mois  de  mai,  une  pénurie  pro- 
uve en  larves  d'Insectes  des  cours  d'eau,  qui  atteint  son 
maximum  en  été,  et  que,  d'autre  part,  l'apport  exogène  va  en 
croissant  à  partir  du  même  mois,  pour  devenir  maximum  vers 
la  fin  de  l'été.  Le  même  changement  s'observe  dans  la  compo- 
sition des  contenus  stomacaux  :  leur  teneur  en  éléments  dimi- 
nue au  ï\iv  et  à  mesure  que  l'apport  exogène  afflue.  Par  contre, 
en  hiver  et  au  printemps,  où  la  faune  aquatique  est  relativement 
très  riche  en  larves  d'Insectes  et  l'appoint  exogène  nul,  les  con- 
tenus stomacaux:  sont  exclusivement  composés  d'aliments  aqua- 
tiques. Le  régime  alimentaire  de  la  Truite  est  dune  soumis 
condition-  déterminées  par  les  changements  saisonniers. 

Une  fois  établies  ces  conditions,  il  s'agit  de  démontrer  la  va- 
leur alimentaire  respective  des  deux  sortes  d'éléments,  endo- 
gènes et  exogèm  - 

La  Truite  sélection ne-t-elle  sa  nourriture  de  provenance  aqua- 
tique? A  cette  question  on  doit  répondre  affirmativement.  Parmi 
les  éléments  variés  que  lui  présente  la  faune'  des  cours  d'eau 
alpins,  la  Truite  en  choisit  certains,  pour  lesquels  elle  montre 
des  préférences  bien  nettes,  en  l'espèce  les  larve-  de  Névrop- 
tères  et  de  Diptère-.  Nous  avons  déjà  dit  qu'à  l'époque  du  prin- 
temps, où  la  faune  aquatique  atteint  son  plein  éponouissement, 
les  larves  de  Nivroptères  et  de  Diptères  entraient  pour  8 
environ- dans  le  volume  total  des  contenus  stomacaux,   he  ces 
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8cS  %,  38  %  étaient  pour  les  larves  de  Trichoptères,  30  %  pour 
|  les  larves  d"Ephémérides  et  de  Perlides  et  20  %  pour  les  larves 
de  Diptères.  Le  reste.  12  ' ' ,  seulement,  revient  aux  autres  élé- 
ments aquatiques,  les  Mollusques,  les  Crustacés,  les  larves  de 
Coléoptères,  les  Poissons,  les  Annélides,  etc. 

Pourtant,  ce  sélectionneraient  de  la  nourriture  n'est  point  ex- 
clusif. 11  est  largement  favorisé  par  la  fréquence  et  l'abondance 
en  individus  de  certains  groupes  d'animaux  aquatiques,  des 
larves  d'Insectes  surtout.  Ainsi,  dans  certains  cours  d'eau  (Fou- 
gerolle,  par  exemple)  où  les  larves  de  Diptères  abondent,  le 
rapport  quantitatif  entre  celles-ci  H  1rs  larves  de  Névroptèrès, 
dans  les  estomacs  de  la  Truite,  ne  sera  plus  le  même.  Ensuite,  à 
l'époque  estivale  où  les  larves  d'Insectes  diminuent  d'abon- 
dance, les  autres  éléments  sont  recherchés  bien  davantage  qu'ail- 
leurs. Ainsi  les  Mollusques,  les  Crevettes  d'eau  douce  {Gamma- 
rus  pulex  L.,  et  les  larves  de  Coléoptères  sont  surtout  mangés 
à  l'époque  estivale. 

En  ce  qui  concerne  les  Crevettes,  il  est  intéressant  de  noter 
que  nous  les  avons  peu  trouvées  dans  nos  analyses.  Pourtant, 
elles  abondent  dans  certains  cours  d'eau  (la  Rive,  par. exemple), 
ce  qui  tend  à  prouver  qu'elles  sont  moins  recherchées  par  la 
Truite,  en  présence  des  autres  éléments  régulièrement  mangés. 
Du  reste,  la  même  observation  a  été  faite  par  M.  Léger  (17). 

Mais  dans  les  cas  où  certaines  eaux  les  lacs  de  haute  altitude) 
ne  renferment  que  de  la  Crevette  comme  faune,  la  Truite  s'en 
contente  et  ne  se  nourrit  que  d'elle  —  abstraction  faite  des  élé- 
ments exogènes,  bien  entendu  (Léger). 

Il  est  également  intéressant  de  constater  que  la  Truite  paraît 
manger  peu  de  Poissons  dans  les  cours  d'eau  alpins1.  Xous  ne 
les  avons  rencontrés  que  deux  fois  clans  nos  analyses  (Chabot, 
Cotlus  Gobio  L.,  et  le  Vairon.  Phoxinus  Isevis  L.  .  Le  fait  qu'ils 
étaient  mangés  par  la  Truite  de  grande  taille  nous  autorise  à 
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croire  que  ce  sont  les  gros  sujets  seulement  qui  font  une  chasse 
active  aux:  poissons,  Chabots  el  Vairons,  vivant  dans  les  cours 
d'eau  du  Dauphiné.  Gela  s'accorde,  du  reste,  avec  les  observa- 
fcions  de  différents  auteurs  Léger,  Patio,  Lampert,  Puhrmann, 
Ftaveret-Wattel)  qui  prétendent  que  la  Truite  de  grosse  taille 
fait  une  chasse  impitoyable  aux  petits  poissons,  même  à  ceux 
de  sa  propre  espèce.  Le  fait  que  la  Truite  de  lac  mange  surtout 
de  petits  poissons  est  connu  depuis  longtemps. 

La  collection  du  Laboratoire  de  Pisciculture  de  Grenoble  pos- 
sède l'estomac  d'un  sujet  d'une  taille  superbe  (longueur  de  l'es- 
tomac :;'t  cm.),  péché  au  mois  de  mai  ?,  au  lac  du  Bourget, 
qui  contient  6  Mirandelles  (Alburnus  lucidus  L.),  chacune  me- 
surant 12  cm.  de  longueur  environ.  Mais  la  Truite  de  lac  ne 
doit  pas  manger  nécessairement  du  poisson;  Fuhrmann  (30) 
n'a  trouvé  dans  l'estomac  d'une  Truite  de  35  cm.  de  long,  capf 
turée  au  mois  de  mars  (lac  de  Neuchâtel  .  que  des  larves  de 
Ghironomes.  Nous  aussi,  nous  n'avons  trouve  dans  l'estomac 
d'une  Truite  provenant  du  lac  du  Bourget  voir  l'analyse  n  20 
que  dos  larves  d'Insectes. 

La  valeur  nutritive  des  autres  groupes  d'animaux  aquatiques 
paraît  à  peu  près  nulle.  Ainsi  les  Coléoptères  aquatiques  ne  son! 
mangés  que  très  rarement.  Du  reste,  ils  sont  rares  dans  les 
cours  d'eau  alpins;  quelques  types  [Elmis  adaptés  à  la  vie  des 
torrents  ne  s'observent  jamais  dan-  les  contenus  stomacaux. 
Nous  n'avons,  non  plus,  jamais  observé  de  Planaires,  d'Acas] 
riens,  de  Rotifères,  d'Hirudinées,  ni  de  Nématodes.  Pourtant 
certains  parmi  ces  groupes  peuvent  être  très  abondants  en  indi- 
vidus, dans  quelques  cours  d'eau  Planaires,  Acariens  .  Les  avis 
des  auteurs  sur  la  valeur  de  ces  groupes  sont  différents.  M.  Lé- 
ger  22  croit  que  les  Platodes  el  les  Aselles  [Asellus  aquaticus 
n'ont  aucune  valeur  pour  les  Salmonidés.  Par  contre.  Lampen 
6  prétend  que  la  Truite  et  le  Saumon  de  fontaine  Salvelinud 
fontirialis  Mitch.)  mangent  les  Planaires  et  les  Acariens,  ei  si 
l'on  ne  retrouve  point  de  restes  de  ces  animaux  dans  les  esto-j 
macs  des  poissons,  cela  vient  de  ce  qu'ils  sont  digérés  très  vite 
et  même  entièrement. 
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Nous  ne  pouvons  pas  admettre  cette  dernière  opinion,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  Planaires;  les  examens  microsco- 
piques du  contenu  intestinal  ou  stomacal  des  Truites  ne  nous 
ont  jamais  révélé  la  présence  des  cellules  à  rhabdites,  très  ca- 
ractéristiques pour  les  Platodes.  11  est  probable  que  les  tégu- 
ments des  Turbellariçs  exercenl  un<>  action  irritante  sur  la  mu- 
queuse buccale  des  poissons,  car  ils  rejettent  les  Planaires  hap- 
pés au  passage  (Léger,  Lampert  . 

Il  est  difficile  de  savoir  si  la  Truite  mange  les  pontes  de  dif- 
férents animaux  aquatiques,  surtout  celles  des  Trichoptères, 
Ephémérides,  Diptères,  Mollusques,  etc.  Lampert  (6)  croit  que 
les  pontes  de  différents  Insectes,  celles  des  Trichoptères,  par 
exemple,  sont  mangées  par  la  Truite  et  très  vite  digérées.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  n'avons  jamais  pu  constater  la  présence  des 
œufs  d'animaux  aquatiques  dans  nos  analyses.  Mais,  d'autre 
part,  on  sait  que  la  Truite  des  étangs,  et  en  général  des  eaux 
tranquilles,  mange  volontiers  la  ponte  et  les  têtards  des  Batra- 
ciens, des  Poissons  Blancs,  etc.,  ainsi  que  les  Hirudinées  et  les 
Oligochètes,  abondants  dans  les  eaux  tranquilles.  Ces  derniers, 
nous  ne  les  avons  point  trouvés  dans  nos  analyses;  ils  sont,  du 
reste,  rares  dans  les  torrents  alpins. 

Si  l'on  compare  la  nutrition  de  la  Truite  indigène  avec  celle 
des  autres  Salmonidés  habitant  les  mêmes  eaux,  on  trouve  des 
différences  assez  notables.  Il  résulte  des  observations  de  M.  Lé- 
ger (22)  que  la  Truite  arc-en-ciel  {Trutta  irideus  Gibb.)  dans  les 
eaux  courantes,  malgré  un  régime  plus  varié,  mange  surtout  les 
larves  de  Diptères  et  les  Mollusques,  pendant  que  le  Saumon 
de  fontaine  (Salvelinus  fontinalis  Mitch.)  recherche  surtout  les 
Crevettes  d'eau  douce.  Ces  différences  dans  le  régime  alimen- 
taire des  trois  poissons  ont  un  grand  intérêt  pour  l'exploitation 
rationnelle  des  cours  d'eau  alpins.  En  effet,  lorsqu'il  s'agit  de 
retirer  le  maximum  de  rendement  d'un  cours  d'eau  quelconque, 
il  est  indispensable  de  tenir  compte  de  la  composition  de  sa 
faune,  au  point  de  vue  qualitatif  aussi  bien  que  quantitatif 
(Léger).  Nos  observations  indiquent  clairement  que  les  eaux  à 
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dominantes  larves  de  Névroptères  se  prêtent  le  mieux  au  re- 
peuplement de  la  Truite  indigène. 

Passons  maintenant  à  la  nourriture  exogène.  Nous  avons 
constaté  qu'elle  constitue  la  base  de  l'alimentation  du  poisson 
à  l'époque  estivale.  Il  s'agil  de  savoir  si  les  éléments  terrestres 
constituent  la  nourriture  normale,  recherchée  par  le  poisson  ai 
même  titre  que  les  éléments  aquatiques,  ou  bien  si  l'on  peut  les 
considérer  comme  aliments  occasionnels  et  supplémentaires. 

Les  avis  des  auteurs  sur  ce  sujet  sont  assez  différents.  Pen- 
dant que  la  majorité  des  auteurs  attribuent  une  grande  impor- 
tance à  l'apport  exogène  dans  l'alimentation  de  la  Truite  (I. 
Fatio.  Bade,  Lampert,  Hofer,  etc.  .  certains  croient  que  la  va- 
leur des  éléments  terrestres  est  toute  petite  et  presque  insignw 
fiante.  Ainsi  Wundsch  (24  prétend  que  l'apport  exogène  ne 
joue  qu'un  rôle  minime  dans  l'alimentation  de  la  Truite  et 
affirme  que  le  poisson,  même  à  l'époque  estivale,  se  nourrit 
principalement  des  éléments  aquatiques.  Cette  opinion  nous  pa- 
raît absolument  dénuée  de  fondement  et  basée  sur  des  observa- 
tions insuffisantes.  Nos  analyses  de  l'époque  estivale  montrent 
suffisamment  la  valeur  de  l'apport  aérien,  qui  constitue  plus  de 
la  moitié  du  volume  total  des  contenus  stomacaux  au  mois 
d'août.  De  plus,  le  fait  que  les  sujets  examinés  proviennent  de  la 
Rive,  cours  d'eau  parmi  les  plus  riches  du  Dauphiné  au  point 
de  vue  biologique,  et  à  capacité  biogénique  très  élevée,  est  une 
preuve  de  plus  pour  considérer  l'apport  exogène  comme  consti- 
tuant la  nourriture  normale  et  régulière  de  la  Truite  à  l'époque 
estivale.  Pour  les  torrents  et  les  lacs  alpins  de  haute  altitude, 
qui  sont  généralement  pauvres  en  faune  nutritive,  la  nourriture 
aérienne  constitue  certainement  la  totalité  presque  des  aliments 
absorbés  au  cours  de  l'été    Léger,  Fatio  . 

On  a  donc  toutes  les  raisons  d'affirmer  que  les  éléments  ter- 
restres, les  Insectes  adultes  notamment,  constituent  la  nourri- 
ture normale  du  poisson,  axant  une  valeur  nutritive  presque 
aussi  grande  que  celle  des  éléments  endogèm  s. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  l'importance  de  la  nourri- 
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turc  exogène,  quand  il  s'agit  de  la  mise  en  valeur  des  cours 
d'eau  alpins.  En  effet,  les  torrents  alpin-  seraient  presque  sans 
valeur  pour  l'exploitation  piscicole,  si  les  éléments  aériens  ne 
venaient  augmenter  puissamment  leur  valeur  nutritive.  L'étude 
clone  de  la  faune  de  leurs  bords  et  environs  immédiats  s'impose 
au  même  titre  que  celle  de  leur  faune  aquatique,  lorsqu'on  veut 
apprécier  exactement  leur  capacité  biogénique  'Léger)  et,  par- 
tant, leur  rendement,  piscicole. 

Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  la  composi- 
tion de  la  nourriture  aérienne,  notons  que  la  possibilité  élective 
de  la  Truite  est  soumise  à  des  conditions  très  changeantes.  La 
quantité  de  l'apport  exogène  —  abstraction  faite  de  la  richi 
de  faune  aérienne  environnante  —  est  très  variable  suivant  les 
époques,  les  jours  même,  l'état  atmosphérique,  la  température, 
etc.  Ainsi,  le  vent  est  un  des  principaux  facteurs  qui  favorise 
l'apport  en  élément-  terrestres.  Aussi,  la  position  des  cours  d'eau 
par  rapport  aux  vents  dominants  n'est-elle  pas  à  négliger.  Mais 
les  Insectes  à  vol  actif  sont  très  sensibles  à  l'action  du  vent; 
dans  les  journées,  donc,  où  le  vent  se  fait  sentir,  il  y  aura  un 
apport  considérable  surtout  en  Insectes  à  vol  lourd,  comme  la 
plupart  des  Coléoptères,  des  Orthoptères  et  des  Hémiptères,  des 
Araignées,  etc.  Par  contre,  dans  les  journées  calmes,  il  y  aura 
surtout  les  Insectes  volant  bien.  Diptères,  Hyménoptères,  Né- 
vroptères,  etc.,  qui  seront  chassés  par  le  poisson. 

Ensuite,  un  autre  facteur  dont  dépend  la  quantité  de  l'apport 
exogt  ne  est  la  grandeur  de  la  surface  réceptrice  des  cours  d'eau. 
Il  est  évident  qu'une  rivière  aura  un  apport  aérien  beaucoup 
plus  considérable  qu'un  petit  ruisseau,  toutes  choses  ég 
d'ailleurs.  Ainsi,  les  lacs  alpins  de  haute  altitude  ont  un  apport 
exogène  beaucoup  plus  important  que  leurs  émissaires,  en  rai- 
son de  leur  surface  réceptrice  plus  ou  moins  grande. 

Ces  grandes  variations  dans  la  quantité  et  la  qualité  de  l'ap- 
port exogène  au  cours  de  la  saison  nous  paraissent  une  des  rai- 
sons qui  ne  permettent  pas  à  la  Truite  de  sélectionner  sa.  nour- 
riture  aérienne.   I l'une   autre   part,   ces    variations   sont  encore 
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dues  à  la  périodicité  dans  l'apparition  de  certaines  espèces 
d'Insectes,  comme  c'est  le  cas  avec  les  Fourmis  ailées,  les  divers 
Ephémérides,  Perlides  et  Trichoptères,  les  Hémiptères,  les  Or- 
thoptères sauteurs,  ainsi  que  les  larves  terrestres  des  Coléoptè- 
res et  des  Lépidoptères,  etc. 

Toutes  ces  variations  diverses  déterminent  le  régime  alimen- 
taire de  la  Truite  à  l'époque  estivale  ei  lui  donnent  le  caractère 
d'une  irrégularité  apparente. 

Ainsi  que  nous  le  voyous,  le  régime  alimentaire  de  la  Truite 
dans  les  cours  d'eau  alpins  est  très  varié  et  composé  d'éléments 
divers.  Il  serait  maintenant  intéressant  de  voir  comment  la 
Truite  s'empare  de  ses  proies,  soit  aquatiques,  soit  terrestres. 

Voyons  d'abord  les  élément-  aquatiques.  Le  plus  grand  nom- 
bre de  larvi  -  d'Insectes  sont  des  animaux  de  fond  et  de  littoral. 
Ainsi  les  larve-  d'Ephémérides,  de  Perlides  et  de  Trichoptères 
vivent  généralement  sous  1rs  pierres  du  fond,  et  leurs  jeunes 
-  plutôt  dans  la  mousse  submergée.  Si  l'on  parcourt  la 
liste  des  espèces  '!>■  larves  «le  Névroptères  qui  sont  le  plus  fré- 
quemment mangées  par  la  Truite,  un  s'aperçoit  que  ce  sont,  la 
plupart  du  temps,  les  espèces  se  déplaçant  activement,  comme 
c'est  le  cas  pour  les  larve-  de  Baetis,  d'Ecdyurus,  de  Perla,  de 
Nemura,  etc.  Ces  larves  doivent  être  happées  au  passage  par  la 
Truite,  probablement  au  moment  où  elle-  se  déplacent  Pour  les 
larves  de  Trichoptères,  on  remarque  le  peu  d'abondance  dans 
les  contenus  stomacaux  des  larves  fixées,  comme  celles  de  Ste- 
nophylax,  d'Odontocerum}  etc.  Le  plu-  souvent  ce  sont  des  larves 
de  Drusus.  tVHydropsyche,  de  Plectrocnemia,  etc..  qui  vivent 
tout  simplement  accolées  contre  les  pierre-  ou  bien  faiblement 
fixées  au  moyen  d'un  réseau  de  soie. 

La  même  chose  s'observe  avec  les  larves  de  Ghironomides, 
dont  certaines  larve-  vivent  acculée-  ci  mire  1rs  pierres.  Les  lar- 
ves fixées  au  moyen  de  leurs  fourreaux  ne  pa  --  pas  être 
mangées  fréquemment. 

Pourtant,  certaines  larves  de  Diptères,  celles  d'Atherix  et  de 
Liponeura,  qui  vivent  accrochées  aux  pierres  au  moyen  de  cro- 
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chets  ou  de  ventouses,  s'observent  fréquemment  dans  les  con- 
tenus stomacaux.  On  doit  donc  admettre  que  la  Truite  sait  les 
décrocher  des  pierres  en  raclant  probablement  avec  sa  mâchoire 
inférieure  la  surface  des  pierres  où  elles  se  tiennent. 

A  l'époque  estivale,  où  la  pénurie  en  larves  de  Névroptères  se 
fait  sentir,  la  Truite  recherche  volontiers  la  nourriture  du  fond, 
les  espèces  qui  ne  se  déplacent  peu  ou  point,  comme  les  Mollus- 
ques, les  larves  de  Tipulides  et  d'autres  larves  asticotiformes  de 
Diptères,  ainsi  que  certaines  larves  d'Insectes  vivant  dans  la 
vase  des  endroits  tranquilles,  comme  la  larve  d'Ephemera  vul- 
gat'i,  certaines  larves  de  Ghironomides,  de  Coléoptères,  etc.  Les 
plantes  aquatiques  sont  également  explorées,  surtout  pour  les 
jeunes  larves  de  Névroptères,  pour  les  Crevettes,  etc. 

Néanmoins,  la  Truite  semble  préférer  les  proies  qui  se  dé- 
placent activement  et  qu'elle  peut  saisir  au  passage.  La  même 
observation  a  été  faite  par  M.  Léger  (27). 

En  ce  qui  concerne  l'apport  exogène,  il  est  constitué  des  élé- 
ments tombés  dans  l'eau  et  entraînés  par  le  courant,  et  par.  des 
éléments  à  vol  actif,  chassés  au  vol  par  le  poisson.  A  ce  sujet, 
il  est  intéressant  d'observer  que  Les  éléments  à  vol  actif  sont 
chassés  plutôt  par  les  sujets  d'une  certaine  taille,  à  partir  de 
25  cm.  jusqu'à  45  cm.  Les  jeunes  et  les  vieux  paraissent  plutôt 
se  contenter  de  la  nourriture  passive,  endogène  ou  exogène  :  ils 
moucheronnent  peu. 

Les  Insectes  tombés  à  l'eau,  et  que  le  courant  charrie  passi- 
vement, sont  mangés  indifféremment  par  les  sujets  de  toute 
taille,  excepté  les  alevins. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  considéré  que  l'alimentation 
de  la  Truite  adulte.  Le  manque  du  matériel  nous  a  malheureu- 
sement empêché  d'étudier  avec  plus  de  détail  la  nutrition  des 
alevins.  Pourtant,  en  nous  basant  sur  l'examen  du  contenu  sto- 
macal de  deux  alevins  du  mois  d'avril,  nous  pouvons  faire  quel- 
ques observations  générales. 

Les  jeunes  alevins  de  la  plupart  ries  espèces  de  poissons  d'eau 
douce  ont  un  régime  alimentaire  spécial.  On  sait  que  les  alevins 
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dos  espèces  habitant  les  eaux  tranquilles  :  lacs,  étangs,  rivi 
se  nourrissent  presque  exclusivement  du  plancton,  d'algues 
unicellulaires  ^Diatomées,  Flagellée^,  etc.),  de  Rotifères,  ( 
tacés,  Infusoires,  etc.  «  L'ensemble  de  ces  proies  constitue  une 
sorte  de  régime  alimentaire  initial  indispensable,  commun  à 
toutes  les  espèces  »  (Fuhrmann).  Le  plancton  joue  donc  un  rôle 
des  plus  importants  dans  la  vie  nutritive  des  jeunes  poisson-. 

Le  manque  presque  absolu  du  plancton  dans  les  cours  d 
alpins  détermine  un  régime  alimentaire  spécial  aux  alevins  de 
la  Truite  qui  les  habite.  L'examen  du  contenu  stomacal  d'un 
jeune  alevin  de  l'année  (mois  d'avril  nous  donne  une  idée  sur 
sa  nutrition.  Nous  y  trouvons  quelques  rares  Crustacés  Gyclops 
et  Ostracodes)  qui  vivent  au  fond  des  cours  d'eau  et  quelques 
larves  de  Ghironomides.  Point  d'algues  ni  autres  éléments  mi- 
croscopiques1. Le  contenu  stomacal  d'un  alevin  d'un  an  avait 
une  composition  semblable  à  celle  des  contenus  stomacaux  des 
sujets  plus  âgés,  c'est-à-dire  se  composait  de  larves  de  Névroptè- 
res,  de  Diptères  et  même  de  quelques  éléments  exogènes. 

Ces  deux  analyses  nous  montrent  : 

Que  le  manque  du  plancton  des  cours  d'eau  alpins  n'esl  pas 
d'une  importance  aussi  grande  qu'on  pourrait  le  croire,  pour  la 
vie  nutritive  des  jeunes  alevins,  el  qu'il  est  suffisamment  rem- 
placé par  les  petites  larves  de  Ghironomides  et  de  Ceratopogon, 
ainsi  que  par  les  petits  Crustacés  du  fond; 

Que  les  alevins  de  l'année  doivent  largement  profiter  des 
jeunes  larves  de  Névroptères,  à  l'époque  estivale,  c'est-à-dire  à 
l'époque  où  elles  apparaissent:  enfin,  que  les  alevins  d'une  cer^ 
taine  taille  déjà  ont  un  régime  alimentaire  semblable  à  celui  deâ, 
adultes. 

Le  régime  alimentaire  de  l'alevin  de  la  deuxième  année  expli- 
que pourquoi  il  prospère  le  mieux  dans  les  endroits  des  cours 


1  l,es  analyses   intestinales  de  quelques  très  jeunes  alevins  faites  tout  der- 

ut    nous   révèlent   la  présence  des   Diatomées.   Ce  fait  intéressant  Beta 

traité  plus  spécialement  dans  une  prochaine  in>t>'  sur  la  nutrition  des  alevins. 
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d'eau  riches  en  plantes  aquatiques.  En  effet,  les  plantes  pous- 
sant au  fond  et  les  mousses  recouvrant,  les  pierres  submergées 
servent  d'abri  à  de  nombreuses  jeunes  larves  d'Ephémérides,  de 
Perlides,  de  Trichoptères,  de  Diptères,  etc.  C'est  là  que  les  jeu- 
nes alevins,  tout  en  trouvant  un  abri  sûr  pour  se  cacher  de  leurs 
nombreux  ennemis,  ont  le  plus  de  chances  de  trouver  une  nour- 
riture riche  et  composée  de  menues  proies,  à  leur  disposition. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  les  conclusions  sui- 
vantes s'imposent  : 

i.  Le  régime  alimentaire  de  la  Truite  dans  les  cours  d'eau 
alpins  présente  deux  périodes  :  celle  des  alevins  et  celle  des 
jeunes  et  des  adultes. 

2.  La  première  période  est  assez  courte  (un  an  environ)  ;  la 
nourriture  consiste  presque  exclusivement  en  larves  de  Chirono- 
mides,  en  Gopépodes  et  Ostracodes  du  fond,  ainsi  qu'en  jeunes 
larves  de  Névroptères. 

3.  La  seconde  période  est  celle  du  régime  alimentaire  définitif. 
Ce  régime  est  essentiellement  Carnivore,  mais  très  varié,  et  se 
présente  sous  forme  d'un  cycle  alimentaire  annuel  bien  déter- 
miné. 

4.  Ce  cycle  alimentaire  montre  des  variations  saisonnières  ré- 
gulières qui  sont  en  rapport  intime  avec  des  variations  saison- 
nières dans  la  composition  des  faunes  aquatique  et  terrestre  qui 
fournissent  à  la  Truite  les  aliments  nécessaires. 

5.  On  peut  distinguer,  au  cours  de  l'année,  deux  époques  prin- 
cipales du  régime  alimentaire  du  poisson  :  l'époque  hivernale, 
qui  va  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  mai,  et  l'épo- 
que estivale,  qui  comprend  le  reste  de  l'année.  Ces  deux  épo- 
ques, très  différentes  entre  elles,  passent  insensiblement  l'une 
dans  l'autre. 

6.  A  l'époque  hivernale,  l'alimentation  de  la  Truite  est  exclu- 
sivement aux  dépens  des  éléments   aquatiques.  Les   animaux 
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aquatiques  étant  le  plus  recherchés  par  la  Truite  sont  les  larvea 
de  Trichoptères,  d'Ephémérides,  de  Perlides  et  de  Diptères. 
Viennent,  ensuite  les  Mollusques,  les  Crevettes  d'eau  douce; 
(Gammarus  pulex  L.  .  les  larves  de  Coléoptères,  les  poissons  et 
probablement  encore  les  pontes  de  différents  animaux  aquati- 
Les  autres  groupes  d'animaux  aquatiques  :  Planaires. 
Acariens,  Nématodes,  etc.,  paraissent  être  beaucoup  moins  ver 
cherchés.  La  Truite  sélectionne  donc  sa  nourriture  endogène.  Ce 
travail  lui  est  facilita  par  le  fait  que  la  richesse  en  individus  de 
la  faune  aquatique  est  la  plus  grande  à  l'époque  hivernale. 

7.  La  grande  activité  nutritive  est  dans  la  seconde  moitié  de 
l'époque  hivernale;  dans  la  première  moitié  de  la  même  époque 
la  Truite  adulte  mange  beaucoup  moins  et  même  jeûne  un  cer- 
tain temps,  par  suite  de  fraie. 

8.  A  l'époque  estivale,  la  Truite  se  nourrit  d'aliments  mixtes, 
de  provenance  endogène  et  exogène.  L'apport  exogène,  considé- 
rable pendant  toute  l'époque,  devienl  prépondérant  au  milieu  de 
l'époque.  11  est  composé  surtout  d'Insectes  terrestres  qui  vivent 
•ni  voisinage  des  cours  d'eau,  ainsi  que  île  leurs  larves. 

0.  L'apport  exogène  constitue  la  nourriture  normale  et  régu- 
lière de  la  Truite,  même  alors  qu'elle  habite  les  eaux  riches  en 
éléments  aquatiques.  Son  importance  dans  l'alimentation  du 
poisson  esl  d'autant  plus  grande  que  : 

a)  La  faune  aquatique  subit  une  pénurie  progressive  en  lar- 
[Tnsectes,  au  cours  île  l'été,  par  suite  de  nombreuses  méta- 
morphoses qui  s'accomplissent; 

b)  La  faune  nutritive  île-  cours  d'eau  alpins,  et  surtout  celle 
des  torrents,  est  relativement  pauvre  au  point  de  vue  quantitatif. 

10.  L'abondance  en  apport  exogène  dépend  : 

o)  Le  la  richesse  relative  en  qualité  et  quantité  des  espèces 
végétales  arbres,  arbustes,  buissons,  herbe-  poussant  aux  bords 
des  cours  d'eau  et  abritant  un  bon  nombre  d'Insectes  et  de  leurs 
larves; 
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b)  De  la  périodicité  dans  l'apparition  de  différents  groupes 
d'Insectes  terrestres  et  de  leurs  larves; 

c)  De  la  position  des  cours  d'eau  par  rapport  aux  vents  do- 
minants, qui  précipitent  les  éléments  terrestres  dans  l'eau; 

d)  De  la  grandeur  de  la  surface  réceptrice  des  cours  d'eau. 

Ainsi  se  trouve  confirmée  l'opinion  de  M.  Léger  (10)  émise  en 
1905,  et  qui  a  servi  comme  base  du  principe  de  repeuplement  des 
cours  d'eau  salmonicoles. 

il.  La  plupart  des  éléments  aquatiques  dont  se  nourrit  la 
Truite  sont  des  animaux  se  déplaçant  activement.  La  Truite, 
donc,  préfère  prendre  sa  nourriture  au  passage  que  d'explorer 
le  fond  ou  d'avaler  les  animaux  fixés  larves  de  Stenophylaœ, 
d'Odontocerum,  etc.). 

Les  éléments  aériens  entraînés  par  le  courant  sont  également 
saisis  au  passage;  ceux  qui  volent  sont  chassés  en  dehors  de 
l'eau.  Il  est  probable  que  les  sujets  d'une  certaine  taillé  déjà 
chassent  le  plus  fréquemment;  les  jeunes  et  les  vieux  sujets 
paraissent  chasser  moins. 

12.  Le  régime  alimentaire  de  la  Truite  indigène  diffère  assez 
de  celui  de  la  Truite  ârc-en-ciel  Trutta  irideus  Gibb.)  et  du 
Saumon  de  fontaine  (SalveUnus  fontinalis  Mitch.)  qui  peuvent 
habiter  les  mêmes  eaux.  Il  est  donc  indispensable  de  tenir 
compte  des  dominantes  de  la  faune  nutritive  d'un  cours  d'eau 
donné  lorsqu'on  vent  le  repeupler  avec  l'une  de  ces  trois  espèces 
de  Salmonidés. 
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I.  —  INTRODUCTION. 

Les  carrières  de  l'Echaillon,  situées  sur  la  rive  gauche  Gc 
l'Isère,  près  de  Grenoble  (4  km.  au  Nord  de  Veurey),  fournissent 
une  pierre  de  taille  renommée,  utilisée  au  moins  depuis  le 
me  siècle  (fûts  des  colonnes  de  la  crypte  de  Saint-Laurent,  à 
Grenoble). 

Pendant  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance,  «  la  pierre  de 
l'Echaillon,  dit  Charles  Lory.  a  été  employée  dans  plusieurs 
constructions  :  chapiteaux  de  la  crypte  de  Saint-Laurent,  portail 
de  Saint-André,  portail  et  chapelle  ogivale  du  palais  de  la  Cour 
d'appel,  fronton  de  la  Porte  de  France,  balustrades  du  Jardin  de 
Ville  »,  etc.. 

L'exploitation  a  été  surtout  développée  à  partir  de  1845  par 
M.  Biron  père.  Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  des  carrières  im- 
portantes y  ont  été  ouvertes  par  MM.  Biron  et  Milly-Brionnet; 
la  pierre  de  l'Echaillon  est  couramment  utilisée  en  France  (Pa- 
ris, Versailles)  et  même  à  l'étranger. 

Le  calcaire  est  très  résistant,  d'un  grain  très  fin,  peu  gélif;  on 
le  travaille  cependant  assez  facilement. 

L'étude  de  la  faune  de  ce  calcaire  et  la  détermination  de  son 
âge  font  l'objet  de  ce  travail.  Beaucoup  de  fossiles  provenant  de 
l'Echaillon  existent  dans  les  riches  collections  de  la  Faculté  des 
Sciences  de  Grenoble  (y  compris  la  collection  Gevrey)  et  dans  la 
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collection  Albin  Gras  (Muséum  de  Grenoble),  gracieusement 
mise  à  ma  disposition  par  M.  Rérolle.  Enfin  quelques  échantil- 
lons m'ont  été  confiés  par  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon  pour 
la  détermination,  et  j'ai  pu  obtenir  une  liste  des  fossiles  de 
rÉchaillon  conservés  au  Laboratoire  de  Géologie  de  la  Sorbonne 
et  à  l'Ecole  des  Mines. 

Ce  travail  a  été  rédigé  au  Laboratoire  de  Géologie  de  la  Faculté 
des  Sciences  de  Grenoble,  sous  la.  direction  de  M.  W.  Kilian, 
membre  de  l'Institut,  professeur  de  géologie  à  l'Université.  Les 
renseignements  et  les  conseils  qu'il  m'a  donnés  avec  sa  très 
haute  autorité  scientifique  m'ont  rendu  ce  travail  infiniment  plus 
facile.  Qu'il  veuille  bien  recevoir  l'expression  de  toute  ma  gra- 
titude pour  l'intérêt  qu'il  a  porté  à  cette  monographie. 

Mes  remerciements  vont  aussi  très  vifs  à  M.  Gignoux,  profes- 
seur à  l'Université  de  Strasbourg,  ancien  préparateur  au  Labo- 
ratoire de  Géologie  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  pour 
la  bienveillance  qu'il  m'a  toujours  témoignée. 


IL  —  HISTORIQUE 

En  1846,  Charles  Lory  donne,  le  premier,  une  description  de 
l'Echaillon  (50)  l.  Dans  le  «  Jurassique  à  Diceras  »  il  distingue  : 

1°  Une  dolomie  grenue  dans  laquelle  Gueymard  avait  trouvé 
des  fossiles  2; 
2°  Un  calcaire  gris  compact; 
3°  Un  calcaire  blanc,  tendre,  très  fossilifère; 
4°  Un  calcaire  compact,  blanc,  jaunâtre. 

Au-dessus  se  trouvent  les  assises  crétacée-. 


1  Voir  la  liste  bibliographique  placée  à  la  fin  de  ce  mémoire,  à  laquelle 
renvoient  les  numéros  figurant  dans  cet  historique. 

■  La  série  est  énumérée  par  Ch.  Lory  dans  l'ordre  inverse  de  celui  que 
nous  donnons  ici. 
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En  1852,  le  même  auteur  décrit  de  nouveau,  dans  son  «  Essai 
sur  la  Grande-Ghartreuse  »,  l'affleurement  corallien  de  l'Echail- 
lon (51).  Il  montre  les  variations  de  composition  du  calcaire 
jurassique  et  indique  à  sa  base  une  assise  magnésienne. 

En  1861,  dans  la  «  Description  du  Dauphiné  »  (52),  Charles 
Lory  publie  une  liste  de  quelques  fossiles  trouvés  à  l'Echaillon 
et  donne  des  détails  sur  la  nature  de  la  roche. 

En  1881,  tors  de  sa  réunion  extraordinaire  à  Grenoble,  la 
Société  Géologique  de  France  visita  l'Echaillon.  L'excursion 
fournit  à  Charles  Lory  l'occasion  d'une  nouvelle  description  (53) 
dans  laquelle  il  insista  sur  les  variations  de  structure  du  calcaire 
coralligène. 

Edmond  Hébert,  en  1881,  publia  une  note  sur  la  position  des 
calcaires  de  l'Echaillon  dans  la  série  secondaire  (40).  Il  les 
plaçait  d'une  «  manière  absolue  »  dans  1'  «  étage  corallien  », 
dont  il  a  défendu  l'unité  avec  tant,  d'ardeur. 

Puis,  en  1882.  Villot  reconnut  les  relations  des  calcaires  coral- 
ligènes  avec  les  couches  qui  les  recouvrent  et  soutint  l'opinion 
que  l'ensemble  des  calcaires  coralliens  de  l'Echaillon  devait  être 
rattaché  au  Crétacé  (105). 

En  1885  paraît  une  notice  bibliographique  de  M.  Kilian  sur  le 
'•  Jurassique  supérieur  du  S.-E.  de  la  France  ».  Elle  résume 
toutes  les  discussions  soulevées  par  la  détermination  de  l'âge  de- 
calcaires  de  l'Echaillon. 

En  1895.  le  même  auteur  précise  dans  un  nouveau  mémoire 
(45)  le  synchronisme  du  calcaire  de  l'Echaillon  avec  les  autres 
dépôts  jurassiques  subalpins.  Un  schéma  met  en  évidence  ces 
relations  et  montre  les  changements  de  faciès  du  Jurassique  su- 
périeur dans  le  S.-E.  de  la  France.  Pour  la  première  fois  une 
liste  importante  de  la  l'aune  des  calcaires  coralligènes  de 
l'Echaillon  est  publiée. 

En  1900,  M.  de  Lapparent,  dans  son  «  Traité  de  Géologie  . 
rappelle  celle  formation  et  confirme  l'idée  ancienne  que  le  -  ré- 
cif de  l'Echaillon  repose  sur  la  zone  à  Perisphinctes  polyplo- 
cus     .  D'après  cet  auteur,  la  formation  de  la  masse  subrécifale 
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a  embrassé  toute  la  durée  des  étages  kimeridgien  supérieur  et 
portlandien,  ce  qui,  nous  le  verrons,  est  exagéré. 

La  même  année,  lors  de  la  visite  des  Alpes  françaises  par  les 
membres  du  VIIIe  Congrès  géologique  international,  diverses 
notices  furent  publiées  par  MM.  Kilian  et  Pierre  Lory.  L'une 
d'elles  est  consacrée  spécialement  au  promontoire  de  l'Echail- 
lou  (46).  Nous  y  trouvons  une  description  des  assises  et  une  liste 
des  fossiles  les  plus  connus  de  ce  gisement  contenus  dans  les 
différentes  collections  locales.  C'est  le  premier  travail  important 
paru  sur  le  sujet  qui  nous  intéresse. 

Enfin,  en  1901,  M.  Matte,  dans  le  «  Compte  rendu  de  l'Excur- 
sion géologique  »  effectuée  dans  les  Alpes  du  Dauphiné  et  de  la 
Savoie  par  les  élèves  des  diverses  Facultés  des  Sciences  de 
France,  retrace  à  nouveau  les  traits  essentiels  de  la  structure  du 
Bec  de  l'Echaillon  et  reproduit  la  liste  des  fossiles  déjà  donnée 
en  1900  par  M.  Kilian. 

Signalons  pour  terminer  des  travaux  paléontologiques  géné- 
raux de  MM.  Douvillé  et  Cossmann,  de  Cotteau  et  de  M.  Savin, 
qui  contiennent  des  indications  sur  la  faune  de  l'Echaillon. 


III.   -      DESCRIPTION   GEOLOGIQUE 
(d'après  MM.  Kilian  et  P.  Lory)  (86). 

Le  promontoire  de  l'Echaillon  est  constitué  par  la  moitié  d'un 
bombement  anticlinal  mis  à  nu  par  l'Isère  et  dont  l'autre  moitié 
qui  se  retrouve  en  face,  à  La  Puisse,  se  continue  au  Nord  par  la 
Montagne  du  liaz,  est  coupé  par  la  Cluse  de  Chailles  et  se  ratta- 
che au  Jura  par  le  Mont  Tournier.  Il  fait  donc  nettement  partie 
d'un  pli  jurassien  constituant  une  des  unités  stratigraphiques 
des  faisceaux  formant  une  partie  des  chaînes  subalpines  sou- 
vent appelée  «  Jura  Dauphinois  ». 

L^ne  coupe,  comprenant  non  seulement  le  Bec  de  TEchaillon. 


198  G.   F.UTiE-MARGUERIT. 

mais  l'ensemble  du  massif  jusqu'à  l'escarpement  urgonien  de 
la  Dent  de  Montaud,  nous  montre  la  succession  suivante  de  bas 
en  haut  : 

I.  —  Le  Jurassique  récifal,  masse  énorme  de  calcaires  blancs, 
coralligènes,  qui  donne  la  pierre  de  l'Echaillon,  formé  d'assises 
de  teintes  et  de  structure  différentes  dont  nous  donnerons  une 
description  plus  minutieuse  (J  de  la  fig\  1). 

IL  —  Au-dessus  des  assises  différentes,  nettement  crétacées  : 

1°  Les  assises  marneuses  de  l'Echaillon-les-Bains  (Cva"b)  : 
à  Exogura  Couloni  d'Orb., 
Magellania    (Zeilleria)    delphino-jarensis    Kilian    et 
P.  Lory  sp. 
et  qui,  au  Balcon  de  l'Echaillon,  passent  à  des  couches  à  Brachio- 
podes  (Cvb); 

2°  Une  assise  blanche,  oolithique,  coralligène,  à  Pachyodontes, 
rappelant  les  calcaires  urgoniens  et  les  couches  à  Valletia  du 
Jura  méridional  et  des  environs  de  Ghambéry  (Cvr); 

3°  Enfin  les  «  Calcaires  du  Fontanil  »,  bicolores,  grenus,  à 
débris,  avec  Exogijra  Couloni  et,  au-dessus,  la  succession  nor- 
male des  assises  crétacées. 

I.  —  Jurassique  récifal. 

Laissant  de  côté  le  Crétacé  (dont  l'étude  détaillée  n'entre  pas 
dans  le  cadre  de  ce  travail),  nous  pouvons  distinguer,  dan-  le 
Jurassique  récifal,  la  succession  suivante  : 

1°  A  la  base,  un  calcaire  compact,  non  crayeux,  jaunâtre, 
zoogène,  à  veinules  spathiques.  Ce  sont  les  couches  les  plus 
anciennes  que  l'anticlinal  de  l'Echaillon  fasse  apparaître.  Elles 
rappellent  un  peu  les  assises  valanginiennes  du  Jura,  désignées 
sous  le  nom  de  «  Marbre  bâtard  ». 

Plus  haut,  la  teinte  s'éclaircit;  à  ce  niveau  est  exploitée  la 
pierre  à  chaux  grasse  dans  la  carrière  de  M.  Milly-Brionnet.  On 
y  trouve  des  intercalations  lenticulaires  de  dolomie  atteignant 
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jusqu'à  8  mètres  d'épaisseur.  Ces  dolomies  ont  fourni  quelques 
fossiles,  spécialement  des  moules  creux  de  : 

Terebralula  moravica  Glock. 
Heterodiceras  Lu  ci  Defr.  sp. 
Cidaris  sp. 

Elles  sont  grises,  jaunâtres  par  places,  grenues,   vacuolaires, 
finement  cristallines,  parfois  pulvérulentes. 

L'analyse  chimique  fournie  par  Ch.  Lory  montre  qu'elles  con- 
tiennent 46  %  de  carbonate  de  magnésium.  En  dehors  de  ces 
lentilles  irrégulières,  la  teinte  est  moins  grise  et  la  proportion 
de  carbonate  de  magnésium  diminue  progressivement.  L'épais- 
seur de  ce  complexe  {a  de  la  fig.  2    est  d'environ  90-100  mètres. 

2°  Au-dessus,  une  assise  donnant  un  calcaire  plus  fin,  crayeux 
et  tendre,  essentiellement  coralligène,  exploité  dans  les  carrières 
de  M.  Biron  et  dans  la  partie  inférieure  des  carrières  de  M.  Milly- 
Brionnet.  Cet  ensemble  est  désigné  -mis  le  nom  de  «  banc 
blanc  »,  mais  ses  importantes  variations  d'épaisseur  montrent 
qu'il  s'agit,  non  pas  d'un  banc,  mais  d'une  intercalation  lenti- 
culaire pouvant  atteindre,  dans  la  partie  exploitable,  jusqu'à 
22  mètres  d'épaisseur  (renseignement  de  M.  Biron). 

Une  autre  lentille  moins  épaisse  s'il  née  dans  la  carrière  de 
M.  Biron,  semble  être  une  dépendance  de  la  première. 

Vers  le  haut,  le  calcaire  coralligène  passe  à  un  calcaire  plus 
dur,  compact,  fendillé  et  moins  blanc  :  c'est  le  <■  crassin  »  des 
carriers,  peu  différent  du  calcaire  des  assises  inférieures.  Nous 
aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ces  deux  variétés. 

L'épaisseur  totale  de  cet  ensemble  h  de  la  fig.  2)  est  d'environ 
40  mètres. 

3°  L'assise  suivante,  fort  épaisse  vers  les  carrières  Biron  (en- 
viron 60  mètres),  diminue  fortement  vers  l'Ouest  et  elle  ne  me- 
sure pins  que  60  mètres  dans  les  exploitations  Milly-Brionnet. 
Elle  est  constituée  par  un  calcaire  blanchâtre,  peu  crayeux, 
.  dur,  non  exploitable.  Dans  cette  couche  se  trouve  une 
lentille  de  calcaire  crayeux  exploitable  :   c ,  de  15  à  10  mètres 
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d'épaisseur.  Elle  se  continue  à  l'Est  par  un  banc  crayeux  qui  se 
perd  vers  les  escarpements  du  Bec  (c  de  la  fig.  2). 
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Allure  approximative  des  parties  crayeuses  dans  le  massif  calcaire  de  l'Échaillon. 
D'après  MM.  Kilian  el  Lory. 
A.    Éboulis. 
a1.    Alluvions  anciennes  de  l'Isère. 


4°  Au-dessus  des  carrières,  le  promontoire  se  continue  par  un 
calcaire  encore  récital,  peu  crayeux  et  non  exploitable,  d'une 
épaisseur  d'environ  100  mètres.  Vers  l'Ouest,  cette  assise  pré- 
sente une  lentille  crayeuse  de  teinte  rosée,  sans  continuation 


2<l2  G.  FAURE-MAR6UERIT, 

yers  L'Est,  dont  les  produits,  exploités  autrefois,  étaient  livrés 
sous  le  nom  d'  «  Echaillon  rose  ».  Cette  pierre,  d'une  jolie 
teinte,  est  absolument  l'analogue  de  la  pierre  blanche;  la  colo- 
ration de  sa  pâte  est  due,  d'après  Gh.  Lory,  à  la  présence  d'oxyde 
de  fer  anhydre  ou  hydraté. 

[Actuellement,  sous  le  nom  d'  «  Echaillon  rose  »,  on  débite, 
dans  les  usines  de  l'Echaillon,  des  calcaires  à  Requienies  pro- 
venant de  l'Urgonien  de  la  Rivière  (le  Lignet),  du  Rovon  et  du 
Raz.  Les  calcaires  coralligènes  jurassiques  ne  fourni-s^nf  qu'une 
seule  qualité  de  pierre,  dénommée  «  Echaillon  blanc  »]. 

5°  Enfin,  immédiatement  au-dessous  des  assises  crétacées  du 
Balcon  de  l'Echaillon,  se  trouve  une  assise  de  40  à  50  mètres 
d'épaisseur,  formée  d'un  calcaire  blanc,  jaunâtre,  inexploitable 
(e  de  la  fig.  2). 

L'ensemble  de  ces  couches  donne,  pour  cette  importante  masse 
récifale,  une  épaisseur  de  350  mètres  environ. 

C'est  donc  de  la  partie  moyenne  du  massif  que  provient  le 
calcaire  exploitable.  Nous  avons  vu  qu'il  s'y  rencontre  sous 
forme  de  lentilles  crayeuses  très  étendues  et  non  de  «  bancs  ». 
Ces  intercalations  lenticulaires  ont  une  certaine  analogie  de 
forme  avec  les  Laccolithes  :  elles  se  terminent  en  biseau  et  sont 
d'épaisseurs  très  variables.  Cette  disposition  est  visible  dans  la 
galerie  principale  de  droite  de  la  grande  carrière  Biron.  La 
masse  exploitée,  qui  mesure  à  l'entrée  23  mètres  d'épaisseur, 
tombe  d'abord  à  17  mètres  et  ne  présente  plus  que  1  mètre  près 
de  l'endroit  où  elle  se  perd  dans  le  «  crassin  ». 

La  partie  exploitée  mesure  7  à  8  mètres  d'épaisseur.  Nous 
avons  vu  que  le  calcaire  était  de  deux  variétés  :  la  «  pierre 
tendre  »  blanche  et  le  «  crassin  ».  Celui-ci  ne  renferme  que  de 
rares  fossiles.  Malgré  cette  différence  de  structure,  le  crassin 
est,  comme  la  pierre  blanche,  un  calcaire  récif  al,  zoogène. 

La  «  pierre  de  V Echaillon  »,  dit  Charles  Lory,  «  est  formée 
presque  entièrement  de  débris  de  Polypiers  et  d'autres  corps 
marine  convertis  par  la  fossilisation  en  ealcaire  cristallin.  La 
partie  crayeuse  qui  en  remplit  les  interstices  n'est  probablement 


MONOGRAPHIE   PALEOXTOLOGIQUE    DE   L  ECHAILLON. 


?03 


que  le  résultat  de  la  trituration  des  mêmes  fossiles.  C'est  donc 
un  calcaire  éminemment  corallien  ». 


S.  SE 


N.NO 

Echajlloii 


Gir^JServuircZ^ 


Fig.  3.  —  CONTINT'ATrOX  DE  LA   LENTILLE   CRAYEUSE  EN  AMONT   DE  L'ÉCHAILLON. 

D'après  MM.  Ki.lian  et  Lory. 


Cette  structure  zoogène  se  révèle  très  nette  au  microscope  : 
de  nombreux  débris,  roulés  pour  la  plupart,  des  organismes  de 
dimensions  et  de  nature  très  variées  (fragments  de  Polypiers,  de 
Bryozoaires.  d'Echinodermes,  de  Lamellibranches)  se  rencon- 
trent dans  un  ciment  le  plus  souvent  recristallisé  et  constitué 
par  des  plages  de  calcite.  On  a  ainsi  véritablement  une  brèche. 
Les  Foraminifères  s'y  retrouvent  aussi  en  assez  grande  abon- 
dance, de  même  que  les  radioles  d'Echinides  et  certaines  Algues 
calcaires.  Une  étude  plus  détaillée  en  sera  faite  dans  la  partie 
paléontologique  de  ce  mémoire. 

Ce  calcaire  de  l'Echaillon  diffère  cependant  des  calcaires  ur- 
goniens  :  les  débris  roulés  sont  de  dimensions  nettement  plus 
grandes,  leur  grosseur  est  moins  constante,  les  fragments  d'Echi- 
nodermes  et  de  Polypiers  s'y  trouvent  en  quantités  beaucoup 
plus  importantes,  tandis  que  les  Foraminifères  sont  très  peu 
nombreux  et  les  Miliolidés  très  rares. 

D'ailleurs,  même  à  l'œil,  la  structure  cristalline  et  zoogène  est 
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facilement  décelée;  les  débris  organiques,  bien  que  ténus  pour 
la  plupart,  sont  cependant  très  visibles  et  Ton  peut  même  parfois 
différencier  les  fragments  de  Polypiers,  d'Echinoderim .■- 
Brachiopodes,  de  Lamellibranches.  Le  test  est  souvent  spathisé. 
Les  Polypiers  et  les  Diceratinés  de  grande  taille  se  rencontrent 
assez  fréquemment  en  groupes  infinis  au  sein  de  la  roche;  la 
Faculté  des  Sciences  de  Grenoble  possède  de  fort  beaux  massifs 
de  Polypiers  extraits  du  calcaire  crayeux. 

Composition  chimique  de  la  roche.  —  Le  calcaire  de  l'Echail- 
lon  est  complètement  dépourvu  d'argile;  il  est  chimiquement 
pur:  il  se  dissout  entièrement  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu, 
à  froid.  Par  places,  il  est  légèrement  magnésien  et  peut  alors 
contenir  jusqu'à  2  et  même  3  %  de  carbonate  de  magnésium. 

Vers  le  bas  de  la  portion  visible  du  massif  récitai,  comme  vers 
le  haut  (plancher  du  Balcon,  vers  les  Fleuris),  le  calcaire  res- 
semble au  «  Marbre  bâtard  »  du  Jura  et  aux  lentilles  zoogènes 
intercalées  dans  le  Berriasien  de  certaines  localités  :  Fourvoirie 
(Isère).  Il  est  moins  hétérogène,  de  teinte  légèrement  jaunâtre  et 
possède  un  clivage  spécial.  Sa  structure  se  rapproche  de  celle 
des  calcaires  urgoniens  par  sa  compacité,  mais  nous  avons  vu 
les  traits  distinctifs  donnés  par  l'étude  de  la  microfaune. 

On  trouvera  dans  le  mémoire  de  MM.  Kilian  et  Lory  (46)  défi 
détails  sur  les  points  d'exploitation  actuels. 


IV.  —  ETUDE  PALEONTOLOGIQUE 

La  faune  des  calcaires  de  rEchaillon  est  très  riche.  La  plus 
grande  partie  des  fossiles  recueillis  et  conservés  dans  les  diffé- 
rentes collections  citées  provient  de  la  lentille  de  l'assise  h  (voir 
fîg.  2),  exploitée  dans  les  carrières  Biron  et  spécialement  dans 
les  couches  voisines  du  toit.  Quelques  échantillons  ont  été  four- 
nis par  la  même  lentille  dans  la  carrière  Bernard.  La  seconde 
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lentille,  exploitée  dans  les  carrières  Milly-Brionnet,  est  fossi- 
lifère aussi  et  a  donné  quelques  espèces. 

Enfin,  parmi  les  matériaux  précieux  de  la  belle  collection  de 
M.  Gevrey,  nous  avons  trouvé  des  spécimens  recueillis  aux 
Balmes  de  Voreppe  où  affleure  une  partie  du  même  bombement 
anticlinal.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de  doute  sur  la  provenance 
de  ces  fossiles  et  tous  appartiennent  sans  contestation  à  la 
masse  récifale. 

I.  —  PROTOZOAIRES 

Foraminifera  d'Orb. 

Les  préparations  microscopiques  conservées  au  Laboratoire 
de  Géologie  et  les  clichés  microphotographiques  publiés  par 
MM.  Kilian  et  Hovelacque  nous  permettent  de  citer,  parmi  les 
Protozoaires,  le  groupe  des  Rolalidœ  Garp.  Dans  la  planche  XIII 
de  l'album  de  MM.  Kilian  et  Hovelacque  (45  bis)  on  remarque 
(fig.  2)  des  débris  organiques  variés,  parmi  lesquels  des  Fora- 
minifères  du  genre  Rotalia  Lam.  emend.  P.  et  G.  Gitons  encore 
des  sections  d'Orbitolinidés  du  genre  Orbitolina  d'Orb.,  pouvanl 
se  rapporter  au  groupe  d'Orbitolina  Bulgàrica  Boue  sp.,  visibles 
dans  une  préparation  que  possède  le  Laboratoire  de  Géologie 
(3). 

IL  —  POLYPIERS 

Le  Laboratoire  de  Géologie  de  la  Faculté  des  Sciences  possé- 
dait une  belle  série  de  Polypiers.  Les  plus  beaux  échantillons 
ont  été  communiqués  à  M.  Koby  de  Porrentruy,  pour  la  déter- 
mination des  espèces.  Malgré  des  réclamations  réitérées  depuis 
une  quinzaine  d'années,  ces  fossiles  n'ont  jamais  été  ni  déter- 
minés, ni  rendus.  La  nomenclature  ci-dessous  est  donc  incom- 
plète: nous  avons  signalé  les  seuls  exemplaires  que  la  Faculté 
possédait  en  double  et  ceux  de  la  collection  de  M.  Gevrey.  De 
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plus,  la  détermination  des  nombreuses  espèces  de  Polypiers,  qui 
ont  construit  ce  récif  si  développé,  exige  des  fossiles  présentant 
des  calices  extrêmement  bien  conservés  où  l'on  puisse  nettement 
distinguer  les  cloisons.  Malheureusement,  les  Polypiers  de 
l'Echaillon  sont  encroûtés  et  envahis  en  général  par  des  cris- 
tallisations de  calcite;  l'ornementation  est  parfois  complètement 
détruite;  la  transformation  a  été  plus  complète  encore  par  places 
et  souvent  on  ne  rencontre  plus  que  des  blocs  de  calcaire  blanc  à 
structure  saccharoïde. 

Pour  toutes  ces  raisons,  la  liste  ci-dessous  est  forcément  in- 
complète et  nous  le  regrettons  vivement,  car  les  Coraux  sont  des 
fossiles  précieux  pour  la  détermination  des  différents  étages  et 
des  horizons  géologiques. 

I.  —  Famille  des  ASTRÉIDÉS1. 

Genre  Trochosmilia  Milne  Ed.  et  H.  1854. 

Trochosmilia  corallina  Ed.  H. 

1850.  Acrosmilia  corallina  d'Orb.  :  Prodr.,  t.  II,  p.  30. 

1851.  Trochosmilia  corallina  Milne  Ed.  et  H.  :  Polypiers  fossi- 

les..., p.  47. 
1857.  Trochosmilia  corallina  Milne  Ed.  et  H.  :  Hist.  nat.  des  Cor., 

t.  II,  p.  163. 
1858-01.  Trochosmilia  corallina  E.  de  Fromentel  :  Intr.  à  l'ét.  des 

Polyp.  fos.,  p.  99. 
1867.  Trochosmilia  corallina  de  Fromentel  et  Ferry  :   Pal.   fr., 

p.  42,  pi.  6,  fig.  3,  3  a,  3  b. 

Un  seul  échantillon  de  la  collection  Gevrey  dont  la  détermina- 
tion reste  douteuse,  car  il  est  en  mauvais  état. 
Autre  gisement  :  Corallien  de  La  Rochelle  (Pointe  du  Ché). 


1  Lorsque  les  références  bibliographiques  mil  élé  indiquées  d'une  manière 
complète  dans  un  ouvrage  antérieur  important,  je  renverrai  à  cel  ouvrage  pour 
éviter  îles  répétitions. 
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Genre  Epismilia  de  Fr.  1861. 
Epismilia  plicata  de  Fr.  Fer. 

1850.  Ellipsosmilia  plicata  (pars.)  d'Orb.  :  Prodr.,  t.  II,  p.  30. 

1851.  Montlivaultia  plicata  Milne  Ed.  et  H.  :  Polyp.  fos.,  p.  75. 
1857.  Montlivaultia  plicata  Milne  Ed.  et  H.  :  Hist.  nat.  des  Cor., 

t.  II,  p.  313. 

1858-61.  Montlivaultia  plicata  de  Fromentel  :  Etude  des  Polyp. 
foss.,  p.  117. 

1864.  Montlivaultia  plicata  de  From.  :  Polypiers  corail,  des  en- 
virons de  Gray,  p.  12. 

1867.  Epismilia  plicata  de  Fr.  et  F.  :  Pal.  fr.  des  terr.  jur.,  p.  49, 
pi.  14,  fîg\  2,  2a,  et  pi.  13,  fig.  1,  1\ 

Le  Polypier  commence  par  une  base  grêle  qui  s'élargit  rapi- 
dement. Le  plus  grand  diamètre  transversal  est  atteint  à  peu 
près  à  la  moitié  de  sa  hauteur. 

Autres  gisements  :  Chàtel-Censoir;  Saint-Puits  (Yonne). 

Nombre  d'exemplaires  :  4  (2  de  la  coll.  Gevrey). 

Genre  Pleurosmilia  de  Fr.  1856. 
Pleurosmilia  grandis  de  Fr. 

1856.  Pleurosmilia  grandis  de  Fr.  :  B.  S.  G.  Fr.,  2e  série,  t.  XIII, 

p.  854. 
1858-61.  Pleurosmilia  grandis  de  Fr.  :  Polypiers  foss..  p.  105. 
1862.  Pleurosmilia  grandis  de  Fr.  :  Monographie  des  Polypiers 

jur.  sup.,  lre  partie,  p.  9,  pi.  1,  fig.  2. 
1867.  Pleurosmilia  grandis  de  Fr.  et  F.  :  Pal.  fr.,  terr.  jur.,  p.  59, 

pi.  8,  fig.  2. 

Grâce  à  sa  forme  évasée,  à  la  largeur  de  son  calice  et  à  son 
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grand  nombre  de  cycles,  cette  espèce  ne  peut  pas  être  confon- 
due avec  les  autres  espèces  portlandiennes. 

Autre  gisement  :  Portlandien  de  Mantoche  (Haute-Saône). 

1  ex.  (coll.  Gevrev). 


Genre  Stylosmilia  Ed.  H.   1848. 
Stylosmilia  Michelini  Ed.  H. 

Pour  la  bibliographie  de  l'espèce,  voir  : 

1881.  Stylosmilia   Michelini   Koby  :    Polyp.   jur.   de   la   Suisse, 
p.  61,  pi.  13,  fig.  3-6. 

Polypier  formant  des  masses  considérables.  Polypiérites  cy- 
lindriques longs,  droits  ou  légèrement  contournés;  ils  se  bifur- 
quent à  de  longues  distances,  puis  deviennent  parallèles.  La 
muraille  est  ornée  de  stries  longitudinales  très  fines. 

Autres  gisements  :  Corallien  blanc  du  Jura  et  Epicorallien 
(Séquanien?)  de  Porrentruy. 

4  ex.  (2  coll.  Gevrev). 

Genre  Montlivaultia  Lamouroux  1821. 
Montlivaultia  valfinensis  Et. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1883.  Montlivaultia  valfinensis  Koby  :  Polyp.  jur.  de  la  Suiss 
p.  125,  pi.  34,  fig.  1-3  a. 

Palypier  sub-cylindrique,  allongé,  à  calice  elliptique,  profond, 
à  bords  minces  et  arrondi-.  Rare  h  l'Echaillon. 
Autre  gisement  :  Corallien  de  Valfin. 
1  ex.  (coll.  Gevrey). 
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Genre  Latimaeandra  d'Orb.  1849. 

On  peut  rapporter  à  ce  genre  4  échantillons,  indéterminables 
spécifiquement  :  I  du  Muséum  de  Grenoble,  les  autres  de  la 
Faculté  des  Sciences. 

Genre  Isastrea  Ed.  H.  1851. 

Isastrea  helianthoides  Goldf. 

Pour    la  synonymie  embrouillée  de  l'espèce,  voir  : 

lî-Nr,.  Isastrea   helianthoides   Koby  :    Polyp.   jur.   de    la   Suisse, 
p.  282,  pi.  84,  fig.  3. 
Autres  gisements  :  Valfîn,  Nattheim,  Tournus,  Tonnerre,  Nan- 
tua,  Champlitte. 

2  ex. 

Isastrea  salinensis  Koby. 

1885.  Isastrea  salinensis  Koby  :  Polyp.  jur.  de  la  Suisse,  p.  280, 
pi.  83,  fig.  1-3. 

Polypier  en  masses  arrondies,  lobées,   ;'i   surface  supérieure 
plus  ou  moins  irrégulière. 
Autres  gisements  :  Salins,  Nantua,  Mpntmelon. 

1  ex. 

Isastrea  Gourdani  de  Fr. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1896-07.  Isastrea   Gpurdani   Ogilvie  :    Koral.   Str.Sch.,   p.    192, 
pi.  15,  fig.  17-17  a. 
Autre  gisement  :  Stramberg. 

2  ex. 


14 
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Genre  Astrocœnia  Ed.  H.  1848. 

?  Astrocœnia  concinna  Goldf. 

1826-33.  Astrea   concinna  Goldf.  :   Petref.  Germ.,  p.  00,  pi.  22, 
fig.  1  a,  b,  c. 

Cette  détermination  est  douteuse;  nous  n'avons  qu'un  seul 
échantillon  mal  conservé  de  la  collection  Gévrey. 

Autres  gisements  :  Calcaires  jurassiques  des  Alpes  suisses  et- 
salzbourgeoises. 

IL        Famille  des  CYATHOPHYLLIDÉS. 

Genre  Amphiastrea  Et.  1858. 

Amphiastrea  basaltiformis  Et. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1888.  Amphiastrea    basaltiformis    Koby   :    Polyp.    jur..    p.    Ï3SÀ 
pi.  115,  fig.  1-2  a. 
Ajouter  : 
1897.  Amphiastrea  basaltiformis  Roman:  Bas-Languedoc,  p. 33a 

Polypier  massif,  conique,  à  surface  supérieure  sub-plane  un 
peu  convexe.  Polypiérites  prismatiques;  chacun  d'eux  recouvert 
individuellement  sur  toute  sa  surface  d'une  épithèque  mince, 
finement  plissée.  D'où  l'aspect  basaltiforme  de  certains  poly-i 
piers  paléozoïques  que  présente  cette  espace. 

Cette  espèce  parait  avoir  une  grande  extension  géologique, 
c'est  li'  Lithodendron  basaltiforme  des  musées  francs-comtois 
et  suisses. 

Autres  gisements  :  Valfin,  Oyqnnax  Ptérocérien  coralligène  : 
Bas-Languedoc  :  Tithonique  (sans  indication  de  localité). 

3  ex. 
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III.  —  ECHINODERMES 

A.  —  CRINOÏDES  : 

Thiolliericrinus  Heberti  de  Loi*. 

Pour  la  synonymie  de  cette  espèce,  voir  : 

1889.  De  Loriol  :  Pal.  fr.,  t.  XI,  2e  partie,  p.  545,  pi.  228,  fig.  1-11, 
et  pi.  229,  fig.  1. 

Et  : 
1913.  Joukowsky  et  Favre  :  Salève,  p.  380.  pi.  15,  fig.  1-6. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Salève  :  Portlandien  inférieur 
où  l'espèce  est  assez  abondante;  Bas-Languedoc  :  Tithonique 
supérieur  de  la  Serranne. 

1  ex. 

Millericrinus  Mùnsteri  d'Orb. 

Pour  la  synonymie  embrouillée  de  l'espèce,  voir  : 

1889.  De  Loriol  :  Pal.  fr.,  t.  XI,  1"  partie,  p.  430,  pi.  82-84. 
Quelques  articles  de  tiges  de  la  coll.  Gevrey. 

B.  —  ECHINIDES  : 

Genre  Cidaris  Klein  1734  et  1778. 
Cidaris  acrolineata  Gauthier. 

1873.  Cidaris  acrolineata  Gauthier:  Algérie...,  fasc.  1,  p.  13,  pi.  ii>, 
fig.  9-13. 

1875-80.  Cidaris  acrolineata  Cotteau  :  Paléont.  fr.,  vol.  10,  lre  par- 
tie, p.  206,  pi.  107,  lig.  14-17. 

Espèce  très  rare.  Cotteau  signale  que  le  test  est  inconnu,  On 


212  G.  FAURE-MARGUERIT. 

reconnaît  facilement  le  radiole  à  La  disposition  de  ses  épines 
obtuses  disséminées  sans  ordre.  Vers  le  sommet  cependant,  elles 
se  groupent  en  séries  longitudinales  très  régulier»  - 

Autres  gisements  :  Djebel-Seba  département  de  Constan- 
tine);  Chellalah  (département  d'Alger  . 

2  ex.,  dont  un  très  bien  conservé  à  la  Faculté  des  Sciences  dé 
Lyon. 

Sous-genre  Plegiocidaris  Pomel  1883. 

Plegiocidaris  glandifera  Goldf.  sp. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1913.  Joukowsky  et  Pavre  :  Salève,  p.  387,  pi.  15,  fig.  T. 

Des  radioles  très  nombreux  de  cette  espèce  ont  ètè  recueillis  à 
rEohaillon;  ils  sont  abondants  dans  toutes  les  collections.  A 
Paris,  dans  les  collections  de  la  Sorbonne,  il  existe  un  test  fort 
bien  conservé  provenant  de  l'Ecliaillon. 

Autres  gisement-  :  Aizy-sur-Noyarey  ;  Saintr-Laurent-du-Pont 
'route  d'Arpizon  :  Stramberg;  Kelheim;  Lémenc  près  Cham- 
bén  ;  Vigne-Droguet  Savoie  :  Rougon  Basses-Alpes  :  Salève: 
Bas-Languedoc:  abondant  dans  le  Tithonique  supérieur;  rare 
dans  le  Tithonique  inférieur;  GheHalah  province  d'Alger  : 
Djebel-Seba    province  de  Gonstantine  :  Palestine. 

30  radioles. 

Plegiocidaris  coronata  Schl.  sp. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
L905.  Savin  :  Echinides  de  l'Isère,  p.  L55. 

«  Des  radioles  de  cette  espèce,  dit  M.  Savin.  ont  été  signalés 
dans  le  Tithonique  coralligène  de  l'Echaillon,  île  Miribel  et 
d'Aizy,  mais  je  n'en  ai  en  aucun  sous  les  yeux.      Malgré  mes 

recherches,  je  n'ai  trouvé  ces  radioles  dans  aucune  collection. 
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Autres  gisements  :  Nattheim;  Aizy-sur-Noyarey;  Miribel  (Ti- 
thonique);  la  Billode,  près  Châtelneuf  (Jura),  et  Venesmes,  près 
Ghâteauneuf  (Cher)  (Oxfordicn). 

Sous-genre  Typocidaris  Pomel  1883. 

Typocidaris  marginata  Goldf.  sp. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1902.  Savin  :  Echinides  de  l'Isère,  p.  171. 

Il  existe  dans  les  collections  de  la  Faculté  des  Sciences  un 
fragment  de  test  bien  conservé. 

Autres  gisements  :  Strambcrg  (rare)  ;  Nattheim  (très  com- 
mun); Valfin;  Kelheim;  Lémenc,  près  Ghambéry;  Montagnole 
(Savoie). 

Genre  Diplocidaris  Desor  1855. 

Diplocidaris  gigantea  Ag.  sp. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1905.  Savin  :  Echinides  de  l'Isère,  p.  184. 

Un  très  bel  individu  de  celle  espèce  a  été  recueilli  par  A.  Gras 
dans  le  Tithonique  de  PEchaillon;  il  est  conservé  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  Grenoble. 

Autres  gisements  :  Nattheim  et  beaucoup  de  localités. 

1  ex.  ;  6  radioles  (coll.  Gcvrcy). 

Diplocidaris  Etalloni  de  Lor. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1905.  Savin  :  Echinides  de  l'Isère,  p.  185. 

Autres  gisements:  Strambcrg;  Neuville  (Haute-Saône);  Lac 
Sauvain  (Yonne). 

1  radiole. 
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Genre  Rhabdocidaris   Desor   1855. 

Rhabdocidaris  caprimontana  Des. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1905.  Savin  :  Echinicles  de  l'Isère,  p.  174. 

Cette  espèce,  très  importante,  est  rare  à  l'Echaillon;  un  seul 
radiole  y  a  été  recueilli  par  M.  Gevrey. 

Autres  gisements  :  Grussol  (Ardèche)  :  très  rare,  Oxfordien; 
Trept  :  Oxfordien;  Lémenc,  près  Ghambéry  :  Tithonique  supé- 
rieur. 

1  ex. 

Rhabdocidaris  nobilis  Mùnst. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1905.  Savin  :  Echinides  de  l'Isère,  p.  175. 

Cette  espèce  est  signalée  clans  le  Tithonique  de  l'Echaillon 
par  MM.  Kilian  et  Matte  (88),  mais  je  n'ai  pu  retrouver  aucun 
des  échantillons  recueillis. 

Autres  gisements  :  Morestel  Isère);  Riaucazé  (Haute-Ga- 
ronne) :  couches  à  Ammonites  tenuilobatus  ;  Randen  (Argovie); 
Lémenc,  près  Ghambéry. 

Genre  Collyrites  Des  Moulins  1835. 
Collyrites  Loryi  A.  Gras. 

Pour  la  bibliogr..  voir  : 
L905.  Savin  :  Echinides  de  l'Isère,  p.  39. 

Espèce  très  rare.  Deux  échantillons  onl  été  trouvés  à  l'Echail- 
lon; l'un  a  servi  de  type  à  L'espèce  d'A.  Gras;  il  est  conservé  au 
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Muséum  d'Histoire  naturelle  de.  Grenoble;  l'autre  est  au  Labo- 
ratoire de  Géologie  de  la  Sorbonne  :  c'est  le  type  de  Gotteau. 

Autre  gisement  :  Aucun  signalé. 

2  ex. 

Genre  Desorella  Gotteau  1855. 

Desorella  Grasi  Gott. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1905.  Savin  :  Echinides  de  l'Isère,  p.  45. 

L'exemplaire  unique  trouvé  à  l'Ecbaillon  et  qui  a  servi  de 
type  à  Gotteau  n'a  pu  être  retrouvé  dans  les  collections  du  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle  de  Grenoble. 

Autre  gisement  :  Espèce  très  rare,  signalée  seulement  à 
l'Ecbaillon. 

1  ex. 

Genre  Grasia  Michelin   1854. 
Grasia  elongata  A.  Gras. 

1852.  Hyboclypus   elongahis   A.   Gras  :    Corps   org.    fossiles   de 

l'Isère,  p.  49,  pi.  II,  fig.  1-3. 
1854.  Grasia  elongata  Michelin  :  Ecb.  fos.,  t.  VII,  n°  8. 
1858.  Grasia  elongata  Desor  :  Synop.,  p.  212. 
18(i7.  Grasia  elongata  Cotteau  :  Pal.  fr.,  t.  IX,  p.  35,  pi.  5. 
L900.  Grasia  elongata  Kilian  et  Lory  :  Not.  géol.,  p.  33. 
1902.  Grasia  elongata  Matte  et  Kilian  :  Descript.  géol.  des  Alpes, 

p.  311. 

Cette  espèce  intéressante  est  très  rare  :  un  seul  exemplaire  a 
été  trouvé  par  A.  Gras  à  l'Echaillon  et  a  servi  de  type  à  l'espèôe. 
Aucun  autre  échantillon  n'a  été  retrouvé  depuis. 

Autre  gisement  :  Aucun  signalé. 

1  ex.  (Muséum  de  Grenoble). 


216  G.  FAURE-MARGÛERIT. 

Genre  Peltastes  Agassiz  1883. 
Peltastes  Valleti  de  Lor. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1905.  Savin  :  Ech.  de  l'Isère,  p.  103. 
Autre  gisement  :  Vigne-Droguet,  près  Ghambéry.  Très  rare. 
1  ex.  (coll.  Schlumberger).    . 

Genre  Acropeltis  Ag.  1840. 
Acropeltis  aequituberculata  Ag. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1913.  Joukowsky  et  Favre  :  Salève,  p.  391. 

Autres    gisements  :    Valfîn;    Lémenc    (Vigne-Droguet),    prèïi 
Ghambéry;  Bourges;  Nattheim;  Le  Salève. 

1  ex.  (Muséum  d'H.  N.,  coll.  Gras  . 

Genre  Pedina  Ag.  1840. 
Pedina  sublaevis  Ag. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1913.  Joukowsky  et  Favre  :  Salève,  p.  389,  pi.  15,  fig.  9  a,  b,  c. 

Autres  gisements:  Daix  (Gôte-d'Or)  :  Oxfordien;  Sainte-Croix: 
Séquanien;  Salève;  Stramberg. 

1  ex. 

IV.  —  AWÉLTDES 

Ce  groupe  est  représenté  à  l'Echaillon  par  deux  espèces  de 
Serpules  : 
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Serpula  grandis  Goldf. 

1826.  Serpula  grandis  Goldfuss  :  Petr.  Germ.,  t.  I,  p.  212,  pi.  67, 
fig.  11. 

Autres  gisements  :  Bayreuth:  Oolithe  ferrugineuse  inférieure; 
Heidenheim  :  Jurassique  supérieur. 

1  ex. 

Serpula  spiralis  Mûnst. 

1826.  Serpula  spiralis   Munster   in   Goldfuss  :   Petr.   Ger„  t.   I, 
p.  217,  pi.  69,  fig.  3. 
Autres  gisements  :  Nattheim,  Muggendorf,  Heidenheim. 

I  ex. 

V.  —  BRYOZOAIRES 

M.  Kilian  a  signalé  dans  le  calcaire  de  l'Echaillon  (45  bis)  un 
organisme  qui  paraît  être  caractéristique  de  ce  calcaire  et  qui 
avait  été  considéré  par  certains  botanistes  comme  un  Sporange 
d'algue  floridée  calcaire.  En  réalité,  il  s'agit  d'un  Bryozoaire  du 
genre  Ceriocava  d'Orbigny  (déterm.  de  M.  Ganu)  (3). 

II  a  été  également  recueilli  par  MM.  Kilian  et  Haug  dans  un 
calcaire  jurassique  supérieur  du  Col  des  Orres  (Basses-Alp 

VI.  —  BRACHIOPODES 

A.  —  TERÉBRATULIDÉS    : 

Genre  Dictyothyris  Douvillé  1880. 

Dictyothyris  Chaperi  Douv. 

1886.  Dictyothyris  Chaperi  Douvillé,  Br.  ter.  jur.,  p.  59,  pi.  4,  fig.  5. 
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M.  Douvillé  a  désigné  sous  ce  nom  une  grande  térébratule 
provenant  des  calcaires  de  l'Echaillon  dans  lesquels  on  la  trouve 
en  assez  grandi'  abondance.  Je  renvoie  à  la  description  minu- 
tieuse  que  col  auteur  a  donnée  des  trois  échantillons  de  la  col- 
in-lion  Repellin. 

Autre  gisement  :  Aucun  signalé. 

17  ex.  (il  coll.  Gevrey). 

Dictyothyris  dorsocurva  Et.  sp. 

1862.  Terebratula   dorsocurva   Etallon  :    Lethea  bruni,    p.   288, 

pi.  41,  fig.  12. 
1880.  Dictyothyris  dorsocurva  Douvillé  :  Brach.  terr.  jur.,  p.  58. 

pi.  4,  fig.  3. 

Cette  espèce  est  très  rare  à  l'Echaillon  :  le  seul  exemplaire  que 
possède  la  Faculté  est  de  petite  taille,  bien  conservé,  à  ornemen- 
tation très  nette  et  conforme  à  la  description  donnée  par  Etallon 
et  reprise  par  M.  Douvillé. 

Autres  gisements:  Ghamplitte  (Jura):  Glypticien;  Meuse: 
Oxfordien  supérieur. 

1  ex. 

Dictyothyris  cf.  dorsocurva  Et.  sp. 

Pour  la  bibliographie,  voir  celle  de  l'espèce  précédente. 

Nous  avons  rapporté  à  cette  même  espèce  un  Dictyothyris  de 
taille  beaucoup  plus  grande,  dont  la  forme  générale  se  rappro- 
che de  celle  des  individus  figurés  par  Etallon  el  par  M.  Douvillé. 
Elle  est  plus  pentagonale  dans  son  ensemble,  la  petite  valve  est 
beaucoup  plus  plane,  le  croche!  moins  robuste,  moins  fortement 
recourbé.  Le  -illon  médian  de  la  grande  valve  est  moins  accen- 
tué et  disparaît  complètement  vers  les  2/3  supérieurs  de  l'indi- 
vidu. Les  lignes  d'accroissement  sont  beaucoup  plus  nettes;  par 
contre,  l'ornementation  du  test  est  presque  complètement  dis- 
parue :  on  m1  distingue  plus  les  filets  rayonnants  formant  la 
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surface  réticulée  du  D.  dorsocurva  et  les  perles  ont  complète- 
ment disparu. 

Genre  Terebratula  Klein  1753. 

Terebratula  moravica  Glock. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1913.  Joukowsky  et  Favre  :  Salève,  p.  307,  386,  397,  470. 

Cette  espèce  est,  avec  le  Cidaris  glandifera,  une  des  plus  typi- 
ques et  des  plus  communes  des  gisements  tithoniques.  Elle  a 
été  décrite  et  figurée  par  Glocker  dès  1845.  D'Orbigny  avait 
donné  le  nom  de  T.  Repeliniana  à  quelques  échantillons  recueil- 
lis à  l'Echaillon,  mais  les  deux  espèces  se  confondent,  comme 
l'a  montré  M.  Douvillé. 

Autres  gisements  :  Espèce  très  commune  dans,  tous  les  gise- 
ments du  Tithonique  :  Stramberg,  Salève,  Kelheim,  Sicile, 
Wimmis,  Languedoc  (Tithonique  inférieur  et  supérieur),  Nat- 
theim,  Valfîn. 

80  ex.  (27  coll.  Gevrev  . 

Terebratula  moravica  Glock.,  var.  angusta  n.  v. 

Cette  espèce,  pour  laquelle  nous  avons  cru  nécessaire  de  faire 
mie  variété  nouvelle,  se  distingue  facilement  de  la  T.  moravica  : 
elles  est  plus  allongée,  plus  bombée,  la  région  frontale  est  très 
épaisse;  le  crochet  long  et  très  recourbé.  Des  stries  d'accroisse- 
ment nombreuses  et  très  développées  sont  bien  visibles,  surtout 
vers  le  bord  frontal.  Suess  a  figuré  (101)  les  variétés  extrêmes 
qui  ne  sont  pas  la  variété  ordinaire.  «  Le  rapport  entre  la  lon- 
gueur du  crochet  et  celle  de  la  coquille  n'est  pas  constant,  dit-il; 
il  s'agit  là,  d'ailleurs,  non  pas  de  jeunes  térébratules,  mais  de 
térébratules  de  petite  taille,  appartenant  encore  à  l'espèce 
«  moravica  ».  L'individu  représenté  par  la  fig.  4  (pi.  2)  se  rap- 
proche en  tous  points  de  ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
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Autre  gisement  :  Stramberg. 
2  ex. 

Terebratula  immanis  Zeusch. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1881.  Scblosser  :  Kelheim.  p.  196,  pi.  42    26  ,  fig.  1. 

Espèce  assez  commune  à  l'Echaillon  et  conforme  à  Ja  descrip- 
tion de  Suess. 
Autres  gisements  :  Stramberg,  Kelheim.  Nattbeim,  Sicile 
11  ex.  (3  coll.  Gevrey). 

Terebratula  immanis  Zeusch.,  var.  pinguis  Schloss. 

1881.  Terebratula   immanis   var.   pinguis   Schlosser  :    Kelheim, 

p.  123,  pi.  42  (26),  fig.  4. 
1010.  Terebratula  immanis  var.  pinguis  Nalivkin  :  Donez  Jura, 
p.  65,  pi.  3,  fig.  5. 
Autre  gisement  :  Kelheim. 
2  ex. 

Terebratula  immanis  Zeusch..  var.  speciosa  Schloss. 

1881.  Terebratula  immanis   var.  speciosa   Schlosser  :   Kelheim, 
p.  197,  pi.  25,  fig.  2. 

Autre  gisement  :  Kelheim. 
1  ex. 

Terebratula  Grossouvrei  Douv. 

1886.  Terebratula  Grossouvrei  Douvillé  :  Brach.  jur..  p.  66,  pi.  64, 
fig.  6. 

Le  seul  exemplaire  recueilli  à  l'Echaillon  correspond  parfai- 
tement à  la  diagnose  de  M.  Douvillé  e!  à  la  figure  que  donne  ce< 
auteur.  M.  Douvillé   l'ait  remarquer  que  plusieurs  échantillons 
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provenant  du  Kimeridgien  du  Muni  Saint-Michel,  près  Verdun, 
présentent  les  plus  grands  rapports  avec  cette  espèce. 

Autre  gisement  :  Calcaire  crayeux  de  Bourges. 

1  ex. 


Terebratula  Lorioli  n.  sp.  =  T.  insignis  de  Lor.  et  Pel., 
non  Schiïbl.,  non  Quenst. 

1874.  Terebratula  insignis  île  Loriol   el    Pellaf  :   Boulogne-sur- 
Mer...,  p.  233,  pi.  25,  fig.  10-16. 

Celte  espèce,  citée  si  fréquemment  et  dans  tous  les  niveaux  du 
Jurassique  supérieur  sous  le  nom  de  T.  insignis  Schiibler  in 
Zieten  ,  paraît  encore  définie  crime  manière  bien  peu  précise. 
Le  type  de  Zieten  provient  de  Nattheim,  la  description  de  l'es- 
pèce est  tout  à  fait  insuffisante. 

En  1880,  M.  Douvillé  (23)  fait  remarquer  que  c.  L'échantillon 
figuré  sous  ce  nom  en  1858  par  Quenstedt,  dans  «  der  Jura  » 
(pi.  91,  fig.  15),  se  rapporterait  peut-être  assez  bien  à  la  figure  de 
Zieten,  quoique  le  crochet  soit  bien  plus  volumineux,  mais  il 
n'est  figuré  que  de  face,  ce  qui  est  insuffisant.  Quant  à  la  figure 
donnée  par  ce  même  auteur  en  1871,  dans  ses  «  Brachiopoden  ■ 
(pi.  48,  fig.  90),  elle  nous  paraît  s'écarter  beaucoup  du  type  de 
Zieten  ». 

Les  échantillons  que  nous  avons  sou<  le-  yeux  sont  tout  à  fait 
conformes  à  ceux  figurés  dans  l'ouvrage  de  de  Loriol  et  Pellaf. 
Ils  se  rapprochent  également  de  la  Ter.  insignis  Schlosser  de 
Kelheim,  quoique  le  crochet  soit  plus  volumineux  et  recourbé  et 
la  forme  générale  plus  allongée.  D'ailleurs,  l'échantillon  de 
Schlosser  n'étant  figuré  que  de  face,  la  comparaison  est  difficile 
et  incomplète. 

Autres  gisements  :  Boulogne-sur-Mer,  Kelheim? 

9  ex.   o  coll.  Gevrey). 
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Terebratula  Douvillei  n.  sp.  (=  Ter.  Bauhini  Douv.,  non  Et.;. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
L866.  Terebratula  Bauhini  Douv.  :  Brach.  jur.,  p.  70.  pi.  1,  fig.  7. 

Ajouter  : 

1897.  Terebratula  <•!'.  Bauhini  Roman  :  Bas-Languedoc,  p.  322,' 
pi.  7.  fig.  3-3  c. 

Les  caractères  de  cette  espèce  sont  très  variables  :  -  Cotteau 
en  citanl  l'espèce  de  d'Orbigny  dans  le  Corallien  inférieur,  dit 
M.  Douvillé,  indique  qu'elle  est  remarquable  par  la  longueur  de 
son  crochet  el  l'étendue  du  deltidium  composé  d'une  seule  pièce, 
mais  certains  exemplaires  ont  un  crochet  beaucoup  moins  proé- 
minent et  ressemblent  alors  à  certaines  formes  élargies  et  dé- 
primées de  la  T.  insignis.  » 

L'échantillon  figuré  par  M.  Douvillé  ne  se  rapporte  pas  au 
type  d'Etallon  :  la  taille  est  beaucoup  plus  grande,  les  plis  laté- 
raux sont  plus  accentués  el  la  forme  générale  moins  élargie. 

D'autre  part,  les  individus  figurés  par  M.  Roman  (93)  se  rap- 
prochent  bien  davantage  du  type  de  M.  Douvillé  que  de  celui 
d'Etallon,  bien  qu'ils  soient  -  un  peu  plus  comprimés  dans  le 
sens  latéral  ».  Les  dimensions  sont  les  mêmes. 

Les  échantillons  provenant  de  L'Echaillon  présentent  si  peu  de 
différences  avec  celui  figuré  par  M.  Douvillé  qu'il  est  impossible 
de  distinguer  spécifiquemenl  les  deux  formes.  Ils  paraissent 
semblables  aussi  à  ceux  du  Languedoc  figurés  par  M.  Roman. 
Us  diffèrent,  par  contre,  essentiellemenl  du  type  d'Etallon.  C'est 
pourquoi  nous  avons  pensé  faire  une  espèce  nouvelle  pour  les 
types  figurés  par  MM.  Douvillé  et  Roman  et  ceux  provenant  de 
l'Echaillon. 

Autres  gisements  :  Corallien  inférieur  de  l'Yonne,  Valfin  et 
Oyonnax;  Bas-Languedoc  [Tithonique  inférieur  et  supérieur  . 

3  ex. 
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Terebratula  Bilimeki  Suess. 

1858.  Terebratula  Bilimeki  Suess  :  Brach.  Stramberg,  p.  26,  pi.  1, 

fig.  7-9. 
1897.  Terebratula   Bilimeki   Roman   :    Bas-Languedoc,    p.    322, 

pi.  7,  fig.  4. 

Cette  petite  espèce  est  bien  caractérisée  par  sa  forme  arrondie, 
sa  grande  valve  peu  renflée  se  terminant  par  un  crochet  assez 
court  et  peu  recourbé. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Tilhonique  inférieur  du  Bas- 
Languedoc. 

1  ex.  (coll.  Gevrey). 

Terebratula  tychaviensis  Suess. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1913.  Joukowsky  et  Pavre  :  Salève,  p.  302. 

Les  échantillons  trouvés  à  l'Echaillon  se  rapportent  exacte- 
ment à  la  diagnose  et  à  la  figure  données  par  Suess  (101).  Cette 
espèce  paraît  assez  rare  à  l'Echaillon. 

Autres  gisements  :  Stramberg.  Salève    Kimeridgien). 

2  ex.  (1  coll.  Oïevrey). 

Terebratula  bieskidensis  Zeuschn. 

Pour  la  bibliogr..  voir  : 
1913.  Joukowsky  et  Pavre  :  Salève,  p.  398. 

Les  exemplaires  de  l'Echaillon  sont  en  tous  points  cou  formes 
aux  échantillons  figurés  par  Suess,  provenant  de  Stramberg. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Kelheim,  Valfin,  Salève?  (Port- 
landien  inférieur). 

3  ex. 
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Terebratula  formosa  Suess. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1913.  Joukowsky  et  Favre  :  Salève,  p.  302,  307,  386,  397,  470. 

Les  échantillons  provenant  de  L'Echaillon  se  rapprochent  bien 
davantage  des  individu-  figurés  par  Suess  et  provenant  de 
Stramberg  que  de  ceux  recueillis  dans  le  calcaire  crayeux  de 
Bourges  el  figurés  par  M.  Douvillé.  La  Ter.  formosa  de  Kelheim 
(96)  esl  un  peu  plus  petite  que  celle  de  l'Echaillon  et  la  partie 
antérieure  est  plus  élargie.  Cette  espèce  a  été  recueillie  au  Sa- 
lève,  mais  les  échantillons  n'ont  été  ui  figurés,  ni'décrits. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Salève  :  Portlandien  inférieur; 
Kelheim,  Bas-Languedoc  :  Tithonique  inférieur  ;  Calcaire 
rr,i\  eux  de  Bourges. 

7  ex.  (2  coll.  Gevrey] . 

Terebratula  subsella  Leym. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1880-81.  De   Loriol  :   Oberbuchsiten  et   Wangen,  p.   105.  pi.  24. 
fîg.  21-22. 
Ajouter  : 

Terebratula  subsella  Douvillé  :  Brach.  jur.,  p.  86-87. 
Terebratula  subsella  Haas  :  Brach.  des  Schw.  Jur.,  p.  137, 
pi.  21,  fig.  1-5,  0-17. 

Espèce  bien  caractérisée  par  sa  l'orme  élargie  et  arrondie,  peu 
abondante  a  l'Echaillon. 

Autres  gisements  :  Astartien  supérieur  de  l'Aube,  du  Cher  e( 
de  l'Yonne;  Calcaires  coralligènes  d'Oyonnax. 

5  ex. 

Terebratula  subsella  Leym.,  var.  suprajurensis  nov.  var. 

L862.  Terebratula  suprajurensis  Thurmann  et  Etallon  :  Letbea 
bruni.,  p.  283.  pi.  41,  fig.  a-f. 
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1880.  Terebratula  suprajurensis  Douvillé  :  Br.  jur.,  p.  87. 

Il  existe,  dans  les  collections  de  la  Faculté  des  Sciences,  une 
Êrébratule  très  voisine  de  l'espèce  précédente.  Elle  s'en  distin- 
gue cependant  par  son  crochet  un  peu  plus  massif,  sa  forme 
moins  circulaire.  Les  deux  plis  sont  plus  rapprochés  et  plus 
pinces.  Cette  forme  est  extrêmement  voisine  de  Ter.  supraju- 
rensis Thurm.,  et  celle-ci  se  rapprochant  beaucoup  de  Ter.  sub- 
sella Leym.,  nous  considérons  l'exemplaire  de  l'Echaillon  et 
ceux  de  Thurmann  comme  une  variété  de  Terebratula  subsella 
Leym. 

Autres  gisements  :  Pterocérien  du  Jura  (La  Baume,  Mont  Ter- 
rible). 

1  ex. 

Terebratula  farcinata  Douv. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1880.  Douvillé  :  Brach.  jur.,  p.  84,  pi.  3,  fig.  4-5. 

Ajouter  : 
1807.  Terebratula  farcinata  Roman  :  Bas-Languedoc,  p.  323. 

Autres  gisements  :  (  Ihàtillon-sur-Seine  :  Oxfordien;  Dôle  : 
Corallien. 

1  ex. 

Terebratula  bisufïarcinata  Schl. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1880.  Douvillé  :  Brach.  jur.,  p.  70,  80,  84,  pi.  3,  fig.  3. 

Ajouter  : 
\S(.y.\.  Terebratula    bisuffarcinata    Haas  :     Jur.    Brach.    Schw., 
p.  127.  pi.  18,  fig.  1-0. 

Les  échantillons  de  l'Echaillon  sont  tout  à  fait  conformes  à 
ceux  de  Stramberg  et  Kelheim  figurés  par  Suess  et  Schlosser. 

Autres  localités  :  Stramberg,  Kelheim,  Marnes  à  Spongiaires 
du  Berry  (zone  à  A  m.  canaliculatus). 

2  ex.  (1  coll.  Gevrey). 

15 
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Terebratula  semifarcinata  Et. 

1859-62.  Terebratula  semifarcinata   Etallon  :   Monogr.  du  Cor., 

p.  149. 
1886.  Terebratula   semifarcinata   Douvillé  :    Brach.   jur.,   p.   83, 

pi.  3,  fig.  2. 

Les  échantillons  qui  se  rapportent  à  cette  espèce  possèdent 
tous  les  caractères  mentionnés  par  Etallon,  sauf  pour  les  dimen- 
sions; comme  le  fait  remarquer  M.  Douvillé,  «  les  individus  sont 
allongés  au  lieu  d'être  plus  larges  que  longs  »,  comme  l'indique 
la  diagnose  de  l'auteur. 

Autres  gisements  :  Très  commune  dans  tout  le  Haut-Jura 
(Saint-Claude). 

2  ex. 

Terebratula  semisella  Et. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1886.  Douvillé  :  Brach.  jur.,  p.  86,  pi.  3.  iig.  7. 

Ajouter  : 
1893.  Terebratula  semisella  Haas  :  Jur.  Br.  Schw.,  p.  126,  pi.  17. 
fig.  9. 

Autres  gisements  :  Valfm,  Calcaires  crayeux  de  Bourges. 

2  ex.  (1  coll.  Gevrey). 

Terebratula  cincta  Cott. 

Pour  la  bibliogr,,  voir  : 
1910.  Terebratula  cincta  Nalivkin  :  Donez-Jura,  pi.  1.  fig.  1-6. 

Cette  espèce  est  bien  nettement  caractérisée  par  sa  forme 
presque  circulaire,  par  ses  plis  étroits  et  régulièrement  arrondis. 

Autres  gisements  :  Calcaires  crayeux  de  Bourges;  Marnes  à 
Pterocères  de  La  Baume  (Doubs). 

4  ex.  (3  coll.  Gevrey). 
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Terebratula  semicincta  Douv. 

1886.  Terebratula  semicincta  Douvillé  :  Brach.  jur.,  p.  80,  pi.  2, 
fig.  8. 

M.  Douvillé  a  figuré  sous  ce  nom  une  très  grosse  térébratule 
de  forme  régulièrement  arrondie  et  de  crochet  robuste,  ressem- 
blant beaucoup  à  Ter.  cincta  Gott.  Gomme  dans  cette  dernière  le 
deltidium  est  à  peine  visible,  mais  les  plis  sont  plus  rapprochés 
et  plus  aigus.  Chez  l'adulte,  ces  plis  correspondent  à  deux  dé- 
pressions sur  la  grande  valve. 

Cette  espèce  est  très  commune  à  l'Echaillon,  mais  les  échan- 
tillons sont  de  plus  grande  taille  que  le  type  figuré  par  M.  Dou- 
villé et  à  plis  beaucoup  plus  accentués.  D'ailleurs,  l'exemplaire 
de  M.  Douvillé  devait  être  un  jeune  de  cette  espèce. 

Autre  gisement  :  Oyonnax. 

49  ex.  (18  coll.  Gevrey). 

Terebratula  cycloginia  Zeuschn. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
i881.  Terebratula  cycloginia  Schlosser  :  Kelheim...,  p.  198,  pi.  25, 
fig.  8-9. 

Zeuschner  a  désigné  sous  ce  nom  une  térébratule  voisine  de 
Terebratula  formosa  Suess,  mais  à  contour  plus  arrondi,  à  plis 
moins  prononcés  et  à  crochet  moins  fortement  recourbé.  Cette 
espèce  est  très  rare  à  l'Echaillon.  Le  seul  exemplaire  trouvé  est 
conforme  à  celui  de  Kelheim  figuré  par  Schlosser. 

Autres  gisements  :  Kelheim,  Sicile,  Wimmis. 

1  ex. 

Genre  Terebratulina  d'<  >rb. 

Terebratulina  substriata  Schl. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1913.  Terebratulina   substriata   Joukowsky    el    Pavre   :    Satève, 
p.  398,  pi.  16,  fig.  14. 
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A  cette  espèce  se  rapportent  4  exemplaires  assez  bien  conser- 
vés provenant  de  l'Echaillon.  La  forme  générale  et  l'ornemedj 
tation  de  la  coquille  son!  toul  à  fait  semblables  à  celles  des 
échantillons  figurés  par  Suess,  cependant  la  plus  grande  largeur 
est  un  peu  plus  éloignée  du  crochet  que  dans  les  individus  pro- 
venant de  Stramberg. 

Autres  gisements:  Baden  'couches  à  Amm.  tenuilobatu*  ; 
Kelheim,  Stramberg,  Salève  :  Portlandien  inférieur. 

4  «'x. 

Genre  Magellania  Bayle  1880. 
Magellania   (Zeilleria)   Hoheneggeri  Sues.-,  sp. 

1858.   Waldheimia  Hoheneggeri  Suess  :  Brach.  Stramberg,  p.  42, 
pi.  4,  fig.  18-20. 

Les  échantillons  de  l'Echaillon  se  rapportent  bien  aux  figures 
et  à  la  diagnose  de  Suess,  seule  la  taille  est  un  peu  plus  réduite, 
car  nous  devons  avoir  sous  les  yeux  des  individus  assez  jeunes. 

Autre  gisement  :  Stramberg. 

2  ex. 

Magellania   (Zeilleria)   humeralis  Rœm.  sp. 

Pour  la  synonymie  embrouillée  de  l'espèce,  voir  : 

1913.  Zeilleria  humeralis  Joukowsky  et  Favre  :  Salève.  p.  :v.c>, 
pi.  16,  fig.  8,  9. 

dette  espèce  est  assez  variable.  A  côté  des  formes  nettement 
caractérisées,  bien  faciles  alors  à  distinguer,  il  existe  tous  les 
passages  de  Zeilleria  humeralis  Rœmer  sp.  à  Zeilleria  Egena 
Bayle.  M.  Douvillé,  en  étudiant  la  question,  a  signalé  que  par- 
tout la  '/.  Egêna  Bayle  semblait  caractériser  l'Astartien,  tandis 
que  les  types  francs  de  Z.  humeralis  Rœm.  ne  devenaient  domi- 
nants que  dans  le  Ptérocérien. 

Cette  espèce  n'est  d'ailleurs  pas  abondante  à  l'Echaillon  et  elle 
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n'est  très  caractéristique  que  dans  les  terrains  inférieurs  au 
Tithonique. 

Autres  gisements  :  Ptérocérien  de  Bourges  et  du  Jura;  Kime- 
ridgien  et  Tithonique  inférieur  du  Salève. 

5  ex. 


Magellania  (Zeilleria)  cf.  Egena  Bayle  sp. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1886.  Zeilleria  Egena  Douvillé  :  Brach.  jur.,  p.  91,  pi.  4,  fig.  10 
et  11. 

On  peut  rapporter  à  cette  espèce  trois  petits  échantillons  pro- 
venant de  l'Echaillon.  Ce  sont  sans  doute  des  individus  jeunes, 
comme  ceux  figurés  par  Bayle,  car  ils  sont  de  même  taille;  ils 
répondent  assez  bien  à  la  diagnose  de  l'auteur  et  aux  remarques 
faites  par  M.  Douvillé  sur  cette  espèce  qui  n'a  pas  encore  été 
décrite  d'une  manière  explicite.  Elle  est  d'ailleurs  rare  à 
l'Echaillon. 

Autres  gisements  :  Calcaires  crayeux  de  Bourges  et  Sancerre  : 
Astartien  supérieur;  Corallien  de  la  Haute-Marne. 

3  ex.  (coll.  Gevrey). 

Magellania  (Zeilleria)  cataphracta  Suess  sp. 

1858.  Waldheimia  cataphracta  Suess  :  Brach.  Stramberg,  p.  39, 
pi.  4,  fig.  9,  10. 

Cette  espèce  bien  caractéristique  des  Calcaires  de  Stramberg 
est  extrêmement  abondante  à  rEchaillon.  Les  échantillons  sont 
bien  conservés  et  répondent  parfaitement  à  la  diagnose  et  aux 
dessins  de  Suess. 

Autre  gisement  :  Stramberg. 

23  ex.  (14  coll.  Gevrey). 
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Magellania  (Zeilleria)  lugubris  Suess  sp. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1013.  Zeilleria  lugubris  Joukowsky  et  Pavre  :  Salève,  p.  394, 
pi.  16,  fig.  5,  6. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Sicile.  Bas-Languedoc  (Titho- 
nique  inférieur);  Salève  (Portlandien  inférieur). 

2  ex. 

Magellania  (Zeilleria)  macra  Douv.  sp. 

1886.  Zeilleria  macra  Douvillé  :  Brach.  jur.,  p.  98,  pi.  4,  fig.  16. 

Cette  espèce,  décrite  et  figurée  par  M.  Douvillé,  n'a  été  trouvée 
qu'à  l'Echaillon.  Nous  renvoyons  à  la  diagnose  et  aux  dessins 
de  l'auteur  (23). 

Autre  gisement  :  Aucun  signalé. 

2  ex. 

Magellania  (Zeilleria)  magadiformis  Zeusch.  sp. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1886.  Zeilleria  'magadiformis  Douvillé  :  Brach.  jur.,  p.  96,  pi.  4, 

fig.  13. 
Ajouter  : 
1897.  Zeilleria  magadiformis  Roman  :   Bas-Languedoc,  p.   °»'2i 

pi.  7,  fig.  7,  7  b. 
1913.  Zeilleria    magadiformis    Joukowsky    et    Pavre  :    Salève, 

p.  305,  pi.  16,  fig.  7,  15,  16. 

Les  échantillons  provenant  de  l'Echaillon  diffèrent  un  peu  'le 
la  figure  typique  de  Zeuschner,  niais  sont  parfaitement  identi- 
ques à  ceux  figurés  par  Suess. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Kelheim,  Wimmis,  Sicile,  Bas- 
Languedoc  (Tithonique  inférieur  et  supérieur),  Salève. 

4  ex. 
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Genre  Megerlea  King  1849. 
Megerlea  Petersi  Hohen. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1913.  Megerlea  Petersi  Joukowsky  et  Favre  :  Salève,  p.  307,  396, 
470,  pi.  16,  flg.  12. 

Les  échantillons  de  cette  espèce  correspondent  parfaitement  à 
la  diagnose  donnée  par  Suess  et  aux  dessins  de  cet  auteur  :  les 
côtes  secondaires,  qui  ne  constituent  pas  un  caractère  constant 
de  tous  les  individus  de  cette  espèce,  existent  très  nettement. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Salève  (Portlandien  inférieur), 
Bas-Languedoc  (Lithonique  inférieur). 

2  ex.  (1  coll.  Gevrey). 

Genre  Terebratella  d'Orb. 

Terebratella  (Ismenia)  Hœninghausi  Defr.  sp. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1881.  Waldheimia  trigonella  Schlosser  :  Brach.  Kelheim,  p.  204. 

Ajouter  : 
1897.  Ismenia   Hœninghausi   Roman  :    Bas-Languedoc,    p.   326, 
pi.  6,  fig.  8,  8  a. 

Cette  espèce  a  été  figurée  sous  les  noms  les  plus  divers.  La 
synonymie  a  été  établie  définitivement  par  Deslonchamps.  Les 
échantillons  de  l'Echaillon  sont  bien  conservés  et  semblables 
aux  individus  figurés  par  les  différents  auteurs. 

Autres  gisements  :  Nattheim,  Kelheim,  Corallien  du  Haut- 
Jura,  Bas-Languedoc  (Tithonique  inférieur  et  supérieur). 

9  ex.  (5  coll.  Gevrey). 
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Genre  Lyra  Cumberland. 
Lyra  (Terebrirostra)  Escheri  Ooster.  sp. 

1856.  Waldheimïa?  nov.  sp.  Suess  in  Davidson  :  Brach.,  p.  42, 

pi.  2,  fïg\  16  a-b. 
1863.  (Terebratula)  Terebrirostra  Escheri  Ooster  :  Pétrif.,  p.  33, 

pi.  12,  fig.  9-10. 

On  peut  rapporter  à  cette  espèce  deux  échantillons  :  même 
forme  générale  cl  même  ornementation  que  dans  les  dessins  de 
Ooster,  mais  le  prolongement  en  rostre  de  la  grande  valve  man- 
que complètement,  ce  qui  est  d'ailleurs  fréquent  dans  cette  es- 
pèce, comme  l'a  fait  remarquer  Ooster. 

Autre  gisement  :  Assises  crétacées  des  Alpes  suisses. 

2  ex.  (1  coll.  Gevrey). 

B.  —  RHYNCHONELLIDÉS  : 

Rhynchonella  corallina  Leym.  var.  echaillonensis 
Jacob  et  Fallût. 

1013.  Rhynchonella  corallina  Leym.  sp.  var.  echaillonensis  Ja- 
cob et  Fallot  :  Sur  les  Rhynchonelles  portlandiennes, 
néocomiennes  et  mésocrétacées  du  Sud-Esi  de  la  France, 

p.  47,  pi.  6,  fig.  1  et  8. 

Cette  espèce,  qui  se  rencontre  surtout  dans  les  récifs  coralli- 
-  du  Jurassique  supérieur,  a  été  précisée  par  Ha<  \ 
l'Echaillon  on  trouve  une  variété  très  commune  de  cette  espèce, 
et  c'est  môme  «  la  seule  Rhj  nchonelle  que  l'un  y  rencontre  ». 

Nous  renvoyons  aux  auteurs  cités,  pour  la  description  de  cette 
variété. 

Autre  gisement  :  En  dehors  de  l'Echaillon,  où  elle  se  trouve 
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en  grande  abondance,  cette  espèce  n'a  été  signalée  que  dans  le 
Tithonique  inférieur  du  Bois  de  Mûries  (Hérault). 
64  ex.  (30  coll.  Gevrey). 


VII.  —  MOLLUSQUES 

A.  —  LAMELLIBRANCHES  : 

Famille  des  OSTRÉIDÉS. 
Genre  Aleetryonia  Fischer. 

Ostrea   (Aleetryonia)   tithonia  Boehm. 

1883.  Ostrea   (Aleetryonia)    tithonia    Bœhm  :    Bivalv.    Stramb., 
p.  656,  pi.  70,  fig.  20-22. 
Autre  gisement  :  Stramberg. 

1  ex.  coll.  Gevrey. 

Ostrea  (Aleetryonia)  solitaria  Sow. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1883.  Aleetryonia  solitaria  Bœhm  :  Biv.  Stramberg,  p.  657,  pi.  70, 
fig.  23. 
Ajouter  : 
1897.  Aleetryonia  solitaria  Roman  :  Bas-Languedoc,  p.  320,  pi.  6, 
fig.  7. 
Autres    gisements  :    Stramberg,    Bas-Languedoc   (Tithonique 
supérieur). 

2  ex.  coll.  Gevrey. 

Ostrea   (Aleetryonia)   hastellata  Quenst.  var.  moravica  Bœhm. 

Pour  la  synonymie  embrouillée  de  cette  espèce  et  sa  discus- 
sion, nous  renvoyons  aux  ouvrages  suivants  : 
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1903.  Alectryonia    hastellata   Remes  :    Pauna   der   Stramberg., 

p.  218. 
1910.  Alectryonia  hastellata  Simionescu  :  Pal.  din  Dobrogea,  p.  5, 

pi.  1,  fig.  7. 
1913.  Alectryonia  hastellata  Joukowsky  et  Favre  :  Salève,  p.  398, 

pi.  17,  fig.  1-2. 

(  lette  espèce,  très  variable,  qui  a  donné  lieu  à  de  si  nombreuses 
discussions,  existe  à  l'Echaillon,  mais  se  rapporte  à  la  variété 
moravica  signalée  par  Bœhm  à  Stramberg. 

Autres  gisements  :  Stramberg.  Kelheim,  Salève. 

3  ex.  (1  coll.  Gevrey). 

Ostrea  (Alectryonia)  rastellaris  Munster. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1874.  Ostrea  rastellaris  de  Loriol  et  Pellat  :  Jur.  de  Boulogne, 
p.  223,  pi.  24,  fig.  1,  3. 
Ajouter  : 
1881.  Ostrea  rastellaris  Bœhm  :  Kelheim,  p.  186. 

Espèce  variable,  de  forme  allongée,  à  côtes  très  fortes,  sub- 
irrégulières,  partant  d'une  carène  dorsale  et  bifurquées  à  faible 
distance  de  celle-ci.  Les  deux  valves  sont  assez  peu  différentes 
Tune  de  l'autre. 

Autres  gisements  :  Kelheim,  Corallien  du  Jura,  Boulogne-sur- 
Mer. 

4  ex.  (3  coll.  Gevrey). 

Genre  Lima  Bruguière  1792. 
Lima  (Ctenostreon)  pectiniformis  Schl.  sp. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1881.  Lima  proboscidea  de  Loriol  :  Couches  de  Wangen  et  Ober- 
buchsiten,  p.  80. 
Ajouter  : 
1897.  Lima  pectiniformis  Roman  :  Bas-Languedoc,  p.  318. 
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Cette  espèce,  à  synonymie  embrouillée,  existe  à  tous  les  ni- 
veaux du  Jurassique  supérieur,  depuis  le  Bathonien. 

Autres  gisements  :  Kelheim,  Languedoc  ,{Tithonique  infé- 
rieur), Boulogne-sur-Mer,  Kimeridgien  du  Cap  de  la  Hève. 

3  ex. 

Lima  Mœschi  de  Loriol  non  Gemm. 

1878.  Lima  Mœschi  de  Loriol  :  Baden,  p.  156,  pi.  22,  fig.  19,  dans 

Mém.  Pal.  Suisse,  vol.  V. 
1881.  Lima  Mœschi  Bœhm  :   Bivalven   des   Kelheimer   Diceras 
Kalkes,  Paleont.,  t.  XXVIJI,  p.  179. 
Autre  gisement  :  Kelheim. 
1  ex. 

Lima  Escheri  Mœsch. 

1866.  Lima  Escheri  Mœsch  :  Aargauer-Jura,  p.  307,  pi.  4, 
fig.  5  a-c. 

On  peut  rapporter  à  cette  espèce  trois  exemplaires  bien  con- 
servés, possédant,  comme  le  type  de  Mœsch,  37  à  40  côtes  con- 
vexes assez  fortes. 

Autres  gisements  :  Jura  argovien  (beaucoup  de  localités). 

3  ex.  (2  coll.  Gevrey). 

Lima  (Plagiostoma)  Pratzi  Bœhm. 

1881.  Lima  Pratzi  Bœhm  :  Kelheim,  p.  179,  pi.  37,  fig.  6  a,  b. 

1883.  Lima  Pratzi  Bœhm  :  Stramberg,  p.  636,  pi.  69,  fig.  17-19. 

1902-03.  Lima  Pratzi  Remes  :  Stramberg,  p.  210. 

1917.  Lima  Pratzi  P.  Reboul  et  G.  Faure-Marguerit  :  Sur  un  ni- 
veau à  Brachiopodes  du  Tithoniquc  supérieur  de  la 
Grande-Chartreusi'. 

Cette  espèce  est  rare  à  l'Echaillon;  le  seul  exemplaire  trouvé 
est  semblable  aux  figures  et  à  la  diagnose  données  par  Bœhm. 
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Autres  gisements  :  Stramborg,  Kelheim,  Tithonique  supérieur 
du  massif  de  la  Grande-Chartreuse. 

1  ex. 

Lima  laeviuscula  (Sowerby)  Deshayes. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1872.  Lima  laeviuscula  de  Loriol,  Royer  et  Tombeck  :   Hautes 
Marne,  p.  375,  pi.  2\,  %  9. 

Cette  grosse  espèce,  à  coquille  ovale  plus  large  que  longue,  a 
été  signalée  sous  les  noms  les  plus  divers  dans  beaucoup  de 
gisements  du  Jurassique  supérieur. 

Bœhm  a  rapporté  à  cette  espèce  4  échantillons  qui  s'en  rap- 
prochent beaucoup  et  proviennent  de  Kelheim. 

Autres  gisements  :  Haute-Marne,  Haut-Jura,  Yonne.  Kelheim. 

2  ex. 

Lima  tumida  Rœm. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1881.  Lima  tumida  de  Loriol  :  Obefbuchsiten,  p.  84,  pi.  12,  fig.  7. 

Ajouter  : 
1883.  Lima  tumida  Bœhm  :  Bivalv.  Stramberg,  p.  635. 

Coquille  un  peu  plus  large  que  longue,  épaisse  et  renflée, 
ornée  de  côtes  rayonnantes,  nombreuses,  séparées  par  des  sil- 
lons très  profonds  el  beaucoup  plus  étroits.  Oreillette  buccale 
presque  nulle. 

Autres  gisement-  :  Stramberg,  Séquanien  de  Boulogne,  Haut- 
Jura. 

3  ex. 

Lima  notata  Gold. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1878.  Lima  notata  de  Loriol  :  Badcn,  p.  154,  pi.  22,  fig.  16. 
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Ajouter  : 
1881.  Lima  nolata  Bœhm  :  Kelheim,  p.  178,  pi.  38,  fig.  4. 

Antres  gisements  :  Kelheim,  Nattheim,  Zone  à  Ara.  tenuilo- 
batus  de  Baden. 

1  ex. 

Lima  striatula  Miïnst. 

1840.  Lima  striatula  Munster  in  Goldfuss  :  Petref.  Germ.,  p.  85, 
pi.  102,  fig.  6  a-d. 

Je  rapporte  à  cette  espèce,  très  rare  à  l'Echaillon,  un  individu 
dont  la  forme  générale  correspond  tout  à  fait  à  la  description  et 
aux  dessins  de  Goldfuss. 

Autre  gisement  :  Nattheim. 

1  ex. 

Lima  Ferri  Bœhm. 

1883.  Lima   Ferri   Bœhm  :    Bivalv.    Stramberg,    p.    (338,    pi.    09, 

fig.  13-14. 
1897.  Lima  Ferri  Roman  :  Bas-Languedoc,  p.  318,  pi.  G,  fig.  4. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Bas-Languedoc  (Tithonique  in- 
férieur). 

1  ex. 

Lima  latelunulata  Bœhm. 

188L  Lima  latelunulata  Bœhm  :  Kelheim,  p.  180,  pi.  38,  fig.  2-3. 
1883.  Lima  latelunulata  Bœhm:  Stramberg,  p.  634,  pi.  69,  fig.  6-9. 

Grande  espèce,  plus  large  que  longue,  dont  la  détermination 
ne  laisse  aucun  doute,  les  trois  exemplaires  étant  très  bien  con- 
servés, l'un  d'eux  surtout  avec  ses  deux  valves  entières  et  la 
lunule  caractéristique. 

Autres  gisements  :  Kelheim,  Stramberg,  Wimmis. 

•  >  ex.  (1  coll.  Gevrey). 
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Lima  Chaperi  Cîemm. 

1871.  Lima  Chaperi  Gcmmellaro  et  di  Blasi  :  Galcare  a  Terebr. 
Janitor  di  Sicilia,  p.  55,  pi.  8,  fîg".  6. 

Autre  gisement  :  Sicile. 

1  ex. 

Limatula  suprajurensis  Contej. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1888.  Limatula   suprajurensis   de   Loriol   :    Fossiles   de   Valfin, 
p.  327,  pi.  36,  fïg.  11. 

Coquille  épaisse,  presque  équilatérale;  crochet  épais,  recourbé. 
Valves  ornées  de  côtes  rayonnantes,  droites,  au  nombre  de  14 
ou  15. 

Deux  exemplaires  bien  conservés  représentent  cette  espèce; 
ils  correspondent  à  la  diagnose  et  aux  dessins  des  auteurs. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Valfin,  Portlandien  de  l'Yonne. 

2  ex.  (coll.  Gevrey). 

Famille  des  PEGTINIDÉS. 

Genre  Pecten  Lamarck  1799. 

Pecten  anastomoplicus  Gemm. 

1X71.  Pecten  anastomoplicus  Gemmellaro  e  di  Blasi  :  Fauna  si- 
cilia, p.  59,  pi.  9,  fi  g.  4-7. 

Je  rapporte  à  cette  espèce  un  exemplaire  conforme  à  la  des- 
cription et  aux  figures  de  Gemmellaro.  Elle  est  très  rare  à 
l'Echaillon. 

Autre  gisement  :  Sicile. 
1  ex.  (coll.  Gevrey). 
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Pecten  Oppeli  Gemm. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1883.  Pecten   Oppeli   Bœhm  :    Bivalv.    Stramb.,    p.   606,    pi.   67, 
fig.  31,  32. 
Autres  gisements  :  Stramberg,  Sicile. 
2  ex.  (coll.  Gevrey). 

Pecten  solidus  Rœm. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1874.  Pecten  solidus  Mœsclï  :  Aargauer  Jura,  p.  69,  78,  80. 

Grande  espèce,  sub-circulaire,  très  peu  inéquivalve,  test  mince. 
La  valve  supérieure  porte  des  stries  d'accroissement  très  fines 
et  des  stries  rayonnantes  à  peine  visibles. 

Autres  gisements  :  Portlandien  de  Boulogne-sur-Mer,  Epico- 
rallien  du  Jura  bernois,  Corallien  du  Haut-Jura. 

5  ex.  (coll.  Gevrey). 

Pecten  alï.  nebrodensis  Gemm. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1913.  Pecten    aff.    nebrodensis    Joukowsky    et    Favre   :    Salève, 
p.  399,  pi.  17,  fig.  7. 

J'ai  trouvé  à  l'Echaillon  deux  échantillons  que  je  rapproche 
de  l'espèce  citée.  Les  fossiles  sont  mal  conservés  :  pas  d'oreil- 
lettes et  la  surface  du  test  est  très  usée.  Les  costules  secondaires 
sont  cependant  visibles  par  places;  l'ornementation  concentri- 
que est  très  nette  dans  les  sillons. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Kelheim,  Sicile,  Salève  Port- 
landien inférieur),  Bas-Languedoc  (Tithonique  inférieur). 

2  ex. 
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Pecten  subspinosus  Schl. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1883.  Pecten  subspinosus   Bœhm  :   Bivalv.   Stramberg,   p.   612, 
pi.  67,  fig.  40,  41. 
Et  ajouter  : 
1897.  Pecten  subspinosus  Roman  :  lias-Languedoc,  p.  314,  pi.  5, 

fig.  0. 
1913.  Pecten  subspinosus  Joukowsky  el  Favre  :  Salève,  p.  401. 

Cette  espèce,  signalée  dans  presque  tous  les  niveaux  coralli- 
gènes  du  Jurassique  supérieur,  est  facilement  reconnaissable  à 
ses  valves  bombées  ornées  de  12  côtes  rayonnantes. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Salève  (Portlandien  inférieur), 
Nattheim,  Bas-Languedoc  (Tithonique  supérieur),  Wimmis. 

2  ex. 

Pecten  Oppeli  Gemm.  u.  di  Blas. 

L871.  Pecten  Oppeli  Gemmellaro  :  Pauna  di  Sicilia,  p.  66,  pi.  10, 

fig.  20-23. 
L873.  Pecten  Oppeli  Bœhm:  Bivalv.  Stramb.,  p.  606,  pi.  67,  fig.  31. 

Les  échantillons  sont  bien  conformes  aux  dessins  et  à  la  dia- 
gnose  de  Gemmellaro,  ainsi  qu'aux  exemplaires  figurés  par 
Bœhm. 

Autres  gisements  :  Sicile,  Stramberg. 

2  ex.  (coll.  Gevrey). 

Pecten  tithonius  Gemm. 

L871.  Pecten  tithonius  Gemmellaro  :  Gale,  a  Terebr.  Jan.,  p.  73, 

pi.  il,  fig.  13-15. 
1881.  Pecten  afî.  tithonius  Bœhm  :  Kelheim,  p.  110,  pi.  40  (24), 

fig.  5. 
L883.  Pecten   a  11.   tithonius  Bœhm  :   Stramberg,  p.  605,  pi.   67, 

fig.  21-23. 
1897.  Pecten  ail.  tithonius  Roman  :  Bas-Languedoc,  p.  312. 
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Cette  espèce  est  assez  commune  à  l'Echaillon.  Les  valves  sont 
peu  renflées;  la  surface  de  la  coquille  est  ornée  de  fines  côtes 
concentriques  et  de  petites  stries  rayonnantes  dont  l'ensemble 
donne  au  test  un  aspect  quadrillé. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Kelheim,  Sicile,  Bas-Langue- 
doc (Tithonique  inférieur). 

6  ex.  (5  coll.  Gevrey). 

Pecten  comatus  Munster. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1874.  Pecten   comatus  Loriol  et  Pellat  :   Jur.  de  Boulogne-sur- 
Mer,  p.  105,  pi.  22,  fig.  4. 
Autre  gisement  :  Virgulien  de  Boulogne. 
1  ex. 

Pecten  strambergensis  Remes. 

1903.  Pecten  strambergensis  Remes  :  Stramberg,  p.  204,  pi.  19, 
fig.  10  a-c. 

Cette  espèce  est  très  rare  à  l'Echaillon  :  le  seul  exemplaire 
recueilli  est  tout  à  t'ait  conforme  à  la  description  et  aux  dessins 
de  Remes. 

Autre  gisement  :  Stramberg. 

1  ex. 

Pecten  cordiformis  Gemm. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1903.  Pecten  cordiformis  Remes  :  Stramberg,  p.  202,  pi.  19,  fig.  6. 

Les  oreillettes  manquent  dans  les  échantillons  de  l'Echaillon, 
mais  l'ornementation  de  la  coquille  en  fines  rotes  rayonnantes 
est  très  nette. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Sicile. 

4  ex.  (coll.  Gevrey). 
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Pecten  moravicus  Renies  [=  Pecten  nov.  sp.  Bcr-hm.) 

1883.  Pecten  nov.  sp.  Bœhm  :  Bivalv.  Stramberg,  p.  614,  pi.  67, 

fig.  36-38. 
1903.  Pecten    moravicus    Remes  :    Stramberg,    p.    203,    pi.    19, 

fig.  9  a-b. 

Espèce  très  rare  à  l'Echaillon;  l'exemplaire  recueilli  est  très. 
bien  conservé.:  on  y  observe  nettement  l'ornementation  fine  du 
test  et  des  oreillettes. 

Autre  gisement  :  Stramberg. 

1  ex. 

Pecten  aratoplicus  Gemm. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1903.  Pecten  aratoplicus  Remes  :  Stramberg.  p.  202. 

Les  échantillons  de  l'Echaillon  ont  la  même  forme  générale, 
la  même  ornementation  de  la  coquille  en  fines  stries  rayon- 
nantes que  ceux  décrits  et  figurés  par  Gemmellaro. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Sicile.  Wimmis. 

2  ex. 

Pecten  vimineus  Sow. 

Pour  la  synonymie  extrêmement  complexe  de  cette  espèce, 
voir  : 

1874.  Pecten    vimineus    Loriol    et    Pellat  :    Boulogne-sur-Mer, 

p.  204,  pi.  23,  fig.  3-5. 
Ajouter  : 
1883.  Pecten  an",    vimineus   Bœhm  :   Stramberg,  p.  615,  pi.  68, 

fig.  1-4.' 
1897.  Pecten  vimineus   Roman  :   Bas-Languedoc,   p.  315,  pi.   5, 

fig.  10-11. 

La  bibliographie  compliquée  de  cette  espèce  a  été  donnée  en 
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détails  plusieurs  fois  et  nous  renvoyons  aux  descriptions  nom- 
breuses des  auteurs.  Les  difficultés  de  détermination  sont  dues 
au  mauvais  état  de  conservation  des  échantillons;  cependant, 
dans  les  échantillons  que  j'ai  sous  les  yeux,  les  côtes  qui  cons- 
tituent l'ornementation  sont  très  visibles. 

Cette  espèce  a  été  signalée  dans  presque  tous  les  niveaux  co- 
ralligènes  du  Jurassique  supérieur;  on  la  trouve  du  Rauracien 
au  Tithonique. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Salève,  Wimmis,  Bas-Lan- 
guedoc. 

2  ex. 

Pecten  aff.  vimineus  Sow. 

Je  rapporte  à  cette  espèce  deux  échantillons  dont  l'ornemen- 
tation est  un  peu  différente  :  les  côtes  sont  plus  espacées  et  plus 
tranchantes  sur  toute  leur  longueur;  dans  P.  vimineus,  au  con- 
traire, elles  s'arrondissent  en  se  rapprochant  du  bord  palléal. 

Pecten  articulatus  Goldf. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1862.  Pecten  articulatus  Thurmann  :   Lethea  bruntrut,  p.  255, 
pi.  36,  fig.  2. 

Les  ornements  de  cette  espèce  sont  assez  variés,  même  pour 
des  formes  identiques;  le  nombre  des  côtes  n'est  pas  fixe;  la 
disposition  des  tubercules  et  leur  taille  ne  constituent  pas  un 
facteur  constant  de  détermination. 

Autre  gisement  :  Mont  Terrible  (Jura)  :  Hypocorallien. 

4  ex. 

Pecten  articulatus  Goldf.,  variété  passant 
;~i  P.  anastomoplicus  Gemm. 

Deux  exemplaires  possèdent  des  caractères  mixtes  intermé- 
diaires entre  P.  articulatus  Goldf.  et  P.  anastomoplicus  Gemm. 
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Les  côtes  sont  plus  fines  et  plus  serrées  que  dans  la  première 
espèce. 
2  ex. 

Pecten  (Spondylopecten)  globosus  Quenst. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

L883.  Spondylus  globosus  Bœhm  :   Bivalv.  Stramb.,  p.  605,  64a 
pi.  07,  fig.  34-35. 
Ajouter  : 
1885.  Pecten  globosus  Quenstedt  :  Petref,  p.  772.  pi.  59,  fig.  35. 

1897.  Pecten   globosus  Roman  :    Pas-Languedoc,  p.  316,  pi.  5, 

fig.  12. 

1898.  Spondylopecten  globosus  Philippi  :   Geol.  Gesell.,  p.  620, 

621,  fig.  0-7. 
L903.  Spondylopecten  globosus  Remes  :  Stramberg,  p.  205    lM,. 

Cette  espèce  est  facile  à  distinguer  par  sa  l'orme  globuleuse  et 
son  test  orné  de  30  à  35  côtes  fines,  très  régulières.  Dans  le 
jeune,  la  coquille  est  très  bombée;  puis  elle  s'aplatit,  devient 
équivalve  et  équilatérale. 

Autres  gisements  :  Cette  espèce  a  été  signalée  dans  tous  les 
gisements  du  Jurassique  supérieur  coralligène  :  Stramberg, 
Wimmis,  Salève  Kimeridgien  supérieur  et  Portlandien  infé- 
rieur), Haut-Jura.  Languedoc,  Sicile,  Nattheim. 

6  ex.  (4  coll.  Gevrey). 

Genre  Chlamys  Polten  1798. 

Pecten   (Chlamys)    subtextorius  Munster. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1862.  Pecten  subtexterius  Thurmann  et  Etallon  :  Lethea  brunt., 
p.  256. 
Autre  gisement  :  Mont  Terrible    Jura]  :  Hypocorallien. 

7  ex.  (coll.  Gevrey,. 
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Genre  Hinnites  Defrance  1821  =  Y7elopecten  (Quenst.) 
Philippi  1898. 

Hinnites  inaequistriatus  Voltz. 

1863.  Hinnites  inaequistriatus   Dollfus  :   Kimeridg-.  de  la  Hève, 

p.  26,  pi.  16,  fig.  1-3. 
1872.  Hinnites  inaequistriatus  de  Loriol  :   Haute-Marne,  p.  391, 

pi.  23,  fig.  1-2. 
1881.  Hinnites  inaequistriatus  Bochm  :  Kelheim,  p.   181,  pi.  40, 
fig.  1. 
Autres  gisements  :  Kelheim  :  Kimeridgien  de  la  Hève,  Haute- 
Marne. 
1  ex. 

Hinnites  sp.  voisin  de  H.  gigas  Bœhm. 

1881.  Hinnites  gigas  Bœhm  :  Kelheim,  p.  182,  pi.  40,  fig.  11,  12. 

Le  seul  exemplaire  que  possède  la  Faculté  des  Sciences  est  en 
très  mauvais  état  :  l'ornementation  a  complètement  disparu  et 
seule  la  forme  générale  permet  de  le  rapprocher  de  H.  gigas 
Bodim. 

Autre  gisement  :  Kelheim. 

1  ex. 

Famille  des  SPONDYLIDÉS. 
Genre  Spondylus  Linné  1758. 

Spondylus  tithonius  Bœhm  (=  Spondylus  Pictetianus  de  Loriol). 

Pour  la  bihliogr.,  voir  : 

1913.  Spondylus  Pictetianus  Joukowsky  et  Favre  :  Salève,  p.  401, 
pi.  17,  fig.  17-18. 

Je  rapporte  à  cette  espèce  un  échantillon  conforme  en  tous 
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points  aux  dessins  et  à  la  diagnose  de  Bœhm;  elle  est  rire  à 
l'Echaillon. 
Autres  gisements  :  Stramberg,  Salève  (Portlandien  inférieur). 

1  ex. 

Spondylus  moravicus  Bœhm. 

1883.  Spondylus    moravicus   Bœhm  :    Bivalv.    Stramb.,   p.   643, 
pi.  70,  fig.  1,  2. 

Cette  espèce,  signalée  à  Stramberg,  a  été  retrouvée  à  l'Echail- 
lon; les  exemplaires  possèdent  tous  les  caractères  de  Sp.  mora- 
vicus Bœhm. 

Autre  gisement  :  Slramberg. 

2  ex. 

Famille  des  AVIGULIDÉS. 
Genre  Avicula  Klein  1753 

Avicula  Credneriana  P.  de  Lor. 

1866.  Avicula  Credneriana  Loriol  et  Pellat  :  Portl.  de  Boulogne, 

p.  94,  pi.  9,  fig.  7. 
1874.  Avicula  Credneriana  Loriol  et  Pellat  :  Jur.  sup.  de  Bou- 
logne, p.  163,  pi.  19,  fig.  6,  7. 
Autre  gisement  :  Portlandien  inférieur  de  Boulogne. 
1  ex. 

Genre  Inoceranms  Sowerby  in  Parkinson  1819. 

Inoceramus  (?)  strambergensis  Bœhm. 

1883.  Inoceramus     '!    strambergensis   Bœhm:    Bivalv.  Stramb., 
p.  595.  pi.  67,  fig.  1-3. 

Bœhm  a  figuré  sons  le  nom  de  Inoceramus  strambergensis  un 
bivalve  de  Stramberg.  Il  l'a  classé  dans  ce  genre,  ne  sachant  à 
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quel  autre  l'attribuer.  La  collection  de  la  Faculté  des  Sciences  de 
Lyon  possède  un  échantillon  en  tous  points  semblable  et  pro- 
venant de  l'Ec haillon  :  même  forme,  mêmes  dimensions,  mêmes 
lamelles  d'accroissement.  Il  répond  exactement  à  la  diagnose  et 
aux  dessins  de  Bœhm. 
Autre  gisement  :  Stramberg. 
1  ex. 

Genre  Pinnigena  de  Saussure  1779  =  Trichites  Defrance  1828. 

Trichites  Zitteli  Bœhm. 

1881.  Trichites  Zitteli  Bœhm  :  Kelheim,  p.  172,    pi.  35,  flg.  1-3.  " 

Espèce  rare  à  l'Echaillon  :  le  seul  exemplaire  trouvé  est  con- 
forme aux  dessins  et  à  la  description  de  Bœhm.  Nous  renvoyons 
à  cet  auteur. 

Autre  gisement  :  Kelheim. 

1  ex. 

Trichites  aff.  perlongus  Bœhm. 

1881.  Trichites  perlongus  Bœhm  :  Kelheim,  p.  173,  pi.  36,  fig.  2. 

Je  rapporte  à  cette  espèce  un  exemplaire  incomplet  et  trop 
mal  conservé  pour  être  déterminé  spécifiquement  d'une  façon 
sûre. 

Autre  gisement  :  Kelheim. 

1  ex. 

Trichites  Saussurei  Thurm. 

Pour  la  synonymie  embrouillée  de  l'espèce,  voir  : 

1862.  Trichites  Saussurei  Thurmann  et  Etallon  :  Lethea  bruntr., 
p.  218. 

1868-71.  Trichites  Saussurei  Pictet  :  Matériaux  pal.  suisse,  5e  sé- 
rie, p.  79. 
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1872.  Trichites  Saussurei  de  Loriol  :  Haute-Marne,  p.  350. 

Autre  gisement  :  Valanginien  de  Sainte-Croix. 
1  ex. 

Famille  des  ARGIDÉS. 

Genre  Arca  Linné  1758  —  Cucullea  Lamarck  1801. 

Arca  texta  d'Orb. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1888.  Arca  {cucullea)  texta  de  Loriol  :  Moll.  de  Valfin,  p.  295, 
pi.  33,  fig.  18. 

Coquille  un  peu  plus  longue  que  large,  épaisse,  inéquilaté- 
rale.  Les  volves  sont  ornées  de  côtes  rayonnantes,  fines  et  très 
nombreuses,  croisées  par  de  fines  stries  régula 

Autre  aisément  :  Valfm. 
1  ex. 

Genre  Isoarca  Munster   1842. 
Isoarca  sublineata  Etallon. 

1834.  Isocardia   lineata   Munster   in   Goldfuss  :    Petref.,  p.  210, 

pi.  240,  fig.  14. 
1862.  Isoarca  sublineata  Etallon  :  Lethea  bruntr.,  p.  209,  pi.  26, 

fig.  6. 

Je  rapporte  à  celle  espèce  une  petite  coquille  subtrigone,  à 
crochets  fortement  recourbés  en  dedans. 

Autre  gisement  :  Croix-Dessus  .  ,)ur;i  :  Hypovirgulien  supé- 
rieur. 

1  ex. 

Isoarca  lochensis  Quenst. 

1858.  Isoarca  lochensis  Quenstedt:  Der  Jura,  p.  631,  pi.  78,  fig.  10. 
1878.  Isoarca  lochensis  de  Loriol:   Couches  de   Baden,  p.    L45, 

pi.  22,  fig.  9-10. 
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L'échantillon  trouvé  à  l'Echaillon  ne  possède  plus  l'ornemen- 
tation caractéristique  on  treillis  fin,  car  il  est  fortement  usé. 
Seuls  les  plis  d'accroissement  du  bord  de  la  coquille  sont  vi- 
sibles. 

Autre  gisement  :  Baden. 

1  ex. 

Famille  des  GARDIIDÉS. 
Genre  Cardium  Linné  1758. 

Cardium  corallinum  Leym.  var.  valfinensis  Roll. 

Pour  la  synonymie  embrouillée  de  l'espèce,  voir  : 

1913.  Cardium   corallinum  Joukowsky  et  Favre  :  Salève,  p.  42, 
pi.  25,  fig.  21,  et  pi.  34,  fig.  1. 

La  synonymie  de  cette  espèce  a  été  très  discutée.  Rollier  établit 
5  espèces  pour  les  formes  qui  apparaissent  dans  le  Rauracien, 
jusqu'à  celles  qui  marquent  à  l'Infravalanginien  la  disparition 
de  l'espèce.  Les  exemplaires  trouvés  à  l'Echaillon  se  rapportent 
alors  à  Cardium  valftnense  Rollier,  dont  MM.  Joukowsky  et 
Favre  (loc.  rit.)  ont  proposé  de  faire,  non  une  espèce  nouvelle, 
mais  seulement  une  variété. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Kelheim,  Salève,  Valfin,  Sicile, 
Bas-Languedoc. 

8  ex. 

Famille  des  UNICARDIIDÉS. 
Genre  Unicardium  d'Orbigny  1852. 

Unicardium  sp.  voisin  de  neutrum  Bœhm. 

1883.  Unicardium    neutrum    Bœhm   :    Bivalv.    Stramb.,    p.    513, 

pi.  53,  fig.  27-29. 
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L'échantillon  de  l'Echaillon  est  en  très  mauvais  état;  il  m'a 
paru  possible  cependant  de  le  rapprocher  de  l'espèce  citée. 
Autre  gisement  :  Stramberg. 

1  ex. 

Unicardium  oviforme  Bœhm. 

1883.  Unicardium   oviforme   Bœhm   :    Bivalv.    Stramb.,   p.   512, 
pi.  53,  fig.  21-22. 

Je  rapporte  à  cette  espèce  deux  échantillons  très  bien  conser- 
vés, en  tous  points  conformes  à  la  diagnose  et  aux  dessins  de 
Bœhm. 

Autre  gisement  :  Stramberg. 

2  ex.  (1  coll.  Gevrey). 


Famille  des  GASTROGHAENIDÉS. 
Genre  Gastrochaena  Spengler  1783. 

Plusieurs  échantillons  ont  été  trouvés  à  l'Echaillon;  malgré 
leur  mauvais  état  de  conservation,  ils  semblent  appartenir  tous 
à  la  même  espèce,  voisine  de  Gastrochaena  Zitteli  Bœhm. 

Autre  gisement  :  Stramberg. 

6  ex. 

Famille  des  MYTILIDÉS. 
Genre  Modiola  Lamarck  1801. 

Modiola  cf.  Lorioli  Zittel. 

1870.  Modiola  Lorioli  Zittel   :   Tithonbildungen,   p.  238,  pi.  ^36, 

fig.  10,  il. 
1883.  Modiola  cf.   Lorioli   Bœhm   :    Bivalv.   Stramberg,   p.   587, 

pi.  65,  fig.  35. 
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1902-03.  Modiola  Lorioli  Remes  :  Pauna  von  Stramberg,  p.  197, 
pi.  18,  fig.  17  a-d. 

Je  rapporte  à  cette  espèce  un  échantillon  incomplet,  dans  le- 
quel la  striation  de  la  coquille  est  cependant  bien  visible. 
Autre  gisement  :  Stramberg. 
1  ex. 

Famille  des  CHAMIDÉS. 
Genre  Diceras  Lamarck  1805. 

Diceras  Beyrichi  var.  porrecta  Bœhm. 

1883.  Diceras  Beyrichi  var.  porrecta  Bœhm  :  Bivalv.  Stramberg, 

p.  539,  pi.  59,  fig.  3,  pi.  60,  fig.  1-3. 
1897.  Diceras  Beyrichi   var.  porrecta  Roman  :   Bas-Languedoc, 

p.  310. 
1913.  Diceras  Beyrichi  var.  porrecta  Joukowsky  et  Favre  :  Sa- 

lève,  p.  409,  410,  420. 

Cette  variété  géante  de  D.  Beyrichi,  caractéristique  du  Titho- 
niqne  supérieur,  comme  l'a  montré  Paquier  (78),  est  abondante 
à  l'Echaillon.  10  échantillons  y  ont  été  recueillis,  dont  8  bivalves 
et  2  valves  préparées,  facilement"reconnaissables  aux  puissantes 
arêtes  myophores  qu'elles  possèdent. 

Certains  échantillons  de  la  Faculté  des  Sciences  mesurent 
28  à  30  cm. 

Dans  la  collection  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  j'ai  trouvé 
deux  individus  bivalves  de  mêmes  dimensions,  l'un  d'eux  est  en 
parfait  état  de  conservation. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Bas-Languedoc  (Tithonique 
supérieur). 

10  ex. 
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Diceras  Beyrichi  var.  communis  Bœhm. 

1883.  Diceras  Beyrichi  var.  communis  Bœhm  :  Bivalv.  Stram- 
berg,  p.  537,  pi.  57,  fig.  7,  8,  pi.  58,  fig.  1-3. 

1897.  Diceras  Beyrichi  var.  communis  Roman  :  Bas-Languedoc, 
p.  309. 

1913.  Diceras  Beyrichi  var.  communis  Joukowsky  et  Favre:  Bas- 
Languedoc,  p.  409,  410,  420. 

Je  rapporte  à  cette  espèce  un  très  bel  échantillon  bivalve  que 
possède  le  Laboratoire  de  Géologie  :  il  est  tout  à  fait  conforme  à 
la  description  et  aux  dessins  de  Bœhm. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Languedoc  (Tithonique  infé- 
rieur). 

1  ex. 

Diceras  speciosum  var.  aequivalvis  Munster  sp.  (emend.  Bœhm). 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1913.  Diceras  speciosum  Joukowsky  et  Favre  :  Salève,  p.  407, 
pi.  19,  fig.  10-12,  pi.  20,  fig.  1-3.  pi.  21,  fig.  1-5,  pi.  22, 
fig.  1-4,  pi.  23,  fig.  1-8. 

Cette  espèce,  très  polymorphe,  est  rare  à  l'Echaillon;  un  seul 
exemplaire  y  a  été  trouvé  et  c'est  un  moulage  interne,  d'ailleurs 
incomplet.  Je  peux  cependant  le  rapprocher  sans  aucun  doute 
des  dessins  donnés  par  Bœhm  des  échantillons  provenant  de 
Kelheim. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Kelheim,  Salève  (Portlandien 
inférieur). 

1  ex. 

Heterodiceras  Luci  Defr.  sp. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1913.  Heterodiceras  Luci  Joukowsky  et  Favre  :  Salève,  p.  484. 
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Ajouter  : 
1897.  Heterodiceras  Luci  Roman  :  Bas-Languedoc,  p.  310. 

Cette  espèce  ayant  été  décrite  à  plusieurs  reprises,  je  renvoie 
aux  différents  ouvrages.  Elle  n'est  pas  abondante  à  l'Echaillon  : 
une  seule  valve  3  ,  d'ailleurs  incomplète,  a  été  trouvée.  La  fos- 
sette cardinale  postérieure,  beaucoup  plus  profonde  que  chez  les 
Diceras,  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  détermination  spécifique. 

Autres  gisements:  Stramberg,  Salève  (Infravalanginien),  Bas- 
Languedoc  (Tithonique  inférieur). 

1  ex. 

Heterodiceras  Luci  Defr.  sp.  var.  extenta  Bçehm. 

1883.  Heterodiceras  Luci  Defr.  var.  extenta  Bœhm  :  Stramberg, 
p.  533,  pi.  57,  fig.  4,  5. 
Autre  gisement  :  Stramberg. 
1  ex. 

Heterodiceras  Luci  Defr.  var.  communis  Bœhm. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1913.  Heterodiceras  Luci  Joukowsky  et  Pavre  :  Salève,  p.  484. 

Cette  variété  est  abondante  à  l'Echaillon;  j'ai  eu  sous  les 
yeux  :  2  valves  gauches  préparées  par  M.  Gevrey,  1  très  bel 
échantillon  préparé  par  V.  Paquier,  2  individus  complets  fai- 
sant partie  des  collections  du  Laboratoire  de  Géologie,  enfin 
2  échantillons  roulés,  encore  déterminables  cependant.  Cette  va- 
riété existe  dans  les  collections  de  la  Sorbonne  et  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  Grenoble. 

Je  ne  reprends  pas  l'étude  des  caractères  de  cette  espèce  dé- 
crite à  plusieurs  reprises.  Je  renvoie  aux  travaux  très  complets' 
des  divers  auteurs  cités. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Salève,  Languedoc  :  Tithoni- 
que inférieur,  peu  abondant;  Tithonique  supérieur,  abondant. 

8    ex.  (2  coll.  Gevrey). 
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Genre  .Mal  lu*  roui  a  Munier-Ghalmas  1873. 

Matheronia  (Monnieria)  Romani  Paquier. 

L897.  Matheronia    Monnieria)  Romani  Paquier:  Diceratinés  du 

Tithonique,  p.  843,  pi.  23,  fïg.  4-6. 
1013.  Matheronia   Monnieria)  Romani  Joukowsky  et  Favre  :  Sa- 

lève,  p.  412,  469. 

La  description  du  sous-genre  Monnieria  a  été  donnée  par 
Paquier  et  je  renvoie  à  l'ouvrage  cité  (78). 

Autre  gisement  :  Tithonique  supérieur  du  Gard  (bois  de  Muu- 
nier). 

3  ex. 

B.  —  GASTROPODES  : 

Genre  Zittelia  Gemmellaro  1870. 

Zittelia  crassissima  Zittel. 

1873.  Zittelia   crassissima   Zittel  :    Gastrop.    Stramberg,   p.   324, 
pi.  40,  fig.  11-13. 

Cette  espèce  est  rare  à  l'Echaillon;  l'exemplaire  recueilli  est 
bien  conservé  et  conforme  aux  dessins  des  fossiles  provenant 
de  Stramberg.  Les  collections  de  la  Sorbonne  renferment  cette 
espèce. 

Autre  gisement  :  Stramberg. 

1  ex. 

Genre  Nerinea  Defrance  1825. 
Nerinea  sequana  Thirriu. 

Pour  la  bibliogr..  voir  : 

1869.  Nerinea  sequana  Ooster  :  Le  Corallien  de  Wimmis,  j>.  •'. 

pi.  3,  fig.  8. 
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Ajouter  : 
1878.  Nerinea  cf.  sequana  Pirona  :   Fauna  Friuli,  p.  28,  pi.  4, 
fig.  18. 

Cette  forme  existe  avec  ses  caractères  les  plus  typiques  dans 
les  couches  coralligènes  de  l'Echaillon.  La  collection  de  M.  Ge- 
vrey  possède  un  exemplaire  de  très  grande  taille. 

Autres  gisements  :  Wimmis,  Lisieux  (Calvados),  Ingolstadt. 

3  ex.  (1  coll.  Gevrey). 

Nerinea  du  groupe  de  N.  Thurmanni  Et. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1886.  Nerinea  Thurmanni  de  Loriol  :  Moll.  de  Valfîn,  p.  88,  pi.  7, 

fig.  6. 
Ajouter  : 
1898.  Nerinea  Thurmanni  Cossmann  :  Pal.  fr.  terr.  jur.  Néri- 

nées,  p.  42,  pi.  4,  fig.  5. 
1913.  Nerinea  Thurmanni  Joukowsky  et  Favre  :  Salève,  p.  447, 

pi.  29,  fig.  9. 

Je  rapporte  à  cette  espèce  un  exemplaire  de  la  collection  du 
Laboratoire  de  Géologie.  Il  répond  à  la  description  et  aux  des- 
sins de  de  Loriol  et  Cossmann  et  je  renvoie  à  ces  auteurs.  Cette 
espèce  n'est  pas  abondante  à  l'Echaillon. 

Autres  gisements  :  Valfm,  Salève  (Portlandien  inférieur). 

1  ex. 

Nerinea  Partschi  Peters. 

1855.  Nerinea  Partsclii  Peters.:  Nerineen;  Sep.  Abz.,  p.  19,  pi.  2, 

fig.  12-14. 
1873.  Nerinea  Partschi  Zittel  :  Gastrop.  Stramberg,  p.  359,  pi.  41, 

fig.  30-32. 
1881.  Nerinea  Partschi  Schlosser  :  Kelheim,  p.  71. 

Coquille  de  petite  taille,  turriculée,  étroite,  conique,  bien  con- 
forme aux  dessins  et  à  la  diagnose  de  Zittel  et  de  Schlosser. 
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Autres  gisements  :  Kclheim,  Stramberg. 
1  ex.  (coll.  Gevrey). 

Sous-genre  Nerinella. 

Nerinella  bacillaris  Buv. 

1852.  Nerinea  bacillaris  Buvignier  :  St.  géol.  Meuse,  p.  287,  pi.  28, 

fig.  10. 
1873.  Nerinea  bacillaris  Zittel  :  Gastr.  Stramberg,  p.  304. 
1898.  Nerinella  bacillaris  Gossmann  :  Pal.  fr.  terr.  jur.  Xérinées, 

p.  132,  pi.  9,  fig.  43-44,  pi.  10.  fig.  29,  pi.  11,  fig.  37. 

Cette  espèce,  signalée  dans  certains  gisements  portlandiens,  a 
été  trouvée  à  l'Echaillon,  mais  elle  y  est  très  rare.  L'unique 
exemplaire  que  j'aie  observé  est  bien  conservé  et  se  rapporte 
exactement  à  l'espèce  de  Buvignier. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Portlandien  de  la  Meuse,  Port- 
landien  de  Gray  (Haute-Saône). 

1  ex.  (coll.  Gevrey). 

Nerinella  retrogressa  Et. 

Pour  la  bibliogr..  voir  : 

1886.  Aptyxiella  retrogressa  de  Loriol  :  Moll.  de  Valfin,  p.  118, 

pi.  11,  fig.  13,  14. 
Ajouter  : 
1898.  Nerinella  retrogressa  Gossmann  :  Pal.  fr.,  terr.  jur.  Néri- 

nées,  p.  120,  pi.  9,  fig.  30  à  32. 

Cette  espèce  est  caractérisée  par  la  présence  d'un  seul  pli,  en 
général  rudimentaire,  situé  sur  la  eolumelle.  Elle  est  rare  à 
l'Echaillon. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Kelheim,  Valfin,  B"i<  de  Muu- 
nier  (Gard)  (Tithonique  supérieur). 

1  ex.  (coll.  Gevrey). 
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Sous-genre  Itieria. 

?  Nerinea  (Itieria)  Mosae  Desh. 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 
1886.  Itieria  Mosœ  de  Loriol  :  Moll.  de  Valfln,  p.  78,  pi.  6,  fig.  1-3. 

Le  seul  exemplaire  de  la  collection  du  Laboratoire  de  Géologie 
étant  mal  conservé,  c'est  avec  doutes  que  je  le  rapporte  à  l'es- 
pèce ci-dessus  trouvée  à  Valfîn. 

Sous-genre  Cryptoplocus. 

Cryptoplocus  depressus  Vultz. 

Pour  la  synonymie  complexe  de  l'espèce,  voir  : 
1886.  Trochalia   depressà   de    Loriol  :    Moll.    de   Valfîn,   p.    115, 
pi.  11,  fig.  10-11. 

Ajouter  : 
1893.  Trochalia  depressà  de  Loriol  :  Séquanien  de  Tonnerre. 

1897.  Trochalia  depressà  Roman  :  Bas-Languedoc,  p.  294,  pi.  3, 

fig.  1. 

1898.  Trochalia  depressus  Cossmann  :  Pal.  fr.  terr.  jur.,  p.  158, 

pi.  Il,  ûg.  33,  34.  pi.  12,  fig.  3,  4,  7,  il,  12. 

Cette  espèce  est  une  des  plus  fréquentes  des  couches  coralli- 
Ijènes  du  Jurassique  supérieur;  ses  caractères  sont  constants 
dans  les  différents  niveaux. 

Autres  gisements  :  Valfîn,  Stramberg,  Sicile,  Languedoc  (Ti- 
thonique  inférieur  et  supérieur). 

2  ex.  (dont  un  de  très  grand»'  taille  bien  conservé). 

Sous-genre  Aptyxis. 

Aptyxis  Kelheimensis  Schl. 

1881.  Aptyxis  Kelheimensis  Sehlosser  :    Kelheim,  p.  77,  pi.   11, 
fig.  3-7. 
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Autre  gisement  :  Kelheim. 
1  ex. 

Genre  Cerithium  Andanson  1757. 

Cerithium  rotundum  Et.  (  =  Cerithium  amabile  Zit.  pro  part.  . 

Pour  la  bibliogr.,  voir  : 

1887.  Cerithium   rotundum    de   Loriol   :    Valfm,    p.    126,   pi.    12, 

fig.  14-16. 
Ajouter  : 
J897.  Cerithium  amabile  Roman  :  Bas-Languedoc,  p.  292,  pi.  2, 

fig.  15-16  a. 

Coquille  turriculée,  composée  d'une  vingtaine  de  tours  ornés 
de  côtes,  bien  visibles  seulement  sur  les  premiers  tours.  Les  ca- 
ractères de  l'espèce  sont  assez  constants,  sauf  la  taille  qui  peut 
varier  dans  des  limites  assez  considérables. 

Dans  l'échantillon  que  j'ai  sous  les  yeux,  la  ligne  de  granules, 
à  la  base  des  tours,  n'est  pas  très  apparente;  de  Loriol  a  d'ail- 
leurs fait  remarquer  que  cette  particularité  était  fréquente  chez 
certains  échantillons. 

Autres  gisements  :  Stramberg.  Valfin,  Languedoc  (Tithonique 
inférieur). 

1  ex. 

Cerithium  amabile  Zittel. 

1873.  Cerithium  amabile  Zittel  :  Gastr.  Stramberg,  p.  384,  pi.  \\. 

fig.  7-11. 
1897.  Cerithium  annihile  Roman  :  Bas-Languedoc,  p.  292,  pi.  2, 

fig.  15-16  a. 

L'exemplaire  trouvé  à  l'Echaillon  est  eu  tous  points  semblable 
;uix  dessins  donnés  par  Zittel  des  individus  de  Stramberg  :  cha- 
cun <les  tours  es!  orné  d'une  couronne  de  petits  tubercules  serrés 
et  aplatis  le  long  dé  la  suture. 
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Autres  gisements  :  Stramberg,  Languedoc  (Tithonique  infé- 
rieur). 

1  ex. 

Cerithium  virdunense  Buvignier. 

1852.  Cerithium   virdunense  Buvignier  :   St.  géol.  de  la  Meuse, 

p.  41,  pi.  27,  fig.  13-14. 
1881.  Cerithium  virdunense  Schlosser  :  Kelheim,  p.  87. 
Autres  gisements  :  Kelheim,  poral-rag  supérieur  de  Verdun. 

2  ex. 

Cerithium  confrater  Zit. 

1873.  Cerithium  confrater  Zittel  :  Gastr.  Stramb.,  p.  382,  pi.  44, 
fig.  4. 

Cette  espèce  a  été  figurée  et  décrite  par  Zittel  et  je  renvoie  à 
cet  auteur,  les  échantillons  de  l'Echailluii  étant  semblables  à 
ceux  de  Stramberg. 

Autre  gisement  :  Stramberg. 

1  ex. 

Genre  Natica. 

Natica  (Ampullina)  prophetica  Zit. 

1873.  Natica  (Ampullina)  prophetica  Zittel  :  Stramberg,  p.  406, 
pi.  46,  fig.  1,  2. 

Je  rapporte  à  cette  espèce  un  exemplaire  très  bien  conservé 
provenant  de  l'Echaillon  et  semblable  à  ceux  figurés  par  Zittel. 

Autre  gisement  :  Stramberg. 

1  ex. 

Genre  Pleurotomaria. 

Pleurotomaria  (Leptomaria)   carpathica  Zittel. 

1873.  Pleurotomaria  carpathica  Zittel  :  Gastr.  Stramberg,  \>.  155, 
pi.  50,  fig.  5,  6. 
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Cette  espèce  est  rare  à  l'Echaillon,  mais  le  seul  exemplaire 
trouvé  est  bien  conforme  à  la  description  donnée  des  individus 
de  Stramberg. 

i  ex. 

Genre  Phasianella. 

Phasianella  Haueri  Zit. 

J873.  Phasianella  Haueri   Zittel   :    Gastrop.   Stramberg,   p.   439, 

pi.  48,  fig.  12. 
1881?  Phasianella  sp.  Schlosser  :  Kelbeim,  p.  00. 

Je  crois  que  l'on  peut  rapporter  à  l'espèce  de  Stramberg 
l'échantillon  figuré  par  Schlosser  et  provenant  de  Kelbeim. 
L'exemplaire  trouvé  à  l'Echaillon  possède  la  même  forme  gé- 
nérale, les  mêmes  dimensions,  la  même  ornementation,  et  c'est 
sans  aucun  doute  que  je  l'identifie  à  ceux  trouvés  dans  les  deux 
niveaux  coralligènes  cités. 

Autres  gisements  :  Stramberg.  Kelheim. 

1  ex. 

Genre  Tylostoma. 

Tylostoma  ponderosum  Zit. 

1873.  Tylostoma  ponderosum  Zittel:  Gastr.  Stramberg",  p.  411, 

pi.  46.  fig.  3-7. 
1807.  Tylostoma  ponderosum  Roman  :  Bas-Languedoc,  p.  85,  87, 
302,  pi.  4,  fig.  9. 

Les  échantillons  sont  1res  bien  conservés  et  tout  à  l'ait  con- 
formes à  la  description  de  Zittel  des  individus  trouvé.-  à  Stram- 
berg. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Bas-Languedoc  Tithonique 
inférieur  et  supérieur). 

2  ex. 
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Genre  Turbo. 

Turbo  Oppeli  Zit. 

1873.  Turbo  Oppeli  Zittel  :  Gastrop!  Stramberg,  p.  436,  pi.  48, 

fig.  9. 
1881.  Turbo  sp.  Schlosser  :  Kellieim,  p.  96. 

Je  n'ai  pu  observer  de  cette  espèce  qu'un  seul  échantillon  pro- 
venant de  l'Echaillon  et  ne  possédant  qu'une  partie  de  son  test. 
J'ai  cependant  pu  l'identifier  avec  les  dessins  donnés  par  Zittel. 
L'individu  provenant  de  Kelheim  et  figuré  par  Schlosser  peut, 
sans  aucun  doute,  se  rapporter  à  la  même  espèce. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Kelheim. 

1  ex. 

Genre  Neritopsis. 

Neritopsis  voisin  de  N.  Hoheneggeri  Zit. 

1873.  Neritopsis  Hoheneggeri  Zittel  :  Gastrop.  Stramberg,  p.  425, 

pi.  47,  fig.  16. 
1897.  Neritopsis  Hoheneggeri  Roman  :   Bas-Languedoc,  p.  303, 

pi.  4,  fig.  11. 

Je  rapporte  au  type  figuré  par  Zittel  un  échantillon  qu'il  pa- 
raît difficile  d'en  séparer  spécifiquement.  L'ornementation  de 
cette  espèce  consiste  en  une  série  de  granules  disposés  en  ran- 
gées spirales.  Cette  forme  est  très  rare  à  Stramberg.  La  collec- 
tion du  Laboratoire  de  Géologie  de  la  Sorbonne  possède  égale- 
ment un  échantillon  que  l'on  peut  rapporter  à  la  même  espèce. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Bas-Languedoc  (Tithonique 
inférieur). 

1  ex. 
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Genre  Phaneroptyxis  Cossmann  1896. 
Phaneroptyxis  Chaperi  Cossm. 

1898.  Phaneroptyxis  Chaperi  Cossmann  :  Pal.  fr.  des  terr.  jur. 
Nérinées,  p.  19,  pi.  2.  fig.  20. 

L'échantillon  ayant  servi  à  Cossmann  pour  décrire  et  figurer 
l'espèce  provient  de  l'Echailldn.  J'ai  sous  les  yeux  un  autre  in- 
dividu faisant  partie  de  la  collection  do  M.  Gevrey  que  je  rap- 
porte à  la  même  espèce,  bien  qu'il  paraisse  un  peu  plus  renflé. 

Autre  gisement  :  Aucun  signalé. 

2  ex.  (1  coll.  Gevrey). 

Genre  Columbellaria  Rolle  1861. 
Columbellaria  denticulata  Zit. 

1873.  Columbellaria  denticulata  Zittel  :  Gastr.  Stramberg,  p.  322, 

pi.  40,  fig.  6,  7. 
1897.  Columbellaria  denticulata  Roman  :  Bas-Languedoc,  p.  287, 

pi.  2,  fig.  5  a,  b. 
Autres  gisements  :  Stramberg,  Mûries  (Tithonique  inférieur). 

i 

Columbellaria  dubia  Zittel. 

1873.  Columbellaria  dubia  Zittel  :  Gastr.  Stramberg,  p.  322, 
pi.  40,  fig.  8  a,  b. 

Autre  gisement  :  Stramberg. 

Ces  deux  espèces  font  partie  des  collections  du  Laboratoire  de 
Géologie  de  la  Sorbonne. 

C.  —  CÉPHALOPODES  : 

I.  -  NAUTILOÏDÉS. 

Genre  Nautilus  Linné  1758. 

Nautilus  strambergensis  Oppel. 

1865.  Nautilus  strambergensis  Oppel  :  Zoitsçbr.  deut.  geol.  Ges., 
p.  546. 
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1868.  Nautilus  strambergensis  Zittel  :   Geph.  Stramberg,  p.  42, 
pi.  2,  fig.  8-11. 

Le  Laboratoire  de  Géologie  de  la  Sorbonne  possède  un  très  bel 
exemplaire  de  cette  espèce.  Je  n'en  ai  trouvé  aucun  autre  dans 
les  différentes  collections  mises  à  ma  disposition. 

Autre  gisement  :  Stramberg. 

1  ex. 

II.  —  AMMONOÏDÉS. 
Groupe  des  Hoplites. 

Hoplites  microcanthus  Opp.  sp. 

1865.  Ammonites  microcanthus  Oppel  :  Zeit.  deutsch.  Geol  Ges., 

p.  555. 
1868.  Ammonites  microcanthus  Oppel  in  Zittel  :  Ceph.  Stram- 

berg,  p.  93,  pi.  17,  fig.  1-5. 

1888.  Hoplites   microcanthus   W.    Kilian   :   Montagne   de   Lure, 

p.  151. 

1889.  Hoplites  microcanthus  W.  Kilian  :  Mission  d'Andalousie, 

p.  673. 
1897.  Hoplites   microcanthus   Roman  :    Bas-Languedoc,   p.   284, 
pi.  1,  fig.  10  a,  b. 

La  collection  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon  possède  un 
exemplaire  intéressant,  en  tous  points  conforme  à  la  descrip- 
tion et  aux  dessins  de  Oppel.  Cette  espèce  est  caractéristique  du 
Tithonique,  on  l'a  retrouvée  dans  tous  les  gisements. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Tithonique  supérieur  du  Vé- 
ronais,  de  Sisteron,  de  la  Vigne-Droguet  (près  Chambéry),  du 
bois  de  Mounïer  (Languedoc),  de  Cabra  (Andalousie),  de  la  Mon- 
tagne de  Lure. 

1  ex. 
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Hoplites  (Berriasella)  Calisto  d'Orb.  sp. 

1849.  Antinomies  Calisto  d'Orbigny  :   Pal.   fr.   terr.  jur.   Céph., 

p.  551,  pi.  213,  fig.  1,  2. 
1861.  Ammonites  Calisto  Pictet  :  Mélanges  pal.,  pi.  38,  fîg.  3,  4 

non  fig.  6). 
1868.  Non  Ammonites  Calisto  Zittel  :  Stramberg,  p.  107.  pi.  20. 

fig.  4,  5. 
1880.  ?  Ammonites  Calisto  Favre  :  Tithonique  Alpes  frib.,  pi.  3, 

fig.  5  a,  U. 

1888.  Hoplites  Calisto  W.  Kilian  :  Mont,  de  Lure,  p.  151. 

1889.  Hoplites  Calisto  W.  Kilian  :  Mission  d'Andalousie,  p.  661, 

pi.  31,  fig.  3  a,  b. 

Cette  es]HV,.  peut  être  facilement  confondue  avec  //.  carpathi- 
cus  Zittel  sp.  que  l'on  retrouve  également  à  l'Ecbaillon.  Mais, 
ainsi  que  l'a  montré  M.  Kilian  (44),  \\rn~  observation  minutieuse! 
dos  deux  formes  permet  de  faire  ressortir  des  caractères  distinc- 
tifs.  L'échantillon  de  Hopl.  Calisto  que  possède  la  Faculté  des 
Sciences  est  bien  conforme  à  la  description  et  aux  dessins  don- 
nés par  M.  Kilian;  mais,  tandis  que  dans  les  exemplaires  de 
l'Andalousie  «  les  côte-  sonl  faiblement  atténuées  dans  le  jeune 
âge  seulement,  sur  la  région  ventrale  »,  celui  de  l'Echaillon 
possède,  comme  le  type  de  d'Orbigny,  un  sillon  ventral  continu. 

L'espèce  >]i^  Stramberg,  à  côtes  pins  espacées,  pourrait,  d'aprèa 
M.  Kilian,  constituer  une  espèce  nouvelle  qu'il  a  proposé  d'ap- 
peler Per.  Oppeli. 

Autres  gisements  :  Tithonique  supérieur  de  la  Montagne  de 
Lure,  la  Glaps  de  Luc  Drôme  .  de  Fuente  de  los  Frailes  An- 
dalousie). 

1  ex. 

Hoplites  (Berriasella)  carpathicus  Zittel  sp. 

1888.  Ammonites  carpathicus  Ziltel  :  Ceph.  Stramberg,  p.   107, 
pi.  18,  fig.  4-5. 
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1880.  Hoplites  carpalhicits   Kilian  :   Tith.  de  Cabra  in   Mission 
d'Andalousie,  p.  660,  pi.  30,  ûg.  1  a,  b. 

La  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble  possède  de  cette  espèce 
un  exemplaire,  malheureusement  incomplet,  mais  très  net.  Les 
•  •(Mes  sont  dirigées  en  avant  et  se  bifurquent  vers  le  tiers  ex- 
terne des  flancs,  tandis  que  dans  //.  Calisto  elles  se  divisent  vers 
le  milieu  et  sont  flexueuses. 

Autres  gisements  :  Tithonique  supérieur  de  la  Glaps  de  Luc 
(Drôme),  de  Stramberg,  de  Grussol,  de  Luc-en-Diois,  d'Aizy-sur- 
Noyarey  (Isère),  de  Fuente  de  los  Frailes  (Andalousie). 

Hoplites  sp.  nov.  nlï.  rarefurcatus  Pictet  sp. 

1863-68.  Ammonites    rarefurcatus    Pictet   :    Mélanges    paléont., 
p.  82,  pi.  16,  flg.  2. 

L'exemplaire  de  l'Echaillon  diffère  du  type  de  Pictet  par  des 
côtes  plus  fines  et  beaucoup  plus  serrées.  La  forme  générale  est 
la  même  et  son  épaisseur  identique. 

Autres  gisements  :  Tithonique  supérieur  d'Aizy-sur-Noyarey 
(Isère),  de  la  Boissière,  de  Montagnole  (Savoie).  Partie  inférieure 
du  Berriasien  de  Berrias. 

t  ex.  (coll.  Gevrey). 

Genre  Holeostephaniis. 

Holcostephanus   (Spiticeras)   pronus  Opp.  sp. 

185.").  Ammonites  Cymodoee  Honenegger  :   Jahrb.   geol.  Reich., 

p.  307. 
1865.  Ammonites  Schœnbeini  Oppel  :  Zeitsch.  Zeisch.  deùtsch. 

geol.  Ges.,  p.  55:!. 
1865.  Ammonites  promis  Oppel  :  loc.  cit.,  p.  554. 
1868.  Ammonites  pronus' Zittel  :  Geph.  Stramberg.,  p.  01.  pi.  15. 

fig.  8-11. 
1888.  Holcostephanus  pronus  Kilian  :  Montagne  de  Lure,  p.  151. 
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J <S<S'. ►.  Holcostephanus    pronus    Kilian  :     Mission    d'Andalousie, 
p.  646. 

Cette  espèce  du  Tithonique  supérieur  est  représentée  à 
FEchaillon,  mais  elle  esi  rare,  puisque  je  n'en  ai  trouvé  qu'un 
seul  exemplaire  dans  les  collections  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  Grenoble.  Il  est  bien  conforme  à  l'espèce  d'Oppel  et  aux  des- 
sins donnés  par  Zittel  des  individus  provenant  de  Stramberi.'. 

Autres  gisements  :  Tithonique  supérieur  de  la  Montagne  de 
Lure,  de  Cabra  (Andalousie),  de  Stramberg,  du  Véronais,  des 
Alpes  fribourgeoises. 

1  ex. 

Genre  Lissoceras. 

Lissoceras  cf.  Grasi  d'Orb.  sp.  (=  tithonium  Opp.  sp.). 

1852.  Ammonites  Gi'asiauiis  Hohenegger  :  Jahrb.  d.  Geol.  Reich., 

p.  137,  138. 
1855.  Ammonites  cf.  Grasianus  Hohenegger  :  loc.  cit..  V,  p.  306, 

307. 
1861.  Ammonites  falcula  Hohenegger  :  Geogn.  Verh.  Garp.,  p.  20. 
1805.  Ammonites  tithonius  Oppel  :  Zeits.  der  deutsch.  geol.  Ges., 

17,  p.  549. 
1868.  Ammonites:  tithonius  Zittel  :  Ceph.  Stramberg,  p.  83,  pi.  14, 

fig.  1-3. 
1888.  Haploceràs  Grasi  Kilian  :  Montagne  de  Lure,  p.  150. 
188f).  Haplocerus  <_irnsi  Kilian  :  Mission  d'Andalousie,  p.  644. 

Je  rapporte  à  cette  espèce  un  fragment  d'exemplaire  appar- 
tenant à  la  collection  de  lu  Faculté  des  Sciences.  Il  est  en  très 
mauvais  état.  Cette  espèce  du  Tithonique  supérieur  est  abon- 
dante à  Stramberg. 

Autres  gisements  :  Stramberg.  Marnes  blanches  de  Fuente  de 
los  Frailes  (Andalousie1,  Montagne  de  Lure  (Tithonique  supé- 
rieure 

1  ex. 
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Enfin,  pour  terminer  la  série  des  Ammonoïdés,  il  faut  citer 
un  fragment  de  Lytoceras,  très  mutilé  et  par  suite  indétermi- 
nable, faisant  partie  de  la  collection  de  M.  Gevrey. 


III.  —  BELEMNOIDÉS. 
Belemnites  strangulatus  Oppel. 

1865.  Belemnites  strangulatus  Oppel  :  Zeitsch.  der  deut.  geol. 
Ges.,  17,  p.  545. 

1868.  Belemnites  strangulatus  Zittel  :  Cephal.  Stramberg-.,  p.  35, 
pi.  1,  fig.  6,  7. 

1889.  Belemnites  (Duvalia)  strangulatus  Kilian  :  Mission  d'An- 
dalousie, p.  635. 

Cette  espèce  existe  dans  les  collections  du  Laboratoire  de  Géo- 
logie de  la  Sorbonne.  Je  ne  l'ai  retrouvée  dans  aucune  autre  des 
collections  mises  à  ma  disposition. 

Autres  gisements  :  Tithonique  supérieur  de  Stramberg,  de 
Cabra  (Andalousie). 

Belemnites  (Duvalia)  Haugi  Kilian. 

1889.  Duvalia  Haugi  Kilian  :  Mission  d'Andalousie,  p.  636,  pi.  27, 
fig.  1  a,  b. 

On  connaît  cette  espèce  de  l'Andalousie,  où  elle  a  été  signalée 
par  M.  Kilian.  Elle  se  rapproche  de  Bclemn.  ensifer  Oppel,  mais 
le  sillon  ventral  est  beaucoup  plus  long  et  beaucoup  plus  pro- 
noncé. 

Autre  gisement  :  Tithonique  de  Cabra  (Andalousie). 

5  ex.  (3  coll.  Gevrey). 

Belemnites  (Hibolites)  baculoides  Ooster. 

1857.  Hibolites  haruloidrs  Ooster  :  Cor.  de  Wimmis,  p.  15,  pi.  2, 
fig.  1-6. 


268  G.  FAURE-MARGUÉRIT. 

Cette  espèce  existe  bien  caractérisée  à  l'Echaillon.  Les  échan- 
tillons de  la  collection  de  M.  Gevrey  sont  identiques  aux  dessins 
donnés  par  Ooster  des  exemplaires  de  Wimmis. 

Autre  gisement  :  Corallien  de  Wimmis. 

3  ex.  (2  coll.  Gevrey  . 

Belemnites  (Hibolites)   Conradi  Kilian. 

1868.  Belemnites  cf.  semisulcatus  Zittel  :  Ceph*.  Stramberg,  pi.  1, 

fîg.  8. 
1889.  Hibolites  Conradi   Kilian  :   Mission   d'Andalousie,  p.  635, 

pi.  26,  fig.  4  a,  b. 

L'espèce  de  l'Echaillon  se  distingue,  comme  les  échantillons 
de  l'Andalousie,  de  Belem.  semisulcatus  Munster  par  une  forme 
générale  plus  lancéolée,  un  sillon  plus  court;  cependant,  les 
exemplaires  de  l'Echaillon  sont  un  peu  moins  lancéolés  que 
ceux  d'Andalousie  figurés  par  M.  Kilian  et  ils  le  sont  pourtant 
davantage  que  ceux  de  Stramberg". 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Cabra  (Andalousie). 

10  ex.  (5  coll.  Gevrey  . 


VIII.  —  CRUSTACES 

Prosopon  oxythireiforme  Gemm. 

1868.  Prosopon   oxythireiforme  Gemmellaro  :    Fnuna  del   Cale. 

Terebr.  Jan..  p.  15,  pi.  3,  fig.  1. 
1807.  Prosopon  oxythireiforme  Roman  :  Bas-Languedoc,  p.  377, 

pi.  8,  fig.  12. 
1807.  Prosopon  oxythireiforme  Môrickî  :  Crust.  Stramberg,  p.  57, 

pi.  6,  fig.  10. 
1013.  Pmsopon    oxythireiforme   Joukowsky   et   Favre  :    Salève. 

p.  480,  pi.  34,  fig.  8. 

La  collection  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble  possède 
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un  Céphalothorax  de  Crustacé  de  forme  pentagonale  que  je 
rapporte  à  l'espèce  de  Gemmellaro.  La  seule  différence  que  je 
constate  est  la  présence  de  deux  petits  sillons  naissant  à  une 
faible  distance  du  bord  interne  des  cavités  orbitaires  et  se  diri- 
geant en  arrière. 

Autres  gisements  :  Stramberg,  Sicile,  Bas-Languedoc  (Titbo- 
nique  inférieur),  Salève  (assise  à  Heterodiceras  Luci  de  l'Infra- 
valanginien). 

1  ex. 

IX.  —  POISSONS 

Lepidotus  gigas  Ag. 

1839.  Lepiâolus  gigas  Agassiz  :  Rech.  poissons  fossiles,  vol.  2, 

pi.  28,  29. 
1853.  Lepidotus  gigas  Quenstedt  :  Ueber  Lep.  giganteus,  p.  364. 
1860.  Lepidotus  gigas  Pictet  :  Rept.  et  pois.  fos.  du  Jura  neuch., 

p.  35,  pi.  8  et  9. 
1885.  Lepidotus  gigas  Quenstedt  :  Petrefactenkunde,  p.  238. 

Plusieurs  dents  en  cône  mousse  ont  été  trouvées  à  PEchaillon. 
Je  les  rapporte  à  l'espèce  d'Agassiz  et  renvoie,  pour  là  discus- 
sion du  genre  Lepidotus,  aux  ouvrages  cités  de  Quenstedt  ei  de 
Pictet.  Les  collections  de  la  Sorbonne  en  renferment  aussi  plu- 
sieurs exemplaires. 

Autre  gisement  :  Virgulien  du  Jura  neuchâtelois. 

8  ex. 

Je  dois  encore  citer  : 

1°  Une  dent  appartenant  au  genre  Mesodon; 

2°   Lue  autre,  très  usée,  du  genre  Asteracanthus    Strophodus 

(de  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon); 
3°  Enfin  une  dent  de  Lamnidé,  très  voisine  de  Scapanorhyn- 

chus  macrorhizus  Cèpe. 

Les  deux  premières  n'ont  pu  être  déterminées  spécifiquement. 
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La  présence  de  la  troisième  dans  les  calcaires  de  l'Echaillon  est 
intéressante,  car  c'est  une  espèce  crétacée  qui  ne  descend  pas 
plus  bas  que  l'Albien. 


X.  —  REPTILES. 

On  a  retrouvé  à  l'Echaillon  un  fragment  d'os  de  Reptile  qu'il 
n'est  pas  possible  de  déterminer  même  approximativement. 


V.    —    COMPARAISONS    AVEC    DIVERS    NIVEAUX 
GORÀLLIGÈNES  DU  JURASSIQUE  SUPÉRIEUR 

Le  promontoire  de  l'Echaillon  est  un  des  récifs  coralliens  qui 
forment,  par  une  zone  ininterrompue,  depuis  la  Bavière  jusqu'au 
massif  de  la  Grande-Chartreuse,  le  bord  septentrional  du  «  sil- 
lon, de  l'Europe  centrale  »  à  l'époque  du  Jurassique  supérieur. 

On  sait,  depuis  les  travaux  de  Marcel  Bertrand  et  de  l'abbé 
Bourgeat,  que,  à  mesure  que  l'on  se  dirige  vers  les  régions  méri- 
dionales, les  récifs  coralliens  occupent  un  niveau  stratigraphi- 
que  de  plus  en  plus  élevé.  C'est  la  règle  pour  le  Jura  :  sur  le  bord 
externe,  les  récifs  sont  rauraciens  et  séquaniens;  sur  le  bord 
interne,  ils  sont  virguliens.  Dans  les  Alpes  et  sur  le  pourtour  du 
bassin  du  Rhône,  ils  sont  portlandiens.  La  position  stratigra- 
phique  de  l'Echaillon,  récif  plus  méridional  encore  que  ceux  du 
Jura,  confirme  cette  observation. 

Quanl  à  la  faune  de  l'Echaillon,  elle  comprend  actuellement 
163  espèces.  Toutes  ont  été  recueillies  dans  un  calcaire  à  grain 
fin,  crayeux  et  tendre,  essentiellement  coralligène,  constituant  à 
l'intérieur  de  la  masse  récifale  des  intercalations  lenticulaires 
d'épaisseurs  variables.  Les  fossiles  proviennent  spécialement 
des  couches  voisines  du  toit. 
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L'élément  prédominant  de  la  faune  est  constitué  par  des  La- 
mellibranches, des  Gastropodes,  des  Brachiopodes,  coquilles 
organisées  de  manière  à  résister  au  choc  des  vagues.  Au  con- 
traire, les  Ammonites  sont  rares. 

Parmi  les  espèces,  il  en  est  qui  n'ont  pas  été  retrouvées  ail- 
leurs; ce  sont  : 

Collyrites  Loryi  A.  Gras. 
Desorella  Grasi  Cotteau. 
Grasia  elongata  A.  Gras. 
Dicthyothyris  Chaperi  Douv. 
Zeilleria  macra  Douv. 
Phaneroptyxis  Chaperi  Cossm. 
Hoplites  sp.  nov.  aff.  rarefurcatus  Pict. 

Il  en  est  de  même  pour  les  variétés  : 

Terebratula  moravica  Glock.  var.  angusta  nov.  var. 
Bhynchonella  corallina  var.  echaillonensis  Jacob  et  Fal. 

Certaines  espèces  traversent  tout  le  Malm  et  n'ont,  par  suite, 
pas  grande  valeur  pour  la  détermination  stratigraphique ;  ce 
sont  : 

Peclina  sublœvis  Ag. 

Acropeltis  œquituberculata  Ag. 

Terebratula  insignis  Schl. 

Alectryonia  hastellata  Schl. 

Les  autres  espèces  permettent  d'établir  des  rapprochements 
avec  divers  gisements  coralliens  du  Jurassique  supérieur. 

Je  ne  prendrai  ici,  comme  termes  de  comparaison,  que  les 
faunes  coralligènes  dont  le  niveau ,  est  bien  déterminé,  sans 
m'occuper  de  celles  qui  sont  antérieures  au  Ptérocérien,  la  faune 
de  l'Echaillon  n'étant  certainement  pas  si  ancienne. 

1°  Valfin.  —  Ce  récif,  aux  multiples  ramifications,  est  formé 
d'une  masse  centrale  d'où  partent  des  «  lames  coralliennes  »  ho- 
rizontales qui  pénètrent  de  façon  plus  ou  moins  régulière,  à  des 
hauteurs  variées,  dans  une  oolithe  blanche,  périphérique.  Ces 
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calcaires  à  Polypiers,  en  partie  saccharoïdes,  sont  nettement 
ptérocériens  (Choffat,  1875  .  puisqu'ils  son!  situés  entre  les  cai<4 
cairos  séquaniens  à  Perisphinctes  polyplocus  Rein,  et  les  coiH 
ches  à  Exogyra  virgula.  Il  résulte  de  la  comparaison  que  parmi 
les  espèces  de  l'Echailloii,  17  seulement  sont  communes  avec  la 
faune  de  Valfin,  qui  compte  2lj(.»  csiièi-rs,  soit  une  proportion* 
de  7%.      . 

2°   Sicile.  —  Les  gisements  de  Sicile  sont  tithoniques  infé- 
rieurs par  leur  faune  qui  comprend  en  particulier  : 
Aspidoceras  longispinum  Sow.  sp. 
Aspidoceras  cyclotum  Oppel.  sp. 
Oppelia  lithographica  Opp.  sp. 
Perisphinctes  eudichotomus  Zitt. 
Perisphinctes  geron  Zitt. 

Dans  ces  calcaires  à  Pygope  Janitor,  de  nombreuses  espèces 
néritiques,  vivant  d'habitude  sur  les  bords  des  récifs,  sont  asso- 
ciées  dans  les  mêmes  couclies  avec  des  Céphalopodes.  Sur  les 
224  espèces  que  compte  ce  gisement,  18  seulement  sont  com- 
munes avec  l'Echaillon,  soit  8 

3°  Kelheim.  —  La  faune  de  Kelheim  est  généralement  consi- 
dérée comme  portlandienne  inférieure,  bien  qu'en  dehors  des 
Céphalopodes  portlandiens  : 

Pachyceras  gravesiamtm  d'Orb.  sp. 

Pachyceras  portlandicum  de  Lor.  sp. 

il  se  rencontre  aussi  des  espèces  kimeridgiennes  comme  : 
Aspidoceras  longispinum  Sow.  sp. 
et  Perisphinctes  diceratinus  Schl. 

Dans  ce  gisement  on  observe  des  oolithes  blanches  et  des 
amas  de  sables  coralliens.  L'élément  prédominant  de  la  faune 
esl  constitué  par  des  Lamellibranches,  des  Gastropodes;  comme 
à  l'Echaillon,  lés  Ammonites  -oui  rares. 

Des  163  espèces  qui  constituent  cette  faune,  35  se  retrouvent 
à  l'Echaillon,  ce  qui  donne  une  proportion  de  21,5  %. 
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4°  Languedoc.  —  Les  couches  du  Languedoc  sont  en  partie 
tithoniques  supérieures  (Bois  de  Mounier)  d'après  leur  faune  de 
Céphalopodes  : 

Duvalia  oisif er  Opp. 
Duvalia  tithonia  Opp.  sp. 
Perisphinctes  Iransitorius  Opp. 
Hoplites  pexiptychus  Neum.  et  Uhlig. 
Hoplites  microcanthus  Opp.  sp. 

et  en  partie  tithoniques  intérieures  par  la  présence  de  : 

Perisphinctes  contiguus  Gatullo  sp. 
Perisphinctes  Richteri  Opp. 

De  l'Echaillon,  28  espèces  sont  communes  avec  la  faune  du 
Tithonique  inférieur  du  Languedoc  qui  compte  64  espèces  (donc, 
44  %)  et  20  avec  la  faune  du  Tithonique  supérieur  qui  en  com- 
prend 50   d'où  40  %). 

5°  Stramberg.  —  La  faune  de  Stramberg  est  certainement  la 
plus  riche  que  l'on  connaisse  dans  le  Jurassique  .supérieur.  Les 
fossiles  |  reviennent  d'un  calcaire  gris,  légèrement  cristallin. 
Ils  sont  en  général  bien  conservés. 

Ce  gisement  présente,  comme  en  Sicile,  la  particularité  que  les 
Céphalopodes  s'y  trouvent  associés  à  des  espèces  caractéristi- 
ques du  faciès  corallien.  Hébert  avait  attribué  ces  deux  éléments 
de  la  faune  à  des  niveaux  différents,  classant  les  Céphalopodes 
dans  le  Néocomien  et  les  autres  Invertébrés  dans  le  Corallien, 
niveau  spécial,  qui,  d'après  cet  auteur,  précéderait  le  Kimerid- 
gien.  La  faune  de  Céphalopodes  de  ces  couches,  comprenant  : 

Berriasella  Callisto  d'Orb.  sp. 
Berriasella  privasensis  Piel.  sp. 
Spitiperas  pronum  Oppel  sp. 
Perisphinctes  transitorius  Opp.  sp. 
Lissoceras  elimatum  Opp.  sp. 

montre  qu'elles  sont  certainement  tithoniques  supérieures. 

18 
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Les  Brachiopodes  appartiennent  aux  espèces  les  plus  carac- 
téristiques  du  Tithonique  coralligène  : 

Terebratula  moravica  Glock. 
Terebratulina  substriata  Sehl. 

Bhynchonella  Astieriana  d'Orb. 

74  espèces  de  l'Echaillon  se  retrouvent  parmi  les  600  espèces 
de  la  faune  de  Stramberg,  ce  qui  fournit  une  proportion  de  12  %, 
Mais  le  faciès  de  l'Echaillon  se  retrouve  à  l*Est  de  Stramberg, 
dans  des  accidents  à  caractère  coralligène  plus  accusé  :  les  Cé- 
phalopodes y  sont  également  très  rares,  tandis  que  les  Brachio- 
podes, les  Lamellibranches  et  les  Gastropodes  abondent. 

6'   Salève.  —  Dans  ce  chaînon,  intermédiaire  entre  le  Jura  ei 

les  Alpes,  on  voit  apparaître,  sous  le  Crétacé,  des  calcaires  ooli- 
thiques  du  Jurassique  supérieur. 

Dans  le  Portlandien  inférieur,  riche  en  fossiles,  on  trouve  une 
brèche  à  débris  de  Polypiers.  Elle  renferme  : 

Matheronia  Salevensis  Jouk.  et  Favre. 
Diceras  speciosum  Munster. 
Zeilleria  lugubris  Suess  sp. 
Zeilleria  humeralis  Rœm.  sp. 
Terebratula  moravica  Glock. 
Terebratula  formosa  Suess. 
Terebratula  insignis  Schl. 

Au-dessus  vient  un  calcaire  récifal  à  Diceras  speciosum  Miinsi 
Puis  une  brèche  à  Cardium  corallinum  Leym.  et  à  Nérinées. 
Un  calcaire  moucheté  sépare  l'Oolithe  qui  lui  fail  suite  du  Port- 
landien supérieur  représenté  par  une  couche  de  calcaires  com- 
pacts où  les  bancs  coralligènes  formenl  des  lentilles  à  gros  dé- 
bris roulés,  analogues  à  la  brèche  zoogène  du  Portlandien  infé- 
rieur. Parfois  aussi  on  trouve  à  ce  niveau  un  calcaire  récifal 
-  à  gros  buissons  de  Coraux  >■>  ei  pétri  de  Nérinées  qu'un  ne  peut 
extraire. 
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Les  premières  couches  crétacées  reposent  ensuite,  en  concor- 
dance, sur  les  dépôts  jurassiques.  Elles  sont  constituées  par  des 
calcaires  zoogènes  contenant  les  deux  genres  typiques  :  Toxas- 
ter  et  Heterodiceras.  L'assise  inférieure  ou  assise  à  Heterodi- 
ceras  Luci  mesure  22  mètres.  «  Elle  est  constituée,  soit  par  des 
microbrèches  zoogènes  où  les  fossiles  entiers  sont  rares,  soit  par 
des  calcaires  marneux  à  Brachiopodes  (Zeilleria  Hoheneggeri 
Suess),  soit  enfin  par  des  brèches  zoogènes,  parfois  très  fossili- 
fères, contenant  alors  la  faune  typique  des  récifs.  C'est  là  que 
de  Luc  a  recueilli  les  échantillons  de  Y  Heterodiceras  qui  porte 
son  nom.  Cette  roche  coralligène,  crayeuse,  gris  jaunâtre,  se 
distingue  facilement  des  calcaires  portlandiens  de  la  région  qui 
sont  d'un  blanc  beaucoup  plus  pur.  » 

Les  principales  espèces  communes  avec  l'Echaillon  sont  : 

Pterocardia  corallina  Leym.  sp. 
Cryptoplocus  depressus  Voltz.  sp. 
Prosopon  oxythyreiforme  Gemm. 
Heterodiceras  Luci  Defr.  sp. 

Les  Coraux  sont  abondants,  mais  encroûtés  et  peu  détermi- 
nables.  Or,  MM.  Joukowsky  et  Pavre  ont  démontré  que  cette 
assise  devait  être  placée  incontestablement  entre  le  Purbeckien 
et  les  couches  franchement  valanginiennes,  donc  dans  l'Infra- 
valanginien.  Le  faciès  coralligène  du  Salève,  placé  tout  entier 
autrefois  dans  le  Jurassique,  appartient  donc,  en  réalité,  à  deux 
niveaux  différents  : 

L'un,  Port  1  a n< lien  inférieur,  caractérisé  par  : 

Diceras  speciosum  Miïnst. 

M atheronia  Salevensis  Jouk.  et  Eav. 

L'autre,  Infravalanginien,  avec  : 
Heterodiceras  Luci  Defr.  sp. 

les  deux  assises  étant  séparées  par  (\<>>  couche^  du  Portlandien 
supérieur  et  du  Purbeckien. 
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Des  92  espèces  du  faciès  coralligène  du  Salève,  22  se  retrou- 
vent  à  l'Echaillon.  Elles  appartiennent  surtout  aux  croupes  ûçà 
Echinides,  des  Brachiopodes  {Terebratula  moravica  Gluck., 
T.  Beiskidensiç  Zeuschn.),  des  Gastropodes  Périnées  et  des 
Lamellibranches,  L'espèce  la  plus  caractéristique,  Heterodicerou 
Ituci  Defr.  >p.,  abondante  dans  les  deux  gisements,  est  cepeni 
dant  représentée  à  l'Echaillon  par  plusieurs  variétés  inconnue! 
au  Salève. 

7  "  «  Calcaires  blancs  -  du  Midi  de  la  France.  —  La  faune  de 
l'Echaillon  présente  aussi  des  affinités  avec  les  «  Calcaires 
blancs  »  du  Midi  de  la  France. 

A  Rougon  (Basses-Alpes),  des  calcaires  cristallins,  d'un  beau 
blanc,  très  épais,  forment  la  partie  supérieure  des  escarpement- 
de  la  gorge  du  Verdon.  Ils  sont  compris  entre  la  zone  à  Péris- 
phinctes  polyplocus  Rein.  sp.  et  les  couches  marneuses  à  Exo\ 
gyra  Couloni  Defr.  sp.  Ils  sont  identiques  comme  aspect  pétrogra^ 
phique  et  comme  faune  au  calcaire  de  l'Echaillon  :  Terebratula 
moravica  Glôck.  a  été  trouvée  à  Rougon.  Ces  assises  prennent 
un  développement  considérable  à  mesure  qu'on  s'avance  au  Sud 
de  <  lastellane. 

Dans  les  Préalpes  Maritimes,  le  système  jurassique,  bien  dé- 
veloppé, s'étend  du  Bajocien  au  Portlandien.  A  la  faune  ba- 
thyale  à  Céphalopodes  succède  une  faune  néritique  à  ten- 
dances coralligènes,  caractérisée  surtout  par  des  Brachiopodes 
et  des  Echinides.  Les  listes  publiées  (45)  montrent  que  cette 
faune  présente  des  analogies  avec  celle  de  l'Echaillon,  mais  ses 
affinités  sont  surtout  kimeridgiennes. 

Au-dessus  de  ces  assises  s'élèvent  les  calcaires  blancs  du 
Portlandien  coralligène.  Cette  masse  récifale  est  pétrie  de  fos- 
siles, mal  conservés,  sauf  des  Polypiers,  mêlés  de  gros  disques 
d'Encrines  offrant  plus  de  résistance.  Des  80  espèces  recueillies 
dans  ces  couches,  une  vingtaine  sont  communes  avec  l'Echail- 
lon. Mais  la  pauvreté  de  la  faune  ne  permet  pas  d'établir  des 
comparaisons  bien  approfondies. 
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Le  fossilo  le  plus  caractéristique  est  Plegiocidaris  glandifera 
Munster  sp.,  accompagnant  des  Nérinées,  des  Echinides  et  des 
Polypiers,  que  Ton  trouve  aussi  à.  l'Echaillon.  A  Andon,  dans  les 
couches  plus  élevées  de  ces  calcaires  blancs,  M.  Kilian  a  trouvé 
un  exemplaire  typique  de  Natica  Leviathan  Pict.,  espèce  du  Ber- 
riasien. 

Cet  épisode  coralligène  de  la  partie  terminale  du  Jurassique 
dans  les  Préalpes  Maritimes  rappelle  donc  beaucoup  celui  de 
PEchaillon. 

8°  Enfin,  la  faune  de  l'Echaillon  permet  des  comparaisons 
avec  les  accidents  coralligènes  du  Jurassique  supérieur  de 
Wimmis  (Suisse)  et  de  Nattheim  (Wurtemberg). 

A  Wimmis,  des  calcaires  blancs  ou  gris,  coralligènes,  renfer- 
ment des  Gastropodes  (Nérinées,  Ptygmatis),  des  Brachiopodes, 
des  radioles  de  Gidaris,  des  articles  de  Crinoïdes  :  10  espèces  de 
Wimmis  se  retrouvent  à  l'Echaillon. 

A  Nattheim,  les  fossiles  sont  silicifîés  et  sont  plus  faciles  à 
dégager.  On  y  trouve  beaucoup  de  Zoanthaires,  des  Crinoïdes, 
des  Echinides  (Gidaris,  Rhabdocidaris),  des  Brachiopodes,  des 
Lamellibranches,  des  Gastropodes,  avec  de  nombreuses  espèces 
de  Nérinées  :  13  espèces  se  retrouvent  à  PEchaillon;  elles  sont 
caractéristiques  du  Jurassique  supérieur.  Citons  : 

Terebratula  moravica  Glock. 
Terebratula  immanis  Zeuschn. 
Typocidaris  marginata  Goldf.  sp. 
Spondylopecten  globosus  Ouenst.  sp. 


La  détermination  de  la  position  stratigraphique  des  calcaires 
de  l'Echaillon  est  intéressante,  car  elle  met  bien  en  évidence 
l'importance  du  rôle  paléontologique  des  faciès  et  rappelle  les 
nombreuses  discussions  sur  la  fixation  de  la  limite  entre  le 
Jurassique  et  le  Crétacé.  Ces  discussions  oni  eu  pour  objet  des 
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localités  peu  éloignées  de  Grenoble  Porte  de  France,  Aizy-sur- 
Noyarey,  colline  de  Lémenc,  près  de  Chambéry.  etc.  et  beau- 
coup  de  travaux  ont  été  écrits  à  ce  sujet  notamment  a-ux  d'Hé-j 
bert,  Coquand,  Beyrich,  Pictet,  Oppel  pour  le  Corallien  et  lé 
Tithonique  de  l'Europe  méridionale). 

Dans  l'Europe  méridionale,  les  dernières  couches  du  Juras- 
sique sont  en  continuité  complète  avec  les  premières  couches 
du  Crétacé;  cette  continuité  es!  absolue  pour  les  dépôts  marins 
et  de  faciès  bathyal  à  Ammonites.  Dans  le  Nord,  au  contraire,  il 
>■  a  eu  des  périodes  d'émersion  avec  dépôts  à  la  limite  des  deux. 

Dans  la  région  méditerranéenne,  la  faune  à  Ammonites  des 
premières  assises  crétacées  est  la  zone  à  Hoplites  Boissieri;  elle 
présente  une  grande  analogie  avec  la  dernière  faune  tithonique. 

Paquier  avait  proposé  de  placer  la  limite  du  Crétacé  à  la  base 
du  Tithonique  supérieur.  Or.  les  couches  de  Stramberg  corres- 
pondent, comme  on  peut  le  voir  à  la  Cluse  de  Ghailles,  aux  cou- 
ches d'eau  douce  Purbeck  du  Jura  qui  alternent  avec  le  Juras- 
sique.  Il  faudrait  donc  mettre  le  Portlandien  dans  le  Crétacé,  et 
des  raisons  historiques  s'y  opposent. 

D'autre  part,  Toucas  a  soutenu  que  la  zone  à  Hoplites  Boissieri 
ne  possède  pas  d'autonomie  et  se  confond  avec  le  Tithonique. 
avec  l'horizon  de  Stramberg.  Mais  on  a  constaté  depuis  qu'elle 
contient  une  faune  particulière  qu'ont  analysée  et  caractérisée 
les  travaux  de  M.  Kilian. 

Edmond  Hébert  et  son  école  avaient  rattaché  au  Xéocomien 
la  plus  grande  partie  <hi  Tithonique  sous  le  nom  d'Infranéoco- 
mien,  alors  qu'ils  plaçaient  le  Portlandien  dans  le  Jurassique. 
Depuis  1888  on  a  montré  que  la  zone  à  Hoplites  Boissieri  esl 
bien  la  première  zone  crétacée  et  ne  peut  être  confondue  avec 
aucun  autre  étage,  et  l'on  a  admis  deux  faciès  pour  le  dernier 
étage  jurassique  : 

dans  le  Nord,  le  Portlandien  avec  îles  Perisphinctes ; 
dans  le  Midi,  le  Tithonique  avec  des  Phylloceras  et  des 
Lytoceras. 

Au-dessus  seulement  se  place  la  zone  à  Hoplites  Boissieri. 
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Or  le  Tithonique  supérieur  est  représenté  soit  par  des  cal- 
caires lithographiques  (Aizy),  soit  par  de  fausses  brèches  (Aizy, 
Saint-Pancrasse)  qui  supportent  le  Berriasien.  Les  intercalations 
bréchoïdes  d'Aizy  renferment  des  débris  de  Polypiers,  de  Cri- 
noïdes  (Eugeniacrinus),  d'Echinides  tels  que  : 

Rhabdocidaris  nobilis  Munster. 
Diplocidaris  gigantea  Ag.  sp. 
Cidaris  glandifera  Miïnst. 

Dans  les  calcaires  lithographiques,  on  a  trouvé  : 

Spiticeras  pronum  Opp.  sp. 
Berriasella  Callisto  d'Orb.  sp. 
Berriasella  Boissieri  Pict.  sp. 

La  brèche  jaunâtre,  intercalée  entre  les  bancs  de  calcaires 
lithographiques,  témoigne  des  envahissements  périphériques  de 
la  mer  tithonique  sur  le  récif  de  l'Echaillon. 

Le  Jurassique  supérieur  de  la  Bastille,  avec  son  faciès  bathyal 
à  Ammonites,  est  sans  analogie  avec  l'Echaillon;  mais  on  trouve 
entre  les  deux  massifs  des  traces  de  changements  progressifs 
de  faciès  :  au  Chevallon,  par  exemple,  on  a  le  Tithonique  infé- 
rieur et  le  Tithonique  supérieur  à  Ammonites,  mais  dans  le 
Tithonique  inférieur  sont  intercalés,  comme  à  Aizy,  des  bancs 
coralligènes. 

Ces  faits  nous  permettent  d'affirmer  que  les  calcaires  de 
l'Echaillon  sont,  au  moins  partiellement,  portlandiens.  Les  cal- 
caires blancs  d'Aizy  sont  du  même  Age  que  la  partie  supérieure 
du  récif  de  l'Echaillon.  La  même  mer  recouvrait  la  région  com- 
prenant Aizy,  l'Echaillon,  la  Bastille,  et  c'est  ainsi  que  les  co- 
quilles ont  été  entraînées  dans  des  zones  de  faciès  différent  du 
même  bassin.  Enfin,  la  faune  de  l'Echaillon  nous  permet  de 
préciser  l'étendue  strati graphique  du  faciès  coralligène. 

Les  Oursins  caractéristiques  de  ce  gisement  sont  signalés  ail- 
leurs, comme  on  l'a  vu,  dans  le  Jurassique  supérieur  : 
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Cidaris  glandifera  Goldf. 
Rhabdocidaris  caprimontana  Pesor. 
Grasia  elongata  A.  Gras. 
Dysaster  Loryi  A.  Gr. 

Parmi  les  Brachiopodes,  certains  ont  des  affinité  plutôt  kime- 
ridgiennes,  mais  les  espèces  trouvées  en  nombre  important  sont 
nettement  caractéristiques  du  Portlandien,  celui  de  Franconie  en 
particulier  : 

Terebratula  moravica  Glock. 

Terebratula  cincta  Cott. 

Terebratula  insignis  Schl. 

Terebratula  subsella  Leym. 

Les  Rival  vos  correspondent,  en  général,  à  ceux  du  niveau  in- 
férieur du  Salève  : 

Lima   Ctenostreon    pectiniformis  Schl.  sp. 
Cardium  [Pterocardia    corallinum  Leym. 
Pecten  articulatus  Goldf. 

Les  Pachyodontes  constituent  en  particulier  un  élément  inté- 
ressant de  la  faune,  car  ce  sont  de  bons  fossiles  pour  la  déter- 
mination stratigraphique.  On  trouve  à  l'Èchaillon  de  vrais  Di- 
ceras  :  D.  Beyrichi,  avec  ses  diverses  variétés  : 

D.  Beyrichi  var.  communis  Bœhm 

D.  Beyrichi  var.  porrecta  Bœhm 

que  l'on  retrouve  soil  à  Stramberg  cl  à  Kelheim,  soit  dans  le  ni- 
veau inférieur  du  Salève. 

Dans  le  Tithonique  inférieur,  c'esl  D.  Beyrichi  var.  communis 
Bœhm  qui  domine,  Heterodiceras  Luci  Defr.  sp.  ne  s'y  rencontre 
que  très  rarement.  Dans  le  Tithonique  supérieur,  c'est  au  con- 
traire H.  Luci  Defr.  sp.  qui  abonde;  />.  Beyrichi  est  alors  repré- 
senté par  sa  forme  géante  :  h.  Beyrichi  var.  porrecta  Bœhm. 

Or,  à  l'Echaillon,  on  retrouve  associées  tontes  les  espèces  : 
D.  Beyrichi  var.  communis  Bœhm,  D.  Beyrichi  var.  porrecta 
Bœhm,  très  commun,  e\  Heterodiceras  Luci  Defr.  sp. 

Je  dois  signaler  aussi  la  présence  du  genre  Matheronia  qui 
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semble,  au  premier  abord,  en  opposition  avec  les  caractères  pré- 
cédents, car  les  gisements  coralligènes  de  Sicile,  Kelheim  n'ont 
pas  fourni  ce  genre  jusqu'à  présent.  Mais,  dans  le  Tithonique 
inférieur  du  Salève,  MM.  Joukowsky  et  Favre  signalent  la  pré- 
sence de  Matheronia  Salevensis  J.  et  F.  qui  montre  un  degré 
d'évolution  intermédiaire  entre  le  genre  Plesiodicerns,  dont  il 
dérive,  et  Monnieria  Romani  Paquier  du  Tithonique  supérieur 
du  Languedoc,  que  l'on  trouve  également  à  l'Echaillon. 

«  Il  semble,  d'après  MM.  Joukowsky  et  Favre,  que  ce  dernier 
rudiste  ait  pris  naissance  et  se  soit  développé  dans  un  espace 
limité  comprenant  le  Jura  méridional  et  les  régions  avoisinantes 
avant  d'avoir  une  aire  de  dispersion  très  considérable.  C'est 
ce  qui  expliquerait  que,  très  rare  dans  le  Ptérocérien  du  Jura 
méridional,  ce  genre,  abondant  au  Salève  dans  le  Tithonique 
inférieur,  fait  défaut  ;'i  la  même  époque  dans  les  autres  gise- 
ments connus,  tandis  qu'on  le  retrouve  sur  un  espace  beaucoup 
plus  considérable  au  Tithonique  supérieur  {Math.  Romani  Paq. 
à  l'Echaillon  et  dans  le  Languedoc,  Math.  Strambergensis  Blas- 
chke  à  Stramberg).  » 

Enfin,  quelques  Céphalopodes  égarés  dans  le  voisinage  de  ce 
récif  nous  permettent  de  préciser  son  âge.  Ce  sont  trois  Ammo- 
nites, toutes  nettement  tithoniques  : 

Lissoceras   Grasi   d'Orb.    sp.   (=    Lissoceras   tithonium 

Opp.  sp.). 
Hoplites  rarefurcatus  Pict.  sp.  du  Tithonique  supérieur 

d'Aizy  et  des  environs  de  Chambéry. 
Spiticeras  pronum  Opp.  sp.  du  Tithonique  supérieur  de 

Stramberg,  Chomérae.  Aizy. 

Parmi  les  Belemnites  : 

Duvalia  Haugi  Kilian,  signalée  par  M.  Kilian  dans  le 

Tithonique  de  Cabra  [Andalousie). 
Relemnitcs  strangulatus  <>pp.  sp.  de  Stramberg. 
Hibolites  Conradi  Kilian,  espèce  abondante  à  Stramberg:, 

en  Andalousie  comme  ;'i  l'Echaillon. 

is. 
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Polypiers. 

Trochosmilia  corallina  Edw.  II 

Epismilia  plicata  de  Fr.  F 

Plev/rosmilia  grandis  de  Fr 

Stylosmiliit  Michelini  Edw.  II 

Montlwaultia  Valfmensis  El 

Ixaslrea  helianlhoides  Goldf 

—  salinensis  Koby 

—  Gourdani  de  Fr 

Amphiastrea  basaUiformis  El 

Echinodermes. 

Thiolliericrinus  Beberii  de  Lor 

Uillericrinus  Miïnsteri  d'Orb 

Cidaris  acrolineata  Gauth 

Plegiocidaris  glandifera  Gold.  ?p 

—  coronata  Schl.   sp 

Typocidaris  marginata  Gold.   ?p 

Diplocidaris  gigantea  Ag.  ?p 

Etalluni  de  Lor 

Rhabdocidaris  caprimnntana  Desor 

nobilis  Miïnsl     

Collyrites  Loryi  A.  (iras 

Desorella  Grasi  Cott 

Grasia  elongata  A.  Gras 

Peltastes  Valleti  de  Lor 

Âcropeltis  œquitubermlala  Ag 

Pedina  sublœvis  Ag 

Brachiopodes. 

Diclyothyris  Chaperi  Douv 

dorsocurra   El 

Terebralula  moravica  Glock 

—  moranca  Gl.  var.  angusta  nov.  var  .  .  .  . 
tmmants  Zeuschn 

—  immanis  var.  pinguis  Schlos 

—  —        var.  s/vedosa  Schlos 

Grossoitwet  Douv 

—  Lorinli  nov.   sp.   s=    Te/-,  nttignif  Loi-,  et 

Pellat,  mm  Schubl.,  non  Quenst 


Tithooiqae 

supérieur 


+ 


+ 


+ 


+ 


- 


Tithonique  inférieur 


+ 


+ 


+ 


- 
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Terebralula  Douvillei  nov.  sp.  (=  Ter.  Bauhini  Douv 
non  Etal.) 

—  iychariensis  Sue-s 

bieskidensis  Zeusclm 

—  formosa  Suess 

—  subsella  Leym 

—  var.  siiprajurensis  nov.  var. 

farcivala  Douv 

bisùfliatcinata  Schl 

semifarcinata  Et 

—  Bilimeki  Suess 

—  semisella  Et 

—  cincta  Ilot 

—  ."emicincta  Douv 

cycloginia  Zeuschn 

Terebratulina  substriata  Schl 

Magellania  llnh<"neggeri  Sue?*,  pp 

—  hume) ali*  Llœm.  sp 

—  cf.  Egena  Bayle 

—  calaphracla    Suess.    sp 

lugubris   Suess.  sp 

—  macra  Douv.  sp 

—  magadiformis  Zeuschn.  sp 

Megerlea  Petersi  Ilohen 

Terebralella    lsmenia)  Htntinghausi  Defr 

Lyra  Escheri  Ooster 

Rliynehonella  coralliua  var.  erhaillontnsis  Jac.  et  Eal 

Mollusques. 

Zittelia  crassissima  Zii 

Nerinea  sequana  Thirria 

—  cf.  Thurmani  Et 

—  Partschi  Peterr 

Nerinella  bacillaris  liuv 

—  retrogressa  Et 

?  Itieria  Mos<r  Desh 

Cryptoplocus  deprrtsiis   Vollz.  sp 

Aptyxis  Kelheiiuensis  Schl 

Cerilhium  rotundum   El 

—  amabile  Zit 

rirdunexse  Buv 

—  confrater  Zii 

■ 


Titlioniq  ne 

supérieur 


+ 


+ 


+ 


Tittionique  inférieur 


+ 


+ 


+ 


+ 


+ 


+ 


+ 


+ 


+ 


+ 


+ 
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Ampullina  prophetica  Zit 

?  Leptomaria  carpalhica  Zit 

Phasianella  Haueri  Zil 

Tylosloma  ponderosum  Zit 

7i/W»>  Oppeli  Zit 

.\eritopsis  cf.  Ho/ieneggeri  Zit 

Phaneropty.ri*   Chaperi  Cossm 

Columbellaria  denticulata  Zit 

—  ilitbia  Zit 

Ostrea    Aleclrjonia    tithonia  Bœhm 

—  solilaria  Scro 

—  —  haslellata  Quenst.  var 

—  )iuiriinrn  Bœhm  .   .   .   . 

—  —  rastellaris  Munster.  . 
Lima    Ctenostreon)  pectiniformis  Sclil.  sp. 

—  Mcpschi  de  Lor 

—  Escheri  Mœsch 

—  ,  Plagiostoimi    Pralzi  Bœhm 

—  lœt'iiwcula  Desh 

—  tumidii  Bœmer 

—  no  tain  i  ioldf 

—  slriatula  Mùnsler 

—  Ferti  Bœhm 

—  latelunulata  Bœhm 

—  Chaperi  <  iemm 

Limatula  suprajuretwis  Contej 

Pecten  anasiomoplicus  Gemm 

—  Oppeli  Gemm 

—  sulidus  Rœm , 

—  aff.  nebrodensis  Gemm 

—  subspinosus  Schl 

—  lithonius  Gemm 

—  comatus  Munster 

—  strambergensis  Remes 

—  cordiformis  Gemm 

—  moravicus  Remes 

—  aratoplicus  Gemm 

—  vimineus  Sow 

—  articulatus  »  ioldf 

—  (Spondylopecten    globosus  Quensl  . 

—  Chlamys    subtextorius  Mùnst.  .  .  . 
Hinnites  inœquistrialus  Vollz 


Titlimiii|iie 
supérieur 


Ttlimiique  inférieur      t  S 


+ 


+ 


- 


- 


- 


+ 


+ 


+ 


+ 


+ 


- 


- 


+ 


+ 


+ 


+ 
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Binnites  sp.  voisin  de  gigas  Bœhm 

Spondylus  tithonius  Bœhm 

rnoravicus  Bœhm 

ivicula  Credneriana  de  Lor 

Inoceranms  strambergensis  Bœhm 

Trichites  Zilteli  Bœhm 

Saussurei  Thurm 

—  ail",  perlongus  Bœhm 

Arca  texta  d'Orb 

Isoarca  sublineata  l.l 

—  cf.  lochensis  Quenst 

Cardin  m  corallinum  Leym     

Vnicardium  sp.  voisin  de  U.  nevtrum  Bœhm 

oviforme  Bœhm 

Gastrochœna  cf.  Zilteli  Bœhm 

Modiola  cf.  Lorioli  Zillel 

Diceras  Beyrichi  var.  porrecta  Bœhm  .  .  .  . 

—         —     continu  m*  Bœhm  .  .  . 

—        speciosum  var.  (rquirntnx  Munst  .  - 

Eeterodiceras  Luci   Defr.  s[> 

—  —     var.  extenta  Bœhm .  .  . 

—       —  communis   Bœhm  . 

Malheronia  (Monnieria    Romani  Pàq 

Naulilus  Strambergensis  Opp 

Hoplites  microcanlhus  Opp.  sp 

—  Calisto  d'<  )rl).  sp 

—  carpathicus  /.il.  sp 

—  sp.  nov.  aff.  rarefurcatus  Pict.  sp. 

Spiticeras  pronum    opp-  si' 

I.issiicerns  cf.   Grasi  Opp.  sp 

Belemnites  strangulatus  Opp 

—  Oosten  II  'h.  el  Mun.  Chalm.  .  . 

—  Duvatia    Haugi  K i lia n 

—  |  Hibolites)  baculoides  Oost.  .  .  . 

—  Cdiirniti  Kilian 

Crustacés 
/'  Qsopon  oxythireiforme  Gem 

Poissons 
Lepidotus  gigas  Ag 


Titbonique 
supérieur 


+ 


+ 


Ti t  Monique  inférieur 


+ 


+ 


+ 


+ 


+ 


+ 


+ 


+ 
+ 
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VI.  —  CONCLUSION 

La  faune  coralligène  de  l'Echaillon  est  donc  incontestable- 
ment tithonique.  Elle  correspond  à  l'ensemble  du  Portlandicn, 
car  en  résumé  : 

1°  On  y  rencontre  une  association  des  genres  Diceras  et  Hete- 
rodiceras; 

2°  Les  Ammonites  recueillies  à  ce  niveau  se  retrouvent  dans 
le  Tithonique  bathyal  environnant; 

3°  Les  intercalations  bréchoïdes  observées  dans  le  Tithonique 
bathyal  voisin  ont  une  faune  coralligène  semblable  à  celle  de 
l'Echaillon; 

4°  La  faune  a  de  très  grandes  affinités  avec  celle  du  Tithoni- 
que  du  Bas-Languedoc,  de  Stramberg,  du  Salève,  de  Kelheim. 

Il  est  possible  que  ce  récif  ait  subsisté,  comme  au  Salève,  au 
début  du  Crétacé.  Entre  le  calcaire  coralligène  exploité  et  les 
assises  nettement  crétacées,  marneuses  de  l'Echaillon-les-Bains 
à  Exogyra  Couloni  et  Rhynchonella  irregularis,  qui,  au  Balcon 
de  l'Echaillon,  passent  à  des  couches  à  Brachiopodes,  existe  en 
effet  un  massif  calcaire,  plus  crayeux,  tendre,  d'une  centaine  de 
mètres  de  hauteur.  Il  n'est  pas  exploité  et  ne  donne  pas  de  fos- 
siles. Il  correspond  peut-être  à  la  zone  à  Hoplites  Boissieri  e\ 
établirait  ainsi  le  passage  entre  les  dernières  assise-  tithoniques 
et  les  couches  crétacées  supérieures  à  cette  zone. 

En  somme,  le  récif  de  l'Echaillon  a  été  édifié  à  la  fin  du  Ju- 
rassique supérieur  Tithonique)  et  peut-être,  pour  une  faible 
part,  au  début  du  Crétacé  (Berriasien),  sur  le  bord  méridional 
de  la  région  jurassienne  émergée. 
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L'étroite  inféodation  politique  de  l'Italie  à  la  France  devait, 
dans  la  pensée  impériale,  se  doubler  d'une  rigoureuse  subordi- 
nation économique  constituant  les  marchés  de  la  Péninsule  en 
terre  d'exploitation  au  bénéfice  des  commerçants  français.  De 
cette  conception  découlait,  pour  les  routes  des  Alpes,  une  fonc- 
tion de  la  plus  haute  importance;  ouvertes  dans  un  but  surtout 
politique  et  stratégique,  ces  routes  apparaissaient  dès  lors  ap- 
pelées à  jouer,  pour  le  développement  des  rapports  d'échange 
franco-italiens,  un  rôle  de  tout  premier  ordre  et  véritablement 
capital,  et  s'offraient  comme  constituant,  pour  cette  exploi- 
tation de  la  Péninsule,  une  partie  essentielle  de  l'outillage  fran- 
çais. Préciser  ici  dans  la  mesure  du  possible  leur  rôle  réel,  fixer 
la  physionomie  de  leur  action  effective  à  cet  égard  a  paru  l'in- 
dispensable complément,  le  couronnement  nécessaire  de  l'étude 
de  leur  histoire  à  l'époque  napoléonienne. 

Dessein  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  dissimuler,  à  les  confronter 
avec  l'étroitesse  de  nos  sources,  les  difficultés  indéniables  et 
l'ambition  peut-être  excessive!  Même  de  nos  jours,  et  en  dépit  de 
l'appareil  abondant  de  statistiques  dont  il  est  loisible  d'avoir  la 
disposition,  il  est  fort  délicat  d'apprécier  la  nature  et  le  volume 
des  courants  commerciaux  suivant  une  voie  déterminée;  il  est 
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plus  malaisé  encore  d'en  interpréter  correctement  les  origines 
et  l'orientation,  d'en  décomposer  avec  une  certitude  absolue  les 
éléments  constitutifs.  Les  facteurs  géographiques  et  économi- 
ques, en  effet,  sont  fort  loin  d'entrer  les  seuls  en  ligne  de  compte, 
et  bien  d'autres  raisons  interviennent,  d'une  complexité  tout  à 
fait  de  nature  à  surprendre  et  à  dérouter  :  si  fortement  et  si 
strictement  discipliné  que  semble  le  trafic  du  fait  des  voies 
ferrées1,  dans  la  pratique,  la  politique  ferroviaire  des  gouver- 
nements et  des  grandes  compagnies,  de  par  la  pratique  multiple 
et  subtile  des  tarifs  différentiels,  des  combinaisons  d'itinéraires, 
des  détaxes  et  des  surtaxes  pour  certains  parcours,  apporte  un 
très  important  éléinenî  de  modification  et  de  dérogation  au  seul 
jeu  des  causes  normales.  Evaluer  et  apprécier  cet  élément  de 
dérogation  est  d'une  discrimination  fort  délicate.  Que  si,  pour- 
tant, l'on  est  mis  à  môme  d'atteindre,  au  moins  dans  leurs 
grandes  lignes,  les  mobiles  et  les  intentions  de  ces  politiques 
ferroviaires  souvent  discordantes  et  quelquefois  opposées,  il 
devient  alors  possible  de  se  risquer,  avec  quelque  méthode,  au 
maniement  et  à  l'interprétation  des  données  statistiques.  Pour 
la  période  qui  nous  occupe,  au  contraire,  que  d'incertitudes  et 
de  difficultés  à  cet  endroit!  Tout  d'abord,  nous  connaissons  fort 
mal  l'exacte  physionomie  des  organisations  du  roulage  et  ne 
possédons  pas,  en  ce  qui  les  touche,  de  documents  privés,  les 
seuls  vraiment  de  nature  à  nous  renseigner  sur  la  vie  intérieure 
de  ces  maisons,  ainsi  que  sur  la  personnalité,  les  intentions  et  la 
pratique  de  leurs  dirigeants.  D'ailleurs,  ces  maisons  apparais- 
sent —  du  moins  en  ce  qui  touche  le  Premier  Empire  —  en  être 
encore  au  stade  de  la  petite,  tout  au  plus  de  la  moyenne  entre- 
prise, par  conséquent  hors  d'état,  même  si  elles  conclurent  sur 
ce  point  des  accords  de  l'une  à  l'autre,  d'exercer  sur  l'orienta^ 
tion  du  trafic  des  déviations  aussi  caractérisées  et  aussi  nettes 
que  celles  réalisées  aujourd'hui  par  la  politique  des  grands  at- 


1   II  y  n  lieu  de  remarquer  d'ailleurs  que  le  tracé  de  ces  voies  n'est  pas  exclu- 
sivemeul    commandé  par  des  facteurs  d'ordre  naturel,  bien  loiu  de  là  ! 


UTILISATION   DES   PASSAGES   DES   ALPES.  295 

ganismes  ferroviaires.  Y  eut-il  bien  d'ailleurs,  de  la  part  de  ces 
maisons  et  en  dehors  de  la  poursuite  de  leurs  immédiats  inté- 
rêts, une  pratique  systématique  cohérente  et  à  longue  échéance 
visant  à  faire  préférer  ou  délaisser  telle  ou  telle  route,  à  désa- 
vantager ou  à  favoriser  tel  ou  tel  itinéraire?  Il  est  possible  d'ex- 
traire à  cet  égard  des  documents  administratifs  certaines  indi- 
cations significatives  \  il  est  impossible  d'en  inférer  en  toute 
sécurité  un  système  bien  ordonné  et  bien  lié. 

Mais  il  est  moins  malaisé,  peut-être,  de  discerner,  en  la  ma- 
tière, le  jeu  des  tendances  et  des  préoccupations  du  pouvoir, 
d'étudier  la  répercussion  des  mesures  administratives  par  les- 
quelles se  sont  justement  exprimées  ces  préoccupations  et  ces 
tendances.  Sous  un  régime  où  l'action  de  l'Etat  visant  à  se  tra- 
duire dans  tous  les  domaines,  se  reconnaissait  le  droit  et  se 
donnait  le  but  d'intervenir  très  délibérément  dans  tous  les  ordres 
de  l'activité  nationale,  il  est  hors  de  doute  que  les  initiatives  et 
les  prescriptions  gouvernementales  ont  dû  très  fortement  réagir 
sur  le  seul  jeu  des  intérêts  privés  et  sur  la  simple  et  directe 
influence  des  causes  géographiques.  L'on  voudrait  rechercher 
ici,  à  tout  le  moins,  dans  quel  sens  et  dans  quelle  mesure  la 
politique  napoléonienne  et  la  pratique  des  administrations  im- 
périales ont  influé  sur  l'utilisation  commerciale  des  routes  al- 
pines. 

Mais  avant  que  d'entamer  cette  étude,  il  est  indispensable 
d'exposer,  au  moins  brièvement,  quels  ont  été  les  caractères  et 
la  nature  des  rapports  commerciaux  franco-italiens  à  l'époque 
qui  nous  occupe.  Ce  commerce  revêtit,  en  effet,  une  allure  et  un 
aspect  assez  particuliers  et  qui  ne  furent  pas  sans  porter  des  con- 
séquences en  ce  qui  touche  les  voies  et  routes  qu'il  fut  amené 
à  suivre. 

I 

Les  caractères  du  commerce  franco-italien  d'alors  peuvent  se 
déterminer  à  la  fois  par  la  doctrine  sur  laquelle  ce  commerce 


1  Nous  essayons  plus  loiu  de  le  faire  en  ce  qui  touche  la  Compagnie  Bonna- 
foux  de  Lyon. 
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repose  et  par  le  but  qu'il  se  doit  assigner1.  La  doctrine  dérive 
tout  entière  de  la  conception  d'un  état  agricole  et  d'un  état  ma- 
nufacturier juxtaposés  et  appelés  à  se  compléter.  Le  but  est  de 
constituer  le  marché  italien  en  monopole  de  la  production  indus- 
trielle française.  Idées  simples  —  au  moins  en  apparence  —  et 
qui  vont  commander  une  pratique  rigoureuse. 

La  théorie  officielle  des  rapports  commerciaux  franco-it.i- 
liens  se  présente,  en  effet,  claire  et  nette  :  l'Italie,  terre  agricole, 
doit  fournir  à  la  France  les  produits  de  son  sol,  denrées  :  riz, 
huiles,  vins,  fruits,  et  matières  premières  :  soies,  lins  et  chan- 
vres. En  retour  elle  doit  tirer  de  la  France  les  produits  fabriqués 
dont  elle  se  trouve  avoir  besoin,  que  ces  produits  soient  complè- 
tement de  cru  français  ou  qu'ils  proviennent  de  matières  pre- 
mières italiennes  transformées  par  du  travail  français.  En  un 
mot  et  de  la  sorte,  la  ferme  italienne  et  l'usine  française  doivent, 
dans  une  association  exclusive,  combiner  leur  activité  et  con- 
juguer leur  effort.  Toutes  vues  qui,  apparues  dès  le  début  de  la 
période  napoléonienne,  se  précisent  d'année  en  année,,  finissent 
par  s'ordonner  en  un  système  bien  lié  et,  en  dépit  de  toutes  les 
objections  qu'elles  peuvent  appeler,  prennent  force  de  loi  et  font 
figure  de  dogme. 

Ces  idées,  en  effet,  un  mémoire  anonyme  des  commencements 
de  l'époque  consulaire  les  exprime  déjà,  mémoire  qui,  rédigé 
peut-être,  en  tout  cas  retenu  par  les  bureaux  du  Ministère  de 
l'Intérieur,  ne  préconise  d'ailleurs  encore  qu'une  politique  com- 
merciale s'inspirant  également  des  intérêts  communs  des  deux 
parties,  se  fondant  sur  la  base  d'une  réciprocité  de  bons  offices 
et  d'avantages  préférentiels  par  rapport  aux  autres  nations  : 
«  Toutes  les  puissances  italiennes,  dit  ce  mémoire,  sont,  à 
l'exception  de  la  République  ligurienne,  exclusivement  agri- 
coles. . . 


1  11  ne  s'agit  pas  de  refaire  ici  une  étude  qui  a  été  faite  et  bien  faite  par 
I'.  Darmstadter  :  ...Ueber  die  auswartige  Handelspolitik  Napoléons  I.  Wiertel 
jahrschrift  fur  Social  mol  Wïrtsehaftgeschichte,  année  1903,  p.  112-141.  étude 
surtout  relative  à  l'Italie,  mais  de  souligner  par  aueluues  citations  originales 
le  caractère  du  commerce  franco-italien  d'alors. 
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«  ...  La  France,  y  obtenant  un  débouché  plus  constant  et 
plus  assuré  des  produits  de  ses  manufactures,  exporterait  de 
l'Italie  plus  de  grains,  de  chanvre,  de  laine,  de  fromages  x.  » 
Première  expression  de  l'idée  sur  laquelle,  plus  ou  moins  nette- 
ment, plus  ou  moins  consciemment,  vivront,  raisonneront  et 
travailleront  désormais  tous  ceux  qui  vont  avoir  la  charge  de 
défendre,  dans  des  négociations  commerciales,  les  intérêts  fran- 
çais vis-à-vis  des  Italiens,  c'est-à-dire  vis-à-vis  des  représen- 
tants de  la  Cisalpine,  puis  du  Royaume  d'Italie,  le  seul  Etat  qui 
ait  fait  alors  figure  de  contractant  à  l'égard  de  notre  pays  dans 
de  formelles  stipulations  économiques.  Cette  idée,  c'est  celle  en 
particulier  que  développe  avec  un  grand  luxe  d'arguments  le 
rédacteur  du  volumineux  rapport  sur  le  trafic  italien  préparé  en 
1807  pour  l'Empereur  par  les  bureaux  de  l'Intérieur  2  : 

«  On  a  fait  depuis  quelques  années,  et  particulièrement  à 
Milan,  des  efforts  pour  perfectionner  l'industrie  et  notamment 
introduire  les  nouveaux  systèmes  de  mécanique;  mais  il  est 
reconnu  que  le  caractère  des  habitants  de  l'ancien  Milanais 
se  prête  mal  au  travail  des  manufactures;  ce  pays  est  d'ailleurs 
trop  riche  de  son  sol  pour  que  jamais  les  divers  genres  de  fabri- 
cation puissent  y  prendre  un  grand  essor »  Les  habitants 

y  sont  trop  absorbés  par  la  culture  des  terres,  la  préparation  des 
soies,  des  lins,  du  chanvre. . .  «  Cette  richesse,  qui  fournit  à  une 
exportation  considérable,  permet  à  ce  pays  de  recevoir  avec 
moins  d'inconvénients  et  de  dangers  les  produits  des  manufac- 
tures étrangères,  particulièrement  dans  tous  les  objets  qui  sup- 
posent un  certain  degré  de  finesse  et  de  perfection.  » 

D'ailleurs  — ■  est-il  besoin  de  le  faire  remarquer?  ■ —  cette  con- 
ception d'un  pays  agricole  obligé  de  tirer  du  dehors  les  pro- 
duits manufacturés  n'impliquait  pas  nécessairement,  en  droit, 
l'obligation  de  s'adresser  aux  seuls  fabricants  français.  Sans 
doute,  les  diverses  parties  de  la  Péninsule  qui,  par  annexions 


1  Arch.  Nat.  AFiv  10GO. 
•  Arch.  Nat.  F12  620. 
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successives,  vinrent  se  fondre  dans  l'unité  impériale,  étaient 
hors  d'état  à  cet  égard  de  défendre  leur  liberté  de  choix  et  se 
trouvaient,  ipso  facto,  devenir  des  clientes  obligées  de  la  manu- 
facture française;  mais  le  Royaume,  constitué  en  personnalité 
politique  distincte,  ne  pouvait  manquer  de  plaider  son  droit  à 
choisir  ses  fournisseurs  et  de  soutenir  le  point  de  vue  suivant  : 
le  Royaume  doit  pouvoir,  pour  ses  besoins  en  produits  fabriqués, 
s'adresser  ailleurs  qu'en  France  s'il  trouve,  à  meilleur  compte, 
d'autres  vendeurs  continentaux.  S'il  n'obtient  pas  la  reconnais- 
sance de  cette  liberté  élémentaire,  si,  de  par  la  politique  napo- 
léonienne, il  voit  interdite  sur  son  marché  une  concurrence 
étrangère  aux  produits  français,  tout  au  moins  le  Royaume  doit- 
il  avoir  la  faculté  de  développer  son  industrie  propre  et  de  viser 
à  se  suffire  à  lui-même. 

Or,  la  thèse  française  est  nettement  exclusive  de  cette  façon 
de  voir,  et  c'est  ici  que  joue  —  transposée  sur  le  terrain  écono- 
mique —  la  notion  de  domination  et  de  conquête  :  le  Royaume 
doit  être  obligé  de  ne  s'adresser  qu'à  la  France  ;  il  doit,  en  toute 
hypothèse,  offrir  au  commerce  français  un  débouché  solidement 
assuré.  Et  le  Conseil  général  du  Commerce,  soit  la  voix  même 
du  haut  négoce  français,  formule  à  cet  égard  une  doctrine  dont 
la  netteté  impérieuse  ne  laisse  rien  à  désirer.  «  Le  Royaume 
d'Italie  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  pays  agricole... 

«  L'objet  d'un  traité  de  commerce  pour  la  France  doit  donc 
être  de  fournir  au  Royaume  d'Italie  tout  ce  que  ses  sujets  tirent 
du  dehors. ..  Les  avantages  que  l'on  se  propose  de  donner  à  la 
France  sont  tels  qu'ils  repoussent  toute  la  concurrence  étran- 
gère... ils  (nos  produits)  doivent  toujours  lutter  au  moins  à 
égalité  avec  les  produits  que  créerait  l'industrie  italienne,  et 
cette  rivalité  tournerait  à  l'avantage  commun  des  deux  peuples 
en  ce  qu'elle  établirait  les  produits  manufacturés  au  meilleur 
marché  possible  1.  »  Et,  docilement,  les  hommes  politiques  et 


1  Arch.    Nat.    F1"   534,    chemise   c.   Vues   du    Conseil   général   du    commerce, 
22  août  1S0G. 
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hauts  administrateurs  impériaux  adoptent  la  doctrine  des  grands 
commerçants  :  «  Le  Royaume  d'Italie,  répète  Champagny,  a 
(sans  doute)  intérêt  aussi  à  protéger  ses  propres  manufactures... 
Cependant  le  Royaume  d'Italie  est  surtout  appelé  à  être  un  état 
agricole,  il  sera  longtemps  éloigné  de  pouvoir  trouver  dans  ses 
fabriques  de  quoi  satisfaire  à  sa  consommation...  Il  est  facile 
de  démontrer  que  la  protection  même  que  le  Gouvernement 
royal  doit  à  l'industrie  locale  n'exige  pas,  à  beaucoup  près,  des 
droits  aussi  élevés  que  ceux  qu'il  a  établis  1.  » 

Ces  quelques  citations  permettent  aisément  d'apprécier  la  doc- 
trine qui,  du  côté  français,  présidera  à  la  codification  des  rap- 
ports de  commerce  entre  la  France  et  l'Italie  :  le  Royaume  doit 
—  de  gré  ou  de  force  —  être  amené  à  n'avoir  guère  de  rapports 
économiques  qu'avec  la  France.  Et  ce  but  dictera  la  pratique  de 
l'Administration  impériale,  pratique  qui,  les  premières  années 
du  moins,  pourra  varier,  paraître  comporter,  à  de  certaines 
heures,  des  atténuations  et  des  retours,  mais  qui,  au  fond,  mises  à 
part  quelques  concessions  accordées  transitoirement  et  rappor- 
tées assez  vite,  évoluera  dans  le  sens  d'une  rigueur  toujours 
croissante  en  vue  d'une  inféodalion  toujours  plus  étroite  :  dis- 
positions du  27  juillet  1805  étendant  au  Royaume  d'Italie  l'in- 
terdiction des  produits  anglais,  décret  du  10  juin  1800,  appa- 
remment destiné  à  renforcer  la  guerre  aux  produits  anglais,  en 
réalité  visant  à  favoriser  les  produits  français,  puisqu'il  répute 
anglais  tout  objet  autre  que  français,  et  crée  au  détriment  des 
marchandises  étrangères  —  draperies  bohémiennes  et  moraves, 
cotonnades  bergeoises,  saxonnes  et  suisses  —  une  présomption 
défavorable  leur  rendant,  en  fait,  très  difficile  l'accès  du  mar- 
ché italien.  Et  si  le  décret  de  Varsovie  semble,  en  quelque  me- 
sure, ouvrir,  d'ailleurs  bien  timidement,  la  voie  aux  conces- 
sions (12  janvier  1807),  Napoléon,  avant  même  que  l'année  ne 
soit  révolue,  passe  de  nouveau  aux  protectionnistes  outranciers 


1  Arch.  Nat.  F1-  534,  chemise  d.  Rapport  à  l'Empereur,  5  avril  1807. 
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et  signe  à  Turin,  le  28  décembre,  un  décret  fermant  le  Royaume 
à  toutes  autres  cotonnades  que  les  cotonnades  françaises  K 

L'année  suivante,  le  traité  de  commerce  du  20  juin  1808 2, 
négocié  entre  les  Ministres  italiens  et  français,  royaux  et  impé- 
riaux de  Napoléon,  comporte,  au  bénéfice  de  la  production 
française,  des  faveurs  immédiates  et  des  avantages  éventuels  : 
immédiatement,  il  assure  aux  produits  français,  et  non  plus  sous 
les  espèces  d'un  décret,  mais  dans  la  forme  de  stipulations  con- 
tractuelles, l'exemption  à  leur  entrée  en  Italie  de  la  moitié  des 
droits  fixés  par  le  tarif  en  vigueur  dans  le  Royaume  —  parla  il 
met  les  importations  françaises  dans  une  situation  hors  de 
pair 3  ;  —  éventuellement,  et  dans  l'hypothèse  où  des  traités  de 
commerce  du  Royaume  avec  d'autres  pays  viendraient  à  assurer 
quelque  réduction  de  droits  à  des  produits  étrangers,  il  promet 
le  bénéfice  automatique  d'une  détaxe  double  pour  les  produits 
similaires  du  cru  de  l'Empire.  La  conquête  du  marché  semble 
dès  lors  établie  sur  de  telles  bases  et  si  solides,  il  y  a  là,  au 
bénéfioe  des  marchandises  françaises,  une  telle  situation  de 
droit  qu'un  système  prohibitif  semble  devenu  sans  avantage 
réel,  et  superflue  la  législation  par  décret.  Et  toutefois,  quand  en 
1810,  l'année  décisive  en  la  matière,  Napoléon,  plus  maître  de  ses 
desseins,  plus  libre  d'esprit  qu'au  cours  des  années  précédentes 
chargées  de  guerres,  essaie  à  loisir  de  traduire  dans  la  réalité 
le  système  continental  et  d'organiser  pleinement  le  double  but 
de  sa  politique  économique  :  fermeture  de  l'Europe  à  l'activité 


1  La  fermeture  du  marché  italien  est  étudiée  a  la  fois  par  Darmstâdter, 
op.  oit.,  p.  124-125,  et  Ch.  Schmidt,  Le  grand  duché  de  Berg,  p.  342-344. 

2  Le  texte  du  traité  aux  Arch.  Nat.  F",  cartons  549-550,  chemise  4.  Les 
documents  relatifs  à  ce  traité  sont  groupés  au  carton  534  de  la  même  série.  Ce 
très  important  numéro  contient  un  dossier  général  Italie  comportant  les 
chemises  suivantes  :  a)  Travail  du  traité  de  commerce  entre  l'Empire  et  le 
Royaume  ;  6)  Travail  relatif  au  traité  de  commerce  entre  le  Royaume  et  la 
Bavière  ;  c)  Papiers  divers  ;  d)  Commerce  avec  l'Italie  ;  e)  Vues  du  Conseil 
général  du  commerce. 

3  Article  I. 
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anglaise  et  exploitation  commerciale  du  continent  par  la  France, 
il  en  vient  à  juger  de  lui-même,  ou  est  incliné  à  penser  par  les 
suggestions  et  les  rapports  de  ses  conseillers,  que  les  précau- 
tions prises  sont  encore  insuffisantes,  et  c'est  alors  le  décret  du 
10  octobre  sur  les  douanes  italiennes  et  la  double  série  de  me- 
sures par  lesquelles  s'achève  la  subordination  du  Royaume 
d'Italie  à  la  politique  économique  française  :  d'une  part,  inter- 
diction radicale  d'importation  de  tissus  étrangers  dans  le 
Royaume,  non  moins  que  tout  transit  étranger  par  le  territoire 
royal;  d'autre  part,  obligation  pour  le  Royaume  de  passer  pour 
son  exportation  essentielle,  les  soies,  par  le  canal  de  la  France 
et  l'intermédiaire  de  Lyon,  transformé  pour  les  soies  en  un 
marché  européen1;  en  d'autres  termes,  médiatisation  complète 
de  la  vie  économique  de  l'Etat  italien,  contraint  de  ne  s'appro- 
visionner qu'en  France  et  de  n'exporter  guère  que  par  le  canal 
de  la  France. 

Tout  cela  à  dater  de  1810,  sans  atténuation,  sans  que  des  adou- 
cissements autres  qu'illusoires  mitigent  la  rigueur  foncière  du 
système,  bientôt  même  sans  que  des  dédommagements  appa- 
rents se  proposent  d'en  masquer  les  tendances  et  le  but. 

Par  exemple,  en  septembre  1810,  au  moment  où  vont  venir  les 
mesures  décisives,  les  députés  du  Royaume  d'Italie,  envoyés  à 
Paris  pour  obtenir  quelques  compensations,  exposent  forte- 
ment la  situation  2  :  non  seulement  le  traité  de  commerce  de 
1808  a  constitué  le  Royaume  en  marché  privilégié  pour  les  pro- 
duits français,  mais  encore  l'extension  graduelle  de  la  domina- 
tion française  sur  la  Péninsule  a  oblitéré  certains  rapports  de 
commerce  noués  précédemment  entre  le  Royaume  et  les  autres 
pays  italiens;  économiquement  plus  avancée,  la  région  lom- 
barde avait,  en  effet,  jusque-là,  à  l'égard  des  autres  contrées 
italiennes,  tenu  le  rôle  de   centre   manufacturier,   recevant  la 


1  Napoléon  lui-même  commente  la  mesure  dans  une  lettre  à  Eugène  du  2  oc- 
tobre 1810.  Correspondance,  XXI,  n°  16079. 

2  Arch.  Nat.  F12  620.  Lettre  d'Aldini  ù  Montalivet,  21  septembre  1810. 
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matière  première  de  leur  cru  et  la  leur  retournant  sous  forme 
de  produits  ouvrés  :  de  la  sorte,  elle  tirait  de  la  campagne  ro- 
maine des  laines  qu'elle  renvoyait  ensuite  à  la  même  région 
sous  les  espèces  de  draperies  grossières.  Or,  l'extension  aux 
anciens  Etats  romains  de  la  législation  douanière  française,  aux 
termes  de  laquelle  étaient  prohibées  à  la  sortie  toutes  les  ma- 
tières premières  susceptibles  d'alimenter  l'industrie  de  l'inté- 
rieur, avait  tari,  pour  les  usines  du  Royaume,  leur  source  d'ap- 
provisionnement habituel.  Les  députés  milanais  insistaient  sur 
le  caractère  foncièrement  anormal  de  cet  état  de  choses  et  sol- 
licitaient que  les  laines  romaines  fussent  admises  à  la  sortie 
vers  les  fabriques  lombardes;  ils  faisaient  ressortir  à  l'appui 
de  leurs  sollicitations  que,  puisque  le  Royaume  se  trouvait  de 
plus  en  plus  attiré  dans  l'orbite  exclusif  de  l'Empire,  il  devait 
au  moins  et  en  retour  pouvoir  tirer  de  l'Empire  quelque  élément 
d'activité.  Prétentions,  on  le  voit,  en  somme  bien  modestes.  Dans 
un  projet  de  rapport1,  Montalivet,  soufflé  par  le  Conseil  de 
Commerce  qui  a  délibéré  de  la  chose,  s'exprime  ainsi  :  «  Pour 
les  laines  de  Romagne,  il  importe  de  ne  pas  en  priver  nos 
manufactures...  Si  l'on  en  admet  l'exportation  en  Italie,  il 
faut  la  frapper  d'un  droit  équivalent  aux  frais  de  transport  de 
la  laine  jusqu'aux  parties  les  plus  septentrionales  de  l'Empire, 
soit  24  francs  par  quintal.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  grande 
partie  des  laines  venant  de  Romagne  est  employée  dans  les  fa- 
briques de  l'Empire  qui  la  versent  ensuite  en  Italie  sous  forme 
de  tissus...;  que  le  travail  ait  lieu  dans  le  Royaume,  la  main- 
d'œuvre  et  les  produits  qu'elle  donne  sont  perdus  pour  nous.  » 
En  d'autres  termes,  le  fabricant  italien  ne  doit  pas,  même  dana 
les  pays  géographiquement  les  plus  proches  et  faisant  partie  de 
son  domaine  traditionnel,  trouver  quelques  éléments  d'activité 
susceptibles  fie  gêner  les  spéculations  françaises.  11  faut  que  la 
laine  de  l'Italie  centrale  vienne  se  faire  ouvrer  à  Verviers  et  à 


1  Arch.  Nat.  F12  G20.  Projet  de  rapport  (la  signature  est  barrée)   de  Monta- 
livet sur  les  demandes  des  députés  italiens. 
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Sedan,  pour  revenir  ensuite,  sous  forme  de  draperies,  dans  son 
pays  d'origine,  plutôt  que  d'aller  subir  cette  transformation  à 
Bergame  ou  à  Vicence.  Sans  doute,  du  côté  français  l'on  se 
donna,  en  fin  de  compte,  l'apparence  de  transiger;  en  droit,  la 
sortie  sollicitée  par  les  Italiens  fut  accordée;  même,  le  droit 
imposé  (5  fr.)  fut  moindre  que  celui  réclamé  par  les  industriels 
français,  mais,  dans  la  pratique  et  sous  le  couvert  de  mesures 
administratives,  très  vraisemblablement  combinées  à  dessein, 
l'exportation  des  laines  romaines  ne  fut  tolérée  que  dans  de 
strictes  limites.  La  fixation  d'un  très  petit  nombre  de  bureaux 
de  douane,,  seuls  autorisés  pour  l'acheminement  de  ces  laines 
dans  le  Royaume  \  des  changements  fréquemment  et  inopiné- 
ment prescrits  dans  la  désignation  de  ces  bureaux,  l'obligation 
d'interminables  stationnements,  sous  prétexte  de  vérification, 
dans  les  entrepôts  de  douane  mal  conditionnés,  tout  tendait  à 
déconcerter,  désorienter,  finalement  à  décourager  les  expédi- 
teurs s'appliquant  à  de  tels  envois. 

L'année  suivante,  l'intransigeance  française  s'affirme  pé- 
remptoire  lorsque,  au  printemps  1811,  un  sérieux  effort  est  tenté 
du  côté  italien  pour  obtenir,  de  la  part  de  l'Empereur,  des  modi- 
fications au  statut  économique  du  Royaume  à  l'endroit  de  l'Em- 
pire :  les  Milanais  à  ce  moment  plaident  la  thèse  que  voici  : 
puisque,  de  par  les  dispositions  diverses  successivement  arrê- 


1  II  est  infiniment  probable  que  les  fréquents  changements  apportés  par  la 
liante  administration  des  douanes  à  la  liste  des  bureaux  par  lesquels  telle  ou 
telle  marchandise  était  admise  à  entrer  dans  l'Empire  ou  à  en  sortir  corres- 
pondent moins  à  des  nécessités  de  service  qu'au  désir,  ce  faisant,  de  faciliter 
ou  de  contrarier  certains  courante  d'échange.  Il  faudrait,  pour  avoir  la  pleine 
intelligence  de  la  chose,  se  livrer,  pour  chaque  cas  d'espèce,  à  une  très  minu- 
tieuse étude.  Encore,  comme  presque  toujours  en  matière  de  politique  écono- 
mique, ne  réussirions-nous  qu'à  atteindre  la  forme  et  le  mécanisme  de  l'opé- 
ration, les  vraies  raisons,  a  savoir  les  intérêts  particuliers  ou  collectifs  moti- 
vant l'opération,  nous  demeurant  presque  toujours  inaccessibles.  Comme  type 
àes  nombreux  décrets  modifiant  la  liste  des  bureaux,  celui  du  7  mars  1811, 
ajoutant  les  bureaux  de  Plaisance,  San  Prospero,  Pietra  Mala  et  Foligno,  à 
ceux  de  Vercelli,  Borgo  Vercelli,  Casatisma  et  Mezzanacorte.  précédemment 
seuls  autorisés  pour  certaines  marchandises  (Arch.  Nat.  F13  G20). 
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tées,  le  Royaume  se  trouve  fermé  à  toute  autre  importation  que 
l'importation  française,  que,  par  ailleurs,  il  voit  tous  ses  anciens 
débouchés  de  la  Péninsule  conquis  maintenant  par  le  trafic 
français,  que  du  moins  il  soit  en  quelque  mesure  admis  à  ex- 
ploiter lui-même  son  propre  marché,  à  assurer  par  lui-même  au 
moins  en  partie  son  approvisionnement  intérieur  en  produits 
manufacturés;  qu'en  conséquence  il  ait  la  faculté  de  relever 
les  droits  sur  les  importations  françaises.  Avocat  de  ses  com- 
patriotes, Prina  attirait  l'attention  de  Napoléon  «  sur  la  déca- 
dence sensible  que  les  fabriques  du  Royaume  ont  éprouvée 
en  suite  du  traité  de  commerce...  (Une  élévation  de  droits)  ne 
ferait  aucun  tort  à  la  France,  puisque  toutes  les  manufactures 
étrangères  x  de  coton  et  de  laine  sont  prohibées  à  l'entrée  dans 
le  Royaume  d'Italie  par  décret  de  V.  M.  du  10  octobre  1810... 
L'état  actuel  des  choses  ne  peut  être  conservé  sans  la  ruine 
totale  des  manufactures  naissantes  du  Royaume  et  sans  faire 
tort  aux  revenus  de  l'Etat2  ». 

Consulté  sur  ces  demandes,  le  Conseil  général  du  Commerce 
et  des  Manufactures  fournit  les  éléments  d'un  rapport  auquel 
on  ne  saurait  refuser  le  mérite  de  la  sincérité.  Après  diverses 
récriminations  peu  concluantes  à  rencontre  des  réclamations 
italiennes,  ce  document  en  arrive  au  fond  réel  et  solide  de  l'ar- 
gumentation: la  politique  qui  se  proposait  de  constituer  la  ferme 
italienne  en  cliente  obligatoire  de  la  manufacture  française  a 
pleinement  réussi,  à  quoi  bon  dès  lors  des  changements  et  des 
innovations  :  «  La  France  a  tout  lieu  d'être  satisfaite  {du  traité 
de  1808)...  Il  est  de  fait  que  les  exportations  en  Italie  ont  ra- 
nimé notre  industrie  et  l'ont  soutenue  jusqu'à  présent  dans  tous 
les  revers  qui  Tout  ébranlée. . .  L'Italie  seule  nous  reste  et  rem- 
place  pour  nous  toutes  les  branches  d'exportation.  Elle  es!  notre 
unique  ressource3.  »  Si  Montalivet,  faisan!  passer  dans  son  rap- 


1  <  "est -fi -dire  tous  les  objets  manufacturés. 

-  Arcli.  Nat.  AFrv  1713.  Rapport  de  Prina  à  l'Empereur,  2  avril  1811. 

n  Arch.  Nat.  F12  549-550.  Dossier  4.  Italie  et  royaume  de  Naples,  1S10-1S11. 
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port  à  l'Empereur  les  arguments  du  Conseil  général  du  Com- 
merce, en  adoucissait  quelque  peu  la  forme,  il  avait  soin  d'en 
retenir  la  substantielle  ossature  et  cette  idée  maîtresse  qu'il  ne 
fallait  en  rien  porter  atteinte  au  système  de  subordination  de  la 
clientèle  italienne  au  fournisseur  français  :  «  Je  ne  puis^trop 
répéter,  Sire,  combien,  dans  l'a  situation  actuelle  du  commerce 
français,  toute  innovation  tant  soit  peu  défavorable  l'alarme- 
rait...  La  Russie,  par  l'effet  de  la  dépréciation  des  changes  et 
du  dernier  ukase  de  l'Empereur,  devient  nulle  pour  nous... 
L'Allemagne  a  considérablement  réduit  ses  demandes;  les  trou- 
bles d'Espagne  nous  ont  momentanément  privés  de  débouchés 
importants,  les  mers  sont  fermées,  le  Royaume  de  Naple  et  celui 
d'Italie  offrent  seuls  l'aliment  à  l'activité  de  nos  fabriques,  ali- 
ment précieux  et  que  tout  fait  désirer  à  nos  négociants  et  fabri- 
cants de  conserver  sans  atteinte  1.  » 

Sur  la  base  d'une  telle  doctrine  et  d'une  telle  pratique,  rien 
d'étonnant  que  le  volume  des  échanges  franco-italiens  soit  allé 
augmentant  sans  cesse.  Les  chiffres  nous  révèlent  un  accroisse- 
ment considérable  du  commerce  entre  l'Empire  et  le  Royaume; 
ils  nous  décèlent  une  ascension  continue  et  soutenue  qui  mar- 
que la  sûreté  et  la  profondeur  de  la  conquête  économique  fran- 
çaise, conquête  commencée  dès  que  les  relations  politiques  entre 
les  deux  pays  sont  devenues  plus  intimes,  aggravée  ensuite  à 
mesure  que  les  dispositions  économiques  et  administratives  ont 
travaillé  dans  ce  sens  :  «  Le  commerce  des  étoffes  de  soie  des- 
tinées pour  l'Italie,  dit  le  grand  rapport  fourni  en  février  1807 
par  le  Ministère  de  l'Intérieur  à  l'Empereur,  roulait  sur  2  ou 
300.000  francs  avant  la  Révolution  et  jusqu'en  l'an  XI;  à  partir 
de  cette  date,  il  a  monté  à  3  ou  4  millions  et  a  même  atteint 
6  millions  en  l'an  XIII  -  »  ;  et  il  s'agit  là,  justement,  d'un  des 
articles  où  la  production  indigène  permettait  au  Royaume  de 
soutenir  le  moins  malaisément  l'attaque  française.  Les  chiffres 


1  Arch.   Nat.   AFiv  1712.   Rapport  à  l'Empereur,  25  mars  1811. 

2  Arch.  Nat.  F12  620. 
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globaux  sont  hautement  significatifs  :  de  9  millions  en  Tan  XI, 
les  exportations  françaises  en  Italie  passent  à  18  millions  en 
l'an  XIII,  ù  40  millions  en  1807,  à  52  millions  en  1811 1  ;  même 
en  tenant  compte,  au  regard  de  ces  derniers  chiffres,  qu'une 
partie  de  l'augmentation  est  à  reporter  sur  les  territoires  ita- 
liens incorporés  à  l'Empire  français,  la  majeure  partie  de  l'ac- 
croissement porte,  à  n'en  pas  douter,  sur  des  produits  fabriqués 
d'origine  nationale  française. 

Mais  ce  développement  considérable  s'explique  —  on  croit 
l'avoir  montré  —  tout  autrement  que  par  le  fait  de  la  seule  ini- 
tiative privée  :  il  provient  de  la  pression  systématique  exercée 
par  le  Gouvernement  impérial  sur  l'Etat  italien;  il  est  le  produit 
d'une  situation  violente  et  anormale.  Et  la  chose  peut  déjà  nous 
renseigner  en  quelque  mesure  sur  la  méthode  qui  présidera  à 
l'établissement  des  voies  suivies  par  ce  commerce.  Le  carac- 
tère, en  une  large  mesure  factice,  des  rapports  d'échange  entre 
la  France  et  l'Italie  va  intervenir  pour  fausser  fortement  le  jeu 
des  seuls  facteurs  naturels  et  considérablement  oblitérer  la  ré- 
partition du  trafic  entre  les  routes  qui  semblaient  naturellement 
s'offrir  à  ce  dernier. 


II 


Dès  le  début  de  la  période  impériale,  Napoléon  avait  eu  cette 
idée  que  l'exploitation  du  marché  italien  par  le  commerce  fran- 
çais devait  avoir  lieu  surtout  par  le  moyen  de  la  voie  fluviale. 
infiniment  moins  coûteuse  pour  les  transports  que  les  routes  de 


1  Chiffres  donnés  par  Damstâdter,  op.  cit.,  p.  129-130.  En  ce  qui  touche  les 

importations  de  lainages  français  en  Italie,  nu  rapport  du  Ministre  des  Manu- 
factures du  25  novembre  1812  s'exprime  aiu>si  :  «  Les  villes  industrielles  de 
Rouen,  Amiens,  Saint-Quentin,  Tarare,  Roubaix,  Tourcoing  doivent  (aux 
mesures  constituant  les  produits  français  maîtres  du  marché  italien)...  «le 
voir  toute  leur  population  ouvrière  occupée...  L'ouverture  des  marchés  de  ce 
pays  donne  lieu  à  un  commerce  annuel  d'environ  11)  millions  (pour  les  laina- 
ges) ...»  AFiv  1318. 
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terre,  qu'offrait  le  système  du  Pô  et  de  ses  annexes,  affluents 
et  canaux;  et,  au  cours  du  grand  voyage  du  printemps  de  1805 
en  Italie,  l'année  même  où  il  constituait  dans  sa  pensée  le  Genis 
comme  la  grande  voie  politique  et  d'action  française  vers  la 
Péninsule,  il  formula,  sous  les  espèces  suivantes,  ses  vœux  en 
la  matière  :  un  navire  chargé  à  Marseille  devait,  pour  atteindre 
les  grands  marchés  de  l'Italie  du  Nord,  avoir  le  choix  entre  deux 
routes  :  ou  contourner  la  Péninsule  et,  «  comme  si  Alexandrie 
était  aux  bords  de  l'Adriatique  »,  venir,  sans  avoir  rencontré 
aucune  barrière  douanière,  aboutir  à  cette  dernière  ville  x  cons- 
tituée en  grand  entrepôt  commercial  ;  ou  débarquer  sa  cargai- 
son à  Gènes  et  l'acheminer  par  la  voie  de  terre  jusqu'à  l'entre- 
pôt d'Alexandrie;  là  les  marchandises  retrouveraient  la  voie 
fluviale  pour  se  laisser,  ensuite,  au  fil  de  l'eau,  porter  jusqu'à 
Venise;  car  —  l'Empereur  le  concevait  ainsi  du  moins  —  «  Gè- 
nes., Alexandrie  et  Venise  peuvent  communiquer  par  eau  hor- 
mis trois  jours  de  portage  2  ». 

Ce  plan  comportait,  pour  sa  pleine  exécution,  des  conditions 
diverses  :  certaines  d'abord  d'ordre  douanier  et  fiscal,  et  en  par- 
ticulier la  suppression  des  douanes  jet  péages  du  Pô,  la  constitu- 
tion de  grands  entrepôts  et  ports  francs  où  les  marchandises 
pussent,  aux  moindres  frais,  être  reçues  et  manutentionnées. 
Napoléon,  à  cet  égard,  s'employa  de  son  mieux  :  il  parvint  à 
assurer  la  libération  effective  du  Pô  de  toute  entrave  péagère; 
il  constitua  successivement  Gènes  3,  Novi,  Alexandrie  et  Venise4 
en  entrepôts  francs.  Par  le  souci  marqué  qu'il  mit  à  concilier, 
autant  et  aussi  longtemps  que  possible,  le  maintien  de  ces  fran- 


1  Napoléon  entendait  par  là  :  acheminer  par  la  voie  du  fleuve  sa  cargaison 
jusqu'à  Alexandrie. 

-  Correspondance  de  Napoléon,  X,  S72.J-S726,  13  mai  1805,  au  Directeur 
général  des  douanes  et  au  Ministre  de  l'Intérieur. 

3  Pour  Gênes  le  port-franc  n'était  que  l'adaptation  française  d'une  situation 
très  caractérisée  existant  antérieurement.  Longues  négociations  entre  les 
Génois  et  Champagny  quand  ce  dernier  va  organiser  l'annexion  de  Gênes  dans 
l'été  1805.  Arch.  Nat.  F10  SI. 

4  Institution  de  Novi  en  port-franc  le  27  septembre  1S07. 
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chises  avec  la  rigueur  croissante  de  son  système  douanier  gé- 
néral, en  particulier  par  les  soins  donnés  de  sa  part  à  défendre 
le  port  franc  de  Venise  contre  la  jalousie  milanaise  et  le  mau- 
vais vouloir  à  peine  dissimulé  des  autorités  du  Royaume  1,  il 
a  -  peut-on  retenir  —  fait  la  preuve  qu'il  poursuivait  bien  en 
la  matière  un  dessein  personnel  et  auquel  il  tenait. 

Mais  des  mesure.-  d'ordre  administratif  ne  valaient  pas  à  elles 
seules  et,  pour  l'outillage  de  la  voie  d'eau,  il  fallait  surtout  des 
dispositions  d'ordre  technique.  Napoléon,  à  maintes  reprises, 
donna  les  marques  très  caractérisées  de  sa  sollicitude  sur  ce 
point  et  développa  en  forme  précise,  quoiqu'un  peu  fragmen- 
taire, ses  intentions  à  cet  égard,  savoir  :  le  complet  aménage- 
ment du  cours  du  Pô  lui-même;  au  Nord  du  fleuve,  et  dans  les 
pays  de  la  rive  droite  où  l'on  pouvait  disposer  des  eaux  abon- 
dantes descendues  des  Alpes,  la  complète  systématisation  des 
«  navigli  »  constitués  depuis  le  début  des  temps  modernes,  la 
création  aussi  de  nouvelles  voies  d'eau,  en  particulier  un  canal 
de  Milan  à  Plaisance;  enfin,  au  Sud,  dans  les  pays  de  la  rive 
gauche,  la  «  construction  »,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  à 
l'aide  de  grands  réservoirs,  des  affluents  fantasques  et  irrégu- 
liers descendant  de  l'Apennin  ligure,  en  particulier  du  Tanaro 
et  des  Bormida  2.  Mais  l'effort  de  l'Empereur,  trop  intermittent 
d'ailleurs  pour  être  pleinement  efficace  —  on  a  déjà  eu  l'occa- 
sion de  remarquer  que  les  volontés  du  Maître  en  matière  de 
grands  travaux  publics,  sans  cesse  détournées  par  de  plus  ur- 
gentes préoccupations  de  guerre,  de  diplomatie  et  de  politique 
générale,  ne  réussirent  en  somme  qu'assez  rarement  à  forcer 


1  Les  mauvaises  dispositions  des  Milanais  pour  Venise  «léjà  signalées  à 
l'Empereur  le  24  février  1S07  par  Lagarde,  commissaire  général  chargé  de  la 
police  de  Venise  et  de  l'Adriatique.  Note  pour  l'Empereur.  Arcfa.  Nafc  Al-'iv 
1710. 

2  Sur  les  travaux  du  Pô.  Arch.  Nat.  AFiv  1055.  Rapport  de  Champagny, 
8  floréal  an  XIII,  et  le  ^rand  rapport  de  Montalivet  du  -2'>  décembre  18<>7  sur 
les  travaux  publics  dans  l'Italie  du  Nord.  Surtout  F14  991,  1028,  1031.  Sur  la 
navigation  par  le  fleuve.  F14  1271.  Enquête  sur  le  roulage.  Dossier  ll!<».  I  ►<"i>ai- 
tement  du  Taro. 
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pleinement  l'obéissance  des  administrations  —  se  heurtait  tout 
d'abord  à  une  difficulté  singulière,  celle  d'associer  pour  une 
œuvre  commune  et  de  longue  haleine  des  hommes  aussi  peu 
soucieux  de  s'entendre  et  de  travailler  en  liaison  que  les  fonc- 
tionnaires du  Royaume  et  de  l'Empire.  En  outre,  et  du  côté  ita- 
lien, Napoléon  avait  à  compter  avec  la  résistance  —  ouverte  ou 
passive  —  des  gens  de  Milan  qui,  en  dehors  de  l'objectif  immé- 
diat de  demeurer  en  communication  avec  le  fleuve  par  Pavie,  ne 
voulaient,  dans  la  partie  occidentale  de  leur  domaine,  entendre 
parler  de  travaux  d'aucune  sorte1.  Enfin,  de  la  part  des  fonc- 
tionnaires français,  les  intentions  impériales  en  la  matière  fu- 
rent pratiquement  inhibées  dans  une  large  mesure  par  la  pré- 
férence très  nette  que  les  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées,  en 
service  dans  les  départements  impériaux  de  la  Péninsule,  sem- 
blent bien  avoir  montrée  —  au  grand  scandale  d'ailleurs  de  l'opi- 
nion locale  2  —  pour  les  constructions  de  route  au  détriment  des 
entreprises  de  correction  et  d'aménagement  de  fleuves 3.  L'on 
parla  beaucoup  des  travaux  du  Pô  :  des  commissions  et  des  ins- 
pections furent  multipliées  à  cet  effet;  les  réalisations  procurées 
se  révélèrent  médiocres  :  un  sommaire  balisage,  la  rectification 
et  l'endiguement  de  quelques  bras.  Et  les  résultats  pratiques  de 


1  Lettre  d'Eugène  il  Napoléon  au  sujet  du  canal  de  Milan  à  Plaisance  voulu 
par  l'Empereur  :  «  Le  Directeur  des  eaux  et  chemins  (du  Royaume)  dit  qu'on 
ne  saura  trop  où  prendre  les  eaux  nécessaires  pour  alimenter  ce  canal... 
Toutes  les  eaux  que  l'on  retire  aujourd'hui  du  Tessin  et  de  l'Adda  sont  à 
peine  suffisantes  pour  maintenir  la  navigation  dans  les  trois  canaux  :  le  Graml- 
Xaviglio,  la  Martesana,  le  canal  de  Pavie.  »  2  février  1811.  Arch.  Nat.  AFiv 
1712. 

2  Entre  autres  documents,  une  lettre  adressée  à  Mole  par  un  député  du  Taro 
au  corps  législatif  le  22  juillet  1809  :  «  Les  citoyens  zélés  voient  avec  peine 
l'emploi  de  grosses  sommes  aux  routes  cependant  qu'on  néglige  les  fleuves.  » 
Arch.  Nat.  F"  1028. 

3  A  titre  d'exemple,  cette  opinion  du  Directeur  effectif  de  tout  le  service 
des  Ponts  dans  l'Italie  française,  l'inspecteur  D...  :  «  Il  ne  faut  faire  au  Pô 
d'autres  travaux  que  le  balisage...  quand  les  eaux  sont  basses,  tous  les  tra- 
vaux de  l'univers  n'y  mettraient  pas  une  goutte  de  plus.  Tous  les  travaux 
sont  donc  inutiles.  »  20  avril  1811.  F14  1031. 
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cet  elTort  ne  laissent  pas  que  dé  surprendre  :  la  navigation,  bien 
loin  de  se  développer,  ne  fit  que  décroître. 

C'est  que,  pour  la  réussite  des  plans  de  Napoléon  touchant 
l'utilisation  de  la  voie  fluviale,  il  eût  fallu  de  toute  nécessité,  à 
côté  des  dispositions  administratives  et  techniques,  un  autre 
ensemble  de  conditions,  les  plus  essentielles  et  qui,  à  dire  vrai, 
se  résument  d'un  mot  :  la  disposition  des  routes  maritimes.  Le 
vrai  trafic  du  Pô  avait  toujours  été  un  trafic  de  remontée,  ali- 
menté par  les  navires  venant  rompre  charge,  les  plus  forts  à 
Goro,  ceux  d'un  moindre  tirage  à  Ponte  di  Lago  Scuro,  et  dé- 
versant leurs  cargaisons  sur  des  chalands  et  des  barques  qui 
s'en  allaient  ensuite  vers  Plaisance  et  Pavie.  Seul  un  roulage 
maritime  assure  eût  pu  alimenter  celui  du  fleuve;  au  contraire, 
l'insécurité  de  la  mer  tuait  par  contre-coup  la  batellerie1. 

A  dire  vrai,  les  efforts  de  l'Administration  impériale  cher- 
chèrent à  stimuler  le  trafic  à  la  descente  suivant  l'autre  schéma 
qu'avait  donné  le  Maître  :  cabotage  de  France  vers  la  Ligurie, 
voies  de  terre  entre  Gênes  et  le  Pô.  C'est  dans  ce  but  que  furent 
activement  poussées  les  routes  qui,  de  la  Rivière,  devaient  ga- 
gner l'intérieur  et  atteindre  les  points  d'embarquement  sur  le 
fleuve;  dans  ce  but  aussi,  que  des  relais  furent,  en  quelque  sorte, 
ménagés  à  la  franchise  de  Gênes  par  l'institution  d'entrepôts  à 
Novi2  et  à  Casatisma;  à  ce  but  dans  le  fond  tendait  aussi,  entre- 
prise sur  l'expresse  volonté  du  Maître  et  visant  à  doubler  le 
cabotage  bien  hasardeux  et  précaire  en  raison  des  croisières 
anglaises,  la  route  de  la  Corniche. 


1  Sur  la  navigation  du  Pu  au  xviii0  siècle,  îles  renseignements  dans  les 
dossiers  de  'Purin,  spécialement  section  I,  Commerce  général,  3"  catégorie,  eu 
particulier  Dossier  1,  n°  51. 

•  Sur  le  rôle  très  considérable  joué  par  Novi  dans  l'organisation  des  voies 
de  commerce  de  la  Péninsule  sous  l'Empire,  des  renseignements  dans  un  rapport 
du  10  décembre  1S12  en  annexe  au  décret  n"  11'  du  1<>  janvier  1813  sur  l'éta- 
blissement d'une  liniirse  de  commerce  à  Xovi  :  «  La  ville  de  Novi  a  pris  comme 
commerce  un  accroissement  considérable...  Cette  ville  peut  être  considérée 
comme  le  dépôt  central  de  toutes  les  marchandises  qui  se  transportent  de  la 
Ligurie  dans  le  Piémont,  dans  le  Royaume  d'Italie  et  réciproquement.  »  Âxch. 
Xat.  AFiv.  Plaquette  5G99. 
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Mais  c'est  ici  que  Ton  touche  presque  l'aveu  de  la  faillite  des 
espérances  conçues  relativement  à  l'utilisation  de  la  voie  d'eau. 
La  construction  de  la  route  littorale  allait  en  fin  de  compte,  en 
effet,  à  rencontre  du  but  essentiellement  voulu  par  l'Empereur  : 
car  les  marchandises  une  fois  venues  de  France  à  Gènes,  puis 
de  Gènes  à  Casai,  Valence  ou  Gasatisma  par  la  voie  de  terre,  il 
n'y  avait  plus  de  raison  majeure  de  leur  infliger  un  transbor- 
dement, à  seule  fin  d'utiliser  la  voie  d'eau  pour  le  demeurant  du 
trajet  et  en  vue  d'une  économie  bien  faible.  Ensuite  et  en  fait, 
ni  les  voies  d'accès  de  Gènes  vers  l'intérieur,  ni  la  route  de  la 
Corniche  ne  furent  complètement  organisées  sous  le  régime 
impérial,  et  la  chute  de  la  domination  française  devait  .les  trou- 
ver, même  la  Corniche,  assez  loin  encore 1  d'un  achèvement 
complet. 

De  la  sorte  et  pratiquement,  la  batellerie  sur  le  Pô  resta  d'une 
part  l'outil  d'un  trafic  tout  local  et  d'autre  part  se  trouva  surtout 
employée  au  transport  des  troupes,  des  conscrits  italiens  ga- 
'gnant  les  dépôts  de  France  ou  des  unités  gagnant  leurs  garni- 
sons italiennes  2. 

L'on  peut  d'ailleurs  se  demander  si  Napoléon  a  bien  cru  im- 
médiatement réalisable  cette  exploitation  du  marché  italien  par 
la  voie  fluviale  conjuguée  avec  la  voie  de  mer,  et  si,  dans  cette 
organisation  dont  il  traçait  de  la  sorte  les  gTandes  lignes,  il  n'a 
pas  surtout  dessiné  à  l'avance  le  cadre  éventuel  où  s'exercerait 
l'activité  française  aux  jours,  toujours  espérés  prochains  par 


1  Etats  de  ces  routes  dans  divers  rapporte  de  F14  991,  nombreux  renseigne- 
ments aussi  dans  Flcv  Montenottc.  Les  conseillers  généraux  du  Montcnotte, 
stimulés  par  leur  préfet  Chabrol  de  Volvic,  s'occupaient  beaucoup  des  routes. 
Sur  l'activité  de  Volvic,  témoignage  de  Crétet  dans  un  rapport  du  28  juin 
1808  à  l'Empereur  :  «  Le  zèle  bien  connu  de  M.  Chabrol  rassure  sur  l'avance- 
ment des  travaux  qui  ont  été  recommandés  à  sa  sollicitude.  »  AFiv  1050. 

1  Correspondance  de  Napoléon,  XXI,  n°  17459.  A  Clarke,  le  12  mars  1811. 
IV  même  dans  Arch.  Nat.  F14.  Dossier  1270.  Chemise  du  département  du  Pô. 
fettre  du  préfet  Lameth  :  «  Les  troupes  s'embarquent  à  Turin  jusqu'à  Borgo- 
brte  près  de  Mantoue  sur  des  bateaux  du  gouvernement.  Ces  bateaux  revien- 
nent  à  vide  par  le  moyen  de  stations  de  chevaux  du  train  d'artillerie  qui 
suivent  les  rives  du  I'O  par  un  chemin  de  halage  assez  mauvais.  » 
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lui,  de  la  paix  maritime  générale;  peut-être  y  a-t-il  lieu  de 
retrouver  aussi,  dans  l'élaboration  de  ce  plan,  la  marque  de  cett^ 
tendance  d'esprit  par  laquelle,  en  matière  d'exploitation  de  la 
mer,  Napoléon  fut  toujours  porté  à  prendre  ses  désirs  pour  la 
réalité,  plus  précisément  à  chercher  à  en  imposer  sur  ce  poinl 
aux  autres,  voire  à  lui-même. 

Même  remarque  en  ce  qui  touche  le  point  de  départ  du  trafic 
à  destination  de  la  Péninsule  Napoléon  a  bien  pu  toujours 
souhaiter  à  Gênes  un  sort  spécial,  considérer  le  port  et  la  ville 
«  comme  le  centre  du  commerce  français  avec  l'Italie1  »,  Gêna 
a  bien  pu,  en  fait,  grâce  à  la  franchise  -,  d'ailleurs  restreint''  a 
précaire,  et  pratiquement  intermittente,  dont  elle  a  bénéficia 
jouer  un  certain  rôle  dans  le  commerce  général  de  l'Empire3; 
en  outre  et  peut-être  surtout,  elle  a  pu,  ne  se  heurtant  plus  aux 
obstacles  découlant  de  la  fragmentation  politique  du  pays  non 
moins  que  de  l'existence  de  barrières  douanières,  développer 
dans  une  proportion  considérable  le  volume  des  échanges  effec- 
tués avec  son  hinterland  naturel;  par  exemple,  et  pour  ne  citer 
que  ce  point,  elle  a  désormais  tiré  de  l'Italie  du  Nord,  au  lieu, 
comme  précédemment,  de  l'importer  de  Crimée  et  de  Sicile  soi 
approvisionnement  en  céréales,  approvisionnement  d'une  consïl 
dérable  importance  puisque  destiné  à  assurer  la  subsistance 
d'un  pays  surpeuplé  et  voué  à  la  monoculture  (olivier,  fruits, 
vigne)  4.  Mais  si  Gênes  s'est  trouvée  de  la  sorte  très  fortement 


1  Correspondance,  XII,  10430.  Napoléon   à   MoUtalivet,  3  juillet  1S06. 

2  Sur  les  limites,  le  caractère  réel  et  les  vicissitudes  de  la  franchise,  beanl 
coup  de  renseignements  dans  les  délibérations  du  Conseil  général.  Arch.  N'ai 
F,cv  Gênes.  Le  fonctionnement  du  port-franc  est  par  ailleurs  l'objet  du  mé- 
contentement répété  de  l'Empereur  :  annotant  un  rapport  de  Montalivet  sur  le 
transit  en  date  du  24  septembre  1S10,  Napoléon  écrit  :  «  L'entrepôt  de  Gêna 
est  ré^lé  de  telle  sorte  que  la  douane  de  cette  ville  ne  produit  presque  rien:  il 
faudrait  que  le-;  marchandises  en  transit  fussent  examinées  3  Novi  et  restassent 
1."  à  l'a  jours  dans  un  entrepôt  extraordinaire  avant  de  passer  le  Pô.  o  Aivh. 
Nat.  AFrv   1061. 

i  a  Chambre  de  commerce  de  Gênes  au  Ministère  de  l'Intérieur,  août  1S10. 
Arch.   Nat.  F"  <ii:;.   Dossier  du  commerce  avec  lu  Barbarie. 

*   «   Les  énormes  et  innombrables  charrois  de  vivres  qui   traversent  jouruel- 
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intégrée  dans  le  système  économique  de  l'Italie  du  Nord  —  état 
.de  faits  gros  de  conséquences  lointaines  et  qui  devait  porter  des 
fruits  d'une  singulière  gravité  bien  après  la  chute  de  l'Empire 
quand  Gênes,  active  et  turbulente,  fut  en  quelque  sorte  l'élément 
de  fermentation  introduit  dans  la  vieille  monarchie  de  Piémont- 
Savoie  —  si  la  ville  n'a  pas  laissé  dès  lors  d'en  recueillir  quelque 
bénéfice,  en  bien  faible  atténuation  du  reste  aux  grosses  pertes 
subies  par  suite  du  marasme  des  transactions  maritimes,  elle 
n'a  pas  été  et  ne  pouvait  pas  être  la  porte  française  vers  l'Italie  1. 
Ce  rôle,  ce  sont  les  routes  des  Alpes  occidentales  qui  l'ont 
assumé,  en  harmonie  d'ailleurs  avec  le  sens  des  événements 
contemporains,  et,  peut-on  dire,  avec  la  logique  même  du  sys- 
tème alors  constitué  :  la  fermeture  des  voies  maritimes  appelait 
en  effet,  pour  les  routes  continentales,  un  renouveau  marqué  de 
faveur;  compte  tenu  de  la  différence  des  temps  et  de  multiples 
modifications  de  détail,  l'on  revenait,  sous  la  pression  des  cir- 
constances, aux  modes  des  transactions  et  des  échanges  tels 
qu'ils  s'étaient  constitués  au  Moyen  Age,  lorsque  les  plus  im- 
portants carrefours  des  voies  de  circulation  et  les  grandes  croi- 
sons du  trafic  s'étaient  établis  au  cœur  même  du  continent  et 
où,  par  suite,  la  barrière  montagneuse  alpine  avait  été  l'objet 
d'un  assaut  caractérisé.  Cet  assaut  reprenait  maintenant  sin- 
gulièrement plus  pressé  et  plus  ardent  qu'aux  deux  siècles  pré- 
cédents :  du  coup,  la  fonction  commerciale  des  passages  était 
portée  à  un  haut  degré  d'importance.  Toutefois,  et  c'est  ce  qu'il 


lement  la  Bocchetta  la  ruinent  chaque  jour  davantage.  »  Lettre  de  l'Ingénieur 
en  chef  de  Gênes  au  Directeur  général,  13  mai  1812.  Fu  991. 

1  Sur  les  grosses  pertes  ressenties  par  la  ville  du  fait  de  la  guerre  maritime, 
nombreuses  plaintes  également  dans  les  délibérations  du  Conseil  général.  De 
pême  flans  les  délibérations  de  la  Chambre  de  commerce.  Au  début  de  l'an- 
nexion, quand  la  liaison  avec  le  Piémont  n'est  pas  encore  bien  faite,  un  des 
arguments  invoqués  est  que  Gênes  n'a  aucun  hinterland  continental.  «  Le 
seul  commerce  que  puisse  faire  Gênes  est  un  commerce  d'intermédiaire. . .  T>a 
guerre  maritime  est  particulièrement  dure  pour  le  port  de  Gênes  parce  qu'elle 
ne  laisse  pas  à  la  ville,  comme  aux  autres  ports  de  l'Empire,  un  commerce  in- 
terne. »  Chambre  de  commerce  de  Gênes,  20  janvier  1S06.  Arch.  Nat.  F12  502. 
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convienl  de  souligner,  l'accroissement  d'activité  et  le  renouveau 
de  fortune  étaient  loin  d'être  semblables  pour  tous  les  cols  am« 
nages  en  routes. 

La  voie  de  la  Corniche  —  on  l'a  remarqué  plus  haut  —  n' 
en  fait,  et  malgré  la  faveur  spéciale  à  elle  témoignée  par  l'Em- 
pereur,  surtout  dans  les  dernières  années  du  règne,  joué 
égard  le  très  grand  rôle  que  son  complet  équipement  —  point 
encore  vraiment  réalisé  lorsque  tomba  l'Empire  —  lui  eût  seul 
permis  de  tenir  :  elle  a  été  simplement,  au  fur  et  à  mesure  i 
progrès,  la  voie  du  trafic  du  Midi  de  la  Franco  vers  la  Pénin- 
sule, trafic  d'un  certain  volume  sans  doute,  mais  ne  dépas 
pas  le  caractère  d'un  trafic  d'échanges  surtout  régionaux;  celi 
d'autant  que,  de  plus  en  plus,  les  draps  languedociens  se  trou- 
vèrent concurrencés  aux  marchés  italiens  par  les  draps  arden» 
nais,  normands  et  champenois.  1  destinée  en  outre,  aans  le  dernier 
reclassement  des  grandes  artères  de  l'Empire,  à  renouer  pleine- 
ment le  rôle  antique  de  la  roule  littorale  et  à  se  substitui 
Genèvre  comme  route  d'Espagne  eu  Italie,  la  Corniche,  toujours 
faute  d'être  pleinement  achevée,  n'a  pas  davantage  rempli  à  cet 
égard  un  office  signalé  1. 

Pour  le  rôle  joué  dans  l'acheminement  du  grand   trafic  II 
route  du  col  de  Tende  peut,  de  même,  être  pratiquement  nés    - 
et  considérée,  dans  l'économie  des  relations  franco-italien1 
l'ère  impériale,  un  peu  comme  une  sorte  de  route-témoin,  sur- 
vivant à  un  état  de  choses  radicalement  modifié  par  le  cours 
des  événements  et  dont  la  fonction  ancienne  se  trouve  près 
complètement  oblitérée.  Sans  doute,  le  Maître  l'avait-il  honoréa 
d'une  protection  insistante  à  la  phase  piémontaise,  si  l'on  peut 
dire,  de  sa  politique  italienne;  à  ce  moment,  en  effet,  n'ayant 
pas  encore  annexé  la  Ligurie,  il  cherchait  à   nouer  une   forte 
liaison  entre  les  régions  provençales  et  piémontaises,  tant  dans 
l'intention  de  se  ménager  l'opinion  des  gens  de  Turin,  auxquels 


1   Rapports  sur  les  routes  il  l'Empereur  clans  le  cours  de  1S11.   Arcl 
AI'jv    1056.  Cf.  plus  haut,  chapitre  iv. 
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il  se  présentait  de  la  sorte  comme  reprenant  à  son  compte  une 
des  grandes  pensées  de  leurs  derniers  administrateurs  indigènes, 
que  dans  un  but  et  pour  une  fin  de  politique  intérieure  fran- 
çaise visant  à  donner  une  marque  de  sollicitude  au  commerce 
marseillais  et  niçois;  de  telles  préoccupations  toutefois  n'avaient 
été  que  passagères  \"  La  réunion  à  l'Empire  du  littoral  ligure 
avait  éliminé  sans  retour  la  route  de  Tende  de  toute  prétention 
à  un  rôle  tant  soit  peu  marquant  et  l'avait  reléguée  au  rang  de 
communication  strictement  régionale  et  même  locale  -.  Tout  au 
plus  peut-on  noter  que,  même  dans  l'état  où  l'avaient  laissée 
les  ingénieurs  piémontais,  car  en  fait  elle  fut  modifiée  à  peine, 
elle  prit  à  certains  moments,  par  rapport  à  la  Corniche  ina- 
chevée, une  certaine  valeur  de  remplacement. 

Pour  la  route  du  Mont  Gcnèvre,  enfin,  son  importance  et  son 
avenir  économiques  étaient  bien  limités,  à  la  fois  par  le  manque 
d'une  voie  d'accès  vraiment  directe  vers  l'intérieur  de  la  France 
—  la  politique  de  Crétet  entravant  et  retardant  la  construction 
de  la  route  de  l'Oisans  portait  de  la  sorte  ses  fruits  —  et  par  les 
desseins  derniers  de  l'Empereur,  assignant  à  la  route  par  le  col 
dauphinois  un  rôle  avant  tout  militaire,  l'excluant  en  fait  de 
toute  sérieuse  utilisation  commerciale3. 


1  Correspondance,  VII.  6235,  à  Gaudin,  19  thermidor  an  X.  Nombreux  docu- 
ments sur  la  sollicitude  des  autorités  françaises  en  1802-1803  pour  la  route 
du  col  de  Tende  dans  Arcli.  Tur.  IL  Période  français'.  Administration  géné- 
rale. Art.  173. 

-  Plaintes  sur  l'abandon  ultérieur  de  le  route  dans  les  délibérations  du  Con- 
seil général  de  la  Stura.  Quand  on  veut,  par  analogie  avee  le  «'cuis,  établir 
au  col  de  Tende  un  hospice  de  moines,  les  conseillers  généraux  déclarent  que 
mieux  vaudrait  faire  les  travaux  nécessaires  pour  l'entretien  en  bon  état  de 
la  route,  ce  qui  rendrait  les  moines  inutile.-;.  Session  de  1807.  Arch.  Xat.  F''v 
Stura. 

'■'■  Cf.  chapitre  rv,  p.  205  sq.  Ce  déclassement  du  Genèvre  par  rapport  auCenis 
devait  du  reste  se  marquer  administrativement  dans  la  grande  classification  des 
routes  opérée  en  1811,  à  un  moment  où  Montalivet  n'était  plus  à  la  Direction 
des  Ponts  pour  couvrir  le  col  briançonuais  de  sa  protection  immédiate.  La 
route  «  de  Saint-Esprit  à  Turin  par  Briançon  »  devait  être  rangée  seulement 
dans  la  3°  catégorie  des  grandes  voies  de  communication,  c'est-à-dire  entre 
celles  dont  l'Etat  n'assumait  qu'une  partie  de  l'entretien  par  opposition  a  celles 
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De  la  sorte,  pour  le  grand  trafic,  pour  tous  les  produits  qui, 
suivant  les  vues  de  la  politique  impériale,  devaient,  des  manu- 
factures de  France,  venir  trouver  en  Italie  des  consommateurs 
obligés,  pour  toutes  les  matières  italiennes  allant  se  faire  tra- 
vailler en  France,  deux  grands  chemins  —  tout  comme  au 
xvne  siècle  —  demeuraient  en  présence,  le  Genis  et  le  Simplon. 
Dès  lors  tous  deux  se  trouvaient,  semble-t-il,  appelés  par  les 
circonstances  à  une  fortune  commune.  Impression  tout  à  fait 
fausse  et  qu'infirment  radicalement  tous  les  éléments  de  docu- 
mentation dont  nous  sommes  à  même  de  disposer.  Si  nous  étu- 
dions en  effet,  pour  l*un  et  l'autre  de  ces  cols,  à  la  fois  le 
volume  du  transit  et  les  oscillations  de  ce  volume  à  travers  la 
période  impériale,  une  première  constatation  s'impose  évidente  : 
l'utilisation  des  deux  routes  par  le  commerce,  au  lieu  de  pré- 
senter un  parallélisme  même  sommaire,  accuse  un  contraste 
aussi  marqué  que  possible. 

Le  mouvement  par  le  Cenis  révèle  une  courbe  ascendante  très 
caractérisée,  d'une  allure  nette,  surtout  d'une  progression  re- 
marquablement uniforme.  Les  premières  évaluations  établies, 
assez  approximativement  d'ailleurs,  une  vingtaine  de  mois  après 
l'ouverture  de  la  route  à  la  pleine  exploitation  roulière,  donnent, 
en  gros  et  pour  une  période  de  douze  mois,  les  chiffres  que  voici  : 
1.200  voitures  de  voyageurs,  tant  berlines,  cabriolets  que  chaises 
de  poste,  3.500  voitures  de  roulage  et  plus  de  40.000  mulets  de 
charge;  quatre  années  plus  tard,  en  1810,  les  chiffres,  cette  fois 
très  exacts,  sont  les  suivants  :  2.911  voitures  de  voyageurs, 
14.037  voitures  de  roulage.  37.255  mulets  et  chevaux  de  charge, 
soit,  en  même  temps  qu'une  légère  diminution  du  portage  par 
bêtes  de  somme,  diminution  bien  naturelle  devant  les  progrès 
du   transport   par   voitures,    une    formidable   augmentation   du 


des  deux  premières  catégories,  exclusivement  entretenues  sur  le  budget  de 
l'Etat  Les  conseillers  généraux  des  Hautes-Alpes,  réunis  en  session  extraor- 
dinaire en  avril  1812,  protestèrent  vivement  contre  cette  mesure.  (Arch.  des 
Hautes-Alpes.   Série  X.) 
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transit  roulier;  le  volume  du  transit  global  augmente  encore 
en  1811  et  1812,  ainsi  que  dans  le  premier  semestre  de  1813, 
années  où  non  seulement  le  roulage  accentue  et  précise  ses 
gains,  mais  où,  en  raison  de  l'abondance  des  transports,  refleurit 
pour  un  temps,  plus  prospère  que  jamais,  le  portage  à  dos  de 
bête  K 

Pour  le  Simplon,  nous  ne  possédons  pas  d'évaluations  numé- 
riques aussi  circonstanciées  et  abondantes;  mois,  en  confron- 
tant certaines  observations  et  en  étudiant  certaines  données 
précises  versées  au  débat 2,  nous  pouvons  arriver  aux  constata- 
tions suivantes  :  un  roulage  tant  de  voyageurs  que  de  marchan- 
dises assez  important,  mais  très  inférieur  à, celui  du  Genis  — 
vraisemblablement  trois  ou  quatre  fois  moindre  —  s'établit  par 
la  route  en  1806  et  1807;  à  dater  de  1808,  le  transit  en  voyageurs 
se  maintient,  mais  le  transport  des  marchandises  accuse  une 
diminution  extrêmement  sensible,  ne  représentant  plus  guère, 
en  volume,  que  le  1/9  ou  le  1/10  de  ce  qui  traversait  le  col  sa- 
voyard; enfin,  au  moment  où  l'année  1810  marque  pour  le  Cenis 
le  succès  caractérisé  souligné  par  les  chiffres  cités  plus  haut,  le 
Simplon  atteint  le  point  le  plus  bas  de  la  courbe  de  son  trafic. 

Une  telle  différence  dans  l'allure  de  l'exploitation  des  deux 
passages  ne  saurait  s'expliquer  par  des  causes  simples;  il  vaut 
dès  lors  la  peine  d'étudier  et  de  rechercher  les  raisons  qui  ont 
pu  si  fortement  différencier,  en  ce  qui  touche  leur  exploitation 


1  Chiffres  du  transit  par  le  Cenis  d'après  un  rapport  de  la  Préfecture  du 
Pô  du  4  mars  1808  (Arch.  Tur.  II.  Epoque  française.  Département  du  Pô. 
Catégorie  6.  Art.  8)  ;  d'après  les  évaluations  de  l'ingénieur  Derrien  pour  1S10, 
1811,  1812,  1813.  (Bibliothèque  des  Ponts  et  Chaussées.  Manuscrit  1378  et 
Notice  sur  la  route  du  Cenis,  Angers,  1816.) 

2  Chiffres  pour  le  Simplon  dans  le  rapport  de  Montalivet  pour  la  taxe  de 
la  route  le  3  avril  1S11  (Arch.  Nat.  AFiv.  Plaquette  4243),  les  appréciations 
sur  les  oscillations  du  transit  dans  les  rapports  administratifs.  (Arch.  Nat. 
F1ciii,  Simplon),  les  procès-verbaux  du  Conseil  général.  (Arch.  Nat  Flcv, 
Simplon),  la  Correspondance  Valais  (Arch.  Aff.  Etr.)  Volume  î>.  f°'  294  sq. 
Pas  de  rapport  sur  le  Simplon  lors  de  la  grande  enquête  de  1811  relative  au 
roulage. 
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par  le  commerce,  deux  routes  présentant,  au  point  de  vue  tech- 
nique, de*  avantages  sensiblement  égaux. 

11  convient  d'affirmer  fortement  dès  l'abord  que,  dans  le  fait 
d'un  si  flagrant  contraste,  l'influence  des  causes  naturelles  gé- 
nérales ne  saurait  être  absolument  absente.  Que  si  Ton  essa 
en  effet,  avec  quelle  prudence  et  quelle  circonspection!  d'es- 
quisser sur  la  carte  la  délimitation  de  ce  que  Ton  pourrait  ap- 
peler —  en  usant  des  termes  employés  en  matière  de  trafic 
ferroviaire  —  le  périmètre  d'influence  et  d'action  des  deux  routes, 
il  n'est  pas  douteux  que  le  Cenis  ne  fût  naturellement  appelé  à 
desservir  —  directement  et  indirectement  —  une  notable  partie 
du  territoire  de  la  vieille  France  et  de  celui  des  départements  d'au 
delà  des  Alpes.  Surtout  —  et  c'était  là  un  atout  d'une  valeur  sin- 
gulière —  dans  son  périmètre  se  trouvait  incluse  une  place  de 
commerce,  Lyon,  que  les  événements  du  moment  avaient  cons- 
tituée le  grand  intermédiaire  du  trafic  franco-péninsulaire. 

Les  raisons  permanentes  et  lointaines  qui,  depuis  le  xvie  siècle^ 
avaient  lié  la  fortune  de  Lyon  à  l'utilisation  de  la  voie  du  Genis  ont 
été  déjà  exposées  plus  haut;  ces  raisons,  en  dépit  des  événements, 
n'avaient  au  fond  perdu  en  rien  de  leur  valeur;  au  contraire, 
elles  subsistaient  entières,  singulièrement  renforcées  même 
ce  fait,  capital  pour  l'intelligence  de  la  situation  présentée  ici, 
que,  dans  cette  exploitation  française  de  l'Italie,  procurée  par 
la  politique  impériale,  la  cité  lyonnaise  s'était  —  sans  jeu  de 
mots  —  véritablement  taillé  la  part  du  lion. 

Ce  serait  une  étude  attachante,  mais  un  peu  étrangère  à  notre 
sujet,  que  d'exposer  cette  conquête  lyonnaise  du  marché  pénin- 
sulaire sous  l'Empire  \  en  particulier  de  montrer  comment,  dans 
le  Concert  des  représentations,  doléances,  récriminations,  ap- 
pels à  la  puissance  souveraine,  mené  tout  le  régime  durant  par 
les  commerçants  et  les  manufacturiers  pour  procurer  l'inféo- 


1  L'étude  en  a  été  esquissée  par  M.  Charléty,   «  La  vie  économique  9 
-..n-  Napoléon  ».   Vierteljahrschrift  fur  Sozial  und  Wirtschaftgcschichte,  I90^j 
p.  365  sq. 
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dation  à  l'industrie  française  des  marchés  italiens,  la  note 
dominante  fut  presque  toujours  donnée  par  les  Lyonnais.  L'on 
peut  toutefois  relever  ici,  en  ce  qui  touche  ces  derniers,  la  rapi- 
dité et  la  souplesse  de  leur  évolution  en  la  matière.  Lorsque, 
dès  le  début  de  la  pénétration  française  en  Italie  sous  le  Direc- 
toire, la  question  se  pose  de  régler  par  des  traités  de  commerce 
nos  relations  avec  les  divers  états  de  la  Péninsule,  les  hommes 
d'affaires  et  de  négoce  de  Lyon  s'en  tiennent  à  la  bien  naturelle 
position  libre-échangiste  d'industriels  obligés  de  recourir  au 
dehors  pour  leur  matière  première  et  de  rechercher  un  peu 
partout  des  clients  pour  leurs  produits  fabriqués,  et  font  preuve, 
en  la  matière,  de  la  plus  grande  largeur  d'idées  :  «  Nous  som- 
mes en  état,  déclarent-ils,  de  ne  rien  redouter  de  la  réciprocité 
et  nous  pensons  qu'en  principe,  il  ne  doit  y  avoir  aucune  prohi- 
bition tant  à  l'importation  qu'à  l'exportation  dans  les  traités  de 
commerce  que  nous  avons  à  conclure  avec  l'Italie 1.  »  A  ce 
moment  donc,  le  commerce  lyonnais  envisage  la  conquête  des 
débouchés  transalpins  sur  la  base  de  la  liberté  la  plus  entière. 
Le  ton  ne  tarde  pas  à  changer  et,  bien  vite,  comprenant  tout  le 
parti  qu'ils  peuvent  en  tirer  à  leur  bénéfice,  les  Lyonnais  entrent 
résolument  dans  les  desseins  et  le  système  du  Maître,  d'autant 
que,  assurés  par  l'annexion  du  Piémont  d'un  territoire  réservé  et 
exclusif  pour  leur  approvisionnement  en  matières  premières  -, 
ils  ne  considèrent  désormais  le  Royaume  italien  que  comme  un 
marché  à  exploiter  et  un  concurrent  à  entraver.  Dès  lors,  ils  se 


1  Arch.  Nat.  F12  G20.  Dossier  4.  Commerce  avec  l'Italie.  Réponse  du  Bu- 
reau consultatif  du  commerce  de  Lyon,  18  prairial  an  IV. 

2  Ibid.  Mémoire  des  commerçants  de  Lyon  au  Préfet  du  Rhône.  18  avril 
3800.  Ils  se  plaignent  de  l'attitude  des  Italiens  du  Royaume  et  réclament  des 
mesures  de  protection.  «  La  considération  des  matières  premières  ne  doit  avoir 
aucune  influence  sur  la  décision  à  prendre. .  .  puisque  c'est  du  Piémont  que  la 
fabrique  lyonnaise  tire  la  plupart  de  ses  soies.  »  Lettre  du  Préfet  du  Rhône 
au  Ministre  de  l'Intérieur,  20  mai  1800  :  «  La  Chambre  de  commerce  de 
Lyon  réclame  contre  les  droits  énormes  perçus  en  Italie...  Les  négociants 
s'étonnent  que  sous  le  régime  germanique  (c'est-à-dire  autrichien)  les  droits 
du  fisc  aient  été  plus  favorables  à  leur  manufacture  qu'ils  ne  le  sont  devenus 
sous  un  gouvernement  pour  ainsi  dire  français.  » 
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révèlent  les  plus  ardents  à  pousser  le  Gouvernement  impérial 
dans  les  voies  qui  doivent  assurer  Wïiféodation  économique  de 
la  Péninsule  à  la  France;  dès  lors  et  sans  fin,  se  plaignant  de  la 
mauvaise  volonté  des  Italiens  à  l'égard  des  Français,  ils  dé- 
noncent le  manque  d'égards  à  leur  endroit  des  autorités  du 
Royaume;  spécialement,  ils  insistent  sur  ce  fait  que  l'établis- 
sement de  la  domination  française  en  Italie,  réveillant  par 
l'exemple  et  le  contact  l'activité  des  indigènes,  risque  —  ils 
l'affirment  du  moins  —  de  tourner  au  désavantage  des  intérêts 
français  en  général,  des  intérêts  lyonnais  en  particulier  l. 

«  Il  est  hors  de  doute  que  les  divers  Etats  qui  constituent  le 
Royaume  d'Italie  ne  fussent  infiniment  moins  dangereux  pour 
nous  lorsqu'ils  étaient  gouvernés  par  plusieurs  souverains,  parce 
qu'alors  le  peu  d'accord,  les  intérêts  opposés  qui  existaient  entre 
les  divers  gouvernements  apportaient  à  l'industrie  et  aux  manu- 
factures une  espèce  de  contrariété  et  d'inertie  qui  leur  devenaient 
nuisibles.  . .  Tandis  qu'aujourd'hui  une  sage  et  unique  direction 
doit  nécessairement  fertiliser  et  féconder  tous  les  moyens  pros- 
pères qui  étaient  auparavant  ou  négligés  ou  méconnus...  L'on 
devra  être  convaincu  que  nos  manufactures,  surtout  celles  de 
Lyon,  ont  le  plus  pressant  besoin  d'être  favorisées  et  protégées 
par  tous  les  moyens  du  Gouvernement.  » 

Réclamant  toujours  et  toujours  obtenant,  ils  investissent  gra- 
duellement toutes  les  avenues  du  commerce  italien;  ils  n'eurent 
de  repos  qu'à  la  fin  de  1810,  lorsque,  le  système  continental  por- 
tant toutes  ses  conséquences,  ils  se  trouvèrent  constitués,  de  par 
la  volonté  impériale,  les  intermédiaires  obligés  de  la  principale 
exportation  italienne,  à  savoir  des  soies,  toutes  contraintes  dé- 
sormais à  passer  par  Lyon  avant  que  de  se  répandre  en  Europe. 

Si  la  fabrique  lyonnaise  montre  une  telle  sollicitude  pour  ce 
marché  devenu  comme  son  fief  propre,  si  elle  oriente  si  nette- 
ment son  activité   vers   la   région   transalpine,   la   commissioD 


1  Aivli.    Nat.   F'-  534;   chemise   e.  Mémoire  sur  le  commerce  de    Lyon   avec 
le  Royaume  d'Italie,  1S07. 
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lyonnaise  développe  tout  naturellement  une  activité  parallèle  1  : 
grâce  à  ses  relations,  par  les  correspondants  qu'elle  possède 
dans  toutes  les  places  de  l'Empire,  elle  tend  à  concentrer  entre 
ses  mains,  à  presque  monopoliser  la  majeure  partie  des  expédi- 
tions françaises  pour  les  pays  transalpins;  de  la  sorte,  elle 
s'est  en  particulier  entièrement  inféodé,  s'assurailt  ainsi  dans 
son  jeu  une  carte  maîtresse,  le  formidable  centre  de  commission 
et  d'afflux  de  marchandises  qu'est  devenu  Chalon-sur-Saône2, 
et,  par  lui,  elle  centralise  les  arrivages  de  l'Ouest  et  du  Centre; 
elle  capte  aussi,  par  la  commodité  de  la  navigation  de  la  Saône, 
les  matières  lourdes  arrivant  du  bassin  parisien,  et  spéciale- 
ment les  farines  de  Brie  et  de  Beauce,  qui,  les  années  où  la 
récolte  est  déficitaire  en  Italie,  peuvent,  grâce  aux  hauts  prix 
pratiqués,  payer  le  passage  des  cols.  D'une  façon  générale, 
tout  ce  qui,  en  temps  ordinaire,  fût  allé,  descendant  le  Rhône, 
s'embarquer  dans  les  ports  méditerranéens  français  à  destina- 
tion des  ports  de  la  Péninsule,  s'arrête  maintenant  à  Lyon  qui, 
bénéficiant  de  la  fermeture  de  la  mer,  fait  tête  de  ligne  vers 
l'Italie. 

Par  Chalon-sur-Saône,  la  commission  lyonnaise  tient  les  ma- 
tières lourdes;  par  Roanne  et  la  route  du  Bourbonnais,  elle 
reçoit  les  marchandises  légères  et  précieuses,  susceptibles  de 
supporter,  le  taux  élevé  des  transports  rapides.  Il  s'est  en  effet 
produit  entre  la  voie  du  Bourbonnais  et  la  voie  de  Bourgogne 
une  spécialisation,  sensible  surtout  depuis  que  Ghalon  est  le 
grand  point  de  confluence  des  matières  pondéreuses;  par  la 
Bourgogne  c'est,  se  combinant  avec  la  voie  d'eau,  le  gros  roulage, 
lent  et  peu  coûteux,  comportant  des  délais  plus  ou  moins  longs 
dans  l'acheminement  et  l'expédition  des  marchandises,  subis- 


1  Cette  étude  sur  le  roulage  lyonnais,  d'après  les  documents  de  la  grande 
enquête  de  1S11  sur  le  roulage.  Arch.  Xat.  F14  1270-1271.  Rhône,  doesfer  101; 
Baône-et-Loire,  dossier  10G  ;  Mont-Blanc,  dossier  80;  Pô,  dossier  93;  Léman, 
dossier  59.  Cf.  annexe  de  notre  Bibliographie  critique. 

2  Lettre  du   Maire  de  Chalon-sur-Saône  du  4  décembre   1S11. 
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sant  à  l'occasion  de-  retards  et  des  à-coups,  au  rythme  de  l'in- 
tensité du  trafic  et  de  l'état  d'une  voie  parfois  engorgée.  Par  le 
Bourbonnais,  au  contraire,  fonctionne  depuis  1807  un  roulage 
accéléré,  au  développement  duquel  donnent  leurs  soins  quatre 
entreprises  concurrentes;  grâce  à  ce  roulage,  chaque  jour  et  dans 
les  deux  sens,  circulent  entre  Lyon  et  la  capitale  six  fourgons, 
chargés  chacun  à  une  tonne  et  demie  et  soutenant,  par  le  jeu  de 
fréquents  relais,  une  très  vive  allure,  bloquant  sur  Lyon  tout  le 
transit  des  colis  de  valeur  pour  le  Sud  de  l'Empire. 

A  toutes  ces  sources  alimentent  leur  activité  les  maisons  lyon- 
naises de  commission  et  de  transport  vers  la  Péninsule  :  Da- 
reste  et  Gle,  Sepolina  et  Teuliet,  qui  a  repris  la  vieille  raison 
sociale  Sepolina  et  Travi,  une  des  plus  anciennes  firmes  exploi- 
tant le  Cenis,  Al  lard  et  Gie,  veuve  Descours  et  fils,  Duport  et 
Dupré,  Claudet  et  Lachaumette,  et  surtout  la  plus  importante, 
Bonafous,  Bourg  et  Gle,  qui  exploite  à  la  fois  le  transport  des 
voyageurs  —  les  mettant  en  quatre  jours  à  Turin  par  diligences 
et  chariots  de  poste  —  et  l'exercice  du  gros  roulage,  et  qui,  en 
outre,  correspond,  pour  les  marchandises  légères  et  précieuses, 
avec  les  entreprises  de  la  route  du  Bourbonnais,  assurant  en  six 
jours,  de  Lyon,  l'arrivée  à  Turin  par  fourgons  accélérés  des  colis 
confiés  à  ses  bons  soins. 

Maison  vraiment  importante  que  cette  entreprise  plus  que 
quadragénaire,  autrefois  d'allures  modestes,  maintenant  en 
pleine  ascension  :  mieux  qu'aucune  de  ses  concurrentes,  elle 
avait  su  prévoir  dès  le  début  des  opérations  militaires  françaises 
dans  la  Péninsule  quels  changements  profonds  les  événements 
allaient  apporter  aux  rapports  d'échanges*  franco-italiens;  dès 
lors  elle  avait  consenti  de  judicieux  sacrifices  et  n'avait  depuis 
reculé  devant  aucun  effort  pour  se  trimsiormer  à  l'ampleur  des 
besoins  nouveaux;  elle  s'en  trouvai!  récompensée  par  une  pros- 
périté  solide  et  fortement  assise;  d'ailleurs  elle  tirait  moins  de 
profits  encore  de  l'exercice  du  roulage  que  des  intérêts  pris,  à 
l'instar  de  beaucoup  d'entreprises  similaires  et  suivant  les  tra- 
ditions des     grands  voituriers      lyonnais  des  xvn"  et  xvinc  siè- 
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cles,  dans  toutes  sortes  de  spéculations  sur  les  soies,  les  riz,  les 
farines  et  en  général  sur  tous  les  objets  du  transit  franco-ita- 
lien 1.  Son  activité  dès  lors  s'orientait  dans  les  sens  les  plus 
divers,  revêtant  des  aspects  multiples  qu'il  serait  du  plus  haut 
intérêt  de  pouvoir  directement  atteindre.  Et  comme  Ton  souhai- 
terait posséder  plus  de  renseignements  sur  la  curieuse  organisa- 
tion de  la  compagnie,  ses  agents  et  inspecteurs  sans  cesse 
en  chemin,  toujours  les  premiers  à  signaler  les  avaries  et  dé- 
gradations survenues  à  la  route,  ses  écuries  particulières  et  ses 
dépôts  de  fourrage  échelonnés  tout  au  long  de  la  Maurienne  et 
du  Val  de  Suse,  et,  concentrés  au  Cenis  (où  il  faut  parfois,  lors- 
que les  orages  d'été,  les  neiges  fondantes  d'automne  et  les  dégels 
printaniers  ravinent  et  défoncent  les  rampes  2,  tripler,  voire  qua- 
drupler les  attelages)  ses  chevaux  de  trait  les  plus  vigoureux, 
boulonnais  et  percherons  taillés  en  force,  mêlés  à  des  mulets  de 
choix,  pyrénéens  et  poitevins,  tous  animaux  de  prix  minutieuse- 
ment sélectionnés  et  soigneusement  tenus  en  forme! 

Très  consciente,  aussi  bien,  de  son  importance,  faisant  sonner 
très  haut  les  150  à  200.000  francs  de  contributions  annuelles 
qu'elle  verse  à  l'Etat,  elle  est  en  continuelles  instances  auprès 
du  Ministère  des  Finances,  de  qui  elle  sollicite,  se  targuant  de 
remplir  une  mission  patriotique  de  liaison  franco-italienne,  des 
exemptions  de  droits  et  réductions  de  taxes;  en  démarches  inin- 
terrompues dans  les  bureaux  des  Ponts  et  Chaussées,  pour  ac- 
tiver les  constructions,  améliorations,  rectifications  des  routes 
dont  elle  assure  le  service.  Considérant  volontiers  le  Cenis 
comme  un  domaine  réservé  et  un  monopole  dont  elle  aurait  l'ex- 


'  Sur  ces  spéculations  de  la  Compagnie  Bonafoux  en  ce  qui  touche  les  soies, 
documents  in  Arch.  Tur.  II.  Période  française.  Administration  générale.  Caté- 
gorie 02.  Douanes,  notamment  une  lettre  de  la  maison  à  l'Administrateur  géné- 
ral du  Piémont.  Pétition  du  13  frimaire  an  X  (4  décembre  1801)  pour  obtenir 
la  liberté  d'acquitter  les  marcbandïises  aux  frontières  ou  d'y  prendre  aequit-à- 
caution  pour  Turin. 

=  Sur  les  dégâts  occasionnés  au  Cenis  par  l'activité  du  roulage,  nombreux 
Rapports,  l'un  en  particulier  de  l'Ingénieur  en  cbef  du  Mont-Blanc  en  date  du 
20  mars  1S13.  Arch.  Nat.  Fw  1000. 
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ploitation,  se  présentant  avec  quelque  présomption  comme  «  le 
seul  établissement  de  voitures  publiques  desservant  la  route  de 
l'Empire  français  au  Royaume  d'Italie  »,  elle  est  en  correspon- 
dance fréquente  avec  les  fonctionnaires  de  Chambéry  et  de 
Turin 1  ;  tantôt  elle  leur  dénonce  la  concurrence  des  «  voitu- 
rins  »,  les  petits  entrepreneurs  locaux  de  roulage  et  de  transport 
qui,  avec  quelques  botes  et  esquivant  patentes  et  licences,  pro- 
fitent de  l'abondance  du  transit  et  tâchent  d'en  vivre;  tantôt  elle 
réclame  contre  tous  les  petits  exploiteurs  de  la  route,  «  canton- 
niers du  Cenis,  gens  sans  principe  et  malins  comme  la  grêle, 
habitants  de  la  Ferrière  et  de  la  Novalaise  qui  ne  se  plaisent 
qu'au  désordre,  tels  des  écumeurs  de  mer  »,  spontanément  et 
fortement  coalisés  contre  elle;  toujours  elle  en  appelle  auprès 
des  hauts  administrateurs  du  peu  de  concours,  bien  pis,  de  la 
mauvaise  volonté  rencontrée  par  elle  auprès  des  autorités  loca- 
les subalternes,  chez  les  maires  de  village  en  particulier,  lors- 
qu'elle recourt  à  eux  pour  tenir  en  respect  la  mauvaise  volonté 
des  indigènes.  Et  avec  quelle  solennité  convaincue,  corroborant 
ses  dires  d'une  longue  citation  de  Raynal,  vante-t-elle  au  préfet 
du  Mont-Blanc  les  avantages  du  transit,  représentant  que  le 
roulage,  s'il  se  développait  encore,  finirait  par  arracher  à  leur 
torpeur  les  indigènes  «  naturellement  portés  à  une  forte  inertie, 
témoins  les  fêtes  que  l'on  chôme  entièrement  dans  la  Maurienne, 
spécialement  à  Termignon  et  à  Lanslebourg  »  !  Avec  quelle  om- 
brageuse défiance  dénonce-t-elle  aux  fonctionnaires  toutes  les 
informations  des  journaux  et  des  gazettes  (comptes  rendus  d'ac- 
cidents, de  retards,  d'incidents  de  voyage)  susceptibles,  à  lVn- 
tendre,  de  jeter  quoique  discrédit  sur  la  roule  qu'elle  -'est  on 
quelque  mesure  inféodée2! 


1  Correspondance  de  la  Compagnie  Bonafaux  avec  les  Préfets  du  Pô  et  dn 
Mont-Blanc.  Areh.  Tur.  II.  Période  française.  Département  du  Pô.  Catégorie  9 
Art.  8.  Areh.  de  la  Savoie,  L.  1068. 

-  Le  Préfet  de  la  Savoie  à  la  Compagnie  Bonafoux,  le  10  février  1800  :      J'M 
été  comme  vous  indigné  de  l'article  inséré  dans  les  journaux  sur  la  pré 
stagnation   du   commerce  pour   l'Italie   et   sur  l'interruption   du   passage   entre 
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Le  roulage  lyonnais  s'est  donc  consacré  avec  beaucoup  de 
conviction  et  de  zèle  au  service  du  Cenis,  grandement  aidé  qu'il 
se  trouvait  du  fait  de  la  part  prépondérante  prise  par  le  com- 
merce lyonnais  dans  l'exploitation  française  de  l'Italie.  Cet  élé- 
ment pourtant  ne  saurait  expliquer  à  lui  seul  l'énorme  écart 
constaté  entre  le  trafic  du  Cenis  et  le  trafic  du  Simplon.  Même 
en  tenant  compte  et  de  la  forte  attraction  exercée  sur  la  direction 
des  routes  commerciales  par  les  centres  de  Chalon  et  de  Lyon, 
et  du  bloquage  sur  la  ligne  de  Roanne  des  marchandises  légères, 
il  reste  que,  pour  une  bonne  partie  de  la  France  du  Nord  et  de 
l'Est,  la  route  la  plus  courte  vers  l'Italie  du  Nord  passait  par  le 
Simplon;  c'était  le  cas,  en  particulier,  pour  les  drapiers  cham- 
penois et  ardennais,  pour  les  gens  de  Reims,  de  Sedan,  de  Ver- 
vicrs  à  qui  les  mesures  impériales  avaient  livré  le  marché  ita- 
lien l.  D'autre  part  et  à  coup  sûr,  le  volume  des  expéditions  pro- 
venant de  la  partie  de  l'Empire  normalement  inscrite  dans  le 
périmètre  d'action  de  la  route  du  Simplon  constituait  un  ensem- 
ble assez  fort  pour  nourrir  un  courant  de  trafic  autonome,  se 
suffisant  à  lui  seul  et  soustrait  de  la  sorte  à  l'obligation  de  re- 
courir nécessairement  à  l'intermédiaire  de  la  commission  lyon- 
naise. 

L'on  peut,  pour  expliquer  cette  indéniable  défaveur  du  Sim- 
plon —  fait  en  somme  le  plus  saillant  dans  l'organisation  ma- 
térielle des  rapports  franco-italiens  —  remarquer,  tout  d'abord, 
que  la  route  du  Haut-Rhône  ne  disposait  en  France  que  de  très 
médiocres  avenues  :  les  voies  d'accès  en  étaient  formées  sur 
notre  territoire  par  les  routes  partant  de  la  plaine  de  la  Saône 


Saint-Michel  et  Lanslebourg.  J'ai  écrit  sur  ce  point  à  M.  le  Conseiller  d'Etat 
en  le  priant  de  donner  lui-même  un  démenti  à  un  article  aussi  impudemment 
mensonger.   »    Arch.  de  la  Savoie,   L.  10GS. 

1  Les  Italiens  se  fournissaient  précédemment  chez  les  drapiers  bohémiens  et 
■oraves;  laissés  libres  ils  auraient  d'autant  plus  volontiers  continué  leurs 
relations  de  ce  côté  qu'ils  se  seraient  trouvés  singulièrement  avantagés  par 
l'avilissement  du  change  autrichien.  Note  sur  le  décret  du  10  juin  1806  fournie 
par  Terneaux  frères,  manufacturiers  à  Sedan  et  Reims.  Arch.  Nat.  F"  534, 
chemise  d. 

3 
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moyenne  ou  du  Revermont,  vieux  chemins  de  Dôle  à  Saint-Or- 
gue par  Morez,  de  Lons-le-Saunier  à  (lex  par  S'-Claude,  chemins 
dont  la  rivalité  avait  rempli  le  xvjii  siècle  '  et  qui,  raccordés  de- 
puis  peu  des  Rousses  à  la  Faucille  par  la  vallée  des  Dappe- 
l'expresse  volonté  du  Premier  Consul,  et  au  prix  d'une  rectifie» 
tion  de  frontière  imposée  d'autorité  à  la  Suisse2,  se  trouvaient 
avoir  maintenant  leur  commun  débouché  à  Genève.  Or.  en  dépS 
d'importants  travaux  exécutés  par  51  3  soins,  l'Administration 
impériale  était  fort  loin  d'avoir  transformé  en  chaussées  bien 
roulables  les  anciennes  routes  qui,  escaladant  péniblement  les 
gradins  successifs  des  plateaux  comtois,  ne  se  glissaient  à  tra- 
vers les  raides  corniches  du  Haut-Jura  qu'au  prix  de  rampéj 
trop  courtes  et  de  détours  trop  accentues.  L'exploitation  par  le 
gros  roulage  en  demeurait  difficile  et  précaire,  d'autant  que  le 
long  et  considérable  enneigement  de  ces  hauts  pays  arrêtait 
presque  complètement  le  trafic  par  les  mois  d'hiver3. 

La  seule  solution  technique  de  la  liaison  du  Simplon  au  ré- 
seau routier  français  eût  été,  semble-t-il,  celle-là  même  qui  de- 
vait s'imposer  plus  tard,  et  avant  l'ère  des  grands  tunnels4,  aux 
organisateurs  des  relations  ferroviaires  franco-suisses  pour  la 
soudure  aux  voies  helvétiques  (\o>  voie.-  françaises  :  la  traversée 
des  plateaux  jurassiens  dans  leur  partie  la  plus  commode  en 
terre  française  et  le  débouché  sur  le  pays  des  lacs  par  la 


'  Sur  cette  rivalité,  nombreux  documents  dans  les  cartons  de  l' Intendants! 
de   Besançon  relatifs  aux  travaux  de   routes  et  mentionnés  dans  notre  lubl'o- 
graphie  critique  (Arch.  départ  du  Doubs  et  du  Jura.  Série  C).  Sur  la   ; 
tance    de    cette    rivalité    à    l'époque    consulaire    et    impériale,    documents    aux 
Arch.   Nat   F14   S37-838. 

-  Lettre  de  l'ingénieur  en  chef  du  Jura   Aubert   à  Crétet,   le  25  thermidoi 
an  X  :       Les   S  sont  parfaitement  tranquilles  malgré  la  mauvaise  humeur 

que  leur  donne  l'ouverture  d'une  route  qui   va  appauvrir  le  pays  de  Yaud... 
Les  intelligences  que  j'ai  maintenues  dans  le  pays  pour  en  connaître  les  opi- 
et    les    mouvements    m'ont    rapporté    que    les    Suisses    comparaient    le 
Premier  Consul  à  Louis  XIV  pour  la  volonté  bien  déterminée.  »   F14  837. 

3  Enquête  sur   le   roulage.  Dossier  du   Jura.   n°   57  de   FM    12G9.   Cf.   notre 
■  cette  enquête. 

1  Avant  le   Frasne-Vallorbe. 
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de  Ponlarlier.  La  chose  n'eût  été  possible  qu'en  empruntant  le 
territoire  helvétique,  plus  précisément  en  venant,  par  le  pays 
vaudois,  retrouver  le  Léman  à  Lausanne  pour  longer  ensuite  la 
rive  septentrionale  du  lac  jusqu'à  l'entrée  en  Valais.  Certains 
avaient  alors  préconisé  celte  jonction  au  prix,  s'il  le  fallait, 
d'une  mutilation  infligée  à  la  Suisse  :  en  particulier,  dans  une 
note  adressée  à  Talleyrand  au  cours  de  l'été  1802  x,  c'est-à-dire 
au  moment  où  l'on  discutait  à  Paris  le  problème  helvétique,  Ver- 
ninac,  notre  ministre  à  Berne,  avait  fait  ressortir  très  fortement 
que  seul  le  pays  vaudois  constituait  le  vrai  débouché  de  la  région 
du  Haut-Rhône;  il  y  mettait  en  pleine  évidence  l'excellence  des 
routes  au  Nord  du  lac  —  celles-là  même  que  Messieurs  de  Berne 
avaient  fait  édifier  au  xvnr"  siècle  tant  pour  tenir  plus  fortement 
leurs  sujets  de  langue  française  que  pour  capter  précisément  le 
transit  filtrant  par  le  Simplon  en  dépit  de  la  politique  piémon- 
taise  —  opposait  au  peu  de  commodité  de  la  rive  au  Midi  du 
Léman,  rude  et  escarpée,  l'agrément  de  la  rive  opposée,  molle- 
ment ondulée  et  peuplée  d'une  véritable  file  de  villages  heureux 
et  de  villes  prospères,  insistait  enfin  sur  le  notable  raccourcis- 
sement du  trajet  Paris-Milan  que  procurerait  un  tel  tracé;  de  la 
sorte,  en  effet,  les  troupes  et  convois  partis  «  du  Jura,  du  Haut 
et  Bas-Rhin  et  marchant  sur  l'Italie  pourraient  suivre  une  ligne 
droite  et  très  courte  pour  arriver  à  la  pointe  orientale  du  lac  au 
lieu  de  s'épuiser  en  marches  obliques  ».  Mais  Bonaparte,  au 
moment  où  il  détachait  le  Valais  de  la  Confédération  afin  de 
tenir  le  Haut-Rhône,  n'avait  pas  voulu  ou  pas  osé  compliquer 
l'opération  d'une  mainmise  sur  le  pays  de  Vaud.  Obligé,  pour 
rassurer  l'opinion  européenne  générale,  de  reconstituer  le  corps 
helvétique  sur  la  base  de  la  neutralité  traditionnelle  et  d'admi- 
nistrer ainsi  la  preuve  que  la  politique  consulaire  à  l'égard  de 
la  Suisse  s'inspirerait  d'autres  vues  que  celles  de  la  politique 
directoriale,  il  avait  choisi  la  voie  par  Morcz  comme  grande 


1  Copie  de  cette  note  aux  Arch.  AIT.  Etr.  Correspondance  Valais.  Volume  0, 
f°  220. 
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route  à  travers  le  Jura,  l'avait  fait  obliquer  des  Rousses  sur  la 
Faucille  et  en  avait  prescrit  le  prolongement  au  delà  de  Genève 
sur  la  rive  méridionale  du  lac;  le  Simplon  se  trouvait  de  la  sorte 
réduit  à  une  liaison  techniquement  assez  médiocre  avec  le  de- 
meurant de  l'Empire. 

Ce  crochet  obligé  que  faisait  la  route  pour  demeurer  en  terre 
française  ne  constituait  pas,  du  reste,  une  raison  suffisante  pour 
compromettre  irrémédiablement  l'exploitation  commerciale  de 
la  ligne.  L'inconvénient  résultant  de  l'allongement  du  parcours 
pouvait,  sans  trop  d'efforts,  se  trouver  neutralisé  par  l'initia- 
tive et  l'industrie  de  Genève.  Constituée  en  effet  la  porte  fran- 
çaise du  Simplon,  l'active  cité  du  Léman  était  d'autant  plus  ré- 
solue à  renouer  de  tout  cœur  la  tradition  de  ce  rôle  —  déjà  tenu 
quelque  temps  par  elle  au  xvne  siècle1  —  qu'elle  en  escomptait 
une  compensation  occasionnelle  au  ralentissement  marqué  d'ac- 
tivité économique  dont  elle  soutfrait  du  fait  des  événements. 

L'on  a  déjà  eu  l'occasion  d'exposer  que  la  fortune  normale  de 
Genève  n'était  pas  tant  liée  précédemment  à  l'exploitation  du 
Simplon  qu'à  celle  du  Genis2;  c'avait  été,  en  particulier,  le  cas 
au  xvnf  siècle  durant  lequel  Genève  avait  joué,  pour  son  plus 
grand  bénéfice,  la  fonction  d'intermédiaire  entre  le  plateau 
suisse  d'une  part  et  d'autre  part  non  seulement  la  Savoie  mais 
encore,  par  la  route  du  Genis,  le  Piémont  et  la  Ligurie,  et  même 
par  les  voies  conjuguées  Cenis-col  de  Tende,  la  région  du  Comté 
de  Nice.  C'est  en  raison  de  ces  faits  que  Genève,  au  lendemain 
de  son  annexion  à  la  France  et  lorsque  s'était  déchaînée  la 
grande  polémique  pour  les  routes,  avait,  par  sympathie  et  intérêts 
habituels,  appuyé  le  Genis,  escomptant  demeurer,  par  la  vieille 
route  savoyarde,  le  courtier  de  l'industrie  helvétique  pour  l'ex- 
ploitation du  pays  piémontais. 


1  Sur  le  rôle  au  xvir  siècle  de  (îenève.  étape  vers  la  France  des  soies 
milanaises  descendant  <lu  Simplon,  nombreux  documents  dans  le  fonds  Dace 
île  Suse.  Arch.  Tur.  1  (surtout  dossiers  2  et  3). 

2  Chapitre  n. 
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Mais  la  situation  s'était,  depuis,  bien  modifiée  à  mesure  que  le 
régime  douanier  français,  tel  que  le  constituaient  les  adminis- 
trations consulaires  et  impériales,  passait  du  protectionnisme  à 
la  prohibition,  et  cela  non  seulement  vis-à-vis  des  Anglais,  mais 
presque  aussi  rigoureusement  vis-à-vis  des  neutres,  telle  la 
Suisse,  dont  le  développement  manufacturier  était  notablement 
avancé.  L'évolution  de  la  pratique  française  vers  l'absolue  prohi- 
bition se  trouva  parachevée  par  le  tarif  du  30  avril  1800,  désor- 
mais loi  douanière  fondamentale  de  l'Empire  et  qui  fermait  le 
marché  français  (par  conséquent,  en  même  temps  que  la  Savoie, 
l'ancien  Piémont  et  la  Ligurie  désormais  annexés  au  domaine 
impérial)  aux  cotons  filés  et  à  presque  toutes  les  cotonnades 
étrangères,  quelle  qu'en  fût  l'origine;  dès  lors,  mises  à  part 
quelques  maisons  vaudoises  (de  Lausanne  et  de  Nyon)  qui,  pour 
ne  pas  perdre  un  débouché  traditionnel,  s'expatrièrent,  amenant 
en  banlieue  genevoise  et  en  deçà  de  la  ligne  douanière  leur 
main-d'œuvre  et  leur  outillage,  la  fabrique  suisse  cessa  de  tra- 
vailler pour  la  clientèle  savoyarde  et  piémontaise;  une  des  bran- 
ches les  plus  actives  de  la  commission  genevoise  se  trouvait  de 
la  sorte  tarie  1. 

Les  courtiers  genevois,  tout  en  continuant  à  exploiter  dans  la 
mesure  du  possible  l'actuel  trafic  franco-suisse  (bétail  et  pro- 
duits laitiers  de  la  Confédération  vers  la  France,  produits  manu- 
facturés divers  de  la  France  vers  la  Suisse),  étaient  donc  amenés 
à  chercher  par  ailleurs  d'autres  éléments  de  spéculation  et,  puis- 


1  Arch.  Nat.  F12  643.  Dossier  7.  Commerce  avec  la  Suisse.  Lettre  rhi  Préfet 
du  Léman,  de  Barante  au  Ministre  de  l'Intérieur,  21  mai  1810.  Beaucoup 
de  détails  dans  les  délibérations  du  Conseil  général  du  Léman':  «  Aux  produits 
considérables...  de  ses  fabriques  d'horlogerie,  de  bijouterie,  de  toiles  peintes 
qui  avaient  une  infinité  de  débouchés,  la  commune  de  Genève  ajoutait  encore 
beaucoup  d'articles  de  tout  genre,  dont  l'imputation  annuelle  pouvait  monter 
a  une  quinzaine  de  millions...  la  plupart  de  ces  articles  se  réexportaient  par 
assortiment  pour  la  ci-devant  Savoie...  la  Lombardie,  le  Piémont...  Mainte- 
nant, il  n'y  a  presque  plus  de  transit.  »  Session  de  germinal  an  IX.  Arch.  Nat. 
PUV  Léman.  La  source  essentielle  sur  l'activité  économique  de  Genève  à  cette 
époque  est  le  beau  livre  de  M.  Chapuisat,  Le  commerce  et  l'industrie  de  Genève 
à  l'époque  française. 
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que  les  événements  politiques  faisaient  passer  chez  eux  la  route 
française  vers  le  Simplon,  se  trouvaient  tout  naturellement  con- 
duits à  exploiter  les  possibilités  de  cette  voie  de  commerce,  par- 
tant à  se  transformer  en  intermédiaires  des  relations  entre  l'Em- 
pire et  le  Royaume.  Ils  y  inclinaient  d'autant  plus  que  Napoléon 
lui-môme  les  avait  encouragés  à  cet  égard  :  «  Cette  route  du 
Simplon  vous  fera  du  bien,  n'est-il  pas  vrai?  »  avait-il  déclaré 
au  délégué  genevois  Pjctet  venu  le  saluer  à  Chambéry,  au  prin- 
temps de  1805,  lors  du  premier  voyage  impérial  vers  la  Pénin- 
sule 1. 

Au  surplus,  les  Genevois  ne  laissaient  pas  que  d'avoir  à  leur 
disposition  certains  éléments  qui,  judicieusement  mis  en  oeuvre, 
pouvaient  neutraliser  en  quelque  mesure  les  conditions  fâcheu- 
ses grevant  une  des  parties  les  plus  mauvaises  de  la  ligne  fran- 
çaise vers  le  Simplon,  soit  la  traversée  du  Jura.  Depuis  de  lon- 
gues années  déjà,  au  même  titre  que  certains  autres  monta- 
gnards étaient  traditionnellement  colporteurs,  les  habitants  d'un 
val  de  cette  chaîne,  les  Granvalliens,  s'étaient  spécialisés  dans 
la  pratique  du  roulage,  ne  revenant  chaque  année  que  quelques 
mois  au  pays  et  éparpillés,  le  reste  du  temps,  sur  toutes  les  routes 
de  France  avec  leurs  petites  voitures  à  un  cheval,  bien  connues 
alors  sous  le  nom  de  «  charrettes  comtoises  »  ;  nul  doute  qu'en 
rassemblant  et  en  organisant  eos  rouliers  de  métier,  en  concen- 
trant leurs  efforts  sur  l'exploitation  des  voies  jurassiennes,  l'in- 
géniosité des  maisons  de  transport  genevoises  ne  fût  parvenue  à 
surmonter  tous  les  qbstacles  présentés  par  la  traversée  des  pla- 
teaux et  des  chaînes  et  à  équiper  la  ligne  Paris-Genève-Milan 
à  l'instar  de  la  ligne  PariSrLyon-Turin 2. 

C'est  ailleurs  qui'  réside  la  véritable  cause  de  la  presque  inu- 
tilisation du  Simplon;  ce  n'est  pas  dans  des  causes  naturelles, 
mais  bien  dans  des  raisons  politiques  et  économiques  d'ordre 


1   Ed.    Chapuisat,    /."    municipalité   de   Génère  pendant   la    domination   fran- 
çaise, t.  1I\  p.  311. 

-  Enquête  de   1^11   sur  le  roulage.  F14  12G9.  Dossier  57  Jura. 
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général,  dans  les  directives  mêmes  de  la  politique  impériale  non 
moins  que  du  système  économique  adopté  par  la  France  qu'il 
convient  de  discerner  les  sources  de  la  défaveur  de  la  route  : 
telles  qu'elles  se  précisèrent  en  effet  graduellement,  ces  direc- 
tives devaient  —  par  une  conséquence  curieuse  et  assez  impré»- 
vue  — •  tendre  à  restreindre  dans  la  pratique  le  large  usage  de 
cette  voie  dont  la  construction  avait  été,  au  début  de  la  carrière 
napoléonienne,  une  des  préoccupations  essentielles  du  général 
'en  chef  de  l'armée  d'Italie,  puis  du  Premier  Consul. 

Quand  Bonaparte  avait,  en  1802,  tenu  à  séparer  le  Valais  de  la 
Suisse  pour  avoir  dans  sa  dépendance  complète  le  couloir  du 
Haut-Rhône,  il  n'était  pas  allé  jusqu'à  la  pleine  et  entière  an- 
nexion et  s'était  contenté  de  constituer  le  pays  en  une  républi- 
que théoriquement  indépendante,  sous  le  patronage  commun 
des  trois  Etats  contigus  :  France,  République  italienne,  Confé- 
dération helvétique;  situation  mal  définie,  au  fond,  et  à  laquelle 
les  rapports  particuliers  du  Valais  et  de  la  France  donnaient  son 
caractère  véritable;  la  France,  en  effet,  et  en  dehors  de  son  droit 
de  copatronage  recevait  toute  liberté  pour  construire  la  chaussée 
du  Simplon  à  partir  de  Brigue,  en  assurer  la  police,  la  fortifier 
à  sa  convenance,  même  pour  faire  stationner  sur  le  territoire 
valaisan  les  forces  militaires  jugées  nécessaires  à  ces  fins  di- 
verses 1.  Pratiquement,  la  France  devenait  toute-puissante  dans 
le  pays  et  fondait  cette  domination  sur  la  nécessité  pour  elle  de 
la  pleine  disposition  de  la  route  ;  mais  en  contre-partie  elle 
comptait  sur  la  route,  cause  déterminante  de  toute  l'affaire,  pour 
procurer  à  brève  échéance,  par  une  évolution  en  quelque  sorte 
naturelle  des  intérêts,  l'absorption  graduelle  et  consentie  du  petit 
pays  dans  l'ensemble  du  système  français;  en  un  mot,  elle  fai- 


1  Un  commentaire  officiel  de  la  situation  très  spéciale  du  Valais  vis-à-vis 
de  la  France  est  formé  par  les  instructions  données  à  Chateaubriand  par  les 
bureaux  des  Affaires  étrangères.  Instructions  au  citoyen  Chateaubriand, 
22  ventôse  an  XII.  Arch.  Aff.  Etr.  Correspondance  Valais.  Volume  7, 
fos  257  sq. 
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sait  de  la  route  l'instrument  même  d'une  politique  visant  à  la 
fois  à  l'élimination  complète  de  l'influence  helvétique,  à  l'obli- 
tération et  à  la  disparition  des  rapports  antérieurs  du  Valais  avec 
la  Confédération,  au  développement  par  contre  et  à  l'intensifi- 
cation des  relations  de  tout  ordre  nouées  avec  notre  pays. 

Eliminer  complètement  l'influence  suisse  n'était  pas  chose 
facile;  attacher  pleinement  la  région  à  la  France  était  plus  dif- 
ficile encore;  le  Valais,  bien  plus  encore  que  le  Tyrol,  offrait  le 
type  d'un  de  ces  petits  pays  montagnards  très  primitifs,  restés 
à  un  stade  d'organisation  politique  et  sociale  extrêmement  em- 
bryonnaire, «  sans  armée  ni  force  de  police1  »,  sans  industrie 
ni  commerce  non  plus,  partant  sans  bourgoisie,  et  sous  l'absolue 
sujétion  d'un  clergé  s'appuyant  traditionnellement  sur  quelques 
familles  patriarcales,  en  somme 'un  ensemble  n'offrant  aucune 
prise  d'aucune  sorte  à  un  régime  centralisateur  et  unitaire 
comme  le  régime  impérial  français2;  seule  une  partie  de  la 
région,  le  Bas-Valais,  dépendante  en  quelque  mesure  des  com- 
munautés montagnardes  du  haut  fleuve  et  supportant  impa- 
tiemment cette  domination,  aurait  pu  donner  à  l'action  des  auto- 
rités françaises  une  base  et  un  point  d'appui  —  et  des  efforts  ne 
laissèrent  pas  que  d'être  par  nous  tentés  dans  ce  sens  —  mais 
justement  par  toutes  ses  relations,  par  tous  ses  intérêts,  le  Bas- 
Valais  était  orienté  vers  le  pays  de  Vaud,  et  la  préoccupation  des 
habitants  de  garder  ces  liens  et  ces  rapports  amenait  précisé- 
ment, au  sujet  de  la  route,  une  opposition  caractérisée  de  point 
de  vue  avec  les  intentions  de  la  politique  française. 


1  Derville-Maléchart  au  Ministre  des  Affaires  étrangères.  Arch.  Aff.  Etr. 
Correspondance  Valais.   Volume  9,  f"   295. 

2  T'a  bon  tableau  politique  <lo  la  situation  du  Valais,  dans  la  brochure 
Réunion  dit  Valais  à  la  France  publiée  sans  nom  d'auteur  par  Derville-Malé- 
chart.  à  Lyon,  en  1S16  :  «  L'ancien  Etat  du  Valais  pouvait. . .  se  passer  ;\  peu 
près  de  gouvernement  et  le  sien  était  presque  nul  en  effet...  Dans  la  réalité. 
chaque  dizain  était  une  République  particulière  et  celle-ci  une  assemblé.'  m 
communes  dont  chacune  se  considérait  comme  indépendante.  »  (P.  3.)  Derville- 
Maléchart  fut  successivement  le  dernier  résident  de  France  en  Valais  et  le 
premier  préfet  du   Simplon. 
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Le  pacte  initial  qui  avait  réglé,  entre  la  France  et  le  Valais,  le 
statut  des  obligations  réciproques  avait  mis  à  la  charge  de  ce 
dernier  le  soin  d'édifier,  le  long  du  Rhône,  une  chaussée  destinée 
à  joindre  la  route  du  col,  dont  la  construction  à  partir  de  Brigue 
ressortissait  exclusivement  à  la  France,  à  celle  dont  les  ingé- 
nieurs français  ourlaient  la  rive  méridionale  du  lac,  de  Genève 
à  Evian  et  à  Saint-Gingolph,  à  travers  les  escarpements  de  la 
Meillerie;  ce  travail  était  d'ailleurs  bien  au-dessus  de  la  force 
du  petit  Etat  et,  très  vraisemblablement,  la  stipulation  n'en  avait 
été  exigée  de  la  part  des  négociateurs  français  que  pour  fournir 
à  la  France,  au  moment  jugé  opportun,  un  moyen  de  rouvrir  le 
débat  en  relevant  à  la  charge  du  Valais  la  non-observation  de  ses 
promesses  l.  Or,  non  seulement  les  Valaisans  ne  montrèrent 
aucun  zèle  à  entreprendre  le  raccord  de  la  chaussée  du  Simplon 
à  celle  de  Saint-Gingolph,  mais  ils  donnèrent  tous  leurs  efforts, 
par  des  mesures  de  détail  et  de  petites  vexations,  à  acheminer, 
vers  le  Vaud  les  avenues  de  la  route;  ce  faisant,  ils  tendaient  à 
faire  déboucher  le  Simplon  en  Suisse  et  allaient  de  la  sorte  di- 
rectement à  rencontre  des  fins  de  la  politique  française,  s'effor- 
çant  d'obtenir  d'eux,  au  contraire,  que  par  le  jeu  des  taxes  péa- 
gères  ils  missent  des  entraves  au  trafic  vers  la  Confédération  2. 
Au  lieu  donc  de  constituer  une  occasion  cle  coopération  et  d'ac- 
tion commune,  la  construction  même  de  la  chaussée  apparais- 
sait comme  une  première  occasion  cle  désaccord. 


1  Derville-Maléchart  à  Affaires  étrangères,  28  mars  1SOS  :  «  Le  Valais  est 
trop  pauvre  pour  de  tels  travaux...  L'article  de  la  Convention  qui  met  à  la 
charge  du  Valais  la  construction  de  la  partie  de  route  (le  long  du  Rhône)  est 
inexécutable.    »    Correspondance   Valais.   Volume  8.  f°    210. 

2  Le  grand  bailli  du  Valais,  dans  une  lettre  au  Résident  de  France,  souligne 
ce  point  de  vue  de  la  politique  française  :  «  V.  E.  avait  désiré  qu'il  y  eût  (dans 
l'établissement  des  péages)  une  différence  très  marquée  en  faveur  de  la  route 
du  Bouveret...  ce  n'est  pas  uniquement  pour  les  relations  avec  Genève,  mais 
pour  détourner  une  partie  des  marchandises  du  Nord  de  la  France  d'emprun» 
ter  le  territoire  suisse  et  les  engager  à  poursuivre  plus  longtemps  leur  route 
par  le  territoire  français.  »  15  septembre  1808.  Correspondance  Valais.  Vo- 
lume 11,  f°  241. 
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L'utilisation  générale  de  la  route  inquiétait  Napoléon  à  un 
autre  point  de  vue. 

Lors  de  la  séparation  du  Valais  d'avec  la  Suisse,  le  Premier 
Consul  avait  voulu  que  la  République  italienne  intervînt  comme 
partie  contractante  à  l'acte  constitutif  de  l'Etat  valaisan  :  à  une 
époque  où  il  tenait  encore  la  balanoe,  dans  la  composition  de  son 
personnage,  cuire  le  chef  de  l'Etat  français  et  le  chef  de  l'Etat 
italien,  c'avait  été  de  sa  part  une  attention  envers  les  gens  de 
Milan3;  c'avait  été  aussi,  et  peut-être  surtout,  un  procédé  pour 
ménager  la  transition  et  masquer  par  la  présence  d'un  tiers  ce 
qu'aurait  eu  de  trop  significatif  un  protectorat  strictement  fran- 
çais; dans  cet  état  d'esprit,  Napoléon  avait  prescrit  l'installation 
en  Valais,  à  côté  du  Ministre  de  France,  d'un  agent  diplomatique 
italien  résidant  à  demeure.  Mais  assez  vite  —  au  fur  et  à  mesure 
qu'entre  la  politique  impériale  et. française  d'une  part,  et  d'autre 
part  les  velléités  d'action  italienne  des  gens  de  Milan,  se  multi- 
plient et  s'aggravent  les  malentendus  et  les  heurts  —  les  repré- 
sentants de  la  France  en  Valais  sont  amenés  à  relever  et  à 
redouter  une  action  trop  caractérisée  de  la  part  des  Italiens  :  or 
l'un  des  points  précis  où  éclate  ce  différend  est  l'utilisation  de  la 
route.  Dans  les  intentions  des  Français,  le  courant  essentiel  des 
relations  alimentant  l'activité  du  Simplon  doit  s'établir  entre 
Genève  el  -Milan;  au  jugement  des  Italiens,  au  contraire,  il  n'y 
a  pas  d'inconvénient,  il  y  a  même  des  avantages  à  ce  nue  ce 
courant  s'établisse  surtout  entre  Suisse  et  Italie,  et  l'agent  diplo- 
matique du  Royaume  en  Valais  laisse  par  trop  manifestement 
apparaître  ce  point  de  vue.  N'a-t-il  pas,  en  effet,  la  naïveté 
d'écrire  au  sujet  de  l'entreprise  de-  postes  à  voyageurs  à  établir 
par  le  col  :  «  Peu  m'importe  que  la  diligence  de  Milan  aille  à 


1  Talleyrand  à  Marescalchi  :  «  Le  Premier  Consul  a  été  amené  à  associer 
la  République  italienne  à  ses  plans  sur  le  Valais...  pour  accroître  la  consi- 
dération politique  don!  cette  République  «luit  jouir  on  l'appelant  comme  partie 
contractante  à  une  opération  au  succès  de  laquelle  il  attache  beaucoup  «l'im- 
portance. )>  le,  messidor  an  X.  Arch.  AIT.  Etr.  Correspondance  Valais.  Vo- 
lume 6,  f°  236. 
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Genève  ou  à  Lausanne  et  si  les  Vaudois,  pour  l'avoir  à  Lausanne, 
veulent  se  charger  de  l'entreprise,  il  me  paraît  qu'il  faut  les 
favoriser  plutôt  que  les  contrarier. . .  on  pourra  toujours  ajouter 
la  branche  de  Saint-Maurice  à  Genève  quand  on  voudra1  », 
façon  de  voir  qui  semble  monstrueuse  aux  agents  de  la  France  et 
qu'ils  dénoncent  avec  insistance,  avivant  les  défiances  du  Maître, 
qui  avait  voulu  le  Simplon  pour  lier  la  France  et  l'Italie  et  non 
pour  permettre  à  l'Italie  de  communiquer  avec  la  Suisse. 

De  ce  souci  des  Milanais  de  garder  par  le  Simplon  un  contact 
avec  la  Suisse,  Napoléon  a  très  sûrement  pris  de  l'humeur;  il 
décèlera  la  chose  lorsque,  ayant  décidé  l'annexion  du  Valais  à 
l'Empire,  il  marquera  le  désir,  très  net,  d'associer  les  troupes 
italiennes  à  la  prise  de  possession  du  pays,  dans  le  but  évident 
de  compromettre  le  Royaume  vis-à-vis  des  cantons  helvétiques; 
surtout  il  révélera  ce  souci  lorsque,  ordonnant,  à  la  même  époque 
et  pour  obvier  à  la  contrebande,  l'occupation  d'une  partie  de  la 
Suisse  de  langue  italienne,  il  exigera  que  le  Royaume  assume 
non  seulement  l'exécution,  mais  encore  —  il  le  signifiera  à  Eu- 
gène —  toute  la  responsabilité  de  la  mesure  vis-à-vis  de  la  Con- 
fédération :  «  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  ce  que  c^  soit  une  querelle 
de  vous  à  la  Suisse;  après  l'on  s'adressera  à  moi  pour  amortir  la 


1  L'Agent  diplomatique  du  Royaume  en  Valais  au  Résident  de  France,  Der- 
viîl'-AIaléc-bart.  30  mars  1S0S.  Arch.  Aff.  Ftr.  Correspondance  Valais.  Vo- 
lume 11,  f"  157.  Cette  tendance  dos  gens  de  Milan  à  des  relations  directes 
avec  les  cantons  suisses  par  le  Valais  s'était  déjà  marquée  dans  l'organisation 
de  la  poste  aux  lettres  :  depuis  que  le  Valais  avait  été,  en  1S02,  .séparé  de  la 
Puisse,  il  avait  cherché  à  organiser  de  façon  autonome  son  service  des  postes 
et  dépêches  précédemment  confié  aux  grands  entrepreneurs  bernois,  les  Fisher. 
Mais  il  n'avait  pu  réaliser  ce  dessein,  et  dès  1805  avait  dû  recourir  aux  bons 
offices  de  la  Régie  officielle  des  Postes  du  canton  de  Vaud  ;  cette  Régie  avait 
consenti  à  la  République  valaisane  des  conditions  très  avantageuses  dans 
l'intention  unique  d'organiser  sous  ce  couvert  des  relations  directes  avec  la 
l'en  in  suie  et,  à  peine  eu  possession  de  la  poste  valaisane,  avait  immédiate- 
ment conclu  avec  la  République  italienne  (!.">  mars  1S05)  un  accord  pour 
l'échange  des  correspondances  avec  Milan  par  le  Simplon  (cf.  Ileurioud,  Le* 
anciennes  postes  valaisanes,  revue  vaudoise,  1905).  Cette  utilisation  du  Sim- 
plon pour  une  entreprise  purement  helvétique  ne  pouvait  qu'irriter  les  Fran- 
çais. 
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chose,  mais  il  faut  que  cela  paraisse  venir  de  vous  1.  »  Entre  les 
Milanais  et  les  cantons,  Napoléon  ne  veut  donc  ni  liaison  ni 
coquetterie,  mais  au  contraire  des  querelles  et,  si  possible,  des 
surfaces  de  friction. 

Une  telle  défiance  de  la  part  des  Français  contre  toute  velléité 
d'une  intimité  italo-suisse  aide  à  comprendre  l'état  d'esprit  qui 
devient  graduellement  celui  de  l'Empereur  à  l'égard  du  Sim- 
plon  :  Napoléon  continue  à  considérer  la  route  comme  un  des 
plus  remarquables  monuments  dus  à  son  activité  et  à  la  mettre 
à  cet  égard  sur  le  même  pied  que  celle  du  Cenis2;  mais  il  est 
visiblement  inquiet  quant  à  l'utilisation  de  cette  voie.  Il  s'étonne 
et  il  s'irrite  que  cet  ensemble  de  travaux,  jadis  voulus  par  lui 
dans  le  but  exclusif  d'associer  l'Italie  à  la  France,  puisse,  si 
faiblement  soit-il,  devenir  le  moyen  de  fins  différentes.  Pratique- 
ment, il  fait  passer  dans  son  esprit  à  un  état  de  moindre  faveur 
cette  route  se  dérobant  en  quelque  mesure  à  l'exclusive  disposi- 
tion française3;  cela  du  reste,  sans  qu'il  veuille  s'en  rendre 
compte  lui-même,  tout  prêt  qu'il  est  à  en  faire  retomber  l'en- 
tière responsabilité  sur  les  autres,  surtout  sur  «  cette  chétive 
population  4  »  valaisanne  traversant  sottement  les  grands  des- 
seins impériaux. 

En  résumé,  la  route  du  Simplon  aurait  dû  politiquement  assu- 


1  Correspondance,  XXI,  17007,  6  octobre  1810.  M.  Dunan,  Revue  des  études 
napoléoniennes,  aimée  1912.  Napoléon  et  les  cantons  suisses,  p.  216,  estime  de- 
voir attribuer  au  désir  de  Napoléon  de  ménager  la  Confédération  helvétique,  le 
souci  montré  par  l'Empereur  d'employer  uniquement  des  troupes  italiennes  a 
cette  opération.  Cette  explication  est  sîireinent  très  judicieuse,  mais  elle  doit 
se  combiner  avec  celle  qui  est  proposée  ici. 

3  Correspondance,  XXI,  n°  17198.  Note  pour  le  Ministre  de  l'Intérieur, 
9  décembre  1S10.  L'Empereur  demande  pourquoi  l'Institut  n'a  pas  fait  men- 
tion «  à  l'occasion  du  17e  grand  prix,  du  canal  de  Saint-Quentin,  de  la  route 
du  Mont  Cenis  ou  de  celle  du  Simplon  ». 

3  «  Il  s'en  faut  que  la  route  par  le  Simplon  n'ait  eu  lieu  qu'à  l'avantage  M 
la  France...  «1rs  transports  nombreux  s'y  font  maintenant  pour  l'Italie  et 
pour  la  Suisse...  ».  Lettre  de  l'inspecteur  Céard  (le  créateur  de  la  route)  au 
Ministre  de  l'Intérieur,  10  août  1S0S.  Dossier  personnel  Céard.  Arch.  Xat. 
Fu  111-G97. 

*  Correspondance,  XXI,  n°   17095,  3  novembre  1810. 
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rer  l'intime  soudure  de  l'Italie  à  la  France  et  préparer  l'absorp- 
tion graduelle  du  Valais  dans  le  système  français.  A  ce  double 
point  de  vue,  elle  décevait  les  espoirs  impériaux,  offrant  aux 
Milanais  un  moyen  de  desserrer  l'étreinte  française  en  «  se  liant 
à  la  Suisse  »  et  se  révélant  entre  Français  et  Valaisans  bien  plus 
une  pomme  de  discorde  qu'un  sujet  d'union.  Politiquement,  le 
Simplon  ne  «  rendait  pas  ». 

Mais  ce  fut,  surtout,  du  développement  de  la  politique  écono- 
mique napoléonienne  que  devait  résulter  pour  la  route  la  pé- 
riode de  presque  absolu  délaissement  que  l'on  a  signalée. 

Le  système  continental  —  on  a  déjà  insisté  à  cet  égard  —  se 
proposait  avant  tout  de  constituer  autour  de*  la  France  un  en- 
semble de  marchés  privilégiés  pour  le  commerce  impérial;  pour 
procurer  ce  but,  il  devait,  par  toutes  les  voies,  entraver  sur  ces 
marchés  la  concurrence  possible  des  produits  étrangers  et  orga- 
niser les  pays  vassaux  en  débouchés  aussi  hermétiquement  clos 
que  possible  à  l'introduction  de  toutes  les  marchandises  autres 
que  les  expéditions  françaises.  Par  ailleurs  et  pour  prévenir  que 
des  marchandises  étrangères  ne  fissent  indûment  figure  de  pro- 
duits du  cru  de  l'Empire,  il  obligeait  ces  derniers  à  se  munir 
d'un  ensemble  compliqué  de  certificats  d'origine  et  de  titres  de 
mouvement,  de  papiers  d'identité  et  de  permis  de  circulation. 
Enfin  et  sur  la  circulation  même  de  ces  produits  français,  il 
tendait,  dans  le  but  de  prévenir  toute  fraude  et  toute  substitution, 
à  établir  une  surveillance  serrée,  non  pas  seulement  au  franchis- 
sement des  frontières,  mais  même  si  possible  du  point  de  départ 
jusqu'au  lieu  d'arrivée. 

Sous  tous  ces  aspects,  la  route  du  Simplon  est  fortement  sus- 
pecte aux  autorités  françaises. 

Elle  l'est  tout  d'abord  pour  cette  raison  très  générale,  et  dont 
dérivent  presque  toutes  les  autres,  qu'elle  n'est  pas,  dans  la  tota- 
lité de  son  parcours,  sous  la  pleine  et  entière  souveraineté  fran- 
çaise, plus  exactement  à  la  stricte  et  constante  surveillance  des 
fonctionnaires  impériaux.  Le  statut  du  Valais  vis-à-vis  de  la 
France  avait  été  —  il  ne  faut  pas  l'oublier  —  élaboré  en  1802. 
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A  ce  moment,  la  politique  économique  française  était  bien  loin 
de  s'être  encore  nettement  précisée  et  d'avoir  dégagé  le  carac- 
tère  violemment  agressif  qu'elle  revêtira  par  la  suite;  surtout  les 
directives  de  notre  pratique  commerciale  à  l'endroit  de  l'Italie 
étaient  loin  d'être  arrêtées,  et  même  aucun  accord  économique 
favorable  vraiment  effectif  n'était  encore  intervenu  entre  la 
France  et  la  République  italienne;  dans  ces  conditions,  il  n'avait 
paru  du  côté  français  ni  souhaitable,  ni  opportun,  ni  possible 
d'imposer  au  pays  valaisan  un  régime  d'inféodation  économique 
absolue  par  rapport  à  la  France;  même,  quant  au  fait  du  transit 
,et  de  l'exploitation  commerciale  de  la  route,  n'avaient  été  posés 
que  des  principes  assez  vagues.  Par  suite,  au  fur  et  à  mesure 
que  le  système  économique  français  allait  accentuer  ses  vueê! 
exclusives  et  intransigeantes,  devaient  apparaître  des  difficulté- 
fort  graves  à  concilier  la  situation  présente  de  la  haute  vallée 
du  Rhône,  demeurée  un  véritable  fief  de  l'industrie  helvétique  et 
sans  barrière  du  côté  des  cantons,  avec  une  exploitation  com- 
merciale de  la  route  donnant  à  la  France  toutes  les  sûretés  dési- 
rables. 

C'est  là  une  cause  très  générale;  plus  particulièrement,  la 
route  avait  la  défaveur  marquée  des  milieux  français  influents 
parce  que  devenue,  sitôt  ouverte  à  l'exploitation  commerciale, 
une  des  voies  d'accès  pour  les  produits  suisses  vers  les  marchés 
d'Italie.  Les  cantons  qui,  au  moment  de  la  séparation  du  Valais, 
avaient,  vainement  d'ailleurs,  émis  la  prétention  de  monnayes? 
leur  acquiescement  à  cette  mutilation  du  territoire  helvétique. 
en  se  faisant  formellement  reconnaître  un  droit  d'usage  incon- 
ditionné quant  à  la  route1,  manifestent  en  effet,  ceux  de  la 


1  Lettre  du  plénipotentiaire  suisse  Stapfer  à  Talleyrand,  22  prairial  an  IX. 
Aivh.  Aff.  Etr.  Correspondance  Valai».  Volume  G,  f°  92  :   «  La  possibilité  de 

réparer  nos  perte-  el  l'espérance  d'un  meilleur  avenir  sont  tout  entières  dans 
le  commerce  de  transit  avec  l'Italie,  le  seul  que  la  position  topographique  Ai 
la  Suisse  a  laissé  â  ses  habitante.  Les  deux  routes  du  Saint-Bernard  et  du 
Simplon  sont  de  beaucoup  les  plus  avantageuses...  la  privation  de  ces  deux 
débouchés  ou  l'assujettissement  des  Ilelvétiens  qui  en  voudraient  jouir  à  des 
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Suisse  occidentale  surtout,  et  tout  spécialement  le  canton  de 
Vaud,  le  plus  vif  empressement  à  utiliser,  môme  à  titre  pré- 
caire, ce  chemin  vers  la  Péninsule;  la  commission  lausannoise, 
qui,  sitôt  mis  sur  le  tapis  le  projet  d'ouvrir  une  chaussée  carros- 
sable au  Simplon,  avait  au  début  du  Consulat  fondé  là-dessus 
les  plus  ambitieux  espoirs  1,  fait  en  quelque  sorte  le  siège  de 
cette  voie  de  commerce  :  tant  que  les  introductions  graduelle- 
ment prohibées  des  produits  helvétiques  en  Italie  demeurent, 
dans  une  si  faible  mesure  soit-il,  possibles,  elle  effectue  ses  ex- 
péditions par  le  Valais,  contribuant  pour  une  forte  proportion 
à  nourrir  le  mouvement  constaté  sur  la  chaussée  les  premières 
années  après  l'ouverture  de  la  route. 

De  ce  trafic  helvétique  s'irritaient  les  fonctionnaires  impé- 
riaux, furieux  de  voir  une  création  française  utilisée  par  les 
étrangers  et  devenant  la  voie  d'accès  d'un  commerce  concurren- 
çant les  produits  nationaux  sur  le  marché  italien.  Tout  spécia- 
lement les  douaniers  s'inquiétaient  ou  affectaient  de  s'inquiéter 
de  ce  trafic  sous  divers  autres  prétextes  et  en  particulier  le  sui- 
vant :  la  route  débouchait  en  territoire  italien,  non  loin  de  la 
ligne  frontière  entre  le  Royaume  et  l'Empire,  ligne  formée,  de- 
puis la  rétrocession  du  Novarais  à  la  Cisalpine,  par  le  cours  de 
la  Sesia,  démarcation  douanièrement  très  mauvaise  du  fait  que 
le  fleuve  offrait  plusieurs  bras  facilement  guéables  et  des  îles 
marécageuses  propices  à  souhait  pour  les  entrepôts  de  contre- 
bande-.  Dès  lors,  quelques  produits  fabriqués,  prohibés  à  l'en- 


droits  quelconques  frapperait. .  .  d'une  paralysie  mortelle  le  commerce  et  l'in- 
dustrie de  toute  l'IIelvétie  occidentale...  Un  nombre  considérable  de  citoyens 
préférerait...  les  chances  malheureuses  que  présente  dans  l'avenir  la  servitude 
â'une  route  militaire  accompagnées  des  avantages  présents  et  inévitables  d'un 
libre  transit  aux  bienfaits  éventuels  d'un  affranchissement  de  cette  servitude, 
empoisonnés  par  la  mine  instantanée  de  la  brandie  la  plue  productive  de  notre 
commerce  (c'est-à-dire  le  transit).  » 

1  «  Lausanne  travaille  à  hériter  de  la  fortune  commerciale  de  Genève  qu'elle 
voudrait  réduire  à  n'être  plus  qu'une  place  de  seconde  ligne.  »  19  pluviôse  an 
IX.  Sur  le  commerce  du  Valais.  Aff.  Etr.  Correspondance  Valais.  Volume  6, 
)'"  58. 

-  Les  îles  du  l'ô  et  de  la  Sesia  ont,  dès  le  début  de  l'installation  des  douanes 
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trée  en  France,  étant  admis,  de  Suisse,  à  pénétrer  en  Italie  ou  à 
transiter  par  le  territoire  royal,  le  péril,  à  en  croire  les  douaniers, 
était  grand  que,  descendant  par  le  Simplon,  ces  produits  ne 
fussent  trop  facilement  tentés  d'obliquer  à  droite  et  de  pénétrer 
dans  l'Empire  par  la  Sesia;  tout  en  concluant  de  la  chose 'à  la 
nécessité  d'une  forte  organisation  des  douanes  françaises,  le 
long  de  cette  rivière  l,  les  douaniers  en  prenaient  occasion  pour 
prêcher  la  plus  grande  défiance  contre  toute  utilisation  du  Sim- 
plon par  un  transit  helvétique. 

Si  les  douaniers  suspectent  la  route  parce  qu'ils  voient  en  elle 
en  quelque  mesure  un  des  outils  de  !a  concurrence  et  de  la  con- 
trebande étrangère,  ils  ne  trouvent  pas  en  elle,  par  surcroît,  les 
apaisements  retenus  pour  indispensables  quant  à  l'introduction 
des  produits  français  en  Italie,  et,  à  cet  égard,  raisonnent  de  la 
façon  que  voici  :  puisque  tout  mouvement,  entrée  ou  sortie,  de 
marchandises,  tant  pour  l'Empire  que  pour  le  Royaume  s'ac- 
compagne d'un  titre  officiel,  qu'en  particulier  les  entrées  privi- 
légiées des  produits  français  dans  le  Royaume  sont  fondées  sur 
le  certificat  d'origine,  base  et  garantie  de  tout  le  système,  il  est 
inadmissible  que  cette  pièce  et  les  marchandises  qu'elle  accom- 
pagne échappent,  ne  fût-ce  que  pour  un  temps  de  leur  parcours, 
à  la  surveillance  des  autorités  françaises.  Le  Simplon,  sur  le 
trajet  duquel  s'interpose  entre  le  contrôle  français  et  le  contrôle 
italien  un  territoire  étranger,  ne  saurait  constituer,  pour  l'exploi- 
tation française  du  Royaume,  un  outil  de  tout  repos  et  doit  par 
suite  être  mis  hors  de  cause. 


sur  les  frontières  de  l'Italie  française,  joué  un  grand  rôle  comme  entrepôts  de 
contrebande.  A  ce  sujet  et  pour  les  débuts  de  cette  période,  un  long  et  substan- 
tiel rapport  du  Directeur  des  douanes  de  Turin.  Arch.  Aff.  Etr.  Correspon- 
dance Turin.  Volume  280.  fos   4:!o  sq. 

1  Sur  l'organisation  de  la  Direction  des  douanes  de  Vercelli,  ru  long 
rapport  adressé  au  prince  Borghese  par  l'Inspecteur  des  douanes  de  cette 
résidence  à  la  date  du  9  mai  1S0S.  Arch.  Tur.  I.  Douane  et  traite.  Dossier  2 
d'addition  n°  30.  Bien  que  les  documents  de  ce  fonds  soient,  en  prin  :ipe,  formés 
des  papiers  de  l'ancienne  administration  piémontais-,  il  s'y  est  -lissé  ce  docu- 
ment de  l'époque  française. 
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Raisonnement  spécieux  qui  masque,  bien  plutôt  qu'il  ne  tra- 
duit, les  vraies  raisons  de  l'hostilité  des  fonctionnaires  français 
à  l'égard  du  Simplon.  Ce  que  les  douaniers  détestaient  dans  cette 
route,  ce  n'était  pas  tant,  au  fond,  l'interposition  d'un  territoire 
étranger  échappant  à  leur  action  —  ils  auraient  pu,  en  effet, 
remédier  à  la  chose  par  un  procédé  très  simple  :  l'installation 
dans  le  Valais  d'une  ligne  de  postes  français  de  douanes,  pro- 
cédé que  préconisa  à  maintes  reprises  le  Ministre  de  France 
dans  le  pays  et  dont  l'incorrection  au  regard  de  l'indépendance 
val aisane.  n'était  pas  pour  effaroucher  l'Administration  impé- 
riale1; —  c'était  surtout  la  nature  même  de  la  route,  route  de 
lisière  et  de  bordure  et  d'une  défense,  à  les  en  croire,  singuliè- 
rement difficile.  Car  si  et  la  voie  d'accès  valaisane  et  la  voie  de 
sortie  italienne  préoccupaient  les  douaniers,  l'avenue  française 
du  Simplon,  cette  route  sur  la  rive  méridionale  du  Léman  que 
Napoléon  avait  justement  voulue  pour  suppléer  à  l'avenue  na- 
turelle par  le  territoire  suisse,  ne  les  mettait  guère  plus  en  con- 
fiance; de  fait,  une  contrebande  active  s'opérait  par  le  lac,  con- 
trebande pour  la  répression  de  laquelle  avait  été  constituée  une 
véritable  occupation  militaire  de  la  Savoie  du  Nord  2.  Les  doua- 
niers s'affirmaient  dès  lors  fondés  à  redouter  que  des  marchan- 
dises suisses,  introduites  par  barques  sur  la  rive  méridionale, 
ne  fussent  munies  là  de  certificats  falsifiés,  ou  mieux  encore 
substituées  à  des  produits  français  fictivement  expédiés  sur  l'Ita- 
lie avec  acquits  à  l'appui  et  en  fait  retenus  sur  le  territoire  im- 


1  Lettre  du  Résident  de  France  en  Valais  réclamant  cette  mesure  :  «  Il  est 
facile  de  remédier  à  la  contrebande  en  établissant  des  bureaux  français  qui 
correspondraient  avec  les  bureaux  italiens...  L'on  pourrait,  pour  cet  impor- 
tant objet,  donner  une  extension  et  une  interprétation  faciles  aux  articles 
de  la  charte  valaisane  qui  paraissent  y  mettre  obstacle.  »  31  juillet  1S09. 
Aff.  Etr.  Correspondance  Valais.  Volume  9,  fos  294-290. 

"  Plaintes  à  cet  égard  des  conseillers  généraux  du  Léman  :  «  Toute  la  partie 
du  département  qui  est  au  long  des  bords  du  lac  est  tellement  gênée  par  les 
entraves  qu'occasionne  l'obligation  d'accompagner  de  passavants  tout  ce  qui 
circule  dans  les  deux  lieues  de  frontière  que  le  commerce  y  est  presque 
nul.  »   Session  de  germinal  an   IX.  Aivh.   Nat.   F"v  Léman. 
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périal,  et  ne  prissent  ensuite  leur  route  vers  la  Péninsule  avec 
l'apparence  et  la  qualité  de  marchandises  françaises.  Au  fond, 
le  système  prohibitif  outrancier  qu'était  devenu  le  système  fran- 
çais aboutissait  à  constituer  autour  du  pays  comme  un  glacis 
protecteur  où  tout  négoce,  tout  mouvement  de  produits  devait 
être  réduit  au  minimum  et  entouré  d'un  ensemble  très  complexe 
de  précautions  et  de  formalités.  Le  Simplon  et  son  avenue  fran- 
çaise -  long  ruban  de  route  courant  parallèlement  à  la  fron- 
tière  même  avant  que  de  pénétrer  en  terre  étrangère  —  avaient 
cette  malechance  de  se  trouver  en  plein  dans  cette  zone  où  la 
logique  du  système  tendait  à  restreindre  à  rien  to.ute  circulation. 
Irrémédiablement  le  Simplon  était  suspect. 

Du  fait  de  cette  prévention,  l'administration  douanière  devait 
être  amenée  à  entraver  de  tout  son  possible  le  transit  par  le  col 
valaisan;  effectivement,  elle  ne  s'en  prive  point  et  poursuit, 
contre  la  route  hérétique,  une  offensive  caractérisée  dont  voici 
quelques  épisodes  : 

En  janvier  1807,  Napoléon  est  en  Pologne  :  loin  des  sugges- 
tions de  ses  administrateurs  et  de  ses  douaniers,  il  incline  à  des 
accommodements  et,  se  laissant  aller  à  apporter  quelques  atté- 
nua lions,  au  bénéfice  des  pays  alliés  et  neutres,  à  la  rigueur  du 
décret  rendu  le  10  juin  précédent,  il  autorise  de  nouveau  à  des- 
tination de  Xaples  et  du  port  franc  de  Gènes  le  transit  par  le 
Royaume  d'Italie  des  marchandises  suisses  et  bergeoises.  Or,  le 
préjugé  des  douaniers  contre  le  Simplon  est  tel  qu'ils  réussis- 
senl  par  prétérition  à  lui  jouer  un  tour  de  leur  façon.  L'entrée 
des  marchandises  admises  à  transiter  n'est  permise  que  par  les 
douanes  d'Jntra  ce  sont  les  marchandises  venant  du  Gothard  . 
de  Côme,  de  Venise,  d'Udine.  L'accès  par  le  Simplon  n'est  pas 
mentionné,  partant  interdit1. 

A  quelques  mois,  nouvelle  exclusion  dans  un  autre  sens  :  à 
force  de  prières,  les  cotonniers  français  ont  réussi  à  obtenir  le 


'  Copie  «lu  texte  du  décret  eu  italien  aux  Arcli.  Nat.  F'"  534,  chemise  e. 
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monopole  du  marché  italien;  désormais  les  seules  cotonnades 
françaises  pourront  pénétrer  dans  le  Royaume  ;  or,  il  est  prescrit 
que  l'entrée  de  ces  étoffes  françaises  ne  pourra  se  faire  qu'en 
deux  points  :  Vercelli,  soit  au  débouché  de  la  route  du  Cenis;  Yo- 
ghera  et  Casatisma.  soit  au  débouché  géminé  de  la  route  de  la 
Corniche1.  Le  Simplon  est  exclu  de  l'acheminement  des  coton- 
nades françaises;  il  est  en  quelque  mesure  dans  un  angle  mort 
du  trafic,  dans  une  zone  neutralisée  -. 

En  dépit  pourtant  de  cette  mauvaise  volonté  non  dissimulée, 
malgré  les  tracasseries  de  détail  infligées  aux  marchandises  sui- 
vant le  bord  du  Léman,  le  courant  amorcé  de  France  en  Italie 
par  le  Valais  persistait,  nourrissant,  concurremment  avec  le  tra- 
fic italo-suisse,  l'activité  du  passage.  C'est  alors  qu'un  coup  plus 
décisif  fut  tenté  et  réussi  contre  la  route,  lors  des  pourparlers 
relatifs  à  la  négociation  du  traité  de  commerce  franco-italien. 

La  grande  idée  qui  inspirait  les  négociateurs  français  était 
—  la  chose  a  été  marquée  plus  haut  —  d'assurer  sur  le  marché 
italien,  aux  produits  de  l'Empire,  une  situation  telle  par  rapport 
aux  produits  étrangers  similaires  que  toute  concurrence  en  fût 
rendue  pratiquement  impossible,  et  le  procédé  choisi  pour  pro- 
curer cette  exclusive  domination  du  commerce  français  fut 
S'arracher  au  Royaume  la  concession  presque  en  bloc  aux  expé- 
ditions de  l'Empire  d'une  réduction  de  50  %  sur  le  tarif  général 
appliqué  par  les  douaniers  royaux. 

C'est  là  que  l'on  manœuvra  pour  atteindre  le  Simplon  :  après 
les  stipulations  définissant  les  avantages  accordés  au  commerce 
français  fut  inséré  l'article  suivant  (article  6)  :  «  Les  objets 
dénommés  dans  les  articles  précédents  ne  peuvent  entrer  par 
terre  en  Italie  que  par  les  bureaux  de  douanes  italiennes  situés 


1  Areh.  Xat.  AFiv.  Plaquette  196G.  Copie  du  décret  du  27  décembre. 

2  Ce  ne  sont  là  que  des  épisodes  d'une  mise  à  l'index  persistante;  on  pour- 
rait .les  multiplier;  noter  par  exemple  que,  dans  un  des  décrets  organisant  la 
franchise  de  l'entrepôt  de  Veuise  (décret  de  Saint-Cloud  du  25  avril  J806), 
li-s  pointa  de  sortie  pour  la  Suiss>  des  marchandises  entreposées  sonl  limita- 
tivement   restreints  à  Cbiasso  et  CMavenna.  Ai-ch.  Xat.  F"  534,  chemise  c. 
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sur  les  frontières  de  France.  »  Article  qui,  pris  au  sens  strict, 
entravait  radicalement  tout  transit  français  par  le  col  valaisan, 
et  qui,  même  interprété  dans  le  sens  le  plus  large  et  le  plus  favo- 
rable, excluait  à  tout  le  moins  de  la  réduction  de  droits  les  mar- 
chandises persistant  à  utiliser  cette  route.  De  la  sorte  se  trouvait 
mise  hors  de  cause,  rendue  inapte  au  service  du  commerce 
franco-italien  la  voie  d'accès  milanaise  par  excellence  verl 
l'Europe  du  Nord-Ouest. 

Ici  une  question  semble  bien  devoir  se  poser  :  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  dans  l'élaboration  d'une  disposition  telle  3  ont  eu  leur 
large  part  d'influence  les  observations  présentées  par  les  doua- 
nes impériales,  fidèles  à  leur  hostilité  pour  le  Simplon.  Auraient- 
elles  toutefois  à  elles  seules  suffi  à  provoquer  ce  résultat?  N'ont! 
elles  pas  été  très  consciemment  et  très  habilement  utilisées 
comme  couverture  par  une  volonté  cherchant,  parallèlement  et 
pour  d'autres  raisons,  à  atteindre  le  passage  valaisan?  Il  n'est 
possible  de  formuler  à  cet  égard  qu'une  hypothèse,  mais  cetfi 
hypothèse  vaut  la  peine  d'être  examinée;  elle  se  fonde  en  tout 
cas  sur  ce  que  nous  savons  par  ailleurs  de  la  personnalité  du 
plénipotentiaire  français  pour  la  négociation  du  traité,  plénipo- 
tentiaire qui  ne  se  trouvait  être  autre  que  le  Ministre  impérial 
de  l'Intérieur  Grétet. 

L'on  a  relaté  le  rôle  capital  joué  par  ce  personnage,  à  l'époque 
consulaire  et  en  tant  que  Conseiller  d'Etat  Directeur  général  des 
Ponts  et  Chaussées,  dans  la  construction  des  routes  des  Alpes  : 
partisan  convaincu  du  Genis  pour  des  raisons  diverses,  Crétet 
avait  alors,  sans  découvrir  jamais  ses  idées,  sans  jamais  trop 
se  compromettre  non  plus,  par  le  seul  jeu  d'une  diplomatie 
administrative  très  avertie  et  très  serrée,  tenu  en  échec  la  caml 
pagne  pour  le  Genèvre  et  était  parvenu  pratiquement  à  assurer 
au  col  savoyard  une  situation  bien  meilleure  que  celle  de  son 
rival  brian connais.  Bien  que,  dès  lors  et  au  fond,  il  n'eût  pas  une 


1  Au  dossier  F"  534,  chemise  a,  an  certain  nombre  de  notes  adressées  a  ce 
moment  à  Crétet  pax  l'Administration  Am  douanes,  plus  précisément  par  le 
directeur  général  Collin  de  Sucy  ou  ses  bureaux. 


UTILISATION   DES   PASSAGES   DES   ALPES.  345 

très  chaude  tendresse  pour  le  Simplon,  autre  concurrent  de  son 
col  préféré,  il  n'avait  rien  pu,  il  n'avait  même  rien  osé  à  ce 
moment,  jugeant  sans  doute  la  chose  impossible  et  par  trop 
scabreuse,  contre  la  volonté  précise  et  formelle  du  Premier  Con- 
sul en  ce  qui  touchait  l'aménagement  du  col  valaisan.  Mais  de- 
puis, n'ayant  rien  abandonné  de  ses  idées  et  de  ses  préférences, 
il  avait  continué  sa  vigilante  sollicitude  pour  la  cause  du  Cenis. 
Vit-il,  lors  des  pourparlers  du  traité  de  commerce,  le  parti  à 
tirer  des  répugnances  et  des  préventions  des  douaniers?  Se 
rendit-il  compte  qu'on  pouvait,  en  exploitant  ces  sentiments, 
briser  net  l'utilisation  commerciale  du  grand  rival  du  Cenis? 
Est-ce  lui  qui  trouva  la  formule  frappant  à  mort  le  Simplon 
sans  même  le  nommer?  L'hypothèse  n'est  pas  à  exclure;  elle  se 
trouve  cadrer  avec  ce  que  nous*savons  par  ailleurs  des  méthodes 
et  de  la  pratique  de  ce  haut  administrateur,  rompu  à  la  politique 
et  aux  affaires.  Et  si  rien  ne  contredit  la  supposition,  certains 
faits  que  l'on  va  exposer  peuvent  apparaître  de  nature  à  la  cor- 
roborer. 

Le  traité  de  commerce  porta  de  suite  ses  fruits  et,  comme  il 
était  à  prévoir,  les  marchandises  qui  suivaient  précédemment  la 
route  par  Genève  et  le  Haut-Rhône  l'abandonnèrent  à  peu  près 
toutes  pour  la  route  par  Lyon  et  la  Maurienne.  Sujet  de  grosses 
inquiétudes  pour  les  gens  de  Genève!  Ils  s'agitèrent;  de  suite,  la 
Chambre  de  Commerce  de  la  ville  et  la  Municipalité  firent  enten- 
dre des  doléances  motivées;  le  Conseil  général  du  Léman,  fai- 
sant chorus,  prit  l'habitude  à  chacune  de  ses  sessions  de  renou- 
veler ses  plaintes  en  la  matière,  de  dénoncer  l'étrangeté  de  ce 
malthusianisme  économique  aboutissant  à  stériliser  une  des  réa- 
lisations techniques  les  plus  remarquables  de  l'époque  et  de 
souligner  le  paradoxe  d'une  politique  «  rendant  inutile  pour  le 
commerce  cette  superbe  route,  chef-d'œuvre  du  génie  et  de 
l'art1  ».  L'on  ne  se  contenta  pas  d'ailleurs  à  Genève  de  récrimi- 


1  Délibérations  du  Conseil  généra]  du  Léman.  Sessions  1800-1810.  Arch.  Xat. 
F'cv  Léman.  De  même  Arch.  d'Etat  de  Genève.  Période  frança:se.  Registres 
du  Conseil  général  du  Léman.  Pour  l'action  de  la  municipalité,  cf.  Chapuisat, 
La  municipalité  de  Genève  pendant  la  domination  française,  II,  p.  476. 
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nations  pures  et  simples,  et  l'on  mit  en  mouvement,  à  Milan  et 
à  Par.is,  toutes  les  relations  dont  on  se  trouvait  disposer. 

En  particulier,  Ton  fît  agir  un  haut  fonctionnaire  impérial,  le 
baron  Girod  de  l'Ain,  conseiller-maître  à  la  Cour  des  Comptes, 
personnage  qui  réalisait  à  merveille  le  type  caractérisé  d'une 
catégorie  sociale  peu  nombreuse,  mais  fort  puissante,  d'un 
groupe  bien  défini  dont  l'influence,  très  accusée  dès  le  Premier 
Empire,  prélude  au  grand  rôle  réservé  à  son  action  sous  la 
Monarchie  constitutionnelle,  spécialement  sous  le  régime  de 
Juillet.  Celte  catégorie  se  trouve  constituée  par  certains  hauts 
fonctionnaires  qui,  membres  des  grands  corps  administratifs  : 
Conseil  d'Etat,  Cour  des  Comptes,  Directions  Centrales,  résidant 
à,  Paris  et  disposant  du  fait  de  leurs  fonctions  mêmes  d'une 
grande  influence  clans  les  Ministères,  mais  provinciaux  de  nui- 
sance et  ayant  conservé  dans  leur  pays  d'origine  des  relations 
personnelles  non  moins  que  des  intérêts,  parfois  même  la  tota- 
lité de  leur  fortune,  s'emploient  à  faire  la  liaison  entre  Paris  et 
la  province,  à  soutenir  activement  en  haut  lieu  et  sous  la  forme 
d'interventions  officieuses  les  réclamations  et  les  vœux  de  leur 
petit  pays;  désireux  de  s'employer,  ayant  le  goût  de  l'action  et 
le  sens  de  l'intrigue,  quelquefois  aussi  le  désir  très  désintéressé 
de  faire  profiler  leurs  compatriotes  de  leurs  relations  person- 
nelles, grands  protecteurs  enfin  et  groupant  parfois  autour  d'eux 
une  forte  clientèle  locale,  certains  d'entre  eux  vont  dès  lors  et  de 
la  sorte  faire  figure,  concurremment  avec  les  parlementaires  bJ 
les  préfets,  de  patrons  et  d'avocats  dans  la  capitale  d'un  ensem- 
ble d'intérêts  régionaux  déterminés.  Girod  de  l'Ain  s'était  ainsi,' 
et  depuis  le  début  de  la  centralisation  consulaire,  constitué  le 
porte-paroles  à  Paris  des  gens  de  la  Bresse,  du  Jura  méridional, 
de  Genève  et  du  Bugey,  et  il  n'est  guère  de  dossier  administratif 
de  l'époque  se  rapportant  à  quelqu'une  des  questions  intéreB* 
sant  cet  ensemble  de  pays  qu'il  s'agisse  de  routes  à  cons- 
truire1, de  manufactures  à  édifier,  de  cultures  à  favoriser,  qu'il 


1  Tour  ne  oiter  que  ce  qui  concerne  les  routes  aux  Arch.  Xat.,  lettrée  dfl 
Girod  dans  F14  S37  demandant  à  diverses  reprises  que  l'on  déblaie  les  routes 
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s'agisse  aussi  de  protégés  à  caser  et  de  clients  à  défendre  —  où 
l'on  ne  trouve  trace  de  l'intervention  active  du  Conseiller-Maître. 
En  excellents  termes  avec  certains  commissionnaires  genevois, 
ayant  peut-être  des  intérêts  dans  leurs  entreprises,  Girod  prit 
leur  cause  en  main  et,  tout  l'été  de  1808,  en  liaison  avec  les 
préfets  du  Léman,  de  l'Ain  et  du  Jura,  se  prodiguant  dans  les 
bureaux  de  l'Intérieur  et  des  Douanes,  correspondant  avec  Milan 
pour  y  provoquer  de  la  part  des  Italiens  du  Royaume  des  récla- 
mations concordantes,  il  s'employa  avec  ardeur  à  obtenir,  au 
bénéfice  du  Simplon  et  par  voie  de  décret,  une  amélioration  de 
la  situation  créée  par  les  stipulations  du  traité  même1. 

Or,  à  suivre  les  démarches  de  Girod,  Ton  a  l'impression  qu'el- 
les se  heurtent  à  une  influence  invisible  et  présente  qui,  sans  se 
donner  la  peine  de  produire  des  arguments  ou  de  réfuter  les 
allégations  apportées,  neutralise  en  fait  et  complètement  les  in- 
terventions de  l'infatigable  avocat  des  réclamations  genevoises; 
quand  Girod  va  presser  l'un  et  l'autre,  chacun  se  défend  d'avoir, 
contre  le  Simplon,  de  noirs  desseins;  les  douaniers  même  se 
font,  en  paroles,  conciliants  et  presque  aimables  et  néanmoins, 
de  tous  ces  colloques,  rien  ne  sort.  Il  est  loisible  de  supposer  que 
prétet  est  là  qui,  silencieusement,  défend  son  œuvre  et  veille  à 
ce  que  rien  n'y  soit  modifié.  Et  si  Ton  objecte  que  Grétet,  mi  né 


enneigées  fin  Jura,  que  l'on  fasse  des  réparations  ou  des  raccords:  dans  F" 
'.Kiô,  demandant  que  l'on  refasse  complètement  les  pentes  de  la  Faucille.  Pour 
cette  dernière  route  d'ailleurs,  Girod  pouvait  presque  la  revendiquer  comme 
Henné;  dès  le  début,  en  effet,  il  avait  montré  pour  son  aménagement  et  son 
exploitation  la  sollicitude  la  plus  vive  :  «  Rien  n'est  si  pressant  que  de  ter- 
miuer  avec  la  Suisse  (les  pourparlers  nécessaires  pour  le  passage  du  raccord 
Les  Rousses-La  Faucille  par  la  va.llée  des  Dappes),  à  cause  des  pertes  que  la 
France  éprouve  par  le  défaut  de  l'ouverture  de  la  route  des  Rousses  à  Gex, 
conformément  il  ce  qui  a  été  avancé  par  le  citoyen  Girod  de  l'Ain.  »  Lettre 
de  Céard  à  Crétet,  S  nivôse  an  X  (Arch,  d'Etat  de  Genève.  Fonds  français. 
Dossier  534.  1er  portefeuille).  Aussi  bien,  l'action  de  Girod  n'a  pas  été  pure- 
ment administrative  :  lors  de  l'annexion  de  Genève,  de  la  constitution  du 
département  du  Léman,  peut-être  même  dans  certains  points  do  la  politique 
franro-helvétique,  il  a  sûrement,  par  son  activité  et,  son  entregent  personnel, 
joué  un  rôle,  rôle  d'ailleurs  singulièrement   difficile  à   saisir  et.  à   préciser. 

1  Fxposé  des  démarches  de  Girod  de  l'Ain.    Arch.   AIT.   Ftr.   Correspondance 
Valais.  Volume  S,  fos  275  sq,  300  sq. 
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par  la  maladie,  quitte  le  pouvoir  au  printemps  de  1809  pour 
mourir  peu  après  à  l'automne  de  la  même  année,  que  par  con- 
séquent l'on  ne  saurait,  une  fois  le  Ministre  disparu,  faire  état 
de  son  influence  pour  expliquer  le  maintien  de  l'ostracisme  pe- 
sant sur  la  route,  Ton  peut  répondre  que,  par  son  hostilité  contre 
le  passage,  Grétet  a  donné  le  ton  et  fixé  la  pratique;  que  lui 
parti,  la  question  est  restée  de  celles  qui  ont  été  orientées  dans 
un  sens  déterminé  et  sur  lesquelles,  l'inertie  bureaucratique  et  la 
routine  administrative  aidant,  nul  n'ose  prendre  sur  soi  de  reve- 
nir, jusqu'à  ce  qu'un  fait  nouveau  caractérisé  vienne,  souvent 
après  plusieurs  années,  rendre  impossibles  de  plus  longs  ater- 
moiements. L'on  peut  donc,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  retenir 
l'hypothèse  d'une  capitale  action  de  Grétet  en  la  matière.  Cette 
action  —  si  elle  s'est  produite  —  soulignerait  la  parfaite  unité 
de  la  pratique  du  haut  administrateur  et  du  Ministre,  obstiné- 
ment féru  du  Cenis,  manœuvrant  au  début  pour  écarter  la  con- 
currence du  Genèvre,  puis,  quand  l'occasion  se  présente  déci- 
sive, prenant  contre  le  Simplon  la  revanche  longtemps  différée. 
D'ailleurs,  Grétet  disparu,  les  douaniers  continuent  à  nourrir 
contre  la  route  par  le  Haut-Rhône  leurs  préventions  coutu- 
mières;  ils  font  plus  et  découvrent  à  cet  égard  de  nouveaux 
griefs. 

Un  certain  nombre  de  commissionnaires  français,  soucieux 
surtout  de  la  brièveté  du  trajet,  se  résignaient  à  ne  pas  profiter 
de  la  faveur  définie  par  le  traité  et  continuaient  à  faire  passer 
par  le  Simplon  les  quelques  marchandises  pour  lesquelles  la 
perte  de  l'exemption  du  demi-droit  ne  représentait  pas  un  trop 
lourd  sacrifice.  Complètement,  libres  de  la  sorte  —  ils  le  croyaient 
du  moins  —  au  regard  de  l'Administration  française,  ils  faisaient 
sortir  leurs  expéditions  sur  l'Italie  directement  par  Pontarlier, 
les  dirigeant  commodément  sur  le  Simplon  par  les  routes  faciles 
du  plateau  suisse.  La  douane  s'alarma;  elle  affirma  que,  sous  le 
couvert  de  cette  pratique,  se  produisaient  de  graves  abus  et  que 
les  Suisses,  grâce  à  des  certificats  d'origine  maquillés  ou  même 
complètement  apocryphes,   introduisaient   de  la  sorte  dans  le 
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Milanais,  par  le  bureau  de  Domo  d'Ossola,  des  cotonnades  et 
draps  de  leur  fabrication,  voire  même  des  articles  anglais  1.  Vi- 
siblement, les  douaniers  ne  se  tiendraient  tranquilles  que  lors- 
que aurait  été  arrêté  complètement  tout  passage  de  marchan- 
dises par  le  Haut-Rhône.  L'on  voit  dès  lors  le  fond  qu'il  faut 
faire  sur  les  griefs  français  à  rencontre  des  indigènes.  Quand 
Napoléon  dénonce  la  mauvaise  volonté  des  Valaisans  comme 
cause  unique  de  l'inutilisation  du  Simplon,  il  se  trompe  ou  cher- 
che à  se  tromper.  C'était  le  système  économique  au  service  du- 
quel il  subordonnait  tout,  c'était  l'esprit  et  la  méthode  dans  les- 
quels hauts  administrateurs  et  agents  subalternes  appliquaient 
ce  système  qui  arrêtaient  net  le  rendement  de  la  route. 

Dans  ces  conditions,  rien  de  surprenant  que  tous  les  docu- 
ments locaux  soulignent  l'état  languissant  du  trafic  par  le  Sim- 
plon à  dater  de  1808.  De  même,  rien  que  de  très  naturel  si  le 
grand  commerce  français  se  désintéresse  de  la  route;  si  l'activité 
se  maintenant  par  la  chaussée  est,  quant  à  sa  nature,  un  transit 
de  voyageurs,  quant  à  la  qualité  de  ceux  qui  l'exercent,  un  rou- 
lage genevois,  suisse  et  milanais.  Et  la  chose  est  un  motif  de 
plus  pour  suspecter  la  ligne.  La  compagnie  Bonnafous  en  parti- 
culier, lorsqu'elle  sollicite  quelque  faveur  gouvernemental!'  ou 
demande,  en  l'exigeant  presque,  le  concours  des  administrations 
localos  du  Mont-Blanc  ou  du  Pô,  n'en  est  que  plus  à  l'aise  pour 
opposer  la  voie  bien  française  du  Cenis  à  celle  presque  étran- 
gère du  Simplon.  Tirant  argument  de  la  situation,  elle  se  plaît 
à  signaler  comme  contestable  la  faveur  dont  le  Gouvernement 
italien  honore  l'entreprise  des  messageries  par  le  Valais,  ré- 
clame en  conséquence  les  foudres  du  pouvoir  contre  les  jour- 
naux et  gazettes  vantant  par  comparaison  à  celle  de  la  Mau- 
rienne  la  route  de  Genève  à  Milan,  se  fâche  enfin  tout  rouge 
quand  les  Genevois  opèrent,  en  faisant  coïncider  les  heures  de 


1  Instructions  données  â  Catineau-Laroche.  envoyé  en  mission  commerciale 
en  Italie  et  en  Suisse  au  printemps  de  1811.  Arch.  Nat.  Fu  535. 
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départ  et  d'arrivée  des  diligences,  le  plein  raccord  Lyon-Milan 
par  Genève  L 

Il  n'y  a  donc  plus  lieu  de  s'étonner  si  le  mouvement  par  les 
deux  voies  offre,  vers  1810,  le  contraste  si  marqué  dégagé  pré- 
cédemment :  le  Simplon  ne  conserve  plus  guère,  en  dehors  du 
passage  des  voyageurs  allant  de  la  France  du  Nord  et  de  l'Est 
et  de  la -Suisse  occidentale  vers  la  Lombardie  et  l'Est  italien, 
qu'un  faible  transit  de  marchandises.  Le  Cenis  additionne,  à 
côté  du  mouvement  des  personnes  allant  de  France  en  Piémont, 
Ligurie  et  Italie  péninsulaire,  presque  tout  le  trafic  avec  l'Italie 
annexée,  la  presque  totalité  aussi  du  trafic  avec  le  Royaume, 
puisqu'il  jouit  seul  de  l'exemption  du  demi-droit;  il  y  joint 
encore  —  chose  au  premier  abord  incroyable  —  une  assez  consi- 
dérable contrebande  d'origine  helvétique  allant  vers  la  Pénin- 
sule :  certains  cotonniers  suisses'  en  sont  venus  en  effet,  pour 
dépister  la  douane,  à  préférer,  à  la  pénétration  directe  en  Italie, 
un  détour  accentué  :  ils  introduisent  leurs  mousselines  et  per- 
cales par  les  passages  du  Jura  et  les  acheminent  sur  Tarare;  les 
pièces  d'étoffe  reçoivent  là,  par  la  complicité  de  certains  coton- 
niers marrons,  les  marques  et  papiers  appropriés,  puis  ayant 
pris  figure  française,  gagnent  l'Italie  par  le  Cenis,  dont  l'activité 
se  trouve  augmentée  d'autant 2. 

Nous  comprenons  maintenant  pourquoi,  dans  la  pratique,  un 
sort  si  différent  a  été  réservé  à  ces  deux  routes  :  tandis  que  le 
Cenis  est  outillé  en  voie  maîtresse  et  en  grande  artère  des  rela- 
tions franco-italiennes;  que  par  l'extension  de  l'hospice,  la  créa- 
tion des  refuges,  l'édification  des  casernes,  par  l'effort  pour 
transformer  le  plateau  en  site  d'agglomération  permanente,  par 


1  Lettre  Ronafous  au  Préfet  du  Pô,  13  avril  1800.  Arch.  Tur.  II.  Période 
française.   Département  du  Pô.  Catégorie  6.  Art.  8. 

-  Rapport  de  Catineau-Laroche  :  «  On 'assure  (pie  la  douane  d'entrepôt  de 
Lyon  c'était  pas  dans  l'habitude  de  visiter  les  marchandises,  et  que  sur 
200  pièces  de  mousseline  et  de  percale  expédiées  de  Lyon  sur  l'Italie,  il  y  eu 
avait  180  île  fabrication  suisse.  »  De  Berne  à  Montalivet,  2  juin  1811  (Arch. 
Nat.  Fu  535.) 
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L'activité  aussi  donnée  aux  travaux  de  la  Maurienne,  tout  est 
combiné  pour  faciliter  le  passage  par  le  col  savoyard;  que  de  la 
sorte  la  ligne  Lyon-Turin,  en  1810,  est  en  voie  de  complète  mise 
au  point  et  son  exploitation  commerciale  en  plein  rendement, 
l'aménagement  du  Simplon  —  que  l'on  aurait  pu  croire  appelé 
à  une  fortune  parallèle  —  est  en  fait  à  peine  entamé  :  la  chaus- 
sée proprement  dite  mise  à  part  qui  a  été  poussée  à  la  presque 
absolue  perfection,  tout  a  été,  sitôt  ébauché,  laissé  dans  un  état 
de  précarité  accentué  :  à  cette  même  date  de  1810,  les  murs  de 
l'hospice  commencent  à  peine  à  sortir  de  terre,  le  roulage  se 
réduit  au  transport  des  voyageurs,  la  mise  en  état  des  voies 
d'accès  demeure  en  suspens.  Au  Cenis,  tout  rend  le  témoignage 
d'une  construction  complète,  d'un  système  bien  lié  dont  la  belle 
ordonnance  s'est  logiquement  précisée  et  harmonieusement  dé- 
veloppée, d'un  vigoureux  organisme  dont  l'heureux  épanouisse- 
ment résulte  de  l'ensemble  des  circonstances  les  plus  favorables. 
Au  Simplon,  tout  porte  la  marque  d'une  réalisation  inachevée, 
ayant  cessé  de  répondre  aux  préoccupations  et  aux  besoins  lui 
ayant  donné  naissance,  dont  la  chance  a  été  traversée  par  les 
vicissitudes  contraires  et  qui  n'a  pu  trouver  l'exacte  formule  ni 
de  son  rôle  actuel  ni  de  son  destin  permanent. 

Bonaparte,  proconsul  français  de  l'Etat  lombard,  avait,  au 
début  de  sa  prodigieuse  carrière,  voulu  le  Simplon  au  bénéfice 
du  Milanais,  considéré  comme  son  fief  personnel;  Premier  Con- 
sul, il  l'avait  désiré  encore  lorsque  les  préoccupations  de  sa  poli- 
tique italienne  étaient  encore  surtout  des  préoccupations  lom- 
bardes; devenu  à  la  fois  Chc!  du  Royaume  d'Italie,  mais  aussi 
et  avant  tout  Maître  d'un  Empire  à  cheval  sur  les  Alpes  cl  don! 
le  centre  de  gravité  italien  ne  passait  plus  par  Milan,  mais  par 
Turin  et  Gênes,  il  avait  reporté  sur  le  Cenis  le  principal  de  sa 
faveur.  Ayant  enfin  adopté  comme  grande  pensée  le  système 
continental,  il  avait  dû  laisser,  pour  des  raisons  pratiques,  ses 
administrateurs  et  ses  douaniers  lui  stériliser  le  Simplon. 

En  1811  cependant,  cl  par  un  détour  inattendu,  certaines  con- 
séquences du  mena1  système  continental  allaient  amener,  tou- 
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jours  pour  des  raisons  d'ordre  pratique,  l'Administration  napo- 
léonienne à  renoncer  au  blocus  du  Haut-Rhône  et  à  rouvrir,  pour 
le  col  valaisan,  un  chapitre  de  son  rôle  international,  en  lui 
confiant  le  rôle  d'une  des  portes  françaises  du  trafic  levantin. 
Par  quel  ensemble  de  raisons  et  de  circonstances  ce  revirement 
avait-il  été  rendu  possible?  C'est  ce  que  l'on  voudrait  essayer 
de  dégager  maintenant. 

Il  n'est  toutefois  pas  superflu,  au  préalable,  de  préciser  à  cet 
égard  quelques  points  pouvant  offrir  matière  à  confusion. 

L'occupation  du  Valais  par  les  troupes  françaises  s'effectue 
dans  le  courant  du  mois  de  novembre  1810  (le  décret  d'annexion 
est  daté  du  12;,  le  retour  du  Simplon  au  droit  commun  en  ma- 
tière de  circulation  commerciale  est  ordonné  en  avril  1811.  Le 
rapprochement  des  dates  semble  établir  une  relation  nécessaire 
entre  les  deux  faits  et  l'explication  se  présente  naturelle  :  c'est 
pour  user  à  son  gré  de  la  route,  c'est  dans  le  but  d'avoir  la  pleine 
disposition  de  la  chaussée  que  Napoléon  a  incorporé  le  petit 
pays  au  grand  Empire.  Et  cette  façon  de  voir  apparaît  d'autant 
plus  légitime  qu'elle  cadre  avec  les  déclarations  multipliées  de 
l'Empereur  lui-même  :  «  La  route  du  Simplon  me  coûte  15  mil- 
lions, je  ne  peux  pas  sacrifier  l'intérêt  de  l'Italie  et  de  la  France 
pour  cette  chétive  population...  »,  écrit-il  à  Ghampagny,  invo- 
quant un  peu  plus  loin  l'impossibilité  «  de  concilier  l'indépen- 
dance du  Valais  avec   la  rapidité  des  communications  de   la 
France  avec  l'Italie  1  ».  «  La  réunion  du  Valais,  déclarera-t-il  au 
Sénat,  est  une  conséquence  prévue  des  immenses  travaux  que 
je  fais  faire  depuis  dix  ans  dans  cette  partie  des  Alpes-.  »  Les 
considérants  du  décret  de  réunion  enfin  sont  plus  clairs  encore  : 
«  Considérant  que  la  route  du  Simplon  qui  réunit  l'Empire  et 
notre  Royaume  d'Italie  est  utile  à  plus  de  60  millions  d'hommes, 
qu'elle  a  coûté  à  nos  Trésors  de  France  et  d'Italie  plus  de  18  mil- 
lions, dépense  qui  deviendrait  inutile  si  le  commerce  n'y  trou- 
vait commodité  et  parfaite  sûreté. 


1  Correspondance,  XXI,  1700.").  A  Ghampagny,  3  novembre  1S10. 
-  Correspondance,  XXI,  17200.  Message  au  Sénat,  10  décembre. 
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«  Que  le  Valais  n'a  tenu  aucun  des  engagements  qu'il  avait 
contractés  lorsque  nous  avons  fait  commencer  les  travaux  pour 
avoir  cette  grande  communication x  » 

Dans  ces  déclarations  de  Napoléon,  il  convient,  en  fait,  de  dis- 
tinguer :  à  coup  sur  l'Empereur  expose  avec  sincérité  le  fond  de 
sa  pensée  quand  il  insiste  sur  la  relation  existant  entre  l'établis- 
sement même  de  la  route  et  l'annexion  du  petit  pays  monta- 
gnard, passivement  obstiné  à  défendre  la  quasi-anarchie  où  il 
avait  jusque-là  quiètement  vécu.  Très  certainement,  le  désir  de 
disposer  en  absolue  domination  de  la  grande  communication 
franco-italienne  par  le  Haut-Rhône,  la  ferme  décision  d'en  finir 
radicalement  avec  les  difficultés  d'ordre  pratique  soulevées  par 
la  mauvaise  volonté  des  indigènes  sont  entre  les  causes  déter- 
minantes de  la  mainmise  française  sur  la  région.  Mais,  et  c'est 
ici  qu'il  y  a  lieu  de  faire  des  réserves,  il  n'est  pas  sûr,  il  paraît 
même  douteux  qu'il  y  ait,  dans  les  intentions  impériales  —  en 
dépit  de  ce  que  semblent  affirmer  les  considérants  rappelés  plus^ 
haut  —  le  dessein  formel  d'utiliser  immédiatement  le  Simplon 
dans  un  but  commercial.  Et,  si  l'on  pose  la  question  :  l'annexion 
du  Valais  comportait-elle,  dans  l'esprit  de  Napoléon,  l'emploi 
sur  l'heure  du  Simplon  comme  voie  du  trafic,  il  semble  bien  que 
ce  soit  par  la  négative  qu'il  faille  répondre. 

Nous  avons,  à  cet  égard,  une  indication  très  nette  à  peu  près 
contemporaine  du  moment  où  les  projets  de  réunion  dit  Valais 
mûrissent  dans  l'esprit  de   l'Empereur.  Ecrivant  à  Eugène  le 
27  septembre  1810,  Napoléon  signifie  au  vice-roi  que,  pour  fer- 
mer pleinement  l'Italie  à  toute  contrebande  étrangère,  et  dans 
le  but  de  se  procurer  toutes  les  garanties  quant  à  l'origine  des 
marchandises  importées,  il  va,  bloquer  toutes  les  entrées  dans  le 
Royaume  par  un  ou  tout  au  plus  deux  bureaux  de  douane  (ceux 
correspondant  aux  routes  réputées  sûres  du  Genis  et  de  la  Corni- 
che) :  «  Je  crois......   que  je  n'accorderai  l'entrée  que  par  les 

deux  bureaux  de  douane  1rs  plus  voisins  de  la  Erance.  où  la 

1  Copie  du  décret  dans  Arch.  Nat.  Fle  205.  Dossier  15.  Suisse  et  Foïot*. 
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surveillance  sera  sévèrement  exercée,  pour  qu'il  n'y  ait  plus 
d'abus  *.  »  Et  ce  sera  chose  faite  avec  le  décret  du  10  octobre  -. 
Dira-t-on  que  l'annexion  du  Valais,  un  peu  postérieure,  avait 
précisément  pour  but  de  mettre  le  Simplon  dans  les  conditions 
de  sûreté  complètes  exigées  par  les  douaniers  pour  son  fonc- 
tionnement. Cette  affirmation  serait  toute  gratuite.  Long  couloir 
offrant  de  grandes  facilités  de  communications  latérales  avec  la 
Suisse,  «  boyau  destiné  à  être  cerné  par  la  double  ligne  des 
frontières  3  »  sans  se  trouver  cependant  complètement  garanti 
contre  les  infiltrations  prohibées,  le  Valais,  même  devenu  dé- 
partement du  Simplon,  était  loin  de  donner  aux  douaniers  im- 
périaux les  apaisements  réclamés  par  eux  pour  la  circulation 
commerciale.  En  réalité,  la  logique  même  du  système  aboutis- 
sait ■ —  on  Ta  déjà  marqué  —  à  éloigner  le  va-et-vient  des  mar- 
chandises de  tout  parcours  longeant  de  trop  près  ou  trop  long- 
temps la  ligne  frontière  :  l'organisation  des  communications 
commerciales  tendait  à  être  une  organisation  très  fortement 
protégée,  qui  derrière  une  double  ou  triple  barrière  douanière 
acheminât  les  produits  par  un  itinéraire  aussi  intérieur  que  pos- 
sible. 

Il  y  aurait  donc,  ce  semble,  quelque  artifice  à  vouloir  expli- 
quer l'annexion  du  Valais  par  la  préoccupation  instante  de 
l'utilisation  commerciale  de  la  route  du  Simplon;  c'est  proba- 
blement dans  un  autre  souci  de  la  politique  économique  impé- 
riale qu'il  faut  chercher  la  raison  déterminante  de  l'extension 
de  la  souveraineté  française  à  la  région  du  Haut-Rhône. 

L'on  sait  quelle  instante  attention  Napoléon,  en  cette  année 
1810,  donne  à  l'organisation  du  blocus  en  une  réalité  efficace; 
en  particulier,  l'Empereur  s'efforce  avec  une  netteté  impérieuse 


1  Correspondance,  XXI,   1G953. 

2  Les  entrées  ne  sont  plus  permises  que  par  Vercelli  et  Borgo  Vercelli,  Ca- 
sa tisma  et  Mezzanacorte  dont  les  bureaux  étaient  géminés. 

:!  Ard).  Nat.  F11'  219&  Mémoire  du  Conseil  provisoire  du  Valais  sur  les 
exemptions  de  douanes  sollicitée.-'  par  le  département  du  Simplon,  G  décembre 
1S10. 
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d'associer  pleinement  l'Italie  au  système  continental  et  de  dé- 
fendre la  Péninsule  contre  toute  contrebande  étrangère,  souci' 
qui  amènera,  à  la  même  époque  que  l'annexion  du  Simplon, 
l'occupation  d'une  partie  de  la  Suisse  de  langue  italienne.  Or, 
Napoléon  avait,  en  la  matière,  le  sentiment  très  net  d'une  résis- 
tance caractérisée  des  administrations  du  Royaume  à  seconder 
ses  desseins,  à  tout  le  moins  d'une  mauvaise  volonté  passive  à 
peine  dissimulée  de  leur  part.  C'est  dans  cette  idée  qu'il  mena- 
çait Eugène  de  procéder,  s'il  le  fallait,  à  la  réunion  du  Royaume 
à  l'Empire1,  afin  d'uniformiser  la  pratique  douanière.  C'eût  été 
là,  à  coup  sur,  une  mesure  extrême  destinée  au  plus  fâcheux 
éclat  et  tout  conseillait,  avant  que  d'en  venir  là,  de  recourir  à  une 
procédure  préventive.  Une  idée  s'offrait  séduisante  :  depuis  que 
la  France,  à  la  paix  de  Vienne,  avait  acquis  le  domaine  adriati- 
que  de  l'Autriche,  elle  bloquait  le  Royaume  à  l'Est  comme  à 
l'Ouest;  elle  le  bordait  fortement  au  Sud  depuis  que  l'occupation 
des  Etats  romains  avait  complété  la  mainmise  sur  la  Toscane  ; 
restait  la  façade  septentrionale  du  Royaume.  Précisément,  l'an- 
nexion du  Valais  amorçait  l'encerclement  par  le  Nord.  Et,  la 
chose  une  fois  faite,  la  distance  n'était  pas  telle,  du  Valais  à, 
l'Illyrie,  qu'on  né  pût  envisager  de  lancer  d'un  point  à  l'autre  un 
cordon  douanier  enserrant  net  la  Péninsule.  Napoléon  a-t-il  en- 
trevu là  le  moyen  d'éviter  l'éclat  qu'eût  constitué  l'annexion  du 
Royaume  —  éclat  dont  l'éloignaient  autant  que  les  raisons  poli- 
tiques certaines  considérations  sentimentales?  L'on  ne  sait.  Mois 
l'idée  en  fut  très  précisément  conçue  dans  les  bureaux  des  admi- 
nistrations françaises  :  un  fonctionnaire  de  l'Intérieur  expédié 
par  Montalivet  en  mission  secrète  pour  étudier,  en  Italie  comme 
en  Suisse,  les  agissements  des  grandes  compagnies  de  contre- 
bande, préconisait  cette  fermeture  par  le  Nord  d'une  ligne  de 
douanes  purement  française  pour  bloquer  le  Royaume. 


i  Correspondance,  XXI,  16829,  2G  août  1S10  :    «   Il  faut  que  les  douanes 

d'Italie  soient  mises  sur  le  pied  de  celles  de  France,  sans  cela  je  ne  vous  radie 
luis  que  je  réunirai  le  Royaume  d'Italie...  Si...  mes  vœux  n'étaient  pas  rem- 
plis,  je  n'aurais  d'autre  moyen  que  de  couvrir  l'Italie  de   mes  douanes.   » 
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«  Ce  moyen  à  employer  pour  faire  cesser  la  fraude  serait 
principalement  une  ligne  de  douanes  françaises  qui,  partant  de 
la  frontière  du  Valais,  occuperait  le  Tessin,  le  revers  des  sources 
du  Rhin  dans  les  Grisons,  la  Valteline  sur  une  ligne  convenable 
et  donnerait,  dans  le  district  tyrolien  de  Lientz,  la  main  à  notre 
ligne  de  douanes  illyricnnes.  Ainsi,  depuis  Genève  jusqu'à 
l'embouchure  du  Gattaro,  l'Italie  serait  enveloppée  par  notre 
chaîne  douanière  et  défendue  contre  les  introductions  fraudu- 
leuses. Gela  n'empêcherait  pas  le*  service  des  lignes  intérieures 
italiennes  qui  rivaliserait  de  zèle  et  de  vigilance  avec  les  Fran- 
çais 1.  » 

Si  rien  n'autorise  à  prêter  à  l'Empereur  un  dessein  aussi  pré- 
cis, il  est  par  ailleurs  très  sûr  que  Napoléon  donnait  alors  tous 
ses  soins  à  prendre  des  sûretés  contre  l'Italie  :  c'est  à  ces  préoc- 
cupations que  semble  bien  ressortir  l'annexion  du  Valais,  an- 
nexion à  la  décision  de  laquelle  le  désir  de  rendre  un  rôle  com- 
mercial au  Simplon  n'a  pas  eu  —  nous  pensons  l'avoir  montré  — 
une  part  aussi  déterminante  que  les  déclarations  impériales 
permettraient  de  le  croire.  Si,  effectivement  la  route,  quelques 
mois  plus  tard,  recommence  à  jouer  un  rôle  marqué  en  tant  que 
voie  de  trafic,  c'est,  semble-t-il,  pour  des  raisons  tout  autres  et 
des  motifs  bien  différents. 


III 


Du  fait  de  la  suspension  quasi-totale  de  toute  activité  mari- 
time pour  la  France  et  les  pays  strictement  inféodés  à  la  domi- 
nation française,  l'Europe  continentale  se  trouva  très  vite  et  fort 
nettement  divisée  en  deux  parties  maintenues  par  la  force  et 
artificiellement  dans  des  statuts  économiques  aussi  différents 
que  possible  :  l'une  dont  les  ports  étaient  soumis  au  blocus  bri- 


1  Areli.    Nat.   F12  535.    Rapport  a   Montalivet   du   chef  de   division    Fauchât 
résumant  les  premiers  rapports  de  Catineau-Laroche,  17  mai  1811. 
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tannique,  l'autre  qui  demeurait  pleinement  en  liaison  avec  le 
dehors.  De  la  sorte,  les  ports  de  cette  dernière  se  trouvèrent  les 
uniques  tètes  de  ligne  non  seulement  des  arrivages  d'outre- 
Atlantique,  mais  aussi,  ceux  du  Nord,  de  tout  le  trafic  interbal- 
tique  et  Scandinave;  ceux  du  Sud,  de  tout  le  commerce  méditer- 
ranéen et  plus  particulièrement  des  envois  du  Levant.  Or,  la 
partie  du  continent  exclue  de  la  voie  maritime  ne  pouvait  se  pas- 
ser des  produits  exotiques  et  lointains  procurés  par  les  commer- 
ces britannique,  américain,  Scandinave  et  levantin;  elle  devait 
donc,  pour  se  procurer  ces  produits,  recourir  aux  bons  offices  des 
régions  restées  ouvertes  à  tous  ces  commerces;  ces  régions,  dès 
lors  constituées,  du  seul  fait  de  leur  liaison  avec  la  mer,  les  inter- 
médiaires obligés  et  les  nécessaires  points  de  départ  de  ces  iné- 
vitables courants  d'échange,  étaient  libres  d'organiser,  au  mieux 
de  leurs  intérêts  propres,  et  les  points  de  trafic  où  se  concentre- 
raient les  marchandises  exotiques  et  les  voies  terrestres  par  les- 
quelles ces  marchandises  seraient  acheminées. 

La  chose  est  évidente  pour  l'établissement  des  lieux  d'échange, 
et  quand  on  insiste  sur  la  fortune  des  villes  de  l'intérieur  euro- 
péen du  temps  du  blocus,  il  conviendrait  en  même  temps  de 
souligner  que  toutes  les  vieilles  cités  de  carrefour  ne  furent  pas 
également  favorisées  l.  Mis  à  part  certains  points  d'affluence 
internationale,  tel  Leipzig,  et  de  redistribution  intérieure,  tel 
Lyon,  les  marchés  appelés  à  une  fortune  aussi  brillante  que 
momentanée  furent  surtout  les  villes  étrangères  placées  aux 
alentours  de  la  ligne  de  démarcation  des  deux  camps  définis 
plus  haut  et  transformées,  de  par  leur  situation  politique,  en 
grands  centres  à  la  fois  du  commerce  régulier  et  du  trafic  inter- 
lope établis  entre  les  deux  portions  du  continent  économique- 
ment séparées.  Si  l'on  objecte  qu'à  la  grande  prospérité  de 
Francfort  et  de  Bâle  répond  celle  de  certaines  villes  rhénanes 
françaises,  de  Strasbourg  en  particulier,  l'on  peut  répondre  que 


1  Ce  fut  eu  particulier  le  cas  pour  Genève,  dont  le  rôle  européen  subit  alors 
une  éclipse  marquée. 
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la  fortune  de  ces  dernières  villes  se  conjugua  étroitement  avec 
celle  des  places  étrangères  voisines,  que,  pour  Strasbourg,  la 
ville  bénéficia  surtout  des  mesures  administratives  la  constituant 
en  grand  marché  de  réception  des  arrivages  de  l'Est;  que,  d'ail- 
leurs, cette  intense  activité  s'alimenta,  plus  encore  qu'au  com- 
merce régulier,  à  la  contrebande  et  à  l'introduction  frauduleuse 
des  produits  prohibés  concentrés  précisément  à  la  lisière  des 
deux  régions  économiques  se  partageant  l'Europe  continentale1. 
11  n'en  allait  pas  différemment  pour  le  tracé  des  routes  de 
commercé,  et  l'avantage  à  cet  égard  des  pays  demeurés  ouverts 
au  trafic  maritime  s'avérait  évident  :  tout  d'abord,  entre  ceux 
des  ports  européens  devenus  les  intermédiaires  exclusifs  de 
l'approvisionnement  maritime  du  continent  tout  entier,  entre  les 
commerces  divers  dont  ces  ports  étaient  restés  le  siège  unique, 
s'étaient  tendues  plus  actives  les  voies  utilisant  les  lieux  de 
plus  grand  rétrécissement  européen  :  entre  la  Mer  Noire  et  le 
fond  de  la  Baltique,  surtout  entre  Hambourg  et  Trieste,  s'accen- 
tuait de  la  sorte  un  trafic  caractérisé;  mais  surtout,  les  Etals 
soustraits  à  la  pleine  influence  des  mesures  françaises  —  et  ce 
fut  le  cas  pour  la  majeure  partie  de  l'Europe  jusqu'à  la  grande 
systématisation  du  blocus  tenté  par  l'Empereur  à  partir  de 
1810  —  s'étaient  préoccupés  d'organiser  les  routes  du  transit 
intereuropéen  de  façon  à  assurer  à  leurs  propres  territoires  le 
parcours  maximum  de  ce  transit,  partant  le  plus  grand  bénéfice 
possible  :  les  routes  d'échange  glissaient  de  la  sorte,  sans  y  pé- 


1  Sur  les  vicissitudes  de  la  fortune  des  villes  rhénanes  à  cette  époque,  ef.  pour 
Strasbourg,  Darmstâdter,  Die  Verwaltung  des  Unter  Elsass  tinter  Napoléon  l 
in  Zeifscftrift  fur  die  Cfeschichte  des  Oberrheins,  vol.  XVIII  et  XIX;  pour 
Francfort,  Schmilter,  Die  Wirkungen  êer  Konttnentalsperre  auf  Frankfurt, 
Francfort,  1910.  Sur  l'activité  du  Rhin  à  l'époque  Napoléonienne,  des  éléments 
de  documentation  dans  divers  mémoires  des  Travaux  du  Comité  d'étude,  t.  I. 
L'Atsace-Lorraine  et  la  frontière  du  Nord-Est,  Imprimerie  Nationale,  191S, 
notamment  ceux  de  MM.  E.  Bourgeois,  Neutralité  et  liberté  de  navigation  du 
Rhin.  p.  252-255,  E.  Denis,  L'opinion  publique  dans  les  pays  rhénane  après 
1815,  ]>.  .'!!»7  et  Ph.  Sagnac,  L'esprit  public  dans  les  pays  rhénan*  de  1789  <* 
1814,  )>.  389: 
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nétrer,  le  long  des  pays  soumis  à  l'influence  française,  pour  ne 
rejoindre  le  territoire  impérial  que  le  plus  tard  possible. 

La  chose  au  fond  ressorlissait  à  un  complexe  plus  vaste  de 
;  faits  :  si,  dans  l'Ouest  du  Continent,  était  organisé  par  la  France 
un  système  bien  lié  visant  pour  le  moins  autant  à  favoriser 
ipar  la  force  la  production  française  qu'à  atteindre  l'industrie 
britannique,  dans  l'Est  et  le  Centre  de  l'Europe,  en  contre-partie, 
tendait  à  s'élaborer,  nécessairement  en  quelque  mesure  et  sous 
la  pression  même  des  événements,  à  la  fois  par  le  jeu  des 
initiatives  privées  et  des  mesures  gouvernementales,  un  ensem- 
ble de  dispositions  nées  d'inspirations  diverses  et  fragmentaires 
mais  visant  toutes  à  organiser,  au  mieux  des  circonstances  et  de 
son  intérêt  propre,  la  partie  du  continent  en  liaison  avec  la  mer. 
C'est  dans  cet  ordre  de  faits  qu'il  faut  faire  entrer  le  désir  des 
Etats  du  Centre  et  de  l'Est  européen  de  monnayer  le  plus  pos- 
sible le  transit,  et  les  dispositions  qui  furent  prises  chez  eux  dans 
ce  sens.  D'ailleurs,  au  fur  et  à  mesure  que  la  France  étendra 
son  domaine  et  son  système  vers  l'Est,  au  fur  et  à  mesure  cette 
contre-organisation  se  reportera  en  arrière,  cherchant  à  capter  le 
transit  par  le  Danube  quand  lui  aura  complètement  échappé  le 
Rhin. 

Cette  exploitation  du  transit  avait,  dès  le  début  de  l'époque 
impériale,  considérablement  renforcé  la  situation  commerciale 
de  Trieste,  si  favorisée  déjà,  et  par  tous  les  événements  qui,  de- 
puis le  début  des  guerres  révolutionnaires,  avaient  porté  un  si 
rude  coup  au  commerce  méditerranéen  de  la  France,  et  par  la 
sollicitude  des  autorités  autrichiennes  à  ménager  à  leur  grand 
port  adriatique  les  meilleures  voies  d'accès  possibles  vers  l'in- 
térieur du  Continent1;  Trieste,  de  la  sorte,  était  devenu  l'entre- 
pôt de  presque  tout  le  trafic  du  Levant  avec  l'Europe;  et  les 


1  Arcli.  Xat.  F12  502,  chemise  22.  Note  de  l'époque  directoriale  :  «  Les  rela- 
tions de  Trieste  avec  le  Midi  de  ^Allemagne  sont  infinies.  Le  commerce  avec 
la  SuLsse  est  devenu  très  conséquent...  On  y  expédie  une  quantité  de  coton*, 
Je  Bavons,  «le  produits  du  Levant.  » 
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marchandises  levantines  devaient,  pour  rejoindre  ensuite  la 
France,  opérer  à  travers  le  territoire  de  l'Autriche,  puis  des  Etats 
de  l'Allemagne  méridionale,  un  long  périple  avant  que  d<-  péi 
nétrer  dans  l'Empire  par  Strasbourg1,  constitué  de  la  sorte  la 
porte  française  de  l'Orient. 

D'un  tel  état  de  choses,  Napoléon  n'était  pas  sans  s'être,  de- 
puis longtemps,  préoccupé;  pas  davantage  n'était-il  pas  sanfl 
avoir  cherché  à  y  trouver  des  atténuations  :  dès  le  moment  on, 
au  cours  de  son  voyage  du  printemps  de  1805  en  Italie,  l'Empe-^ 
reur  formulait  son  programme  d'exploitation  commerciale  de  la 
voie  d'eau  padane  2,  il  marquait  implicitement  la  volonté  d'uti- 
liser le  saillant  prononcé  que,  grâce  à  l'Italie,  l'Ouest  européen 
inféodé  à  la  France  dessinait  dans  la  partie  centrale  du  Conti- 
nent, et  cela  autant  pour  ménager  à  l'Empire  une  voie  d'accès 
vers  le  Levant  que  pour  accrocher  le  trafic  de  Trieste  et  éviter 
aux  expéditions  vers  la  France  le  long  détour  par  la  région  du 
Haut-Danube.  Ces  visées  se  précisèrent  singulièrement  dans  le 
grand  voyage  de  l'hiver  1807  qui  conduisit  le  Maître  jusqu'à 
Venise  et  marqua  une  étape  capitale  dans  les  plans  d'utilisation 
française  de  l'Italie,  plus  particulièrement  dans  les  desseins 
napoléoniens  quant  aux  routes  italiennes  :  la  franchise  de  Ve- 
nise, pleinement  constituée  au  cours  de  ce  voyage,  fut,  à  n'en 
pas  douter,  un  procédé  d'offensive  contre  Trieste  en  môme  temps 
qu'une  mesure  de  détail  destinée  à  s'inscrire  dans  un  plus  vaste 
programme  d'aménagement  de  l'Italie  en  voie  d'accès  française 
vers  les  régions  balkaniques  et  turques. 

Il  y  a  plus  :  le  désir  de  négocier  un  traité  de  commerce  avec 
le  Royaume,  désir  qui  semble  bien  mûrir  singulièrement  dani 
la  pensée  impériale  du  fait  même  de  ce  voyage,  est  inspiré 
peut-être  davantage  encore  que  par  la  volonté  d'assurer  aux 


1  Arch.  de  l'Isère.  Série  S.  Dossiers  de  la  route  nationale  91  (Oisans).  Lettre 
d'un  négociant  lyonnais  aux  Périer  de  Grenoble,  traçant  cet  itinéraire  de 
Trieste  A    Lyon  par  Strasbourg,  mars  1803. 

2  Cf.  plus  haut,   p.  320. 


UTILISATION   DES   PASSAGES   DES  ALPES.  361 

produits  français  sur  le  marché  italien  des  conditions  particu- 
lièrement favorables,  par  le  souci  de  ménager  à  travers  l'Italie 
du  Nord  une  voie  d'approche  pour  le  commerce  de  l'Empire  vers 
l'Est  méditerranéen.  Ce  dessein  éclate  avec  une  netteté  et  une 
précision  vraiment  impressionnantes  dans  les  instructions  que, 
de  Bayonne  où  il  se  trouvait  avec  l'Empereur,  Champagny,  le 
13  mai  1808,  envoyait  à  Grétet,  plénipotentiaire  français  pour 
la  négociation  du  traité  de  commerce,  document  dont,  pour  leur 
clarté  parfaite  et  significative,  il  vaut  la  peine  de  citer  textuel- 
lement les  passages  essentiels  x  : 

«  Vu  les  difficultés  des  communications  maritimes,  il  pour- 
rait être  utile  que  nous  obtinssions  dans  le  Royaume  d'Italie  de 
grandes  facilités  de  transit  pour  toutes  les  productions  et  mar- 
chandises que  nous  aurions  à  expédier  en  Turquie  ou  à  en  rece- 
voir par  voie  de  terre. 

«  Depuis  l'interruption  du  commerce  maritime,  nos  expédi- 
tionnaires se  sont  habituellement  servis  de  la  route  de  Vienne, 
mais  celle  d'Italie  et  de  Dalmatie  abrégerait  et  faciliterait  nos 
communications  avec  une  partie  des  Echelles  de  Turquie  et  du 
Levant;  Lyon  et  tout  le  Midi  de  la  France  pourraient  y  gagner. 
D'ailleurs  les  marchandises  du  Levant  pouvant  être  directement 
versées  de  la  Turquie  dans  le  Royaume  d'Italie  n'auraient  qu'un 
seul  droit  de  transit  à  acquitter  avant  d'arriver  en  France, 
tandis  qu'elles  ont,  par  la  route  actuelle,  quatre  lignes  de  doua- 
nes à  traverser,  celles  d'Autriche,  de  Bavière,  de  Wurtemberg  et 
'de  Bade  avant  d'arriver  à  Strasbourg. 

«  Les  facilités  que  nous  obtiendrions  dans  le  Royaume  d'Italie 
tendraient  particulièrement  à  relever  notre  commerce  en  Bos- 
nie, à  établir  quelques  relations  de  ce  genre  entre  la  Dalmatie 
et  l'Albanie  et  à  ouvrir  de  proche  en  proche  une  nouvelle  route 
avec  Salonique,  principal  marché  de  la  Turquie  d'Europe.  Ces 
résultats  ne  s'obtiendront  peut-être  que  lentement,  mais  ce  sera 


1  Arch.  Nat.  F12  534,  chemise  a. 
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entrer  dans  les  vues  de  sagesse  et  de  prévoyance  de  Sa  M 
que  de  les  avoir  préparés.  » 

Les  mobiles  inspirateurs  de  la  négociation  ne  pouvaient  plus 
lumineusemeni  s'exprimer  :  à  défaut  des  routes  de  la  mor  fer- 
un'.'-  à  notre  action,  il  fallait  non»  aménager  des  routes  l 
très;  il  fallait  par  ailleurs  procurer  de  la  sorte,  au  moins  sur  le 
lorrain  commercial,  l'approche  de  cet  <  »rient  méditerranéen  dont 
la  préoccupation  no  fut  jamais  absente  de  la  pensée  du  Maître. 

De  ces  soucis  divers,  les  négociateurs  français  s'in£pirèr< 
fortement  que.  dans  une  ébauche  préliminaire  du  traité,  ils  soa* 
gèrent  à  donner  aux  stipulations  concernant  le  transit  la 
essentielle  et  à  souligner  dès  l'article  premier  les  facilités 
cordées  à  ce!  égard  au  commerce  de  l'Empire1.  Assez  vite  tou- 
tefois, il-  y  renoncèrenl  à  la  fois  pour  des  motifs  d'opportunité 
et  des  raisons  de  principe.  Motifs  d'opportunité  :   les  Italiens 
ayant  discerné  l'intérêt  que  leurs  partenaires  attachaient  à  la* 
chose,  cherchaient  à  obtenir,  en  retour,  de-  concessions  valant  à 
la  fois  sur  le  fait  du  transit  lui-même  et  sur  d'autres  points; 
dès  lors  il  était  sage  de  ne  pas  laisser  trop  voir  où  l'on  voulait 
en  venir.  Raisons  do  principe  :  à  faire  du  règlement  du  transi! 
la  pierre  angulaire  de  l'accord,  les  Français  s'imposaient  l'obli- 
gation de  traiter  la  question  dans  son  ensemble,  et  cela,  les  d 
nier-  el  le>  administrateurs  impériaux  ne  le  voulaient  pas. 

Ils  ne  le  voulaient  pas,  tout  d'abord  parce  qu'ils  n'entendaient 
accorder  au  commerce  italien  aucune  réciprocité  pour  les  mar- 
chandises que  le  Royaume  se  trouverait  dans  le  cas  de  faire 
transiter  par  l'Empire;  sur  ce  point,  en  effet,  ils  étaient  bien 

us  à  ne  pas  modifier  la  pratique  douanière  française  •  s 
sèment  fondée  sur  la  radicale  prohibition  du  transit  étr;     - 
par  le  territoire  national,  etseulement  résignés  à  quelq 


1  Arch.    Nat.   V  -  ~>-">4.  chemise  <1.   TV  article  de  ce  projet  de  traité  est  ainsi 
conçu  :   «  Le  transit  réciproque  par  1'-  territoire  des  deux  Etats  sera  réglé"  (ie 
sorte. . .  que  les  droits  s'élèvent  au  plus  a  1  Te  de  la  valeur  des  marchan- 
dises qui  y  seront  admises.  » 
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cissements  combinés,  au  fond,  pour  l'exclusif  bénéfice  du  port 
franc  de  Gênes  l.  Surtout,  à  traiter  le  problème  dans  toute  son 
ampleur,  ils  auraient  dû  découvrir  qu'ils  ne  voulaient  par  le 
Royaume  que  d'un  transit  spécial  et  conçu  à  notre  seul  bénéfice. 
Dans  les  intentions  françaises,  en  effet,  il  ne  s'agissait  nulle- 
ment de  rendre  éventuellement  au  Royaume  la  fonction  histo- 
rique de  l'ancien  Milanais  intermédiaire  entre  la  Méditerranée 
et  le  centre  de  l'Europe,  courtier  entre  les  ports  adriatiques  et 
ligures  d'une  part  et  d'autre  part  le  plateau  suisse,  le  Tyrol,  l'Al- 
lemagne du  Sud.  En  aucune  hypothèse  ne  devait  être  reconstitué 
ce  rôle  passé,  dont  Milan,  au  début  de  la  Cisalpine,  avait  es- 
péré la  reprise,  rôle  d'emporium  assurant  la  liaison  de  la 
grande  mer  latine  et  de  l'intérieur  du  continent2.  L'Administra- 


1  Notes  de  Collin  de  Sucy  pour  Crétet  au  début  de  juin  1S0S  dans  Areh. 
Nat.  F"  534,  chemise  d  :  «  Si  nous  accordons  le  transit  général...  Les  pays 
voisins  en  profiteront  pour  expédier  leurs  produits  en  Italie,  où  l'on  obtiendra, 
suivant  l'usage,  dos  certificats  d'origine  avec  lesquels  ces  marchandises  seront 
présentées  dans  les  bureaux  de  nos  douanes  et  obtiendront  la  facilité  d'un 
transit  entièrement  contraire  à  notre  industrie...  De  grands  abus  sont  tou- 
jours inséparables  d'un  transit;  une  longue  expérience  m'en  a  convaincu.   » 

2  Certains  fonctionnaires  impériaux  avaient  parfaitement  discerné  le  carac- 
tère original  de  ce  rôle  commercial  traditionnel  de  Milan  :  «  I>e  commerce 
milanais  consiste  essentiellement  en  transit  et  en  transport  ».  dit  le  grand 
rapport  sur  le  commerce  italien  fourni  par  les  bureaux  de  L'Intérieur  eu  février 
1807  à  l'Empereur.  Areh.  Nat.  F1-  620.  Dé  même,  dans  les  premières  années 
de  l'occupation  française  de  l'Italie  du  Nord,  surtout  au  moment  où  la  paix 
d'Amiens  avait  rouvert  le  voie  aux  transactions  maritimes,  il  y  avait  eu  de  vifs 
espoirs  d'organiser  par  Gênes  et  Milan  le  grand  transit  méditerranéen  vers 
le  centre  du  continent  :  «  L'utilité  d'une  grande  route  de  Novi  à  Borgo-Franco 
est  incalculable.  C'est  par  là  que  doit  se  faire  le  commerce  entre  l'Italie  et 
la  Méditerranée,  dont  le  transit,  en  produisant  la  prospérité  et  la  richesse 
d'Alexandrie  qui  en  serait  l'entrepôt,  donnerait  un  revenu  considérable  à 
l'Etat. . .  Sans  l'établissement  de  cette  communication,  Gênes  et  Milan  n'ont 
point  de  débouché  ;  ce  chemin  seul  peut  centupler  leur  commerce,  si  le  gou- 
vernement français  le  veut.  »  Le  Préfet  de  Marengo  à  l'Administrateur  géné- 
ral,'janvier  1S03.  Areh.  Tur.  IL  Période  française.  Article  173.  Bien  vite,  la 
reprise  de  la  guerre  maritime  et  le  système  continental  vinrent  rendre  illu- 
soires de  telles  prévisions;  au  fond  toutefois,  Naj>oléon  et  ses  conseillers 
semblent  bien  s'être  rendu  compte  et  de  la  liaison  étroite  d'intérêts  existant 
nôrinalemen't  entre  Gênes  et  Milan,  et  du  sens  naturel  de  ce  transit  liguro- 
milanais  orienté  Sud-Nord,  et  de  la  perturbation  profonde  que  le  système 
français  apportait  à  de  telles  relations. 
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tion  napoléonienne  put  admettre  par  intermittence  le  passage 
vers  Gènes,  par  le  Royaume,  de  produits  suisses,  bergeois,  bava- 
rois destinés  à  Naples-^mais,  dès  le  début,  elle  tint  pour  suspect 
ce  transit  venant  du  Nord,  no  lui  accorda  qu'une  tolérance  pré- 
caire et  constamment  songea  à  lui  faire  obstacle  l.  11  était  dans 
la  logique  du  système  continental,  en  effet,  lorsqu'il  porta  ses 
conséquences  dernières,  que  fût  barrée  fortement  la  route  aux 
produits  suisses,  bavarois,  allemands  et  d'une  façon  générale  à 
toutes  les  marchandises  étrangères  et  neutres  cherchant  à  at- 
teindre les  rivages  méridionaux.  Il  fallait  même  qu'à  cet  égard 
le  Royaume  devînt,  de  gré  ou  de  force,  comme  une  sorte  de 
masse  couvrante  et  de  flanc-garde  protégeant  l'exclusive  exploi- 
tation française  du  domaine  méditerranéen. 

Le  seul  transit  dont  la  politique  impériale  voulût  —  mais  elle 
le  voulait  fortement  —  c'était  un  transit  longitudinal,  de  l'Adria- 
tique à  la  Méditerranée,  dont  le  golfe  de  Venise  d'une  part,  les 
régions  ligures  et  provençales  d'autre  part  devaient,  suivant  le 
schéma  de  1805,  être  les  points  de  départ  et  d'arrivée.  Dans  ce 
courant  et  avec  une  telle  transposition  du  sens  des  échanges, 
aucun  rôle  pour  Milan;  il  ne  faut  pas  s'étonner  dès  lors  que  les 
autorités  du  Royaume  n'aient  eu  que  tiédeur  pour  l'organisation 
d'un  tel  transit  conçu  au  plus  grand  bénéfice  de  la  vieille  rivale 
vénitienne  et  dont  la  condition  première  s'annonçait  devoir  être 
—  lourde  charge  pour  les  finances  royales  —  l'équipement  de 
Venise  en  grand  centre  maritime  2.  Ce  transit,  par  ailleurs,  était 


1  Par  exemple,  dès  le  milieu  de  1807  (5  août),  Champagny  demandait  à  Na- 
poléon, en  réaction  contre  les  concessions  des  décrets  de  Varsovie  du  début 
de  l'année,  la  suspension  du  transit  des  toiles  étrangères  par  le  Royaume 
d'Italie,  transit,  affirmait-il,  servant  de  véhicule  à  la  contrebande.  Arch.  Nat. 
AFiv  1000. 

2  Sur  cette  hostilité  des  Milanais  à  Venise,  rapports  de  Lagarde.  eommis- 
saire  général  chargé  de  la  police  de  Venise  et  de  l'Adriatique  :  «  Venise  ne 
sera  qu'un  fardeau  pour  le  Royaume  d'Italie  où  l'on  s'en  aperçoit  déjà,  et 
où  l'on  crie  il  l'excès  des  dépenses  contre  une  ville  à  laquelle  Milan  ne  par- 
donne pas  le  besoin  qu'elle  avait  de  devenir  capitale,  pour  maintenir  sa  bizarre 
et  prestigieuse  existence.  »  24  février  1S07.  A  l'Empereur.  Arch.  Nat  AFrv 
1710. 
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un  transit  très  spécial,  défini  par  l'esprit  même  du  système  : 
savoir,  à  destination  de  la  France,  un  arrivage  de  matières  pre- 
mières, et,  au  départ  de  la  France,  une  expédition  de  produits 
manufacturés.  Avant  tout,  la  voie  à  travers  l'Italie  devait  être  le 
chemin  par  lequel  les  usines  cotonnières  de  l'Empire  recevraient 
leurs  matières  premières  et  principalement  ce  coton  du  Levant, 
sur  l'atteinte  duquel  la  politique  économique  impériale  com- 
mençait à  fonder  maint  espoir.  En  somme,  les  profits  pour  le 
Royaume  même  de  la  route  à  aménager  de  la  sorte  pouvaient 
ne  pas  apparaître  considérables,  tout  y  étant  au  fond  combiné 
au  presque  exclusif  bénéfice  de  l'Empire. 

Pour  ces  raisons  diverses  et  prévoyant  des  résistances,  les  né- 
gociateurs français  jugèrent  prudent  de  ne  pas  mettre  trop  en 
évidence  le  point  du  transit;  ils  n'abordèrent  la  question  que  de 
biais,  tout  en  parvenant  d'ailleurs  à  obtenir  dans  cet  ordre 
d'idées,  pour  les  marchandises  françaises,  de  substantiels  et  très 
réels  avantages  (réduction  de  la  moitié  des  droits  de  transit  dé- 
finis par  le  tarif  italien  de  1803)  ;  ils  savaient  que  la  pratique 
renforcerait  et  compléterait  les  stipulations  théoriques. 

La  pratique,  en  effet,  éclaira  singulièrement  les  visées  de  la 
politique  économique  française  et  montra  bien  ce  que  cette  der- 
nière était  dans  l'intention  d'exiger  de  l'Italie;  la  chose  se  mar- 
qua très  nettement  dès  l'époque  même  où  se  déroulaient  à  Paris 
les  négociations  du  traité  :  à  ce  moment,  les  filatures  de  coton 
du  Royaume  se  trouvaient  à  peu  près  complètement  démunies 
de  matières  premières,  ne  possédaient  plus  en  fait  de  cotons  en 
laines  que  des  stocks  insignifiants  et  rencontraient  par  ailleurs 
des  difficultés  considérables  à  reconstituer  leurs  approvisionne- 
ments. En  particulier,  dans  les  ports  adriatiques  occupés  par  la 
France  lors  des  opérations  contre  Rome,  les  autorités  fran- 
çaises excluaient  systématiquement  les  Italiens  du  Royaume  de 
la  vente  de  quantités  importantes  de  cotons  bruts  provenant  des 
prises  en  mer.  Pour  protester  contre  une  telle  pratique,  les  auto- 
rités royales  décidèrent,  en  représailles  et  sous  le  couvert  de 
certains  de  leurs  règlements,  de  suspendre  le  passage  en  transit 
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des  cotons  se  dirigeant  de  l'entrepôt  de  Venise  vers  la  Fran< 
ce,  jusqu'à  ce  que  les  cotonniers  de  Monza  et  de  Come  eussent, 
de  façon  ou  d'autre,  reconstitué  leurs  approvisionnements1. 

Aussi  bien,  dans  le  fond,  la  mesure  constituait  surtout  une 
démonstration  :   les  autorités  italiennes  pensaient  de   la  sorte 

souligner  le  besoin  que  la  France  avait  du  transit  par  le 
Royaume  et, obtenir  en  retour  quelques  concessions,  en  particu- 
lier, et  par  voie  de  réciprocité,  le  libre  passage  à  travers  la 
France  méridionale  de  denrées  coloniales  expédiées  do  Sanlan- 
cler  sur  Milan  et  que  les  douaniers  français  arrêtaient  à  Rayonne. 
Mal  en  prit  aux  Italiens  :  sur  des  injonctions  impératives  de 
Paris,  ils  durent,  sans  autre  forme  de  procès  et  sur  Fheure,  lais- 
ser les  cotons  continuer  leur  marche  vers  la  France,  et  Grétet 
souligna,  dans  une  lettre  à  Champagny,  la  nécessité  d'exiger  dé- 
sormais des  autorités  italiennes  une  pratique  aussi  nette  qu'était 
claire  la  doctrine  française  sur  le  droit  du  commerce  impérial  à 
utiliser  sans  entraves  aucune  l'Italie  comme  voie  d'accès  vers 
l'Orient  :  «  Votre  Excellence  jugera  l'urgence  qu'il  y  a  d'insister 
sur  le  libre,  transit  par  le  Royaume  d'Italie  des  denrées  et  des 
marchandises  dont  l'exportation  y  est  prohibée.  Le  commerce 
français  ne  peut  rester  à  cet  égard  dans  le  doute  ni  dans  un 
état  précaire  et  dépendant2.  » 

De  la  sorte,  l'Italie;  réduite  à  ne  s'approvisionner  qu'en  France 
doit  par  surcroît  être  le  canal  par  lequel  la  France  se  procure  les 
matières  premières  et  expédie  ses  produits  fabriqués;  mais,  ni 
elle  ne  doit  servir  de  route  à  un  transit  pouvant  en  quoi  que  ce 
suit  nuire  aux  intérêts  de  l'industrie  française,  ni  par  ailleurs 
elle  ne  doit,  en  aucun  cas,  tirer,  au  détriment  des  acheteurs 
français,  bénéfice  de  son  plus  proche  voisinage  des  marchi 
matières  premières. 


1  A  la  prise  d'une  telle  initiative  d'ailleurs  n'était  peut-êre  pas  complète' 
ment  étrangère  la  mauvaise  humeur  milanaise  à  l'endroit  de  la  faveur  accordée 
9    Venise  comme  point   de   départ  du   transit   vers   l'Ouest. 

-  Crétet  :\  Champagny,  1er  août  1SOS.  Les  documents  relatifs  à  cette  affaire 
de  coton  danjs  Areh.   Nat.  F"  û34,  chemise  e. 
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En  fait  d'ailleurs,  la  seule  possession  de  l'Italie  ne  suffisait 
pas  à  la  France  pour  capter  le  transit  levantin  :  Trieste  avait 
depuis  vingt  ans  trop  habilement  su  tirer  parti  des  circonstances 
et  l'intérêt  de  l'Autriche  était  trop  évident  à  favoriser  le  passage, 
par  son  propre  territoire,  de  tout  ce  qui  sortait,  à  destination  de 
l'Ouest,  de  son  grand  port  adriatique,  pour  que  le  dessein  fran- 
çais de  dériver  par  la  voie  du  Pô  et  les  routes  de*  l'Italie  conti- 
nentale une  partie  au  moins  du  courant  européen  d'Est  en 
Ouest  pût  de  sitôt,  les  choses  demeurant  en  l'état,  produire  des 
résultats  marqués.  Mais  très  vite  les  circonstances  allaient  radi- 
calement changer  au  bénéfice  de  la  France  :  la  paix  de  Vienne, 
livrant  à  la  souveraineté  immédiate  de  l'Empire  tout  le  domaine 
adriatique  de  l'Autriche,  devait  amplifier  singulièrement  et  por- 
ter jusqu'aux  confins  même  de  la  Porte  ottomane  le  saillant  que, 
grâce  à  l'Italie,  le  système  français  constituait  vers  l'Est  Eu- 
rope :  désormais  la  plaine  du  Pô  n'était  plus  le  poste  avancé  de. 
l'Empire  de  ce  côté,  mais  se  continuait  par  un  territoire  stricte- 
ment français  grâce  auquel  le  contact  direct  était  dorénavant 
possible  avec  le  commerce  levantin.  Et  par  ailleurs,  Trieste,  an- 
nexée à  l'Empire,  cessait  d'être  le  point  de  départ  d'un  transit  or- 
ganisé contrairement  aux  intérêts  français  et  pouvait  même, 
dans  cette  conquête  française  des  marchés  balkaniques,  jouer 
son  rôle.  Napoléon  et  ses  conseillers  avaient  trop  vivement  désiré 
atteindre  le  trafic  levantin  pour  ne  pas  tirer  partie  des  atouts 
excellents  désormais  entre  leurs  mains:  c'est  ce  qui  explique 
qu'en  cette  année  1810  —  celle  où  est  tenté  le  gros  effort  pour 
transformer  en  une  réalité  efficace  le  système  continental  — 
l'organisation  des  douanes  illyriennes  (décret  du  27  novembre) 
s'inscrive  à  côté  de  l'organisation  des  douanes  italiennes  (décret 
du  10  octobre)  comme  partie  constitutive  du  plan  destiné  à  an- 
nexer le  Midi  méditerranéen  à  la  sphère  économique  française. 
Ces  mesures  soulignent  le  développement  et  l'accentuation  — 
possibles  désormais  parce  que  la  politique  française  opère  sur 
un  terrain  largement  déblayé  —  des  préoccupations  et  des  ten- 
dances qui  avaient  déjà  si  fortement  inspiré  le  traité  de  com- 
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merce  de  1808  :  intégrer  plus  complètement  dans  le  système 
douanier  et  économique  de  l'Empire  le  Royaume  italien  coincé 
maintenant  entre  deux  portions  du  territoire  impérial,  le  Pié- 
mont et  la  Ligurie  d'une  part  et  d'autre  part  les  provinces  illy- 
riennes,  le  fermer  radicalement  à  toute  importation  étrangère  et 
à  tout  transit  venant  du  Nord,  aménager  pleinement  son  terri- 
toire, au  contraire,  pour  le  passage  du  transit  franco-levantin; 
grâce  à  ces  dispositions  enfin,  amener  tout  le  commerce  du  Le- 
vant qui,  depuis  l'occupation  de  Trieste  par  les  Français,  tend  à 
adopter,  passant  par  Vienne,  une  voie  strictement  continentale, 
à  préférer  l'itinéraire  plus  commode  et  plus  court  qu'on  lui  pré- 
pare en  zone  française. 

Cet  itinéraire,  Napoléon  lui-même  l'expose  et  le  précise  avec 
une  netteté  singulière;  reprenant  les  conceptions  auxquelles  il 
n'a  jamais  renoncé,  retrouvant  en  1810  les  termes  mêmes  dont  il 
usait  en  1805,  il  trace  cette  même  ligne  qui,  de  Gênes,  doit,  avec 
trois  jours  seulement  de  transport  par  terre,  amener  facilement 
et  économiquement  les  draps,  soieries  et  étoffes  de  France,  non 
plus  seulement  à  Venise  cette  fois,  mais  à  Trieste  même;  de  là, 
les  produits  français  s'achemineront  à  la  fois  vers  les  marchés 
levantins  par  les  routes  balkaniques  et,  grâce  à  la  commission 
de  Trieste  dont  le  rôle  sera  retourné  et  adapté  à  des  fins  fran- 
çaises, pénétreront  jusque  sur  les  marchés  autrichiens  et  alle- 
mands; en  retour,  cette  même  ligne  de  communication  par 
l'Italie  devra  ravitailler  la  manufacture  française  en  matières 

premières  et  surtout  en  cotons  :  «  Il  faut  que  le  transit de 

Gênes par  le  Royaume  d'Italie  no  coûte  presque  rien.  On 

doit  établir  le  transit  par  PIllyrie  jusqu'à  Laybach  ou  à  la  Save. 
On  aura  alors  la  communication  avec  la  Turquie  et  avec  la  mer 
Noire  où  on  pourra  envoyer  des  marchandises  et  d'où  on  pourra 
en  recevoir.  Aujourd'hui  ce  commerce  se  fait  par  Vienne.  Gênes 
doit  être  considéré  comme  le  point  de  départ  de  ce  transit1.  » 


1  Correspondance,   XXI,  16SG7,  5  septembre  1S10.   Xote  pour  les  Ministres 
des  Finances  et  de  l'Intérieur. 
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Plus  que  jamais,  par  conséquent,  Napoléon  se  plaisait  à  con- 
sidérer le  transit  à  travers  l'Italie  sous  les  seules  espèces  d'un 
transit  longitudinal  combinant  le  cabotage  et  la  voie  d'eau,  fai- 
sant tête  à  Gênes  et  ne  comportant  qu'un  minimum  de  parcours 
par  terre,  et  comme  —  il  était  bien  obligé  d'en  convenir  prati- 
quement vis-à-vis  de  lui-même  —  il  n'était  pas,  autant  qu'il  se 
plaisait  à  l'affirmer  et  qu'il  l'aurait  voulu  faire  croire,  maître 
du  cabotage,  pas  plus  sur  la  Méditerranée  que  sur  l'Adriatique, 
il  venait  d'imprimer  une  vigoureuse  impulsion  à  la  route  de  la 
Corniche,  prescrivant  qu'elle  fût  praticable  dans  toute  son  éten- 
due, de  Gènes  à  Nice,  pour  l'automne  1812,  afin  que  désormais 
«  fussent  évités  les  dangers  attachés  au  passage  des  Alpes1  ». 
Par  un  curieux  détour,  le  développement  complet  de  ses  des- 
seins eut  conduit  Napoléon  à  n'utiliser  qu'assez  faiblement,  pour 
le  commerce,  les  belles  routes  ouvertes  par  les  cols;  la  Corniche, 
toutefois,  était  loin  d'être  prête  et  l'Empereur  n'ignorait  pas  que 
pour  passer  d'Italie  en  France,  les  arrivages  du  Levant  devraient 
de  toute  nécessité  traverser  la  montagne;  voilà  pourquoi,  en- 
voyant Lauriston  enquêter  sur  place,  à  la  fois  sur  la  mise  en  état 
des  douanes  illyriennes  et  sur  l'aménagement  de  la  nouvelle 
voie  du  transit,  et  lui  demandant  de  visiter  au  retour  les  routes 
en  construction  dans  la  région  ligure,  il  lui  prescrit  de  visiter 
aussi,  avec  le  plus  grand  soin,  la  route  par  la  Maurienne  et  de 
fournir  un  rapport  circonstancié  à  cet  égard  2.  Mais  Napoléon 
ne  songe  qu'au  Cenis;  il  ne  songe  pas  —  en  tout  cas  rien  ne 
l'indique  —  à  dériver  sur  le  Simplon  une  partie  du  transit  dont 
l'Italie  du  Nord  va  devenir  le  siège,  et  pourtant  l'annexion  du 
Valais  est  déjà  plus  que  décidée,  presque  en  voie  d'exécution, 
et  par  ailleurs  l'Empereur  sait  le  besoin  —  il  y  insiste  —  d'offrir 


1  Préambule  du  décret  du  17  avril  1S10  sur  les  fonds  accordés  aux  routée. 
Cf.  chapitre  iv. 

2  Correspondance,  XXI,  n°  17031,  10  octobre  1S10.  Instructions  au  général 
cemte  de  Lauriston.  Les  lettres  de  Lauriston  pour  rendre  compte  de  sa  mission 
a  l'Empereur  sont  aux  Arch.  Nafc  AFiv  1711  :  «  Analyse  des  dépêches  du 
général  de  Lauriston  pendant  sa  mission  en  Italie.  » 
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au  transit  le  plus  d'itinéraires  possibles1.  Nouvelle  preuve  très 
marquée  de  la  défaveur  que  les  douaniers  avaienl  réussi  à  créer 
dans  l'esprit  du  Maître  à  rencontre  de  la  route  par  le  Haut- 
Jllione. 

Cette  défaveur  au  fond  se  rattache  à  un  ensemble  de  causes 
plus  générales:  Napoléon,  tout  à  la  fois,  veut  utiliser  l'Italie  pour 
capter  le  transit  levantin  et  par  ailleurs  se  défie  de  plus  en  plus 
des  administrations  royales  jugées  nonchalantes,  voire  dou- 
teuses sur  le  fait  de  l'application  du  système  continental.  Ces 
dernières  dispositions,  l'Empereur  les  marque  d'une  façon  par- 
ticulièrement accentuée  en  cet  automne  1810;  il  en  tire  la  vo- 
lonté dé  diminuer  le  plus  possible  le  parcours  du  transit  en  ter- 
ritoire royal.  A  ce  moment  même,  il  cherche  à  rabattre  très  vite 
en  terre  impériale  et  grâce  aux  routes  toscanes  les  envois  de 
l'Adriatique  venant  d'Aneône;  par  le  même  souci,  il  est  conduit 
à  vouloir  dériver  dès  que  possible,  soit  dès  Gasatisme,  le  transit 
de  Trieste  et  de  Venise  sous  la  surveillance  des  douaniers  fran- 
çais. D?où  son  dessein  marqué  alors  d'avantager,  sitôt  qu'elle 
sera  terminée,  cette  route  de  la  Corniche  qui,  sur  celle  même  du 
Cenis,  représente  une  économie  de  parcours  en  territoire  royal; 
mais  de  là  aussi  une  nouvelle  raison  de  sa  persistante  défaveur 
pour  le  Simplon  qui,  même  après  l'annexion  du  Valais,  est,  de 
toutes  les  lignes  franco-italiennes,  celle  qui  emprunte  le  plus 
longtemps  le  sol  du  Royaume. 

Pour  lever  l'ostracisme  pesant  ainsi  sur  la  voie  milano-valai- 
sane,  il  ne  fallait  rien  moins  que  l'intervention  d'un  Ministre 
français,  taisant  valoir  des  nécessités  d'ordre  pratique. 

Dès  l'automne  ixm  -,  Montalivet  avait  fait  savoir  aux  membres 
du  Conseil  des  Manufactures  et  du  Conseil  du  Commerce,  soit  à 


1  Correspondance,  XXI.  if  16S67,  Note  citée  plus  liant:  »  11  serait  con- 
venable mu1'  li'  transit  pour  l'aller  et  le  retour  soit  permis  par  1«'  Royaume 
d'Italie  dans  plusieurs  .sens.    <> 

-  Arli.  Xat.  AFrv  1061.  Rapport  de  Moatahvet  à  l'Empereur,  lli  novembre 
1810. 
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Tétat-major  des  usiniers  et  des  négociants  français,  les  volontés 
formelles  de  l'Empereur  touchant  l'orientation  nouvelle  du  tran- 
sit :  les  entrées  par  le  Rhin  allaient  être  interdites  et  Strasbourg 
cesser,  du  même  coup,  d'être  le  point  d'introduction  des  cotons. 
Les  commissionnaires  français  étaient,  en  conséquence,  invités  à 
établir  au  plus  tôt  des  relations  avec  Salonique,  par  l'intermé- 
diaire des  provinces  illyrienncs;  ils  devaient,  dès  le  printemps 
de  1811,  avoir  acheminé  au  pied  des  Alpes  assez  de  cotons  pour 
être  en  état,  dans  le  courant  de  l'été  et  avant  les  neiges,  de  faire 
traverser  la  montagne  aux  quantités  suffisantes  pour  les  besoins 
des  usines  françaises  jusqu'à  l'été  1812.  Les  industriels  et  négo- 
ciants formulèrent  plusieurs  objections  l;  ils  représentèrent  for- 
tement les  grosses  difficultés  à  organiser  à  travers  l'Illyrie  un 
système  commode  de  transport;  ils  insistèrent  sur  ce  que  la 
fermeture  hivernale  des  routes  des  Alpes  concentrerait  les  arri- 
vages sur  une  courte  période  et  contraindrait  les  cotonniers  à  se 
constituer  de  gros  stocks  pendant  la  brève  durée  de  la  belle  sai- 
son, les  obligeant  ainsi  à  immobiliser  de  très  fortes  avances; 
ils  soulignèrent  enfin  que  si  tous  les  arrivages  étaient  bloqués 
par  l'Italie,  les  ruuliers  de  la  Péninsule  ne  manqueraient  pas  de 
procéder  à  une  très  forte  hausse  de  leurs  prix  de  transport  — 
toutes  considérations  de  nature  à  faire  réfléchir  l'Empereur;  à 
cette  même  époque,  en  effet,  où  il  organise  pleinement  le  sys- 
tème continental,  Napoléon  s'efforce  par  ailleurs  de  donner  la 
meilleure  assiette  aux  finances  de  l'Empire,  s'ingénie  à  réduire 
les  dépenses,  et  dans  la  conviction  qu'il  n'est  pas  de  petites  écu- 


1  Ces  objections  furent  formulées  aussi  eu  province  ;  la  Chambre  de  com- 
merce de  Genève  profita  de  l'occa.siou  pour  traduire  sa  mauvaise  humeur  à 
l'encontre  du  système  continental  et  protester  contre  ce  nouvel  itinéraire 
imposé  aux  produits  du  Levant  (cf.  Oh.  Schmidt,  Sitsmondi  et  le  blocus  conti- 
nental, Revue  historique,  1014.  p.  85).  Il  n'y  a  pas  de  contradiction  entre  ces 
protestations  contre  le  nouveau  trajet  et  le  désir  caractérisé  que  montreront 
les  Genevois  d'exploiter  itor  le  Simplon  le  transit  des  cotons  quand  il  sera 
organisé  :  ce  qui  se  marquera,  en  effet,  dans  ce  dernier  cas,  c'est  l'empressement 
A  tirer  parti  des  circonstances,  ces  dernières  une  fois  posées  par  la  roJonté 
du  gouvernement  français. 
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nomies,  songe  dans  ce  but  à  supprimer  aux  cotonniers  français 
les  primes  à  l'exportation  qu'il  leur  consentait  jusque-là;  il  se 
trouve  en  retour  conduit  par  ce  dessein  même  à  procurer  au  plus 
juste  prix  aux  industriels  la  matière  première  et  à  leur  éviter 
toute  hausse  dans  leurs  prix  de  revient1. 

De  ces  objections  diverses,  où  entraient  d'ailleurs  pour  une 
bonne  part  l'attachement  à  la  routine  et  la  considération  d'inté- 
rêts strictement  personnels,  Montalivet  retint  qu'il  était  néces- 
saire d'offrir  au  commerce,  dans  la  nouvelle  organisation  pres- 
crite et  avec  l'obligation  de  passer  en  Italie,  la  concurrence  du 
plus  grand  nombre  possible  d'itinéraires.  S'il  s'était  toujours 
constitué  le  porte-parole  des  industriels  français  dans  leurs  ré- 
clamations et  dans  leurs  prétentions  à  se  constituer  en  terrain 
de  chasse  réservée  les  marchés  des  Etats  vassaux,  Montalivet 
semble  n'avoir  jamais  pleinement  goûté  les  méthodes  et  les 
procédés  de  l'administration  douanière  et  soupçonné  que  peut- 
être  de  ce  côté  l'on  s'en  tenait  trop  facilement  aux  méthodes  et 
aux  solutions  de  moindre  effort.  En  particulier,  il  avait  combattu 
en  1808  la  quasi-fermeture  du  Simplon  opérée  sous  le  prétexte 
et  le  couvert  de  précautions  douanières  et  représenté  assez  for- 
tement —  mais  vainement  —  que  le  Simplon  «  se  trouvait  dé- 
sormais réduit  à  n'être  qu'une  route  purement  militaire  »  et 
que  «  la  partie  orientale  et  même  centrale  de  l'Empire  était  hors 
d'état  de  profiter  de  la  brièveté  de  la  route2  »;  il  estima  que  la 
nécessité  actuelle  d'assurer  le  plus  de  routes  possible  à  l'ache^ 
minement  des  cotons  vers  leur  destination  française  offrait  une 
excellente  occasion  pour  reprendre  la  question  et  rouvrir  le 
débat,  d'autant  que  l'annexion  du  Valais  permettrait  désormais 
aux  douaniers  de  prendre  —  au  moins  en  gros  —  leurs  apaise- 
ments. Enfin,  Crétet  était  mort,  et  si  —  comme  l'on  en  a  dévw 


1  Note  remise  sur  cette  question  à  l'Empereur,  le  7  septembre  1810.  Arch. 
Nat.  AFiv  1061. 

3  Copie  des  rapports  de  Montalivet  clans  Arcli.  Aff.  Etr.  CorrespondaM* 
Valais.    Volme  S,   fos   274   sq. 
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loppé  l'hypothèse  —  son  action  n'avait  pas  été  absente  de  la 
défaveur  infligée  au  Simplon,  il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre 
de  son  côté. 

C'est  dans  ces  conditions  que  Montalivet  remit  sur  le  tapis  — 
en  forme  indirecte  et  de  biais  pour  ainsi  dire  —  la  question  du 
Simplon  au  printemps  de  1811,  assez  à  temps  pour  qu'en  cas  de 
réussite  la  campagne  d'été  fût  tout  entière  utilisable  pour  le  col 
valaisan.  Napoléon  se  préoccupait  alors  d'assurer  aux  grandes 
communications  de  l'Empire  des  disponibilités  propres  pour  leur 
entretien,  tout  en  comprimant  par  ailleurs,  autant  que  possible, 
les  charges  du  Trésor  impérial  à  cet  égard,  préoccupations  qui 
allaient  bientôt  amener  l'Empereur  à  reporter  sur  les  budgets 
départementaux  la  forte  part  des  dépenses  d'entretien  du  réseau 
routier,  et  le  décider  par  ailleurs  à  constituer  pour  certaines  voies 
des  revenus  spéciaux.  Montalivet  résolut  dès  lors  de  représenter 
que  l'entretien  du  Simplon,  très  onéreux  pour  le  service  des 
Ponts,  se  suffirait  à  lui-même  et  au  delà,  que  la  route  même 
pourrait  «  payer  »  comme  au  Genis,  si  l'assimilation  entre  les 
deux  voies  était  complète  et  si,  chose  admissible  maintenant 
que  le  Valais  était  devenu  une  terre  française,  le  trafic  franco- 
italien  était  admis  à  circuler  par  le  Simplon  avec  le  bénéfice  ôw 
demi-droit,  stipulation  qui,  automatiquement,  levait  toutes  les 
restrictions  pesant  sur  la  route  et,  en  particulier,  ouvrait  cette 
dernière  au  transit  franco-levantin  1. 

Or,  à  ce  moment  même  agissait  à  Paris,  conduite  par  Prina, 
une  délégation  de  notables  italiens  venus  implorer  quelques 
atténuations  à  la  sujétion  économique  dans  laquelle  le  Royaume 
était  constitué  vis-à-vis  de  l'Empire.  Du  même  coup  les  envoyés 
sollicitaient  que  la  route  du  Simplon  fût  ouverte  au  trafic  entre 


1  Areh.  Nat.  AFiv.  Plaquette  4243.  Décret  du  12  avril  1811.  n°  97.  Rapport 
annexe  de  Montalivet.  Ce  décret  rentre  dans  la  catégorie  des  décrets  établissant 
des  taxes  sur  les  routes  de  montagne  :  décret  n"  1  bis  du  20  janvier  1811  relatif 
à  la  taxe  du  CenLs  [Ibid.  Plaquette  4006)  et  décret  n°  15  du  21  janvier  1812 
ajournant  la  perception  de  la  taxe  sur  diverses  routes  au  delà  des  Alpes 
(Ibid.  Plaquette  4920). 
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les  deux  Etats,  au  même  titre  que  les  routes  par  Vercelli 1  (le 
Cenis)  et  Casatisme  (la  Corniche);  et,  dans  le  mémoire  où  ils 
précisaient  leurs  sollicitations,  les  présentant  en  forme  de  projet 
de  décret,  ils  avaient  inséré  un  litre  VII  relatif  à  la  «  Voie  napo- 
léonienne ou  route  du  Simplon  »,  titre  établissant  le  statut  de  la 
route  sur  la  base  d'une  absolue  assimilation  à  celle  par  le  Genis  2. 
Leurs  raisons  à  agir  de  la  sorte  apparaissent  évidentes  :  au  mo- 
ment où  il  n'était  question  que  de  l'arrivée  en  masse  des  cotons 
du  Levant  et  où  la  spéculation  échafaudait  à  cet  égard  de  gran- 
des espérances,  les  gens  de  Milan  avaient  un  intérêt  majeur  à 
ce  que  la  voie  de  ce  transit  fût  la  plus  longue  possible  sur  leur 
territoire,  ce  que  procurait  l'ouverture  du  Simplon  avec,  en  outre, 
l'avantage  presque  assuré  à  la  capitale  du  Royaume  de  consti- 
tuer une  importante  étape  de  ce  transit 3. 

Napoléon  et  ses  conseillers  —  Montalivet  tout  le  premier  — 
étaient  bien  décidés  à  n'accorder  aux  Italiens  aucune  concession 
substantielle  quant  au  fond  des  choses;  mais  Montalivet  prit 
sans  doute  argument  de  la  démarche  des  Milanais  pour  plaider 


1  Du  fait  de  l'inachèvement  de  la  Corniche  le  transit  se  concentrait  surtout 
sur  Vercelli.  La  fortune  assurée  à  Vercelli  n'échappait  pas  à  l'opinion  des 
départements  voisins.  Un  notable  savoyard,  M.  de  Chevron-Villette,  écrivant  en 
février  1811  à  Mole  pour  solliciter  de  ce  dernier  une  route  par  la  Taxentaise 
et  le  Petit-Saint-Bernard,  s'exprime  ainsi  :  «  L'ouverture  de  cette  route  sur 
le  Petit-Saint-Bernard  semble  devenir  indispensable  maintenant  que  l'on  con- 
naît le  grand  système  de  commerce  et  de  transit  que  l'Empereur  a  assuré 
à  la  ville  de  Verceil  qui  sera  bientôt  extraordinairement  florissante  et  le  dépôt 
principal  de  toutes  les  marchandises  qui  arriveront  de  l'Allemagne,  de  la 
Macédoine  et  des  bords  les  plus  reculés  de  la  mer  Nuire.  »   Arcli.  Nat.  F"  1006. 

-  Rapport  de  Prina  à  l'Empereur.  1!  avril  1811.  Arch.  Nat.  AFiv  1712. 
Titre  VII  :  «  Les  bureaux  des  douanes  françaises  et  italieuues  situés  sur  la 
voie  napoléonienne  sout  ouverts  au  commerce  des  deux  Etats.  » 

-  L'effort  <lrs  Milanais,  une  fois  rouvert  le  Simplon,  se  porta  en  effet  sur 
le  point  d'avoir  un  entrepôt  à  Milan,  ce  qu'ils  obtinrent  ■ —  à  leur  grande 
joie  —  par  le  décret  dh  l"r  mai  1812,  à  l'occasion  duquel  Eugène  mandait  à 
Napoléon  le  31  mai  :  «  Le  décret  de  Votre  Majesté  du  Tr  mai  qui  accorde 
à  l.i  ville  de  Milan  un  entrepôt  pour  les  cotons  du  Levant  a  été  reçu  arec  la 
plus  vive  reconnaissance...  La  Chambre  de  commerce  a  décidé  à  cette  occasion 
d'élever  un  monument  à  ses  frais,  une  colonne  de  marbre  de  U4  pieds  de  liant 
d'une   série   et    inclue    pièce,    »    Arcli.    Nat.    AFiv    1712. 
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l'opportunité  de  leur  donner  une  fiche  de  consolation  et  une 
apparence  de  dédommagements  sur  le  fait  du  Simplon.  En  tout 
cas,  un  rapprochement  de  date  peut  prêter  matière  à  réflexion  : 
c'est  le  2  avril  que  Prina,  dans  une  lettre  très  instante,  présente 
fortement  les  sollicitations  du  Royaume;  c'est  le  3  avril  que 
Montalivet  —  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées  et  à  propos  de  la 
taxe  des  routes  —  insiste  avec  toute  la  vigueur  que  comportait 
son  tempérament  d'administrateur  prudent  et  de  courtisan  sou- 
cieux de  plaire  pour  que  «  la  portion  de  l'Empire  appelée  par  sa 
position  topographique  à  se  servir  de  la  route  du  Simplon  pré- 
férahlement  à  toute  autre  »  n'en  soit  plus  artificiellement  dé- 
tournée. 

Cette  action  concordante  devait  procurer  le  résultat  souhaité  : 
le  12  avril,  un  décret  était  rendu,  organisant  la  taxe  à  percevoir 
au  Simplon,  qui,  dans  son  article  7,  assimilait  le  Simplon  au 
Cenis  en  ce  qui  touche  les  avantages  faits,  à  l'entrée  en  Italie, 
aux  marchandises  françaises.  C'était  la  mise  sur  un  pied  de 
complète  égalité  économique  et  douanière  des  deux  grands  pas- 
sages des  Alpes  occidentales,  la  pleine  assimilation  des  deux 
routes  pour  tout  ce  qui  concernait  le  va-et-vient  des  voyageurs, 
le  commerce  franco-italien  et  le  transit  du  Levant.  La  concur- 
rence genevoise  à  l'égard  de  Lyon  pouvait  maintenant  jouer. 

Un  entrefilet  paru  le  G  avril  —  six  jours  avant  le  décret  — 
dans  le  Journal  de  l'Empire  indique  avec  quelle  sollicitude  les 
maisons  de  roulage  suivaient  la  marche  de  l'affaire.  Cette  note, 
pour  informer  le  public  de  l'ouverture  d'un  service  direct  de- 
Paris  sur  le  Royaume  d'Italie  par  le  Simplon,  usait  des  termes 
que  voici  : 

«  L'entreprise  générale  des  Messageries  impériales,  rue  Notre- 
Dame-des-Victoires,  vient  d'organiser  définitivement  le  service 
de  Paris  à  Milan,  passant  par  Genève  et  le  Simplon,  lequel  aura 
lieu  tous  les  deux  jours  de  Paris  comme  de  Milan.  On  arrivera 
le  dixième  jour  de  bonne  heure  à  Milan.  Les  correspondants  de 
l'administration,  MM.  Pasteur  frères,  de  Genève,  dont  les  voi- 
tures parcourent  la  distance  de  Genève  à  Milan,  ont  pris  toutes 
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les  mesures  nécessaires  pour  assurer  de  bons  gîtes  aux  voya- 
geurs et  pour  mettre  plus  de  célérité  dans  la  marche  qui  donne 
i  ri  s  de  vingt  lieues  de  moins  à  parcourir  que  par  le  Cenis.  Le 
prix  des  places  et  des  bagages  sera  très  modéré  ;  on  fera  aussi 
des  prix  modérés  pour  le  transport  des  marchandises  dès  que 
les  douanes  seront  réorganisées,  ce  qui  va  avoir  lieu  ince- 
ment  entre  l'Empire  et  le  Royaume  d'Italie.  » 

Manifestement,  le  zèle  de  la  compagnie  pour  le  Simplon  et 
L'organisation  définitive  qu'elle  donne  au  passage  sont  en  rapport 
avec  le  sort  nouveau  qui  va  être  fait  à  la  route.  La  dernière 
phrase  permet  de  supposer  que  l'entreprise  des  Messagerie! 
avait,  dans  les  bureaux  de  Montalivet,  peut-être  même  dans 
l'immédiat  entourage  du  Ministre1,  des  informateurs  sûrs,  puis- 
qu'elle se  trouvait  en  état,  une  semaine  à  l'avance,  d'annoncer 
en  forme  certaine  les  mesures  d'ordre  douanières  dont  allait 
bénéficier  le  Simplon. 

Les  Lyonnais,  d'ailleurs,  en  prirent  immédiatement  de  l'hu- 
meur, et  la  compagnie  Bonnafous,  qui.  deux  ans  auparavant, 
n'avait  pas  vu  -ans  déplaisir  le  raccord  de  Lyon  à  Milan  par 
Genève,  crut  bon  de  s'alarmer  —  ou  de  feindre  s'alarmer  —  à 


1  II  y  a  eu  très  certainement  au  Ministère  de  l'Intérieur,  sous  Mont 
un  parti  pris  de  bienveillance  en  faveur  des  Messageries  impériales.  Entre 
autres  preuves  de  la  chose,  l'on  peut  alléguer  la  teneur  d'un  rapport  rédijfl 
au  Ministère  à  la  date  du  11  mars  1811  (Arcb.  Nat.  AFrv  1062),  rapport 
relatif  à  des  projets  de  réorganisation  du  roulage  et  dont  la  conclusion,  visi- 
blement tendancieuse,  se  prononce  en  faveur  du  maintien  du  statu  quo.  soit 
tout  au  bénéfice  des  Messageries  impériales.  Or,  un  fait  peut  prêter  matière 
à  réflexion  :  Montalivet  avait,  à  son  cabinet,  un  cousin,  Lacroix-Saint  -F 
qu'il  fit  nommer,  en  1S12,  secrétaire  général  de  l'Intérieur.  Peu  après  son 
appel  à  cette  haute  fonction,  Lacroix  épousa  Emilie  de  Nanteuil,  fille  d'un 
des  créateurs  des  Messageries  impériales,  et  qui  lui  apporta  une  très  belle 
fortune  (Mellier.  Le  comte  de  Montalivet,  p.  71).  Si,  comme  il  est  vraisem- 
blable, Lacroix  dès  avant  son  mariage  était  en  relations  avec  son  futur  beMfc 
père,  c'est  lui  vraisemblablement  qui  faisait  la  liaison  entre  le  Ministère  et 
les  Messageries  impériales.  Il  n'y  aurait  chance  d'atteindre  la  vraie  histoîA 
du  Premier  Empire  —  tout  comme  celle  de  tous  les  régimes  d'ailleurs  —  que 
si  l'on  parvenait  à  reconstituer  et  à  mettre  en  pleine  évidence  tout  le  complexe 
de  liaisons  et  d'affaires  au  milieu  duquel  évoluent  forcément  hauts  adminis- 
trateurs et  hommes  politiques. 
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l'annonce  de  la  mise  en  train  d'un  service  direct  Paris-Milan. 
Elle  dénonça  immédiatement  aux  administrateurs  de  la  région 
du  Sud-Est  et  du  Piémont  le  plan  bien  prononcé  formé  à  Paris 
«  d'arracher  le  passage  des  voyageurs  et  des  marchandises  au 
Mont  Genis  au  profit  du  Valais  et  du  Simplon  x  ».  Sans  doute, 
continuait-elle,  «  tous  les  départements  ont  droit  à  la  protection 
de  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi  »,  mais,  continuait-elle  encore, 
ce  devait  être  là  un  motif  de  plus  pour  les  autorités  locales  du 
Mont-Blanc  et  du  Pô  de  donner  «  toutes  leurs  sollicitudes  à  la 
protection  du  Genis  »,  sérieusement  menacé  dans  le  quasi-mo- 
nopole de  fait  dont  il  avait  bénéficié  jusque-là. 

Au  reste,  la  compagnie  Bonnafous  avait  mieux  à  faire  que  de 
se  plaindre.  De  fait,  elle  se  préoccupait  alors  surtout  de  se  mettre 
en  mesure  d'exploiter  le  nouveau  domaine  offert  à  son  action 
par  la  politique  impériale,  ce  transit  levantin  qui,  pour  un  peu 
plus  de  deux  années,  allait  donner  leur  caractéristique  la  plus 
originale  à  l'utilisation  commerciale  des  passages  de  la  grande 
chaîne.  Les  routes  des  Alpes  occidentales,  de  tout  temps  routes 
du  sel,  routes  de  la  laine  aux  temps  lointains  du  Moyen  Age, 
quand  les  produits  des  Flandres  venaient  se  faire  transformer 
à  Florence  en  draperies  de  luxe,  routes  de  la  soie  depuis  la  for- 
tune de  la  fabrique  lyonnaise,  allaient,  pour  un  temps  et  par 
une  conséquence  imprévue  du  blocus  napoléonien,  se  transfor- 
mer en  routes  du  coton. 


IV 


La  décision  d'ouvrir  le  Simplon  au  commerce  franco-italien  et 
au  grand  transit  était  sage  parce  que  répondant  à  un  besoin 
réel  :  de  suite,  en  effet,  le  roulage,  tout  en  continuant  à  présenter 
au  Genis  un  accroissement  sensible,  allait  accuser  pour  le  Sim- 


1  Lettres  aux  préfets  du  Pô,  du  Mont-Blanc,  de  l'Isère,  en  date  du  17  avril 
Ï811.  Ajrch.  Tur.  II.  Période  française.  Département  du  Pô.  Catégorie  6. 
Article  8. 
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pion  une  reprise  très  nette  et  un  essor  marqué  en  1811,  une  pros- 
périté sans  précédent  en  1812.  La  relation,  par  ailleurs,  de 
activité  avec  celle  des  transactions  levantines  se  marque  évi- 
dente. Ce  sont,  en  effet,  surtout  les  cotons  qui  alimentent  cette 
prospérité  du  roulage  et  donnent  à  ce  moment  au  trafic  pa 
cols  sa  plus  intéressante  physionomie. 

Curieuse  odyssée  que  celle  de  ces  cotons,  provenant  en  ma- 
jeure  partie  d'Asie-Mineure  et  de  .Macédoine1,  et  obligés  à  un 
voyage  fertile  en  péripéties  multiples  avant  que  d'atteindre  les 
manufactures  occidentales!  Pour  commencer,  c'était  la  concen- 
tration dans  les  grands  marchés  levantins,  ceux  en  particulier 
d'Andrinople  et  de  Salonique  où  ils  se  trouvaient  dès  l'abord 
disputés  par  les  surenchères  contraires,  car  la  Turquie,  réfrar- 
taire  au  système  continental,  laissait  indifféremment  Britanni- 
ques, Autrichiens  et  Français  se  disputer  sur  son  territoire  den- 
rées et  matières  premières,  préoccupée  seulement  quant  à  elle 
de  bénéficier  de  la  concurrence  ainsi  déchaînée.  Puis  les  balles 
du  précieux  produit  se  dispersaient,  au  hasard  de  la  nationalité 
de  leurs  acquéreurs;  que  si  elles  étaient  tombées  en  des  maint 
autrichiennes,  elles  prenaient,  sans  trop  d'encombre,  leur  route 
par  Widin,  Orsowa  et  Pest;  que  si,  au  contraire,  elles  étaient 
échues  à  des  commissionnaires  travaillant  pour  la  fabriqua 
française,  elles  devaient  s'acheminer  jusqu'aux  bords  de  l'Adria- 
tique au  milieu  de  traverses  sans  nombre  :  les  caravam  - 
sées  à  toutes  les  tracasseries  des  fonctionnaires  turcs  et  aux 
entreprises  des  batteurs  d'estrade  pullulant  dans  le  pays,  avaient 
à  compter,  par  surcroît,  avec  les  difficultés  de  la  nature  hostile  et 
devaient,  en  certains  points  du  parcours,  se  frayer  leur  chemin 
à  travers  des  forêts  si  touffues  et  aux  sentes  si  mal  dess 
que  les  bêtes  de  somme  y  marquaient  leur  trace  continue  par 
les  flocons  accrochés  à  toutes  Les  branches. 

Trieste  constituait  la  première  étape  marquante,  celle  du  né- 


1  Pour  le  trajet  des  cotons  eu  Turquie,  cf.  l'article  de  Ch.  Sobmidt,  .Yapo- 
/  les  routes  balkaniques,  Revue  de  Taris,  1912,  t.  VI. 
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cessaire  regroupement  des  arrivages,  celle  aussi  des  formalités 
douanières,  étape  marquée  sinon  d'incidents  aussi  pittoresques, 
à  tout  le  moins  de  complications  accentuées,  en  particulier  de 
singulières  difficultés  de  stationnement.  Comme  le  va-et-vient 
des  caravanes  s'opérait  avec  une  bien  moindre  régularité  que 
jadis  le  trafic  marin,  à  de  longues  périodes  de  calme  succé- 
daient certains  moments  d'affluence,  si  caractérisés  parfois  que 
les  docks  et  les  magasins  de  la  douane  devenaient  trop  étroits 
et  que  la  ville  tout  entière  devait  se  transformer  en  un  vaste 
entrepôt  *.  Et  ce  stationnement  des  cotons  était  souvent  fort  long, 
vu  les  expertises  minutieuses  et  parfois  interminables  néces- 
saires aux  douaniers  pour  authentifier  l'origine  du  précieux 
textile  et  prévenir  ainsi  toute  introduction  frauduleuse.  Tatil- 
lonne et  vexatoire,  l'administration  douanière  n'entrait,  en  effet, 
qu'à  demi  dans  les  intentions  du  Maître,  soucieux  de  favoriser  la 
route  nouvelle,  et  ne  semblait  guère  rénover  ses  méthodes  dans 
le  sens  d'une  prompte  et  rapide  expédition  des  arrivages;  peut- 
être  au  fond  d'ailleurs  —  comme  il  arrive  si  souvent  dans  le  jeu 
d'une  réglementation  administrative  déterminée  —  la  faute 
était-elle  bien  moins  encore  à  l'inertie  routinière  de  l'adminis- 
tration et  de  ses  agents,  qu'à  l'impossibilité  foncière  de  concilier 
un  mode  accéléré  de  procédure  avec  les  indispensables  forma- 
lités inséparables  de  l'application  môme  ~du  système  tel  qu'il 
était  conçu  et  constitué.  Ici  les  formalités  étaient  fort  compli- 
quées :  une  fois  soumis  aux  premières  vérifications  locales,  les 
certificats  d'origine  avec  les  annotations  en  chiffres  de  nos  con- 
suls et  les  échantillons  de  coton  devaient  être  envoyés  aux  bu- 
reaux de  Paris  aux  fins  de  vérification  complémentaire,  puis  re- 
tournés à  Triesle  avec  les  visas  définitifs;  alors  seulement  les 
cotons  étaient  admis  à  poursuivre  leur  voyage;  d'où  de  si  consi- 


1  Décret  du  S  novembre  1811.  Arch.  Nat.  F1"  519-550.  Dossier  4,  chemise  : 
Rapport  sur  les  demandes  du  commerce  de  Trieste.  Copie  du  décret.  Article  1  : 
«  Les  négociants  du  port  de  Trieste  auront  la  facilité  de  recevoir,  en  entrepôts 
fictifs,  dans  leurs  magasins,  les  cotons  du  Levant  passant  par  la  Bosnie.  » 
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défablôs  retards  que  parfois  les  commissionnaires,  pour  abréger 
les  délais  et  désencombrer  leurs  magasins  engorgés,  se  rési- 
gnaient, à  leurs  risques  et  périls  et  sous  leur  responsabilité 
pécuniaire,  à  se  porter  caution  eux-mêmes  de  l'authenticité  des 
certificats  \ 

C'était  alors  la  route  par  l'Italie,  et  d'abord  la  traversée  de  la 
grande  plaine  padane.  Comme  le  considérable  volume  des  mar- 
chandises à  enlever  assurait  du  fret  à  tous  les  modes  de  trans- 
port, certains  chargements  s'embarquaient  sur  le  fleuve,  à  la 
lente  allure  des  barques  à  la  remontée,  jusqu'à  Casatisme,  ga- 
gnaient Gênes  par  la  Bochetta  puis,  s'aidant  des  tronçons  de  la 
route  de  la  Corniche,  atteignaient  Marseille.  Ce  n'était  toutefois 
et  en  dépit  de  la  faveur  marquée  de  l'administration  pour  ce 
trajet,  que  la  très  faible  partie  des  cotons  qui  suivait  cette  voie  : 
imposer  en  effet  le  grand  détour  par  Gênes  et  Marseille  à  des 
envois  dirigés  vers  les  grands  centres  de  la  filature,  soit  sur  le 
Lyonnais,  l'Alsace,  la  région  parisienne  et  la  Normandie,  envois 
déjà  grevés  d'ailleurs  par  les  inévitables  à-coups  et  retards  de  la 
route  balkanique,  représentait  un  très  fort  allongement  supplé- 
mentaire que  tout  indiquait  d'éviter.  Surtout,  Lyon,  transformé 
en  grand  marché  des  cotons,  préférait  pour  ses  arrivages  la  voie 
bien  lyonnaise  du  Cenis  et,  d'autre  part,  la  commission  pari- 
sienne était  soucieuse,  pour  gagner  du  temps,  d'utiliser  la  route 
maintenant  ouverte  du  Simplon.  C'était,  de  la  sorte,  surtout  par  le 
roulage  de  terre  plus  rapide,  et  grâce  aux  belles  chaussées  de  la 
plaine  septentrionale,  que  les  cotons  de  Trieste  étaient  amenés 
au  pied  des  cols  où  ils  retrouvaient  les  cotons  de  Xaples  déjà, 
eux  aussi,  pas  mal  ballottés  précédemment  :  pour  ces  derniers, 
en  effet,  le  voyage  à  travers  la  presqu'île  italienne  -,  moins  péril- 


1  Inconvénient  déjà  signalé  par  Lauriston  :  «  Le  Directeur  des  douanes  a 
ordre  de  ne  laisser  introduire  des  cotons  du  Levant  qu'après  avoir  envoyé 
des  échantillons  de  chaque  balle  à  Paris,  ce  qui  occasionnera  un  retard  de 
deux  mois  et  dégoûtera  les  Turcs...  »  De  Trieste.  V'T  janvier  1811.  Arch. 
Nat.  AFiv  1711. 

-   Rapport  de  Collin  de  Sucy,  en  date  du  16  mars  1S12,  sur  une  demande 
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leux  que  celui  de  leurs  congénères  levantins  prenant  d'écharpe 
la  Péninsule  balkanique,  ne  manquait  non  plus  de  traverses; 
le  séjour  à  la  douane  de  Rome  y  correspondait,  aussi  long-  et  guère 
plus  commode,  à  celui  subi  à  la  douane  de  Trieste,  et  le  portage 
par  les  vieilles  chaussées  toscanes  et  apennines  n'allait  pas,  en 
outre,  parfois  sans  vicissitudes  marquées. 

Confondant  leur  sort,  chargements  levantins  et  napolitains 
abordaient  de  concert  les  Alpes;  nouvelle  étape  et  non  la  moins 
scabreuse  de  leur  odyssée!  Aussi  bien,  cette  traversée  de  la 
chaîne  se  révélait  fertile  en  imprévus  de  nature  diverse,  voire  en 
difficultés  sérieuses,  si  nous  en  croyons  du  moins  une  littéra- 
ture un  peu  spéciale  et  que  l'on  ne  s'attendrait  guère  à  rencon- 
trer en  cette  aventure,  à  savoir  celle  des  consultations  juridi- 
ques. De  fait,  si  pour  suivre  les  étapes  du  coton  à  travers  les 
sentes  bosniaques  c'est  à  la  correspondance  de  nos  consuls  en 
Turquie  qu'il  convient  surtout  de  s'adresser,  il  nous  faut,  pour 
en  connaître  les  multiples  péripéties  dans  leur  assaut  des  Alpes, 
recourir  aux  dossiers  des  nombreuses  contestations  précisément 
suscitées  par  les  retards,  détournement,  vols  et  autres  mésaven- 
tures subies  par  les  balles  au  Genis  et  au  Simplon  non  moins  que 
dans  les  parages  immédiats  de  ces  cols.  De  gros  procès  s'enga- 
gèrent en  effet  entre  les  destinataires  des  cotons  et  les  facteurs 
du  roulage  pour  des  livraisons  très  en  retard  ou  incomplètes,  et 
aux  débats  de  ces  procès  furent  versées  les  indications  les  plus 
circonstanciées  sur  les  conditions  du  transport  à  travers  la  mon- 
tagne. Sans  doute,  les  fins  poursuivies  par  la  production  de 
telles  pièces  doivent  nous  mettre  en  quelque  défiance  ]  :  il  n'y  a 


fie  la  Chambre  de  commerce  de  Paris  d'avoir  un  entrepôt  réel  des  cotons  : 
«  Dans  l'ordre  actuel  des  choses,  les  cotons  de  Naples  et  du  Levant  arrivent 
aux  frontières  de  France  après  avoir  transité  les  premiers  par  les  états  ro- 
mains :  la  Toscane  et  l'Italie  ;  les  seconds  par  les  provinces  illyriennes  et 
l'Italie.  »  Arch.  Nat.  AFiv  10(32. 

1  Sur  ces  vicissitudes  des  cotons  il  travers  les  Alpes,  diverses  consultation* 
Juridiques  imprimées,  l'une  en  particulier  signée  de  plusieurs  membres  du 
barreau  lyonnais,  n°  113823  du  Fonds  Coste  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Lyon.  Eu  outre,  correspondance  «le  la  Compagnie  Bonafoux  avec  le  Préfet  du 
Mont-Blanc  Arch.  de  la  Savoie.  Série  L.  Dossiers  437,  542,  549. 
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sûrement  pas  lieu  de  prendre  trop  à  la  lettre  les  avocats  des 
défendeurs,  arguant  pour  excuser  leurs  clients  «  des  ravins, 
torrents,  glaces,  neiges,  avalanches,  débordements  de  rivi 
chutes  de  rochers,  destructions  de  ponts  et  do  digues  :  incon- 
testablement, les  avocats  dramatisent  quelque  peu,  voire  forte- 
ment, quand,  décrivant  les  affres  des  juges  aux  prises  ave-  defl 
cas  d'espèces  tout  nouveaux,  ils  nous  dépeignent  «  les  tribunaux 
froissés  entre  la  loi  qui,  dans  les  conditions  d'une  lettre  de  voi- 
ture, leur  montre  ordinairement  un  contrat  sacré  et  l'équité  qui 
leur  prescrit  d'avoir  égard  à  des  obstacles  moralement  invin- 
cibles, et  ne  tenant  dès  lors  qu'avec  effroi  et  d'une  main  incerj 
taine  la  balance  de  la  justice  ».  Toutefois,  sous  la  grandilo- 
quence et  l'outrance  de  leurs  plaidoyers,  ils  nous  livrent  certai- 
nes indications  précises  relevées  de  quelques  détails  fort  pitto- 
resques et  dont  il  n'y  a  pas  lieu,  semble-t-il,  de  contester  l'exac- 
titude. 

Effectivement,  l'afflux  des  cotons  au  pied  de  la  montagne  se 
traduisait,  par  un  engorgement  caractérisé  des  passages;  en 
effet,  si  dans  la  plaine  padane  et  même  à  travers  les  montagnes 
toscanes  la  multiplicité  des  routes  parallèles  et  l'abondance  des. 
bêtes  de  somme  permettaient  —  les  hauts  prix  pratiqués  stimu- 
lant la  concurrence  et  éveillant  les  initiatives  locales  —  d'ache- 
miner sans  trop  d'à-coups  les  envois  de  Trieste  et  de  Naples 
jusqu'au  pied  des  Alpes,  là  tout  confluait  vers  les  deux  seuM 
passages  outillés  pour  le  gros  roulage  et  jouant  en  ce  point 
l'office  de  deux  grands  troncs  collecteurs.  Or,  l'un  comme  Tan- 
Ire,  le  Cenis  et  le  Simplon  n'étaient,  malgré  tout,  susceptible! 
que  d'un  rendement  limité  et  ne  possédaient  pas  une  capacité 
d'écoulement  indéfinitivement  extensible,  d'autant  que  ver-  la 
Maurienne  comme  vers  le  Valais,  les  cols  une  fois  franchis  dé- 
bouchaient sur  des  couloirs  d'un  débit  également  réduit.  De  là, 
l'entassement,  à  Domo  d'Ossola  pour  le  Simplon.  à  Suse  pour  le 
Cenis,  des  balles  s'accumulant,  venant  se  mélanger  avec  les 
sacs  de  riz  et  tous  les  colis  du  trafic  ordinaire,  refluant  hors  deti 
magasins  par  trop  étroits  ei  des  hangars  absolument  engo 
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Que  si  les  mauvais  temps  d'hiver,  bourrasques  de  neige  ou 
chutes  d'avalanche,  amenaient  une  interruption  un  peu  longue 
du  passage,  c'était  alors  le  complet  embouteillage  au  plus  grand 
dam  des  balles  mal  conditionnées  pour  des  stationnements  de 
cet  ordre  :  car  l'on  continuait,  aux  marchés  balkaniques,  à  n'en- 
velopper  les  colis  que  d'une  toile  légère,  adaptée  à  point  quand 
les  cotons  confiés  aux  navires  connaissaient  l'arrimage  sans 
aléas  des  fonds  de  cale  bien  protégés  et  bien  clos,  mais  tout  à 
fait  insuffisante  pour  le  voyage  à  découvert,  en  charrettes  ou  à 
dos  de  bêtes  de  somme. 

Pour  les  chargements  dont  les  grosses  maisons  de  roulage 
voulaient  bien  accepter  le  souci,  le  mal  n'était  point  sans  doute 
trop  grave.  Ainsi,  pour  le  Gcnis,  la  maison  Bonnafous,  multi- 
pliant les  voitures  et  les.  attelages,  arrivait  à  satisfaire  à  peu  près 
ses  clients.  D'autres  maisons  lyonnaises,  mises  en  goût  par  les 
circonstances,  s'outillaient  aussi  pour  exploiter  plus  intensément 
le  passage,  aidées,  chose  presque  invraisemblable,  par  les  Bon- 
nafous eux-mêmes,  persuadés  qu'il  y  avait  place  pour  tous.  De 
même,,  au  Simplon,  les  maisons  genevoises  travaillaient  sans 
relâche.  Efforts  insuffisants!  La  majeure  partie  des  colons  de- 
vait, en  fin  de  compte,  être  confié»1  à  de  petites  entreprises  loca- 
les, nées  justement  de  cet  afflux  inattendu  revivifiant  le  vieux 
portage  muletier.  Aubaine  inespérée  pour  les  gens  de  la  Perrière 
et  de  la  Novalaise,  de  Lanslebourg,  de  Termignon  et  de  toute  la 
Maurienne,  pour  ceux  aussi  de  Crévola,  de  Varzo  et  de  Brigue 
et  du  Valais,  mais  qui  ne  leur  inspira  guère  d'autre  idée  que 
d'exploiter  à  fond  cette  occasion  unique  :  tout  en  se  faisant  con- 
sentir des  tarifs  exorbitants,  les  indigènes  imposaient  aux  com- 
missionnaires, bien  obligés  d'accepter  le  couteau  sous  la  gorge, 
des  contrats  tels  qu'ils  se  trouvaient  déchargés  de  toute  respon- 
sabilité et  de  tout  risque;  d'où  de  fréquents  détournements  et 
des  fraudes  sans  nombre. 

Surtout,  comme  il  arrive  toujours,  l'encombrement  suscitait  le 
vol,  non  pas  tant  le  vol  massif  et  patent  que  les  soustractions 
de  détail,  le  larcin  perlé  :  au  cours  de  leurs  stationnements  mul- 
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tiples,  au  pied  des  cols,  à  la  traversée  de  la  montagne,  aux  étapes 
de  la  Maurienne  et  du  Valais,  les  balles  étaient  forcées,  ouvertes, 
délestées  d'une  partie  de  leur  contenu,  partie  qui,  au  début,  était 
sans  plus  de  façon  remplacée  par  des  briques  et  des  pierres. 
Lorsque  les  commissionnaires,  ainsi  lésés,  eurent,  tout  au  long 
de  la  partie  scabreuse  de  la  route,  établi  des  agents  à  eux,  munis 
de  sondes  perfectionnées  pour  une  inspection,  au  moins  som- 
maire, des  colis,  il  ne  fut  plus  mis  ni  brique  ni  pierre,  mais 
—  l'ingéniosité  de  l'attaque  rivalisant  avec  celle  de  la  défense  — 
du  sable  fin,  de  la  terre,  de  la  filasse  de  chanvre,  du  plâtre  en 
poudre,  voire  quelquefois  tout  simplement  de  la  farine  ou  du 
son. 

Incidents  qui  préoccupent  grandement  les  administrateurs 
locaux  redoutant  que  quelque  rapport  fâcheux  n'en  parvienne 
jusqu'au  Maître.  Incidents  dans  le  fond  minimes,  inévitable 
rançon  de  la  prodigieuse  activité  des  routes  de  montagne.  Ce 
qu'il  faut  retenir  de  tout  cela,  ce  qu'il  convient  de  mettre  en 
pleine  évidence,  c'est  que  les  cotons  ont  véritablement  réveillé 
la  voie  du  Simplon.  En  quelque  mesure,  c'est,  pour  cette  route, 
la  revanche  de  l'abandon  antérieur  et  de  la  mise  à  l'index  dont 
elle  avait  pâti  depuis  sa  construction.  Et  tandis  que  le  com- 
merce, «  se  jetant1  »  de  ce  côté-là,  verse  mensuellement  pour 
plus  d'un  demi-million  de  droits  aux  douanes  de  Brigue,  de 
Genève,  de  Morez,  tandis  que  Milanais,  Genevois,  Jurassiens, 
libres  enfin  de  conjuguer  leur  activité  et  leurs  efforts,  exploitent 
au  mieux  des  circonstances  cet  itinéraire  revivifié,  les  milieux 
intéressés  se  plaisent  à  agiter  de  vastes  projets  en  vue  du  com- 
plet équipement  de  la  nouvelle  voie  commerciale  :  réfection 
complète  des  chaussées  jurassiennes,  radicale  transformation 
des  rampes  de  la  Faucille,  vieilles  tout  au  plus  pourtant  d'une 
dizaine  d'années,  mais  devenues  insuffisantes  maintenant  qu'el- 
les sont  utilisées  par  le  gros  roulage.  Les  ambitions  éveillées 


1  Lettre  de  Girod  '!<•  l'Ain  à   Mole  pour  demander  la   réfection  de  la   Fau- 
cille, 6  septembre  1813.  Arch.  Xat.  F14  995. 
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vont  plus  loin  et  l'on  se  prend  à  espérer  que,  grâce  à  cet  afflux 
du  transit  Ton  pourra,  groupant  tous  les  Granvalliens  et  con- 
centrant ce  personnel  de  choix  au  service  des  routes  menant  de 
la  Comté  et  de  la  Bresse  sur  Genève,  outiller  enfin  la  ligne  de  Pa- 
ris-Genève-Milan aussi  complètement  que  celle  de  Paris-Lyon- 
Turin  :   «  Que  si  les  marchandises  du  Levant  prenaient  cette 

route  d'une  manière  invariable alors  tous  les  Granvalliens 

dispersés  sur  toutes  les  routes  de  l'Empire  reviendraient  bien- 
tôt    C'est  vers  ce  but  que  serait  dirigé  le  projet  de  grand 

roulage  dont  il  est  actuellement  question. . .  s'il  était  exécuté,  les 
marchandises  du  Levant  pour  Paris  et  le  Nord...  ne  seraient 
plus  dirigées  sur  Lyon  dont  la  route,  plus  longue  et  plus  coû- 
teuse, ne  présenterait  plus  sur  la  nôtre  une  plus  grande  unifor- 
mité dans  les  prix,  les  expéditions,  les  heures  de  transports  l.  » 
Mais  le  temps  devait  être  court  pour  la  période  impériale  où, 
de  la  sorte,  les  deux  routes  se  trouvèrent  appelées  à  une  fortuné 
parallèle  et  à  une  heureuse  émulation.  Pour  la  grande  fortune 
des  cols  des  Alpes  à  l'ère  napoléonienne,  l'automne  1813  mar- 
que,  comme  pour  bien  d'autres  points  de  l'activité  nationale,  la 
chute  précipitée  et  irrémédiable.  Quand  les  passages,  deux  à 
trois  ans  plus  tard  et  une  fois  l'Europe  tant  bien  que  mal  réor- 
ganisée, devaient  se  rouvrir  à  un  trafic  normal,  les  circonstances 
et  les  conditions  en  allaient  être  si  profondément  différentes 
qu'il  y  a  bien  là,  dans  l'histoire  de  l'exploitation  commerciale 
des  cols,  une  coupure  et  un  hiatus. 


1  Lettre  du  Maire  de  Morez  en  réponse  à  l'enquête  sur  le  roulage,  G  septem- 
bre 1812.  Arch.  Nat.  F14  1260.  Dossier  57. 
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UN  ANOPHÉLINE  NOUVEAU  POUR  LA  FAUNE  FRANÇAISE 

le  Myzorhynchus  sinensis  Wied. 


Par  M.  Louis  LÉGER, 

Professeur  de  Zoologie  à  la  Faculté  des  Sciences. 


On  sait  que  les  seuls  Anophélines  connus  actuellement  en 
France  appartiennent  tous  au  genre  Anophèles  avec  les  trois 
espèces:  A.  maculipennis  Meig.,  A.  bifurcatus  Linné  etA.plum- 
beus  Hal.  et  Steph.  {=  nigripek  Slaeger).  Or,  l'été  dernier,  au 
cours  de  mes  recherches  en  basse  Camargue,  mon  attention  fut 
attirée  par  la  présence  de  nombreux  Anophélines  d'aspect  bien 
différent  des  Anophèles  par  leur  taille  plus  allongée,  Le  reflet 
nacré  de  leurs  ailes  et  leurs  palpes  annelées  de  blanc.  A  l'exa- 
men, je  reconnus  qu'il  s'agissait  de  Myzorhynchus  et  je  déter- 
minai l'espèce  comme  M.  sinensis  Wied.  var.  pseudopictus 
Grassi,  détermination  que  mou  ami  H.-W.  Brôlemann  a  bien 
voulu  me  confirmer. 

I)aus  le  bassin  méditerranéen,  le  Myzorhynchus  es!  connu  de 
la  Palestine  Oopper),  de  la  Hongrie  (Théobald),  de  l'Italie  Pi- 
calhi,  Grassi)  et,  plus  récemment,  il  fut  rencontré  pendant  la 
campagne  d'Orient  en  Basse-Macédoine  Llivei  ,  Hauti  Macé- 
doine et  Haut-Vardar  (Joyeux  .  Sa  fréquence  en  certaines  ré- 
gions de  l'Italie,  vallée  du  Savio  en  Romagne,  station  notable- 
ment éloignée  de  notre  région,  esl  notée  par  Et.  Blanchard  ;  mais, 
à  ma  connaissance,  ce  Moustique  qui,  d'après  Grassi   et   Ki- 
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noshita.  s  "infeste  facilement  avec  le  P.  vivax  de  la  tierce  béni- 
gne, n'avait  encore  jamais  été  signalé  en  France. 

Le  Myzorhynchus  sinensis  var.  pseudopictus  est  répandu  en 
basse  Camargue  dans  la  région  la  plus  méridionale  des  marais 
d'eau  douce,  située  à  l'Est  du  Vieux-Rhône,  région  inhabitée, 
parcourue  seulement  par  de  rares  chasseurs  en  quête  d'Ois 
palustres  (Canards,  Hérons,  Chevaliers,  Macreuses,  Flamands, 
etc.)  qui  y  abondent  (Test  là  que  je  l'ai  rencontré  en  assez 
grand  nombre,  dans  les  derniers  jour.-  d'août,  au  coucher  du 
soleil,  voletant  au  milieu  des  roseaux  Pbragmites)  qui  bordent 
les  marécages.  Son  approche  était  à  peine  signalée  par  un  bour- 
donnement sourd  et  de  courte  durée.  Assez  agressif,  il  se 
aussi  bien  sur  la  peau  que  sur  les  vêtements  qu'il  cherche  à 
traverser  pour  piquer. 

Le  Myzorhynchus  m'a  paru  cantonné  plus  particulièrement 
dans  ces  marais  de  la  Camargue  méridionale  où  on  le  trouve 
en  compagnie  de  nombreux  Culex.  A  mesure  qu'on  se  rappro- 
che, vers  l'Est,  des  zones  cultivées,  avec  canaux  et  rizièi  - 
l'ait  place  à  l'Anophèle  [A.  mac ulipe nuis),  peut-être  plus  abon- 
dant mais  moins  agressif.  Enfin,  plus  près  des  rares  habitations 
et  des  eaux  saumâtres,  on  est  surtout  harcelé  par  des  Culex, 
notamment  Ochleroialus  punctatus  Meig.,  dont  les  larves  ont  la 
faculté  de  se  développer  dans  l'eau  salée.  Pour  cette  raison, 
sans  doute,  leur  nombre  est  parfois  tel  qu'ils  rendent  l'explora- 
tion de  ces  régions  pénible  et  décourageante. 

La  présence  du  Myzorhynchus  en  Camargue  m'a  paru  digne 
d'être  signalée  parce  que  ce  Moustique  est  reconnu  comme  un 
actif  vecteur  du  Paludisme.  Or.  cette  année,  il  y  a  eu  précisé- 
ment une  certaine  recrudescence  du  Paludisme  en  Camargue; 
mais  je  ne  veux  pas  en  conclure  que  le  phénomène  soit  en  rela- 
tion avec  la  présence  des  Myzorhynchus.  Ces  Anophèl 
étaient  d'ailleurs  suffisamment  nombreux  pour  l'expliqut 
l'extension  des  rizières,  si  propices  à  leur  pullulation,  n'est  pas 
de  nature  à  favoriser  l'extinction  de  l'endémie. 

Institut  de  Zoologie,  Grenoble. 


OBSERVATIONS  NOUVELLES 
SUR  LA  TECTONIQUE  DE  LA  SIERRA  DE  MAJORQUE  ' 

Par  M.  P.  FALLÛT, 

Maître  de  Conférences  de  Géologie  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Grenoble. 


En  1914,  j'ai  indiqué2  que  la  partie  0.  de  la  Sierra  de  Ma- 
jorque est  constituée  par  des  «  écailles  »  superposées  dont  le 
charriage,  effectué  du  S.-E.  vers  le  N.-O.,  atteint  un  minimum 
de  10  kilomètres.  Gomme  il  était  à  prévoir,  ces  éléments  tecto- 
niques ont  été  retrouvés  vers  l'E.  En  particulier,  le  très  perspi- 
cace géologue  qu'est  M.  Darder 3  a  mentionné  la  présence  du 
Jurassique  charrié  sur  le  Néogène  jusqu'à  la  Gala  San  Vicente, 
à  l'extrémité  N.-E.  de  la  Sierra.  Il  reste  à  raccorder  les  obser- 
vations qui  ont  été  faites  jusqu'ici  afin  de  déterminer  la  part  qui 
revient,  dans  l'ensemble  de  la  chaîne,  à  ces  diverses  unités 
tectoniques.  Les  observations  récentes  qui  font  l'objet  de  cette 
note  pourront  peut-être  aider  à  élucider  la  question. 

Les  éléments  charriés,  dont  j'avais  signalé  l'extension  jus- 
qu'aux abords  de  Soller,  se  poursuivent  vers  le  N.-E.  Mais  ils 


1  Cette  note  est  la  reproduction,  complétée  de  quelques  détails,  de  deux 
communications  publiées  aux  C.  R.  Ac.  Se.,  t.  CIjXX,  p.  739  et  S48. 

2  P.  Fallût,  Sur  la  tectonique  de  la  Sierra  de  Majorque  et  Sur  la  strati- 
graphie de  la  Sierra  de  Majorque.  C.  R.  Ac.  Se,  t.  CLVIII,  p.  645  et  S17, 
1914. 

3  B.  Darder  Téricas,  El  triasico  de  Mallorca.  Trabajos  d<d  Museo  Nacional 
de  Ciencias  Xaturales,  Séria  geologica,  niérn.  7,  1914. 
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changent  d'allure,  et  à  partir  des  abords  de  la  Sierra  Alfabia  et 
du  Puig  Mayor,  toute  la  cordillère  revêt,  au  moins  dans  sa  partie 
médiane,  une  structure  étroitement  imbriquée  qui  affecte  plus 
spécialement  l'élément  tectonique  principal,  mentionné  plus 
loin  sous  le  numéro  III. 

Une  coupe  faite  par  le  massif  du  Puig  Mayor,  en  partant  de 
la  mer  et  en  se  dirigeant  vers  le  S.-E.  perpendiculairement  à 
Taxe  de  la  Sierra,  montre  quatre  éléments  tectoniques  super- 
posés. 

I.  —  La  série  inférieure  est  formée  de  Trias  à  Spilites  puis  de 
Dolomies  (Ladinien  et  Carnien  pour  M.  Darder).  Sur  le  Trias 
reposent  les  calcaires  saccharoïdes  du  Lias.  Cet  ensemble  puis- 
sant et  rigide  constitue,  sur  2  à  3  kilomètres  de  large,  la  bordure 
N.  de  l'île  au  N.-E.  de  Soller;  il  est  coupé  par  les  falaises  à  pic 
dont  les  crêtes  dominent  la  mer  de  2  à  300  mètres. 

C'est  à  cette  série  qu'appartiennent  les  assises  de  base  de  la 
montagne  de  Sa  Communa,  ainsi  que  les  grandes  étendues  de 
calcaire  ruiniforme  qui  se  suivent  par  le  P.  de  Sa  Costera 
(825  m.)  jusque  sous  le  massif  charrié  du  Puig  Roig. 

Aux  endroits  où  ils  ont  été  protégés  par  des  terrains  en  recou- 
vrement, des  marno-calcaires  du  Jurassique  moyen,  puis  des 
grès  et  poudingues  miocènes  à  Clypeastcr,  Scutella  et  Amphis-. 
terjuia  couronnent  la  série  I.  Ainsi,  sous  la  montagne  de  Sa 
Communa,  le  Miocène  peut  être  suivi  depuis  le  X.  de  Fornalutx, 
où  il  est  mylonitisé,  par  le  col  du  chemin  de  Moncarre  (grès  à 
Scutelles  et  Clypeastres),  jusqu'à  Moncarre  et  Bini1.  (PI.  J, 
coupe  IL) 

II.  —  Ces  terrains  néogènes  supportent  une  écaille  qui  cons- 
titue l'élément  principal  du  sommet  de  Sa  Communa  et  qui, 
coincée  entre  son  substratum  et  la  masse  du  Puig  Mayor, 
s'écrase  vers  le  X.-E.  Cette  écaille  est  formée  de  la  même  série 


1  Los  intéressantes  coupes,  fig.  2  et  11  de  M.  Darder,  ne  portent  pas  l'iudi- 
cation  do  ce  Tertiaire;  les  retours  d'assises  secondaires  y  sont  attribuées  à 
des  failles.  Le  charriage  que  je  signale  semble  toutefois  très  net 
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stratigraphique  que  la  précédente.  Le  Trias  y  est  rendu  friable 
par  les  roches  éruptives  qu'il  contient  et  qui  déterminent  dans  la 
topographie  une  suite  de  dépressions  cultivées  du  col  de  Mon- 
carre  au  col  de  Bini  et  aux  maisons  de  ce  nom.  Toutefois,  la 
base  du  Miocène  comporte  ici  des  couches  à  plantes  dans  les- 
quelles, par  une  série  de  galeries  qui  jalonnent  les  affleurements 
de  ce  terrain,  les  habitants  ont  recherché  des  lignites,  d'ailleurs 
inexploitables  (Es  Clôt  et  chemin  de  Lluch  par  le  N.  du 
P.  May  or). 

III.  —  Cette  écaille  est  à  son  tour  surmontée  par  toute  la  masse 
du  Puig  Mayor  qui  appartient  à  l'élément  tectonique  le  plus 
important  de  cette  région.  Cet  élément  comporte  du  Trias,  iden- 
tique à  celui  des  termes  inférieurs,  du  Lias,  du  Jurassique 
moyen,  du  Tithonique  et  du  Néocomien.  Le  Miocène  y  semble 
remplacé  par  des  poudingues  nummulitiques,  comme  dans  les 
nappes  supérieures  de  l'extrémité  occidentale  de  l'île.  Toutes 
ces  couches,  disposées  en  plis  isoclinaux  ou  en  écailles  imbri- 
quées sont  poussées  du  S.-E.  et  se  redressent  en  apparence 
contre  l'obstacle  formé  par  la  série  I.  Les  arêtes  saillantes  de 
ces  imbrications  constituent,  parallèlement  à  l'axe  de  la  Sierra, 
le  chaînon  Alfabia-Bonnaba,  culminant  du  Puig  Mayor  (1443  m.), 
puis,  plus  au  S.,  le  chaînon  P.  Cuba-Tossals,  culminant  au  Puig 
Masanella  (1350  m.).  Toute  la  région  de  Bunola  au  Puig  Suro 
et  vraisemblablement  à  la  Casa  des  Guix,  au  S.  de  Lluch,  doit 
sans  doute  être  rattachée  à  ce  même  ensemble.  (PI.  I,  coupe  III.) 

IV.  —  A4  kilomètres  à  TE.  de  Soller,  sur  la  tranche  des  cou- 
ches de  la  série  III  qui  comporte  ici  le  Lias,  le  Jurassique 
moyen,  le  Tithonique  et  le  Poudingue  nummulitique,  redressés 
en  plis  assez  serrés,  repose  la  masse  triasique  etliasique  du  Puig 
L'Ofre  et  du  Puig  Cuba.  Ce  témoin  complexe  appartient  à  une 
nouvelle  série,  vraisemblablement  à  celle  dont  la  masse  (puis- 
sante de  4  à  500  m.)  chevauche  au  P.  Soncadaiïe,  au  Puig 
d'Alaro  et  dans  tout  le  petit  massif  qui  sépare  la  vallée  d'Orient 
du  bourg  d'Alaro,  les  assises,  déjetées  vers  le  N.,  de  la  série  III. 


392  P.    FALLÛT. 

Ce  chevauchement  s'observe  avec  une  netteté  remarquable 
dans  la  vallée  qui  descend  d'Orient  par  Son  Torellas  et  dont  le 
versant  E.  est  pris  en  écharpe  par  le  plan  de  charriage,  de  la 
cote  650  E.  de  Rafal  jusqu'à  Sun  Oliver,  sur  près  de  3  kilomètred 
(PL  I,  coupe  I.)  . 

Celte  quatrième  unité  tectonique,  dont  les  termes  supérieurs 
sont  constitués  par  les  lignites  garumniens  de  Binisalem  et  de 
puissantes  assises  de  poudingues  nummulitiques,  s'enfume 
sous  la  plaine  quaternaire  qui  coupe  l'île  entre  les  baies  de 
Palma  et  d'Alcudia. 

L'étude  détaillée  de  ces  dislocations  conduira  peut-être  à 
modifier  l'interprétation  proposée  ci-dessus  qui  ne  doit  être 
tenue  que  pour  un  premier  schéma.  Quant  aux  éléments  strati- 
graphiques,  leur  énumération,  obligatoirement  laconique,  ne 
préjuge  en  rien  de  leur  détail  qui  fera  l'objet  de  travaux  ulté- 
rieurs. 


Le  raccord  de  ces  éléments  structueux  avec  les  écailles,  dont 
j "avais  signalé  l'existence  en  1914  dans  le  tiers  occidental  de  la 
chaîne,  est  rendu  délicat  par  la  large  et  profonde  dépression, 
tapissée  de  dépôts  quaternaires,  au  fond  de  laquelle  gît  la  ville 
de  Soller. 

Il  semble  toutefois  que  le  massif  des  Puig  Galera,  Gros  et 
Fontanellas,  qui  sert  de  socle   au   Teix  (1064  m.),  représ 
l'équivalent  des  séries  I  et  II  mentionnées  aux  abords  du  Puig 
Mayor,  en  même  temps  que  des  deux  termes  inférieurs  étudiés 
par  moi  en  1914. 

Il  m'a  été  possible  de  suivre  avec  plus  de  détails  qu'avant  la 
guerre  les  couches  miocènes  de  la  série  inférieure  qui  sont  che- 
vauchées par  la  série  IL  De  Deya,  elles  s'élèvent  obliquement 
jusqu'à  Son  Marroig,  passenl  à  Miramar,  où  leur  niveau  supé- 
rieur marqué  par  des  poudingues  s'observe  au-dessus  de  la 
grande  route  (km.  22,5  environ),  puis  elles  s'abaissent  en  avaj 
de  la  route  pour  réapparaître  dans  la  tranchée  au  pied  E.  du 


TECTONIQUE   DE   MAJORQUE.  393 

Pouet,  Depuis  ce  point,  on  peut  les  suivre  tout  le  long-  du  bord 
N.-E.  du  Plâ  del  Rey,  en  frange  de  la  masse  jurassique  du 
Mirador.  Chevauchées  par  le  Trias  au  P.  Glaret,  elles  sont  mises 
à  jour  par  la  nouvelle  route  que  l'on  construit  entre  Esporlas  et 
Valldemosa,  dont  les  travaux  entament  des  couches  à  Clypeas- 
tcv,  des  grès  bleus  à  Pecten  et  des  conglomérats  jusqu'aux 
abords  immédiats  de  la  route  d'Esporlas  à  Baiïalbufar,  en  face 
du  kilomètre  17,5  environ,  à  une  demi-lieue  en  avant  de  la 
fenêtre  de  La  Gran  ja. 

La  partie  supérieure  de  la  masse  qui  repose  en  recouvrement 
sur  ce  Miocène  ne  montre  à  la  Mola  de  Son  Gabaspre,  au  massif 
de  Boxos,  c'est-à-dire  à  l'O.  de  la  vallée  de  Valldemosa,  que  des 
calcaires  jurassiques  d'allure  tranquille. 

Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'E.  de  cette  coupure  où  les  assises 
charriées,  dont  les  plus  récentes  sont  miocènes,  présentent  des 
imbrications  de  détail  et  constituent  une  manière  de  socle  large 
et  massif  sur  lequel  repose  le  Teix  lui-même.  Ce  sommet  est 
formé  d'une  écaille  charriée,  à  base  de  Trias,  affectée  d'un  pli 
couché  vers  le  N. -N.-O.,  dans  le  noyau  synclinal  duquel  appa- 
raissent le  Tithonique  fossilifère  et  peut-être  le  Néocomien. 
L'écaillé  du  Teix  appartient  sans  doute  à  la  série  III.  Le  pli 
couché  qu'on  y  observe  trouve  vers  le  N.-E.  sa  continuation 
dans  les  accidents  de  la  Sierra  Alfabia.  Vers  l'O.,  il  se  poursuit 
jusqu'à,  la  trouée  de  Valldemosa.  Le  contrefort  qui,  du  Teix,  se 
dirige  vers  le  Puig  Fatima,  montre  nettement  le  Néocomien 
ceinturant  complètement  la  montagne,  ;'i  mi-pente,  et  recouvert 
par  le  calcaire  jurassique  renversé  qui  constitue  les  sommets 
cotés  1000  et  750  sur  la  carte  d'Etat-Major  au  1/100.000°. 

La  charnière  synclinale,  à  peine  déjetée,  correspond  à  la  dé- 
pression séparant  le  P.  Fatima  du  sommet,  coté  500,  au  S.-O.  de 
Raxeta. 

La  série  IV  semble  avoir  disparu,  enlevée  par  l'érosion  dès  le 
massif  du  Mamarich  et  de  la  Gomuna  de  Bunola;  l'extension 
des  alluvions  Quaternaires  empêche  d'en  retrouver  la  trace  plus 
à  l'O. 
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Toutefois,  il  est  probable  qu'elle  s'est  étendue  dans  cette  di- 
rection. 

En  effet,  aux  endroits  où  elle  existe  encore,  le  long  du  versant 
S.  du  vallon  d'Orient  à  Sollerich,  puis  en  un  second  accident 
parallèle  au  premier,  vers  Gomasema,  on  observe  des  plis-  dé- 
jetés que  l.i  série  IV  a  manifestement  provoqués  dans  la  sé- 
rie TU  en  la  chevauchant  à  la  façon  d'un  «  traîneau  écraseur  ». 

Or  la  série  de  ces  accidents  se  retrouve  vers  Bunola,  au  col 
de  la  route  d'Orient,  puis  à  la  ferme  de  Honor,  enfin  au  flanc  S. 
de  la  vallée,  en  face  de  Son  Creus.  Il  est  permis  d'en  déduire 
que  c'est  la  partie  actuellement  disparue  de  la  série  IV  qui  les  a 
provoqués  l. 

L'étude  des  quatre  «  écailles  »  ou  «  nappes  »  observées  au 
milieu  de  la  chaîne  peut  se  poursuivre  plus  facilement  au  N.-E. 
du  massif  du  Puig  Mayor. 

La  série  inférieure  I,  remontant  à  la  faveur  d'une  élévation 
d'axe,  est  mise  à  jour  par  l'érosion  jusqu'au  fond  de  la  dépres- 
sion d'Eubarea,  près  du  monastère  de  Lluch,  à  6  kilomètres  du 
rivage  N.  de  l'île.  A  l'E.  du  couvent,  ses  calcaires  liasiques  cons- 
tituent en  partie  la  plaine  rocheuse  qui  sépare  le  chaînon  du 
Puig  Tomir  du  Puig  Roig  et  au  milieu  de  laquelle  le  petit  som- 
met conique  de  Son  Ausinas  est  formé  par  un  témoin  de  Trias 
reposant  sans  intercalation  visible  de  Miocène  sur  les  calcaires 
jurassiques. 

La  série  n°  II  est  écrasée  par  la  nappe  III,  à  l'E.  du  Puig 
Mayor,  contre  un  bombement  important  du  substratum.  Mais 
elle  reparaît  vers  Casa  Nova  et  Escorca  et  se  suit  constamment 
le  long  du  pied  N.-E.  du  Puig  Masanella  jusqu'au  pied  du  Puig 
Tomir.  Elle  est  liée  à  la  série  I  dans  la  dépression  qui  sépare  ce 
sommet  du  Puig  Roig.  Le  Miocène  do  la  série  II  qui,  en  amont 


1  Le  chevauchement  du  Néocomien  par  le  Trias  dans  le  haut  de  la  vallée  <lf 
Bunola  a  déjà  été  mentionné  brièvement  par  M.  Darder.  Loc.  cit.,  p.  67. 
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de  Bini,  comportait  des  couches  à  plantes  et  à  lignites  ne  sem- 
ble plus  ici  formé  que  par  des  poudingues,  des  grès  à  Clypeasier 
et  des  calcaires  zoogènes. 

Enfin,  la  série  III  constitue  les  sommets  qui  entourent  la 
dépression  de  Lluch  :  P.  Masanella,  col  de  Lluch,  Puig  Tomir, 
ainsi  que  la  masse  en  recouvrement  (masse  complexe  à  laquelle 
s'ajoutent  sans  doute  des  éléments  écrasés  de  la  série  II)  qui 
forme  la  plus  grande  partie  du  Puig  Roig  et  du  P.  Garagols. 
(PL  I,  coupe  IV.) 

Mes  observations  ne  se  sont  étendues  que  6  kilomètres  à  l'E. 
du  la  région  de  Lluch.  D'après  l'intéressant  travail  de  M.  Dar- 
'der1,  il  semble  toutefois  que  la  série  inférieure  I  se  poursuit  en 
bordure  de  la  mer  jusque  vers  la  P.  de  Ferrayo,  au  N.  de  Pol- 
len za. 

Les  marnes  néogènes  apparaissant  à  la  Cala  San  Vicente 
appartiendraient  à  la  série  II,  le  Trias  qui  les  recouvre  parais- 
sant être  l'homologue  de  celui  que  l'on  observe  sur  le  Miocène 
de  Lluch  et  marquant  par  conséquent  la  base  de  la  série  III. 

Enfin,  la  série  IV  trouve  peut-être  sa  continuation  dans  la 
masse  jurassique  signalée  par  notre  confrère  espagnol  comme 
étant  en  recouvrement  sur  du  Néocomien  et  du  Tertiaire  au 
Puig  Pollenza. 

Amplitude  du  mouvement  tangentiel.  —  Le  chevauchement 
de  la  série  III  sur  les  séries  I  et  II  atteint  5  à  G  kilomètres  vers 
Lluch.  Le  témoin  du  Puig  L'Ofre  (série  IV)  se  trouve  à  C  kilo- 
mètres en  avant  de  la  petite  fenêtre  de  Son  Vergé,  au  pied  S.  du 
Puig  de  Soncadeiîe;  mais  la  disparition  de  toute  la  chaîne  sous 
la  plaine  quaternaire  ne  permettra  pas  d'évaluation  d'ensemble 
avant  que  le  centre  de  l'île  soit  mieux  connu. 

Stratigraphiquement,  il  y  a  peu  de  différence  entre  les  quatre 


1  B.  Darder  Périeas,  El  triasico  de  Mallorca.  Trabajos  del  Musco  Naxâonal 
de  Ciencias  Naturales,  Séria  geologica,  n°   7,  1914. 
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écailles  qui  viennent  d'être  énumérées,  à  part  la  présence  du 
Tithonique  1,  accompagné  par  le  Néocomien  dans  les  deux  plus 
élevées,  et  celle  du  Nummulitique  qui  remplace  ordinairement 
le  Miocène  dans  ces  mêmes  unités  supérieures. 

Toutefois,  la  grande  complexité  de  cette  chaîne,  étroite  et  très 
disloquée,  obligera  sans  doute  à  la  considérer  comme  solidaire 
des  massifs  montagneux  du  S.  de  l'île.  Dans  cette  hypothèse,  la 
cordillère  X.  représenterait  la  partie  frontale  d'une  ou  de  plu- 
sieurs nappes  ayant  cheminé  en  profondeur  du  S.-E.  vers  le 
N.-O.  et  dont  les  digitations,  butant  sur  quelque  obstacle  au- 
tochtone, auraient  réalisé  la  série  d'  «  écailles  »  déferlant  les 
unes  contre  les  autres  décrites  sommairement  dans  les  lignes 
qui  précèdent. 


1  En  un  point  de  la  série  III,  à  l'E.  de  la  maison  de  Cuba,  le  Tithonique, 
connu  partout  ailleurs  aux  Baléares  sous  le  faciès  à  Céphalopodes  décrit  à 
Cabra  par  M,  Kiliax,  porte  la  trace  d'un  épisode  zoogène.  Parmi  les  fussih-s 
en  très  mauvais  état  trouvés  dans  ce  gisement,  on  reconnaît  des  Polypiers 
ainsi  que  des  Brachiopodes  à  très  gros  crochets  Ter.  cf.  mitis  Suess  Waldh. 
et    Cataphracta  Suess  Rhynclionclla  sp. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE 


lu  représente  une  série  de  coupes  orientées  du  S.-E.  au  N.-O.  dans 
le  centre  de  )n  chaîne. 

i  -i  [»,  -  ■  la  série  IV  (région  d'Alaro)  chevauchant  la  série  III 
5  I  ,pai  tient   la  Sierra   Alfabia. 

i  .    3  kilomètres  au   N.-E.  de  la   précédente,  montrant  les  mêmes 

iniques  et,  en  particulier,  le  témoin  du  P.  l'Ofre  reposant  sur 
!.  la  partie  N.  B.  de  la  Sierra  Alfabia,  [/extrémité  N.-O.  de  la 
u  montagne  de  Sa  Comuna. 

[Il  (il  2  kilomètres  an  N'.-K.  de  la  coupe  II)  montre  sous  la 
-  iCtre  de  Sastorcll  :iu  S.  10.  du  l'uii;  de  S'Oïicadena.  A  l'autre 
s  coupe,  les  séries  I  et  11  disparaissent  sous  la  masse,  encore  mal 
létail,  «lu  Pulg  Major, 

cl   tV*,  a   i  .i  kl] itres  au  N.-E.  de  la  coupe  III.  La  masse  des 

r  i  cl  Uni;;  repose  mu-  la  série  I  et  la  série  n,  celle-ci  paraissant  Ctre 

local     al  laminée  ou  rompue  sous1  Sas  Ba  a 

1  1]     ''ai! «  SOUS  le  massif  du   P,  Tomjr  à   Sa   .Montana  et  supporte 

flai  de  Mortich,  comme  a  s, m  ^usinas,  de  petits  lambeaux  de  Trias 

i  permettent  d'établir  qu'une  partie  du  massif  P.  Eoig-P.  Oaragols 
n  un  témoin  de  la  :  i  rie  1 1 1. 

1    série  ni.  la  coupe  de  Sa  Mina  uvi   indique  une  écaille  où, 
tus  observations  Coites  sur  le  reBte  de  la  chaîne,  les  terrains 
rtiennenl   au   Miocène  (c'est   ente  bande  de  Miocène  dont  la 
i    par  Aurauriiasi  qui  se  suit  jusqu'au  col  de  Lluch. 

s  '""l'es  Indiquent  des  plis  accentués.  Nous  n'en  avons  obser- 

-■  dans  les  couebes  relativement  plastiques  du   Lias  supérieur,  du  Titlm- 

"•  «lors  que  dans  les  calcaires  massifs  du  Lias  les  plia 

J°urB   '■'' <*s   par  des   Eractures   imbriquées,    ("est  pour 

nos  schémas  en  harmonie  avec  ce  régime  très  spécial  que  nous  avons 

'' wétique »'■  bous  les  bandes  plissées  du  Crétacé  ou  du   I  las 

B  '"  -''   IV,  la  rupture  de  leur  suhstratum  de  calcaire 
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LES  NÉCROPOLES  ÉGYPTIENNES 


ET    LES 


FOUILLES  DE  LA  MISSION  ARCHÉOLOGIQUE  ITALIENNE 

Par    M.    Giovanni    MARRO, 

Professeur  à  l'Université  de  Turin. 


Un  éminent  Grenoblois,  Jean-François  Champollion,  dit 
Ghampollion  le  Jeune,  fut  pendant  longtemps  l'hôte  assidu  du 
Musée  Royal  d'Antiquités  de  la  Ville  de  Turin,  où  une  plaque 
de  marbre  en  perpétue  le  souvenir. 

Je  tiens  à  rappeler  ici  qu'on  trouve  dans  notre  Musée  un  té- 
moignage tangible  de  l'œuvre  accomplie  par  lui.  C'est  à  Gham- 
pollion le  Jeune,  en  effet,  que  nous  devons  la  recomposition, 
presque  intégrale,  des  fragments  existant  encore  du  «  Papyrus 
Royal  »,  fragments  d'inestimable  valeur,  puisqu'ils  constituent 
le  document  le  plus  important,  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous, 
de  la  Chronologie  pharaonique  1. 

Ce  n'est  donc  pas  d'hier  que  date  la  fraternelle  collaboration 
scientifique  entre  Turin  et  Grenoble,  collaboration  à  laquelle 
je  suis  heureux  d'apporter  ma  modeste  contribution. 


1  I.<e  «  Papyrus  Royal  »  contenait  la  liste  de  tous  les  Pharaons  qui  ont 
régné  sur  l'Egypte  depuis  Menés,  considéré  comme  le  fondateur  de  la  première 
dynastie  historique,  jusqu'à  ceux  qui  composent  la  vingtième,  avec  L'indication 
du  nombre  d'années,  de  mois  et  de  jours  de  chaque  règne. 
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Ce  fut  justement  le  génie  de  Jean-François  Champollion  qui, 
dans  la  première  moitié  du  xix*  siècle,  ouvrit  l'ère  si  féconde 
des  études  sur  l'Egypte  en  dérobant  à  l'oubli,  plusieurs  fois 
centenaire,  le  mystère  de  récriture  hiéroglyphique. 

Cependant,  jamais  comme  depuis  ces  dernières  années  on 
n'a  mis  autant  d'ardeur  à  faire  les  recherches  destinées  à  sou- 
lever les  nombreux  voiles  qui  enveloppent  encore  le  sphynx  de 
la  civilisation  égyptienne,  de  cette  civilisation  qui  prend  à  nos 
yeux  un  attrait  tout  spécial;  car  c'est  en  elle  que  nous  retrou- 
vons les  germes  de  nos  sciences,  de  nos  arts,  de  notre  philoso- 
phie, de  notre  vie  sociale. 

Pendant  l'année  qui  précéda  la  guerre  mondiale,  environ  cin- 
quante missions  de  nationalités  différentes  se  trouvaient  dans 
la  grande  vallée  des  Pharaons  pour  en  étudier  les  monuments 
et  en  creuser  le  terrain,  et  le  Gouvernement  égyptien  lui-même 
faisait  alors  de  nombreuses  fouilles  en  beaucoup  d'endroits 
exclusivement  réservés  à  son  exploration. 

Ce  fut  aussi  en  1914  que  la  Mission  archéologique  italienne  — 
dirigée  par  M.  Ernesto  Schiaparelli,  et  dont  j'avais  l'honneur  de 
faire  partie  depuis  deux  ans  —  fit  des  recherches  et  des  fouilles 
importantes  à  Thèbes,  à  Assouan,  à  Gébélein,  continuant  ainsi 
l'œuvre  entreprise.  En  effet,  la  Mission  archéologique  italienne 
—  fondée  en  1903  par  Victor-Emmanuel  111,  à  la  munificence 
duquel  elle  doit  son  grand  essor  —  s'était  rendue  chaque  année 
en  Egypte  pour  y  effectuer  les  longues  et  patientes  recherches 
du  matériel  d'études.  Par  les  résultats  obtenus  et  par  les  décou- 
vertes effectuées,  elle  s'est  acquis  l'un  des  premiers  rangs  parmi 
les  missions  qui  ont  contribué,  au  cours  de  ces  dernières  années, 
à  l'étude  de  cette  ancienne  civilisation. 

Pour  étudier  la  civilisation  égyptienne,  son  évolution  à  tra- 
vers les  âges,  pour  reconstituer  les  conditions  de  la  vie  sociale 
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et  civile  de  l'Egypte  ancienne,  nous  trouvons  encore  aujourd'hui, 
dans  la  vallée  du  Nil,  une  abondance  incalculable  de  matériel  : 
nécropoles  avec  leurs  trésors,  temples  et  autres  sortes  de  monu- 
ments divers. 

Bien  qu'absorbé  par  les  études  anthropologiques,  je  suis,  dans 
cette  heureuse  vallée  du  Nil,  frappé  d'étonnement  et  d'admira- 
tion en  présence  des  monuments  puissants  et  solennels  qui, 
depuis  plusieurs  milliers  d'années,  reçoivent  l'ardent  baiser 
d'un  soleil  de  feu,  depuis  plusieurs  milliers  d'années  se  pro- 
filent, très  purs,  dans  la  gloire  des  couchants  merveilleux.  Ce- 
pendant, ce  qui  me  séduit  et  me  fait  penser  plus  profondément 
que  toute  autre  chose,  ce  sont  les  immenses,  les  fantastiques 
travaux  funéraires  prodigieusement  multiformes  qui  ont  été 
exécutés  sous  terre,  parfois  presque  à  la  surface  du  sol,  parfois 
à  la  profondeur  de  quelques  dizaines  de  mètres;  tantôt  ce  sont 
de  simples  fosses  ou  des  puits,  tantôt  d'étroites  et  tortueuses 
galeries,  ou  bien  de  grandioses  hypogées  qui  sont  de  vrais  laby- 
rinthes. Et  la  profonde  séduction  qu'exerce  sur  moi  cette  em- 
preinte plus  étrange  qu'a  laissée  la  vie  millénaire  d'une  naïve 
race  humaine  s'explique  si  l'on  considère  que  ces  nécropoles 
renferment,  en  même  temps  que  les  corps  momifiés  des  Egyp- 
tiens anciens,  la  documentation  la  plus  suggestive  de  la  vie  qui 
se  déroulait  alors  au  bord  du  grand  fleuve;  de  sorte  que  l'on  peut 
dire  avec  vérité  que  là  les  morts  racontent  l'histoire  des  vivants. 

J'essaierai,  dans  ce  mémoire,  de  démontrer  ce  que  sont  les 
nécropoles  égyptiennes  et  leur  importance  variée  au  point  de 
vue  historique,  archéologique,  ethnographique.  Mon  exposition 
sera  basée  tout  entière  sur  les  fouilles,  le  résultat  des  fouilles 
de  notre  Mission  et  aussi  sur  ce  qui  est  tombé  sous  mon  obser- 
vation directe  d'anthropologiste  et  de  psychologue. 


Alors  que  les  cimetières  égyptiens  modernes  se  trouvent  dans 

le  voisinage  immédiat  des  rentres  populeux,  tantôt  aux  confins 
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de  fertiles  oasis,  tantôt  entourés  ou  traversés  de  bois  de  pal- 
miers ou  de  sycomores,  les  antiques  nécropoles  étaient  toutes 
creusées  dans  les  montagnes  désertes  et  dénudées.  Elles  se  trou- 
vaient ainsi,  le  plus  souvent,  à  une  distance  très  considérable 
de  la  ville,  parfois  même  sur  la  rive  opposée  du  Nil,  ce  qui  obli- 
geait le  mort  à  faire  un  véritable  voyage  pour  atteindre  le  lieu 
de  sa  sépulture. 

L'emplacement  des  nécropoles  est  très  variable.  Elles  sont 
cachées,  tantôt  dans  les  flancs  plus  ou  moins  abrupts  de  la 
chaîne  arabique  ou  lybique  —  comme,  par  exemple,  la  nécro- 
pole d'Assiout,  dans  la  chaîne  lybique,  qui  a  de  quinze  à  vingt 
kilomètres  de  longueur,  —  tantôt  dans  les  plateaux  qui  inter- 
rompent fréquemment,  et  souvent  avec  une  majesté  incompa- 
rable, les  hautes  cimes  —  comme,  par  exemple,  l'imposant  pla- 
teau de  Sakkara,  qui  n'est  autre  chose  que  la  nécropole  de 
Memphis,  —  tantôt  dans  les  anfractuosités  des  vallées  secon- 
daires, qui  découpent  les  principales  chaînes  de  montagnes  — 
comme,  par  exemple,  l'immense  nécropole  de  Thèbes  qui 
s'étend,  sur  des  kilomètres  et  des  kilomètres,  dans  un  véritable 
dédale  de  collines,  de  vallées  et  de  ravins,  où  l'on  rencontre 
parfois  des  passages  très  dangereux. 

Il  importe  de  noter,  tout  de  suite,  que  non  seulement  la  dé- 
pouille humaine,  mais  encore  celle  de  nombreux  animaux  était 
ensevelie  dans  ces  nécropoles. 

C'est  un  fait  bien  connu  que  le  fétichisme  pour  les  animaux 
a  revêtu,  chez  les  Egyptiens,  l'une  de  ses  expressions  les  plus 
hautes;  l'idée  de  la  métempsycose  y  était  certainement  très 
répandue  et  profondément  enracinée.  En  effet,  beaucoup  d'ani- 
maux étaient  l'objet  d'un  culte  et  d'une  vénération  spéciale,  et 
même  plusieurs  divinités  supérieures  étaient  généralement  re- 
présentées avec  un  corps  humain  et  une  tête  d'animal;  comme 
conception  anatomique  bizarre  et  absurde,  je  citerai  celle  de 
l'une  des  divinités  solaires,  le  dieu  Khépré,  qui  avait  comme 
tête,  greffé  sur  un  corps  d'homme,  tout  un  scarabée  noir  aux 
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pattes  étendues.  De  plus,  dans  la  momie  humaine,  mais  seule- 
ment dans  la  période  préhistorique,  nous  avons  trouvé  l'enve- 
loppe de  la  tête  modelée  en  tête  d'oiseau,  avec  un  bec  plus  ou 
moins  long;  par  contre,  et  c'est  un  fait  assez  curieux,  les  mo- 
mies de  singe  ont  parfois  une  enveloppe  faite  et  peinte  de  telle 
façon  qu'elle  reproduit  la  figure  humaine  ou  même  la  figure 
d'Osiris  avec  sa  barbe  mentonnière  caractéristique.  Et  l'une  des 
trouvailles,  qui  n'est  pas  très  rare  dans  les  tombes  de  la  Basse 
Epoque,  est  constituée  par  la  présence  de  quelques  os  d'ani- 
maux mêlés  aux  ossements  humains;  je  me  souviens  aussi 
avoir  trouvé  des  morceaux  de  carapace  de  tortue  et  des  pattes 
entières  de  crocodile. 

Il  y  avait  aussi  des  sanctuaires  dédiés  au  culte  des  animaux. 

On  s'explique  ainsi  que  toutes  les  fouilles  fournissent  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  momies  d'animaux. 

•On  trouve  même  fréquemment  dans  toute  l'Egypte  des  tom- 
bes où  les  animaux  de  la  même  espèce  étaient  ensevelis  en- 
semble. Ceux  des  chats  en  contiennent  la  plus  grande  quantité  : 
il  y  a  des  fosses  où  ils  ont  été  ensevelis  par  centaines  et  cen- 
taines de  mille.  Et  cet  amas  énorme  de  cadavres  n'a  pas  échappé 
à  l'avidité  de  l'industrie  moderne;  elle  a  su  en  tirer  un  parti 
curieux  :  les  tombes  des  chats  de  Bubaste  et  de  Béni  Hassan 
sont  utilisées  pour  l'extraction  du  guano. 

Les  grandes  cavernes  de  Monfalut  —  que  l'on  met  des  heures 
et  des  heures  à  parcourir  —  renferment  d'innombrables  momies 
de  crocodiles  jeunes  et  vieux  (il  en  est  qui  ont  des  dimensions 
monstrueuses,  d'autres  qui  n'ont  qu'une  longueur  de  quelques 
décimètres)  ;  souvent  l'on  trouve  aussi  les  œufs  de  ce  reptile. 
Une  croyance  bizarre  était  alors  très  répandue  :  à  celui  qui 
mourait  dans  la  gueule  des  crocodiles  (qui  infestaient  alors  en 
très  grand  nombre  le  Nil  dans  son  cours  à  travers  l'Egypte) 
était  réservée,  dans  la  vie  future,  une  particulière  félicité. 

L'un  des  monuments  les  plus  suggestifs  de  la  nécropole  de 
Sakkara  est  le  Sérapéum,  c'est-à-dire  l'hypogée  des  taureaux 
Apis,  creusé  dans  la  profondeur  du  plateau  sur  un  espace  d'en- 
viron 350  mètres. 
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Le  taureau  Apis,  consacré  tel  après  vérification  de  28  signes 
spéciaux,  destiné  à  ne  pas  vivre  plus  de  28  ans  et  tué  à  cet 
âge,  était  le  symbole  animique  du  Nil.  Et  chaque  taureau  Apis, 
après  avoir  été  embaumé  avec  un  soin  jaloux,  était  transporté 
en  grande  pompe  dans  cet  hypogée  et  enfermé  dans  un  gigan- 
tesque sarcophage  monolithique  de  granit  :  cercueil  bien  capa- 
ble de  défier  l'éternité! 

Notons  cependant  que  certaines  espèces  d'animaux  étaient 
méprisées  et  détestées,  comme  par  exemple  les  poissons  et  les 
serpents  l, 

L'Egypte  ayant  vu  se  vérifier,  pour  certains  centres  populeux, 
les  alternatives  habituelles  de  la  prospérité,  de  la  décadence  et 
parfois  d'un  retour  à  la  prospérité,  il  en  est  résulté,  pour  de 
nombreuses  nécropoles,  des  alternatives  de  choix,  d'abandon  et 
de  retour.  Le  Gebel,  par  exemple,  qui  domine  Assiout,  a  été 
essentiellement  choisi  comme  nécropole  dans  deux  époques  sé- 
parées l'une  de  l'autre  par  trois  mille  ans  environ;  en  effet,  la 
première  de  ces  époques  se  place  dans  la  période  intermédiaire 
entre  la  sixième  et  la  onzième  dynastie  (entre  le  xxve  et  le 
xxxe  siècle  avant  l'ère  Chrétienne);  la  seconde,  dans  la  période 
des  Ptolémées  et  dans  la  période  Romaine  (par  suite,  au  com- 
mencement de  l'ère  Chrétienne). 

Dans  la  nécropole  d'Assiouf,  et  aussi  dans  celle  d'Assouan,  la 
Mission  archéologique  italienne  a  pu  prélever  du  matériel  re- 
montant à  ces  deux  époques  très  importantes  dans  l'histoire  de 
la  civilisation  de  l'Egypte  ancienne. 

Les  deux  petites  collines  de  la  région  de  Gébélein  constituent, 


1  Sur  un  mur  du  temple  d'Edfau  est  représentée  la  défaite  des  troupes  de 
Sot  (divinité  du  mal,  comme  nous  le  verrons  plus  loin)  vaincues  par  celles 
d'Horus  (divinité  du  bien)  à  laquelle  est  dédié  le  temple  :  dans  la  retraite, 
pour  échapper  aux  vainqueurs,  1rs  troupes  de  Set  se  transforment  soit  <n 
poissons,  soit  en  serpents  :  Set  prend  l'aspect  d'un  âne  en  proie  à  un  gravi 
orgasme  corporel,  qui  se  manifeste  par  l'abondante  dispersion  de  ses  excré- 
ments. 
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au  contraire,  une  nécropole  beaucoup  plus  ancienne  remontant 
à  l'Ancien  Empire  et  à  la  période  préhistorique.  Et  nous  avons 
pu  y  recueillir  des  produits  très  abondants  des  phases  primor- 
diales de  la  civilisation. 

Nous  y  avons,  par  exemple,  fait  une  ample  moisson  de  silex 
travaillés  :  couteaux,  scies,  haches;  ainsi  que  des  instruments 
ayant  servi  à  les  fabriquer  :  les  »  percuteurs  »,  pierres  lisses 
très  dures  (de  basalte,  de  serpentine,  de  diorite),  de  forme  ar- 
rondie ou  ovale;  en  outre,  nous  avons  trouvé  des  marteaux  de 
granit. 

Cette  trouvaille  ne  constitue  pas,  à  vrai  dire,  un  fait  rare  : 
dans  de  nombreuses  nécropoles,  surtout  dans  la  Haute-Egypte, 
on  trouve  ces  objets  en  assez  grande  abondance.  C'est,  du  reste, 
un  fait  notoire  que  l'Egypte  est  effectivement  l'un  des  pays  les 
plus  riches  en  produits  de  l'époque  néolithique  et  que  les  objets 
de  silex  y  ont  été  travaillés  et  polis  mieux  qu'ailleurs.  On  trouve 
encore  en  grande  abondance,  et  ils  sont  même  caractéristiques, 
des  noyaux  de  silex  que  nous  voyons  isolés  parmi  les  cailloux 
dans  le  sable  ou  encastrés  dans  la  roche  calcaire  x,  de  dimen- 
sion variée,  d'une  forme  souvent  étrange  et  bizarre,  parfois 
merveilleusement  stratifiés.  Il  est  aussi,  spéciale  à  la  Haute- 
Egypte,  une  belle  variété  de  silex  blond,  compact,  dur,  d'un 
grain  très  fin,  dont  les  Egyptiens  primitifs  savaient  à  merveille 
tirer  grand  parti,  en  faisant,  par  exemple,  des, bracelets  très 
minces,  d'une  rare  perfection. 

L'ancienne  tombe  égyptienne  est  presque  toujours  cachée 
avec  un  soin  jaloux  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Et,  en  géné- 
ral, aucun  signe  extérieur  n'indique  l'emplacement  des  nécro- 


1  Toute  la  chaîne  libyque  est  formée  de  calcaire  marin  ;  l'ossature  centrale 
de  la  chaîne  arabique  est  au  contraire  formée  de  roches  primitives  (diorite, 
basalte,  etc.)  recouvertes  de  grands  dépôts  de  calcaire  marin.  L'origine  marine 
dii  calcaire  de  toutes  les  nécropoles  est  prouvée  par  la  grande  quantité  de 
belles  coquilles  fossiles  qui  sont,  comme  les  noyaux  de  silex,  isolées  dans  le 
sable  ou  emprisonnées  dans  le  calcaire  des  rochers. 
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pôles;  aussi  va-t-on  bien  souvent  à  tâtons  dans  la  recherche 
des  nécropoles  et  des  intérieurs  funéraires  :  fréquemment,  les 
fouilles  de  plusieurs  semaines  demeurent  tout  à  fait  infruc- 
tueuses. 

C'est  naturellement  pendant  les  mois  d'hiver  que  les  missions 
pratiquent  les  fouilles.  Au  début  du  printemps  déjà  la  menace 
des  coups  de  soleil  est  à  craindre  sur  les  hauteurs  arides  des 
nécropoles,  surtout  dans  la  Haute-Egypte.  Et  dès  lors,  le  soleil, 
tandis  qu'il  exerce  une  action  déprimante, sur  les  forces  et  l'ac- 
tivité de  nos  ouvriers,  éveille  aussi  et  rappelle  à  l'activité  toute 
la  dangereuse  faune  des  lieux  :  scorpions,  vipères,  serpents. 

On  peut  procéder  de  différentes  façons  aux  excavations  des 
nécropoles  :  il  est  des  chefs  de  missions  qui  adoptent  la  méthode 
du  sondage,  exécutant  çà  et  là  des  fouilles  limitées  dans  des 
zones  variées,  guidés  par  différentes  indications,  souvent  par  le 
simple  hasard;  d'autres  adoptent  la  méthode  systématique,  ex- 
plorant méthodiquement  toute  une  région. 

La  méthode  du  sondage  donne  parfois  de  brillants  résultats 
et  permet  de  riches  découvertes;  mais  elle  abîme  et  détruit  sou- 
vent des  documents  de  valeur  variée,  désorganise  les  lieux,  ren- 
dant même  impossible  une  recherche  successive  plus  ordonnée 
lorsqu'une  trouvaille  importante  en  impose  la  nécessité.  La  mé- 
thode systématique  met  bien  souvent  à  une  rude  épreuve  la 
patience  du  chercheur,  car  le  travail  qu'elle  exige  peut,  pendant 
longtemps,  demeurer  vain  ;  mais  c'est  aussi  la  méthode  qui 
seule  permet  de  ne  rien  perdre  et  de  se  former  une  idée  sur  la 
valeur  d'ensemble  de  la  nécropole.  M.  le  professeur  Schiaparelli 
est  partisan  convaincu  de  cette  dernière  méthode. 

Sous  sa  direction,  on  pratique  méthodiquement  les  fouilles 
dans  toute  la  région,  sans  en  laisser  aucune  partie  inexplorée  : 
on  commence  par  le  pied  de  la  montagne,  on  avance  peu  à  peu 
sur  la  pente  et  sur  les  flancs,  en  suivant  toutes  les  dépressions 
du  sol,  jusqu'à  ce  que  l'on  atteigne  la  cime. 

Et  invariablement  les  fouilles  se  poursuivent  jusqu'à  la  ren- 
contre de  la  «  montagne  »  —  comme  on  dit  dans  le  langage 
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technique  local,  —  c'est-à-dire  de  la  roche  vive,  intacte,  ou  d'un 
terrain  compact,  homogène,  présentant  tous  les  caractères  d'une 
couche  qui  n'a  jamais  été  touchée  par  la  main  de  l'homme. 
Pendant  les  premiers  jours  seulement,  les  matériaux  tirés  du 
sol  sont  transportés  assez  loin  dans  le  désert,  puis  on  les  jette 
dans  les  excavations  creusées  les  jours  précédents  :  on  comble 
de  cette  façon  les  trous,  les  puits,  les  galeries  explorées  et  l'on 
rend  aux  ténèbres  les  constructions  funéraires  découvertes;  de 
la  sorte,  en  même  temps  que  le  travail  des  fouilles,  s'accomplit 
ainsi  l'œuvre  compatissante  et  réparatrice  par  laquelle  on  rend 
à  ces  lieux  consacrés  aux  morts  leur  aspect  primitif. 

De  même  il  est  difficile  de  trouver  le  chemin  qui  conduit  aux 
nécropoles.  Dans  les  endroits  les  plus  escarpés,  pour  atteindre 
les  pentes  les  plus  raides,  les  Egyptiens  construisaient  parfois 
d'immenses  escaliers,  aux  assises  cyclopéennes,  qui  se  dérou- 
laient sur  le  versant  de  la  montagne  sur  plusieurs  centaines  de 
mètres  d'étendue.  Dans  notre  dernière  expédition,  nous  avons 
justement  découvert,  ensevelis  sous  d'épaisses  couches  de  sable, 
trois  de  ces  immenses  escaliers  qui  conduisaient  à  la  nécropole 
d'Assouan  (remontant  à  une  époque  comprise  entre  le  xxve  et 
le  xxxe  siècle  avant  l'ère  Chrétienne). 

Les  temples  dédiés  au  culte  des  défunts,  et  surtout  des  Pha- 
raons —  que  l'on  considérait  comme  égaux  aux  divinités  et  qui, 
d'après  une  croyance  populaire  très  répandue,  s'identifiaient 
avec  une  étoile  du  firmament  —  se  dressaient  en  général  dans 
la  plaine  en  des  lieux  bien  définis,  plus  ou  moins  loin  des 
tombes  dont  il  fallait  surtout  faire  perdre  tout  souvenir. 

Il  y  a  cependant  une  nécropole  dont  les  tombes  sont  presque 
toutes  découvertes  :  c'est  la  nécropole  de  Gau,  largement  explo- 
rée par  la  Mission  archéologique  italienne. 

Le  souvenir  de  cette  nécropole  permet  d'établir  un  fait  d'une 
importance  psychologique  extraordinaire. 

En  effet,  la  région  de  Gau,  qui  se  trouve  à  200  kilomètres 
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environ  du  Caire,  relativement  séparée  par  sa  position  du  reste 
de  l'Egypte,  a  été  le  siège  de  profonds  troubles  religieux  qui  ont 
duré  pendant  des  siècles. 

L'ancien  Egyptien,  infatué,  à  juste  titre,  de  son  pays,  de  la 
douceur  du  climat  et  de  la  fertilité  du  sol,  adorait  particulière- 
ment les  divinités  qui  rendaient  la  vallée  du  Nil  riante  et  fé- 
conde, et  personnifiait  dans  la  divinité  du  mal  le  vent  dépri- 
mant de  siroco  qui  met  en  mouvement  les  sables,  apportant 
ainsi,  avec  la  lourde  chaleur,  le  désert. 

Or  les  habitants  de  Gau  avaient  voué  un  culte  à  cette  divinité 
du  mal,  Set  ou  Typhon,  que  l'on  représentait  avec  un  corps 
humain,  mais  avec  une  étrange  tète  d'animal1.  Ils  haïssaient 
toutes  les  divinités  du  bien. 

La  Mission  archéologique  italienne  a  eu  le  mérite  de  décou- 
vrir à  Gau  les  tombes  des  grands  prêtres  de  Set  :  vrais  monu- 
ments cyclopéens,  ornés  de  riches  colonnades  et  d'escaliers 
grandioses.  Le  type  monumental  y  est  caractéristique,  et,  parmi 
d'autres  particularités,  il  faut  noter  que  les  sveltes  colonnes  sont 
généralement  cannelées  et  qu'elles  rappellent  le  pur  style  do- 
rique 2. 

Les  salles  supérieures  de  ces  tombes  étaient  ouvertes  au  pu- 
blic à  des  époques  déterminées.  On  offrait  les  sacrifices  dans 


1  On  a  découvert,  ces  temps  derniers,  que  la  tête  de  Set  reproduit  générale- 
ment la  tête  d'une  «  Ocapia  »  ■ — -  animal  nocturne  très  rapide  à  la  course,  doué 
d'un  mimétisme  extraordinaire  dans  le  milieu  végétal,  aujourd'hui  très  rare, 
confiné  dans  le  Haut-Congo,  destiné  à  disparaître  et  appartenant  à  la  famille 
des  girafes,  mais  zoologiquement  plus  proche  d'espèces  disparues,  surtout  du 
Palaeotragus  (Samotherium)   du  Miocène  supérieur  grec. 

2  Chacun  sait  que  les  éléments  de  l'architecture  grecque  existaient  déjà 
dans  l'architecture  égyptienne. 

En  effet,  l'architecture  de  l'Egypte  antique  comporte  :  la  voûte  plane  des 
temples,  la  décoration  polychrome  des  murs,  les  trois  chapiteaux  qui  rappellent 
le  chapiteau  dorique,  ionique  et  corinthien.  Le  chapiteau  corinthien  à  feuille 
d'acanthe  dérive  probablement  du  chapiteau  à  fleur  de  lotus  épanoui;  la  co- 
lonne dorique  apparaît  en  Egypte  peut-être  déjà  sous  la  sixième  dynastie,  et 
en  tous  cas  certainement  sous  la  onzième. 

L'art  grec  a  naturellement  évolué  ensuite  et  acquis  les  caractères  d'un  art 
autonome. 
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l'atrium,  et  le  sang  des  victimes  immolées  était  conduit  par  de 
petits  canaux,  pratiqués  à  cet  effet,  jusqu'à  l'intérieur  de  la 
tombe  et  même,  semble-t-il,  jusque  dans  la  crypte.  C'est  ainsi 
que  l'on  honorait  la  divinité  du  mal  et  ses  grands  prêtres;  ces 
derniers  se  transmettaient,  comme  un  héritage  de  famille,  cette 
haute  et  redoutable  charge. 

Pendant  la  dix-huitième  dynastie,  tout  le  reste  de  l'Egypte 
s'insurgea  violemment  contre  les  habitants  de  Gau,  qu'elle  con- 
sidérait comme  une  secte  néfaste  :  ils  furent  vaincus,  virent 
leur  pays  ravagé,  le  culte  du  mal  fut  interdit  pour  toujours  et 
les  tombes  et  les  temples  furent  détruits,  surtout  par  le  feu.  Sur 
quelques  fragments  monumentaux  transportés  au  Musée  Royal 
d'Antiquités  de  Turin,  on  voit  encore  les  traces  de  l'incendie 
qui  détruisit  ces  monuments,  il  y  a  environ  trois  mille  six  cents 
ans. 

De  la  légende  de  Set,  les  Grecs  ont  tiré  le  mythe  d'Antée,  et  à 
l'époque  Gréco-Romaine,  dans  la  région  de  Gau,  était  florissante 
la  ville  d'Antaeopolis. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  il  est  curieux  de  remarquer 
que  les  habitants  actuels  de  cette  région  présentent  des  traits 
ethniques-somatiques  et  psychologiques  qui  les  distinguent  des 
autres  Egyptiens  :  ils  ont  généralement  une  plus  haute  stature, 
un  corps  plus  trapu  et  une  tendance  manifeste  à  la  violence  et 
à  la  férorïté  :  la  criminalité  sanguinaire  y  est  très  fréquente. 

On  prétendait  que  Set  avait  le  poil  rouge;  aussi,  sous  les  Pha- 
raons, l'homme  aux  cheveux  roux,  considéré  comme  nu  des- 
cendant probable  de  Set,  était-il  méprisé  et  tenu  ;"i  L'écart  par  la 
foule  :  témoignage  folklorique  d'anthropologie   criminelle. 


L'Egypte  est  bordée,  dans  toute  sa  longueur,  à  l'Est  par  la 
chaîne  arabique,  à  l'Ouest  par  la  chaîne  libyque.  Or,  la  majorité 
ou,   pour   mieux   dire,   la   presque   totalité   des   nécropoles   est 
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creusée  dans  la  chaîne  libyque.  Des  quatre  nécropoles  les  plus 
importantes,  celles  de  Memphis,  Thèbes,  Abydos  et  Héliopolis, 
cette  dernière  seulement  se  trouve  creusée  dans  la  chaîne  ara- 
bique; celle  de  Gau  est  aussi  l'une  des  rares  nécropoles  orien- 
tales. 

On  peut  dire  que  toute  la  chaîne  libyque  a  été  choisie  comme 
lieu  de  sépulture;  on  y  reconnaît  aujourd'hui  remplacement 
d'une  centaine  environ  de  nécropoles. 

Et  on  s'explique  la  préférence  donnée  à  cette  chaîne,  qui  est 
la  plus  basse,  si  l'on  considère  que  l'Egyptien  avait  lié  étroite- 
ment la  destinée  de  la  vie  éternelle  de  l'âme  à  la  croyance  du 
tour  quotidien  du  soleil  autour  de  la  terre  :  le  soleil  éclairait 
pendant  le  jour  le  monde  des  vivants  et  la  nuit  le  monde  sou- 
terrain, le  règne  des  morts. 

Les  Egyptiens  regardaient  le  ciel  comme  une  immense  voûte 
de  fer  (aussi  croyaient-ils,  comme  les  Grecs,  que  les  bolides 
étaient  des  morceaux  détachés  de  la  voûte  céleste).  Et  lorsqu'il 
parlait  d'une  personne  de  grande  vertu,  l'Egyptien  disait  : 
«  Heureux  ô  toi  qui  es  destiné  à  naviguer  sur  la  voûte  de  fer!  » 

Il  croyait  en  effet  que  le  soleil  naviguait  en  barque  sur  la 
voûte  céleste.  Il  croyait,  plus  exactement,  que  le  soleil,  monté 
à  l'aurore  dans  la  barque  du  matin,  parcourait  l'espace  au- 
dessus  du  royaume  des  vivants  et  que,  le  soir  venu,  il  descen- 
dait de  la  barque  du  matin  pour  monter  dans  celle  du  soir  et 
entreprendre  son  voyage  souterrain  dans  le  royaume  des  tré- 
passés. Ce  changement  de  barque  se  faisait  naturellement  à 
l'Occident,  vers  le  désert,  et  les  morts  ensevelis  dans  la  chaîne 
libyque  se  trouvaient  ainsi  mieux  placés  pour  être  aussitôt  ré- 
veillés par  le  soleil  et  jouir  de  sa  splendeur  nocturne.  Le  chant 
liturgique  adressé  au  défunt,  tandis  qu'on  l'accompagnait  à  sa 
dernière  demeure,  commençait  ainsi  :  «  Tu  marches  vers  l'Oc- 
cident. . .  »  et  ne  variait  point,  même  si  le  corps  était  transporté 
dans  une  nécropole  située  à  l'Orient,  On  plaçait  toujours  la 
momie  dans  le  sarcophage  le  visage  tourné  vers  l'Est,  afin 
qu'elle  pût  assister  au  lever  du  soleil  el  suivre  ensuite  son  cours; 
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elle  était  aussi  placée  de  telle  façon  que  le  corps  reposait  sur  le 
côté  gauche,  mais  on  en  ignore  le  motif. 

On  allait  même  jusqu'à  préciser  l'endroit  où  commençait  le 
voyage  nocturne  du  soleil  :  c'était  à  Abydos  où,  d'après  les 
textes  religieux,  était  enseveli  Osiris,  la  grande  divinité  des 
morts.  C'est  justement  en  cet  endroit  que  fut  creusée  l'une  des 
plus  fameuses  nécropoles  qui  devint,  pendant  des  milliers  d'an- 
nées, un  lieu  de  pèlerinage  constant,  et  resta  toujours,  pour 
l'Egyptien  de  l'antiquité,  le  lieu  de  sépulture  le  plus  recherché. 
Les  récentes  fouilles  de  M.  Naville  à  Abydos  ont  conduit  à  la 
découverte  d'une  piscine  monumentale,  formée  d'énormes  blocs 
de  granit  et  destinée  à  contenir  la  barque  solaire.  Cette  piscine, 
construite  en  plein  désert,  était  alimentée  par  une  source  qui, 
parce  qu'elle  jaillissait  dans  le  sable  aride,  était  considérée 
comme 'd'origine  céleste.  En  pratiquant  les  fouilles,  on  a  pu 
noter,  dans  le  fond  de  cette  construction,  une  certaine  humidité 
qui  révéla  les  traces  de  la  source  sacrée.  Dans  le  grand  temple 
d'Amon  à  Karnac  on  trouve  encore  les  restes  de  la  chapelle  de 
granit  rose  de  Syène,  destinée,  elle  aussi,  à  contenir  la  barque 
solaire  que  l'on  transportait  dans  le  cortège  des  cérémonies  reli- 
gieuses. 

Le  symbole  du  soleil  naissant  ou  d'Harmakis  était  le  sphynx, 
au  corps  de  lion  et  à  la  tête  d'homme;  c'est  au  soleil  naissant, 
comme  puissance  vivificatrice  de  toute  la  nature,  qu'étaient  ré- 
servés, selon  l'Egyptien  ancien,  les  attributs  de  la  force  animale 
la  plus  puissante  reconnue  dans  le  lion,  unie  à  l'expression  de 
l'intelligence  la  plus  élevée  qu'il  trouvait  naturellement  dans  le 
visage  humain.  La  croyance  (répandue  aujourd'hui  encore 
parmi  les  coptes  et  les  fellahs  d'Egypte)  d'après  laquelle  le 
sphynx  représente  un  animal  que  l'on  voyait  autrefois  errer 
dans  le  désert  libyque  est  une  légende  née  à  une  époque  posté- 
rieure  *.  A  l'époque  pharaonique,  le  visage  du  sphynx  est  pres- 


1  En  ce  qui  concerne  le  sphynx  égyptien,  rappelons  qu'on   pourrai!    Le   rap- 
procher du  taureau   assyrien  et  du  lion   chaldéen   qui  ont,  eux  aussi,   une  tête 
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que  toujours  celui  d'un  homme,  et  même  il  reproduit  parfois  les 
traits  du  Pharaon  régnant. 

Dans  les  deux  sphynx  de  grès  qui  se  trouvent  au  Musée  de 
Turin,  on  peut  reconnaître  les  traits  d'Aménophis  III.  Ils  fai- 
saient partie  de  la  grandiose  avenue  de  mille  deux  cents  sphynx 
qui  reliaient  les  temples  de  Karnac  et  de  Louksor;  à  cette  ave- 
nue aboutissaient  d'autres  avenues  secondaires  de  sphynx  à 
tête  de  bélier,  animal  consacré  à  Amon,  le  grand  dieu  solaire. 

Les  sphynx  sont  toujours  deux  par  deux;  le  seul  sphynx  isolé 
que  l'on  connaisse  est  celui  de  Gizeyh  qui  est  colossal  :  il  a  été 
sculpté  presque  tout  entier  dans  une  colline  qui  se  dressait  dans 
le  désert.  D'après  une  tradition  locale  encore  vivante,  au  delà 
du  vieux  Caire  se  dressait  un  autre  sphynx  de  proportions  aussi 
gigantesques  qui  se  trouvait  vis-à-vis  de  celui  de  Gizeyh.  On  a, 
ces  temps  derniers,  avancé  une  hypothèse  —  qu'aucun  fait  po- 
sitif ne  confirme  —  d'après  laquelle  le  sphynx  de  Gizeyh  serait 
un  monument  funéraire. 

Deux  ordres  de  faits  ont  essentiellement  porté  l'Egyptien  à 
creuser  les  nécropoles  dans  la  montagne. 

D'abord  le  respect  profond  que  ce  peuple  professait  pour  le 
défunt  devait  le  pousser  à  établir  le  siège  du  royaume  des  morts 
dans  un  endroit  solitaire,  écart'',  dénudé,  où  ne  pouvait  l'attein- 
dre le  fracas  de  la  vie  terrestre  et  surtout  où  l'on  pouvait  trouver 
plus  facilement  des  endroits  propices  pour  dissimuler  les  salles 
funéraires.  Les  tombeaux  qui  sont  situés  dans  les  parties  basses 
de  la  montagne  ont,  presque  toujours,  été  dévastés  par  les  ani- 
maux et  fréquemment  transformés  en  tanières  de  hyènes  et  de 
chacals.  Et  quelquefois  —  comme  par  exemple  nous  l'avons 
vérifié  nous-mêmes  sur  les  lianes  de  la  nécropole  d'Assiout  — 


humaine.  Il  faut  noter  cependant  que  le  taureau  assyrien  n'a  pas  été,  à  l'ori- 
gine, conçu  comme  anthropoeéphale  :  les  artistes  primitifs,  incapables  de  rendre 
la  férocité  animale  de  la  tête  de  taureau,  auraient  pour  ainsi  dire  humanisé 
l'ensemble  du  museau,  en  particulier  le  regard;  et  l'attribut  de  la  tête  humaine 
à  ce  symbole  religieux  devrait  être  considéré  comme  conséquence  d'une  inter- 
prétation secondaire  erronée  de  ces  produits  primitifs  de  la  plastique. 
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les  grandes  chambres  funéraires,  jadis  vrais  charniers,  immen- 
ses, présentent  à  l'heure  actuelle  des  amas  énormes  d'os  d'ani- 
maux variés,  mêlés  à  des  os  humains,  avec  parfois  des  restes  de 
chair. 

Mais  l'Egyptien  fut  surtout  conduit  à  construire  les  salles  fu- 
néraires dans  la  montagne  parce  que  les  conditions  spéciales 
d'aridité,  de  sécheresse,  de  grande  perméabilité  de  la  roche  cal- 
caire, particulières  aux  chaînes  de  montagnes  de  l'Egypte,  of- 
fraient la  merveilleuse  propriété  de  conserver  indéfiniment  la 
dépouille  mortelle.  En  effet,  la  rapide  évaporation  des  sucs 
organiques  des  corps  déposés  dans  ce  sol  en  provoque  le  rapide 
dessèchement  et  les  soustrait  ainsi  à  l'une  des  plus  puissantes 
causes  de  putréfaction. 

L'idée  de  la  grotte  éveille  en  nous  celle  d'un  endroit  frais, 
mais  surtout  humide,  aux  parois  couvertes  de  mousse,  avec  des 
stalactites,  des  stalagmites  et  un  sol  bourbeux.  Dans  toute 
l'Egypte,  au  contraire,  les  grottes  de  la  montagne,  quelle  qu'en 
soit  leur  origine  —  et  ce  sont  presque  toujours  d'anciennes 
tombes  ou  des  agrandissements  de  tombes  anciennes  — ■  se  pré- 
sentent de  toute  autre  façon  :  leur  température  est  souvent 
supérieure  à  la  température  extérieure;  elles  sont  toujours  très 
sèches;  une  goutte  d'eau  y  constituerait  un  fait  surnaturel.  C'est 
justement  parce  qu'elles  sont  soustraites  à  l'action  de  l'eau 
qu'elles  durent  indéfiniment,  si  l'œuvre  destructrice  de  l'homme 
n'intervient  pas;  et  ce  que  l'un  y  dépose  tend  à  s'y  conserver 
indéfiniment, 

Çà  et  là  dans  le  pays,  des  groupes  assez  nombreux  d'indigè- 
nes, surtout  des  Coptes  —  qui  jadis  ont  été  fréquemment  en 
butte  aux  persécutions  des  disciples  de  Mahomet  —  avaient 
jusqu'à  ces  dernières  années,  et  depuis  ^)n  lemps  immémorial, 
établi  leur  demeure  dans  ces  grottes.  Ainsi,  par  exemple,  la 
population  de  Deir,  dans  le  voisinage  d'Assiout,  où  nous  avons 
pris  le  plus  grand  nombre  des  travailleurs  nécessaires  à  nos 
fouilles,  n'a  cessé  d'être  troglodyte  que  depuis  peu,  ayant  aban- 
donné, il  y  a  un  peu  plus  de  dix  ans.  1rs  grottes  de  l'ancienne 
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nécropole  sur  la  montagne  pour  descendre  dans  la  plaine  où 
elle  a  construit,  à  une  certaine  distance,  les  caractéristiques 
huttes  égyptiennes  aux  murs  bas  faits  de  boue  et  au  toit  géné- 
ralement de  roseau.  J'ai  visité  leurs  anciennes  demeures,  ac- 
compagné par  le  village  presque  tout  entier,  qui  se  faisait  une 
fête  de  revoir  les  habitations  abandonnées  et  qui  m'en  faisait, 
avec  beaucoup  de  complaisance,  noter  tous  les  curieux  détails. 
Ces  grottes  constituent  comme  une  sorte  d'immense  et  bizarre 
labyrinthe  qui  s'enfonce  profondément  dans  la  montagne  et  où 
restent  encore  les  traces  du  séjour  de  l'homme  :  j'y  ai  vu  moi- 
même  quelques  énormes  et  grossières  roues  de  pierre  servant 
à  broyer  le  blé,  qui  ont  été  faites  sur  place  et  qu'on  a  dû  y  lais- 
ser parce  qu'il  était  impossible  de  les  transporter. 

Pendant  tout  le  temps  que  durent  les  fouilles,  nous  nous 
transformons  partiellement  nous  aussi  en  troglodytes  et  nous 
nous  emparons  de  quelques  grottes  sur  les  hauteurs  des  nécro- 
poles, chassant  avant  d'y  entrer  leurs  nombreux  habitants  ha- 
bituels :  les  chauves-souris.  Les  tentes  sont  réservées  au  repos 
de  la  nuit;  le  jour,  elles  sont  inhabitables  à  cause  de  la  haute 
température  qui  s'élève  jusqu'à  50  degrés.  Il  souffle  aussi,  par 
moments,  un  vent  si  impétueux  qu'il  les  renverse  parfois. 

Sur  la  nécropole  de  Gébélein,  nos  grottes  sont  près  de  la  cime 
de  la  colline;  il  y  en  a  plusieurs,  et  elles  donnent  toutes  sur  un 
couloir  étroit.  L'ensemble  en  est  vraiment  grandiose,  surtout 
dans  les  nuits  très  limpides  de  pleine  lune  où  les  cavernes  et 
leurs  contours  se  détachent,  si  fantastiques  et  si  sombres  que 
nous  en  éprouvons  une  impression  étrange. 

Nous  avons  fait  de  l'une  de  ces  cavernes  notre  salle  à  manger; 
dans  une  autre,  à  côté,  se  trouve  le  cabinet  anthropologique  où 
j'aligne  et  catalogue  les  crânes  et  les  squelettes  trouvés  dans  les 
fouilles.  Devant  la  grotte,  à  une  distance  (Time  trentaine  de 
nulles,  la  cuisine  est  installée  sous  un  rocher  qui  forme  saillie 
et  s'abaisse  au  point  de  paraître  en  équilibre  instable  :  un  déco- 
rateur arabe,  transforme  en  cuisinier,  nous  y  prépare  nos  ali- 
ments; tout  absorhé  dans  ses  importantes  fonctions,  il  a  un 
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aspect  majestueux  et  solennel;  son  visage  rappelle  même  sin- 
gulièrement les  traits  des  momies  royales  du  Musée  du  Caire. 
A  côté  de  la  cuisine  se  trouve  enfin  une  vaste  caverne  à  plu- 
sieurs entrées,  très  imposante  surtout  à  cause  des  colonnes  cy- 
clopéennes  torses  coniques,  fuselées,  qui  supportent  là  voûte 
très  élevée;  la  partie  la  plus  éclairée  est  réservée  au  menuisier 
qui  travaille  toute  la  journée  avec  acharnement  à  fabriquer  des 
boîtes  et  des  caisses  d'emballage. 

Dans  un  étroit  couloir  où  il  y  a  toujours  un  fort  courant  d*air, 
nous  conservons  l'eau  dans  les  grands  vases  caractéristiques,  de 
terre  poreuse,  les  «  ziri  »,  servant  de  filtres,  desquels  elle  coule 
dans  des  récipients  appelés  «  gulle  ». 

Nous  avons  transformé  en  chambre  lîoire  un  coin  particuliè- 
rement sombre,  et  nous  y  recevons  parfois  la  visite  de  quelque 
grosse  chauve-souris. 

Quelques  petites  cavernes  environnantes,  servant  de  guérite 
aux  sentinelles,  sont  réservées  aux  trois  gardiens,  indigènes  du 
pays,  qui  devraient  nous  veiller  tour  à  tour  la  nuit,  mais  que 
nous  trouvons  immanquablement  endormis  si  nous  sortons  de 
nos  tentes  avant  l'heure  habituelle. 

La  propriété  que  possède  le  sol  montagneux  d'aider  à  la  momi- 
fication des  corps,  de  la  compléter  même,  devait  être  considérée 
comme  un  don  divin  ;  ceci,  par  suite  de  l'idée  spéciale  qu'avaient 
les  Egyptiens  sur  l'immortalité  de  l'âme. 

Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  qui  constituait  un  des 
fondements  de  la  religion  égyptienne,  était  bien  différent  de 
celui  que  nous  présente  la  religion  chrétienne.  D'après  celle-ci, 
l'âme  vit  à  part,  pour  elle  seule;  d'après  la  religion  égyptienne, 
au  contraire,  il  était  nécessaire  que  le  corps  fût  conservé  pour 
que  l'âme  pût  vivre  éternellement. 

En  vertu  de  cette  croyance,  qui  devait  durer  pendant  plusieurs 
milliers  d'années,  l'idée  de  la  momification  s'imposa  de  très 
bonne  heure;  on  en  trouve  déjà  des  traces  vers  la  fin  de  la 
période  préhistorique  (il  y  a  environ  sept  mille  ans,  d'après  la 
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chronologie  de  Maspéro).  Et  dès  les  premières  dynasties  appa- 
raissent des  momies  enveloppées  d'innombrables  tours  de  ban- 
des de  lin  et  qui  ont,  au  côté  gauche,  une  grande  entaille  longi- 
tudinale; celle-ci  permettait  de  vider  la  cavité  thoracique  et 
abdominale  des  viscères  que  Ton  n'avait  pas  encore  réussi  à 
conserver  et  qui,  par  suite,  étaient  détruits.  Plus  tard  fut  adopté 
l'usage  des  vases  appelés  canopes,  qui,  au  nombre  de  quatre, 
étaient  placés  sous  la  protection  dos  quatre  génies  funéraires, 
destinés  à  contenir  l'un  le  cœur,  l'autre  les  poumons,  le  troi- 
sième le  foie  et  l'estomac  et  le  dernier  les  intestins.  On  plaçait 
ces  vases  à  côté  de  la  momie,  puisque  Ton  croyait  alors  que 
l'âme  avait  besoin,  pour  continuer  à  vivre,  de  la  conservation  du 
corps  tout  entier. 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  procédé  de  la  momification  se  per- 
fectionnait, les  Egyptiens  se  préoccupaient  de  plus  en  plus  de 
mettre  la  dépouille  mortelle  dans  des  récipients  plus  favorables 
à  sa  conservation.  Les  vases  primitifs  de  terre  cuite,  où  la  mo- 
mie se  présente  dans  la  position  accroupie  (propre  aux  sépul- 
tures préhistoriques),  furent  alors  remplacés  par  les  longs  sar- 
cophages de  bois  ou  par  ceux  de  pierre  calcaire,  de  granit,  de 
diorite,  de  schiste  et  aussi  d'albâtre.  Dans  la  période  la  plus 
éclatante  de  la  civilisation  égyptienne,  les  momies  des  grands 
personnages  étaient  mises  dans  un  double,  voire  même  un 
triple  sarcophage  de  bois  de  Nubie,  très  dur,  contenu  à  son  tour 
dans  un  sarcophage  de  granit.  De  plus,  le  présent  le  plus  pré- 
cieux que  les  Pharaons  offraient  à  leurs  favoris  était  une  gax* 
niture  complète  de  tombeaux  avec  un  sarcophage  <lc  calcaire 
lin  de  Toura  ou  de  granit  rose  de  Syène. 

Mais  en  dépit  de  tous  les  soins  que  l'on  mettait  à  la  conserver, 
la  dépouille  mortelle,  pour  des  causes  diverses,  pouvait  être 
détruite. 

De  celle  constatation  naquit  de  très  bonne  heure  l'idée  du 
«  double  »,  idée  d'après  laquelle  l'âme  pouvait  vivre  aussi  dans 
la  simple  image  matérielle  du  corps,  dans  sa  statue. 

Cette  statue  pouvait  être  en  bois,  en  terre  cuite,  mais  se  faisait 
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le  plus  souvent  en  pierre  ou  en  marbre.  Aussi,  en  fouillant  les 
nécropoles,  n'esl-il  pas  rare  de  trouver,  dans  les  salles  funérai- 
res, trois,  quatre,  huit,  voire  même  douze  statues  du  défunt,  dans 
chacune  desquelles  pouvait  se  réfugier  l'âme  au  cas  où  la  mo- 
mie aurait  été  détruite.  Bien  mieux,  la  croyance  était  telle  que  la 
conservation  dans  le  tombeau  d'un  simple  fragment  de  la  statue 
suffisait  pour  que  l'âme  eût  la  vie  éternelle  assurée. 

L'idée  du  «  double  »,  que  nous  voyons  se  transmettre  fidèle- 
ment à  travers  les  différentes  époques  pharaoniques,  a  eu  une 
grande  influence  sur  tout  le  développement  de  la  civilisation  de 
l'Egypte  ancienne.  Elle  a  surtout  contribué  puissamment  à 
donner  une  impulsion  vigoureuse  à  l'art,  à  lui  imprimer  cer- 
tains caractères  et  à  lui  faire  atteindre  les  plus  hauts  faîtes. 

Nul  doute,  en  effet,  que  l'idée  du  «  double  »  n'ait  constitué 
l'élément  d'inspiration  le  plus  puissant  pour  la  statuaire  égyp- 
tienne :  presque  toutes  les  plus  belles  statues  du  Haut  et  du 
Moyen-Empire  que  nous  possédons,  et  quelques-unes  de  la 
Basse-Epoque,  proviennent  de  tombeaux  et  ne  sont,  en  général, 
que  des  «  doubles  ». 

Gomme  les  Egyptiens  croyaient  que,  dans  la  vie  de  l'au-delà, 
l'homme  vivait  éternellement  jeune,  le  «  double  »  le  représente 
toujours  à  la  fleur  de  l'âge.  La  vieillesse  a  fort  peu  inspiré  l'art 
égyptien  et  a  été  très  rarement  prise  pour  modèle.  A  part  cette 
inexactitude  dans  la  scrupuleuse  représentation  de  l'individu  à 
l'époque  de  sa  mort,  les  «  doubles  »  devaient  être  de  fidèles  et 
réalistes  portraits  des  défunts  qu'ils  représentaient,  et  comme 
tels  ils  constituent  des  documents  très  précieux  au  point  de  vue 
des  études  anthropologiques.  Plus  la  statue  ressemblait  au  dé- 
funt, plus  elle  était  apte  à  devenir  un  réceptacle  favorable  pour 
l'âme,  et  c'est  l'une  des  raisons  pour  lesquelles,  dans  la  sta- 
tuaire égyptienne,  se  trouvent  admirablement  reproduites  les 
différentes  imperfections  et  les  défauts  du  corps  humain. 

.Les  meilleures  œuvres  d'art  étaient  ainsi  destinées,  en  Egypte, 
à  disparaître  pour  toujours  sous  terre,  sans  laisser  aucune  trace, 
aucun  souvenir  parmi  les  vivants.  Parfois  l'artiste  se  représen- 
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tait  aussi  dans  les  décors  des  somptueuses  pièces  funéraires, 
plaçant  son  image  parmi  les  serviteurs  ou  les  subordonnés  du 
propriétaire  du  tombeau  —  comme  on  peut  l'observer,  par 
exemple,  dans  quelques  mastabas  de  la  nécropole  de  Memphis, 
et  c'est  ainsi  que  l'image  de  quelques-uns  est  parvenue  jusqu'à 
nous. 

A  la  mort  de  l'individu,  l'âme  se  séparait  du  corps,  mais  con- 
tinuait à  voltiger  autour  de  lui;  aussi  la  trouve-t-on  souvent 
représentée  sous  la  forme  d'un  oiseau  :  épervier  ou  grue,  ou 
bien  d'un  oiseau  à  tête  de  femme.  Et  l'une  des  plus  importantes 
fonctions  du  rituel  funéraire  consistait  à  faire  entrer  l'âme  dans 
la  dépouille  mortelle  ou  dans  le  «  double  ».  Cette  cérémonie  était 
accomplie  par  le  prêtre  quand  le  corps  avait  déjà  été  descendu 
dans  la  tombe;  on  procédait  alors  à  la  consécration  de  la  bou- 
che de  la  momie  ou  de  la  statue,  en  approchant  de  celle-ci, 
tandis  que  l'on  prononçait  des  formules  sacrées,  la  baguette 
magique  :  la  grande  enchanteresse  à  tête  de  bouc;  l'âme,  pas- 
sant par  la  bouche,  retournait  alors  dans  le  corps  ou  pénétrait 
dans  la  statue  pour  ne  plus  jamais  en  sortir.  Cette  cérémonie  a 
été  interprétée,  pour  la  première  fois,  par  le  Directeur  de  notre 
Mission  sur  un  sarcophage  de  sycomore. 

Dans  la  chambre  mortuaire  on  trouve  parfois,  outre  le  «  dou- 
ble »,  des  dizaines  et  même  des  centaines  de  statuettes  momi- 
f ormes;  ce  sont  les  «  ushabtia  ».  Ces  statuettes  —  de  bois,  de 
terre  cuite,  portant  généralement  gravé  le  nom  du  défunt  — 
étaient  destinées,  elles  aussi,  à  vivre;  elles  constituaient,  en 
effet,  les  serviteurs  du  défunt,  les  «  répondants  »,  puisqu'ils  se 
présentaient  à  sa  place  à  l'appel  de  son  nom,  disant  :  «  Me 
voici,  c'est  moi  »,  pour  accomplir  les  différents  travaux  (en- 
tre autres  la  culture  des  «  lumineux  champs  de  Rà  »)  aux- 
quels devaient  prendre  part,  tour  à  tour,  les  trépassés. 


Les  monuments  funéraires  qui  se  dressaient  sur  le  sol  étaient 
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rares;  ils  étaient  généralement  réservés  aux  Pharaons  et  aux 
grands  personnages  :  ce  sont  les  pyramides. 

Les  pyramides  sont  toujours  des  tombeaux. 

Mais  l'imagination  des  constructeurs  —  préoccupés  de  rendre 
vaines  les  futures  et  éventuelles  tentatives  de  violation  et  de 
pillage  des  tombes  —  s'est  donné  libre  cours  dans  le  tracé  et  la 
disposition  des  galeries,  des  puits  creusés  dans  les  pyramides 
conduisant  à  la  chambre  du  sarcophage  ;  l'ouverture  exté- 
rieure se  trouve  soit  à  la  base,  soit  vers  la  cime,  tantôt  à  une 
certaine  hauteur  —  qui  peut  être  variable  —  de  la  pyramide 
elle-même.  Cette  voie  d'accès  à  la  chambre  funéraire  est  souvent 
si  difficile  à  trouver  qu'en  dépit  de  longues  et  patientes  recher- 
ches, elle  est  encore  inconnue  pour  beaucoup  de  pyramides  et 
que  quelques-unes  d'entre  elles  ont  même  été  complètement 
démolies  pour  arriver  à  connaître  leur  secret  si  jalousement 
gardé.  La  galerie  qui  y  conduit  est  souvent  étroite,  tortueuse, 
très  malaisée;  parfois  c'est  un  vrai  labyrinthe,  obstrué  çà  et  là 
par  des  blocs  de  granit  que  l'on  a  ingénieusement  fait  glisser 
en  guise  de  herse. 

Parfois,  là  où  l'investigation  de  l'homme  a  été  impuissante, 
l'intuition  du  chacal  a  été  plus  heureuse;  ce  dernier,  décou- 
vrant les  passages  cachés,  a  établi  sa  demeure  à  côté  de  la 
momie  d'un  roi  ou  d'un  autre  grand  personnage.  L'intérieur  de 
la  pyramide  d'Onnas  du  Haut-Empire,  qui  se  dresse  sur  le  pla- 
teau de  Sakkara  —  importante  aussi  parce  qu'elle  renferme 
une  chambre  funéraire  où  apparaît  pour  la  première  fois  le 
motif  architectural  de  l'arc  brisé  —  fut  découverte  par  un  chas- 
seur à  la  poursuite  d'un  chacal. 

Les  pyramides  datent  presque  toutes  des  premières  dynasties; 
c'est  à  cette  époque,  la  plus  reculée  de  l'histoire,  que  les  Pha- 
raons firent  construire  ces  énormes  monuments  pour  y  être 
ensevelis. 

Les  Pharaons  du  Moyen-Empire  préférèrent  la  demeure  sé- 
pulcrale souterraine.  Les  rois  de  Thèbes,  par  exemple,  se  réser- 
vèrent un  endroit  spécial  dans  la  nécropole  thébaine  :  c'est  la 
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vallée  que  Ton  appelle  justement  la  vallée  des  Rois.  Elle  con- 
vient parfaitement  aux  tombes  qu'elle  renferme,  car  c'est  l'une 
des  parties  les  plus  imposantes  de  cette  grandiose  nécropole; 
l'aspect  Sauvage  des  montagnes  qui  l'entourent  est  tel  qu'il 
éveille  en  nous  comme  une  sorte  de  révérence  craintive. 

Dans  cette  môme  nécropole,  une  autre  vallée,  plus  gracieuse, 
plus  riante,  fut  destinée  aux  reines  et  aux  princes. 

La  découverte  de  cette  petite  vallée  et  de  nombreux  tombeaux 
de  reines  et  de  princes  est  due  entièrement  à  la  Mission  archéo- 
logique italienne,  et  l'une  des  plus  intéressantes  découvertes 
que  notre  Mission  y  a  faites  est  le  très  riche  tombeau  de  la  reine 
Xofertari,  contemporaine  de  Moïse,  femme  de  Ramsès  II,  le 
grand  Sésostris  des  Grecs. 

En  parcourant  les  tombeaux  royaux  de  Thèbes,  auxquels  on 
accède  par  un  couloir  plus  ou  moins  tortueux,  ou  un  puits  plus 
ou  moins  profond,  on  a  la  surprenante  vision  d'appartements 
grandioses,  de  vrais  palais  cachés  dans  les  entrailles  de  la  mon- 
tagne, parfois  de  vingt  ou  trente  salles,  distribuées  en  plusieurs 
étages,  avec  des  escaliers  et  des  couloirs  de  communication. 

Le  tombeau  de  la  reine  Nofertari,  auquel  on  arrive  par  un 
long  escalier  très  raide,  est  constitué  par  une  quinzaine  de  salles. 
Les  parois  de  toutes  les  salles  et  des  couloirs  sont  entièrement 
couvertes  de  bas-reliefs  d'une  grande  finesse,  peints  de  main  de 
maître,  avec  des  couleurs  vives;  au  plafond  sont  représentées 
les  étoiles  sur  le  fond  noir  du  ciel.  Les  bas-reliefs  représentent 
la  reine  dans  différentes  attitudes  :  elle  joue  aux  dames,  reçoit 
des  présents,  mais  presque  toujours  fait  des  offrandes  aux  dif- 
férentes divinités.  Sur  l'architrave  de  la  porte  qui  conduit,  à  la 
salle  du  sarcophage,  soutenue  par  quatre  piliers,  se  détache, 
avec  des  ailes  bariolées  et  grandes  ouvertes,  Ma,  la  dces-«-  <!<> 
la  vérité. 

Gela  tient  vraiment  du  prodige  que,  dans  ce  royaume  de! 
ténèbres,  avec  des  moyens  d'éclairage  certainement  primitifs, 
le  genre  humain  ait  su  donner  naissance  à  de  tels  chefs-d'œu- 
vre d'architecture,  de  sculpture  et  de  peinture. 
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La  vallée  des  Rois  a  été,  elle  aussi,  abondamment  explorée 
par  les  archéologues  modernes;  mais  peut-être  sommes-nous 
encore  aujourd'hui  bien  loin  de  connaître  toutes  les  tombes 
qu'elle  renferme;  à  l'époque  Gréco-Romaine  on  en  connaissait 
probablement  un  nombre  plus  grand,  et  nous  savons  qu'à  l'épo- 
que gféco-romaine  la  vallée  des  Rois  était  justement  l'un  des 
lieux  les  plus  fréquemment  visités  par  les  étrangers  1. 

A  l'heure  actuelle,  les  fouilles  de  cette  précieuse  région  sont 
confiées  à  l'Américain  Devis,  qui  les  exécute  à  ses  frais,  à  con- 
dition toutefois  que  le  matériel  découvert  soit  réservé  au  Musée 
du  Caire.  L'année  qui  précéda  la  guerre,  la  découverte  d'une 
longue  et  profonde  galerie  —  que  l'on  reconnut  ensuite  avoir  été 
creusée  par  des  voleurs  dans  les  temps  anciens  —  conduisit  à  la 
découverte  d'une  grandiose  enfilade  d'une  trentaine  environ  de 
salles  souterraines,  et  l'on  trouva  qu'elles  faisaient  partie  de  la 
tombe  de  Ramsès  II,  tombe  déjà  découverte  mais  dont  les  tra- 
vaux de  déblai  n'avaient  pas  été  achevés,  puisqu'elle  paraissait 
presque  complètement  démolie.  Même  les  voûtes  des  salles  que 
l'on  vient  de  retrouver  ont  presque  toutes  cédé  et  sont  plus  ou 
moins  complètement  démolies.  Les  murs,  au  contraire,  ont  gé- 
néralement bien  résisté,  mais  ils  sont  recouverts  d'une  couche 
très  dure  de  terre  et  de  sable  très  adhérente;  on  n'a  pas  cru 
devoir  ôter  aussitôt  cette  sorte  de  croûte  :  la  ventilation  qui  s'y 
trouve  bien  établie  en  diminuera,  avec  le  temps,  la  compacité 
et  la  tenace  adhérence,  et  il  sera  plus  facile  ensuite  de  nettoyer 
les  murs  sans  endommager  leur  décoration  qui  transparaît  en 
certains  points  et  semble  splendide. 


1  Les  touristes  avaient  alors  l'habitude  de  graver  sur  les  murs  des  monu- 
ments leur  nom,  au  lias  de  l'expression  d'une  pensée.  Tout  récemment,  un 
Français,  M.  le  professeur  Laillet,  a  relevé,  sur  quelques  tombeaux  de  roi-, 
plus  de  mille  inscriptions  grecques  encore  inédites  dont  quelques-unes  sont  en 
vers.  Les  touristes  grecs  ou  romains  laissaient  parfois  sur  le  toit  des  temples 
et  des  autres  monuments  une  autre  trace  de  leur  passage  :  ils  y  gravaient  le 
contour  de  leur  pied. 
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Tandis  que  toute  la  vallée  du  Nil  offre  une  grande  richesse  de 
temples  et  de  monuments  funéraires,  les  ruines  des  véritables 
habitations  des  anciens  Egyptiens  (villes,  villages,  palais,  hut- 
tes) sont,  au  contraire,  extrêmement  rares. 

La  raison  de  ce  fait  est  facile  à  trouver  :  la  pensée  de  la  mort 
était  toujours  présente  à  l'esprit  des  Egyptiens  et  dominait  tous 
les  actes  de  leur  vie.  Aussi  n'ont-ils  jamais  apporté  beaucoup 
de  soin  dans  la  construction  de  leurs  demeures,  qui,  le  plus  sou- 
vent, comprenant  un  seul  étage  et  couvertes  de  roseaux  ou  de 
feuilles  de  palmiers,  étaient  construites  avec  des  briques  de 
boue  desséchées  au  soleil.  C'est  ainsi  qu'elle  sont  encore  bâties 
aujourd'hui  dans  les  villages  égyptiens,  et  très  souvent  on  les 
laissait  tomber  en  ruines  après  la  mort  de  celui  qui  les  avait 
construites.  Les  riches,  les  Pharaons  eux-mêmes,  n'ont  jamais 
eu  des  demeures  très  luxueuses.  Et  c'est  pourquoi  il  ne  nous 
reste  que  peu  de  chose  des  anciennes  habitations  égyptiennes. 

Pour  l'Egyptien,  la  véritable  demeure  était  le  tombeau.  Aussi 
le  premier  acte  du  Pharaon,  quand  il  montait  sur  le  trône,  était- 
il  de  choisir  le  lieu  de  son  tombeau  dont  on  commençait  aussi- 
tôt les  travaux. 

Vivant  dans  un  pays  au  climat  très  doux,  au  sol  si  fertile,  ce 
peuple  ne  pouvait  imaginer  dans  la  vie  de  l'au-delà  des  condi- 
tions d'existence  plus  confortables.  Le  défunt  était  admis  au 
septième  ciel  lorsqu'il  parvenait  aux  «  lumineux  champs  de 
Rhâ  »  (que  nous  avons  déjà  mentionnés)  appelés  «  champs  de 
la  paix  »,  d'une  fertilité  prodigieuse  et  où  se  croisaient  de  nom- 
breux canaux;  le  défunt  y  arrivait  après  les  longues  péripéties 
d'un  voyage  et,  entre  autres,  après  avoir  traversé  des  régions 
infestées  de  crocodiles,  de  serpents  et  d'autres  animaux  sau- 
vages qu'il  lui  fallait  affronter  et  abattre. 

Des  champs  d'une  fertilité  prodigieuse,  tel  était  le  bien  sou- 
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verain  que  l'ancien  Egyptien  pouvait  imaginer;  telle  était  la 
condition  de  vie  idéale  réservée  dans  le  monde  inférieur! 

La  vie  future  n'était  donc  qu'une  simple  continuation  de  la 
vie  terrestre,  naturellement  avec  tous  ses  besoins  et  toutes  ses 
nécessités,  mais  elle  était  plus  facile  et  plus  agréable,  et  l'Egyp- 
tien croyait  que  la  tombe  —  éternelle  demeure  du  corps  et  de 
l'âme  —  devait  contenir  tous  les  éléments  qui  lui  avaient  servi 
au  cours  de  sa  vie. 

D'après  les  textes  religieux,  ce  n'était  qu'en  présence  de  l'ob- 
jet représenté  dans  la  matière  que  le  défunt  pouvait  en  jouir  et 
le  multiplier  éventuellement  à  l'infini,  comme,  par  exemple,  les 
mets  servant  à  sa  nourriture;  il  obtenait  cette  multiplication  en 
prononçant  des  formules  magiques,  parfois  assez  compliquées, 
qui  lui  étaient  d'ailleurs  rappelées  par  le  papyrus  rituel  funé- 
raire. On  déposait  ce  dernier  dans  la  tombe,  soit  sur  la  momie, 
soit  enroulé  parmi  les  bandelettes,  soit  enfermé  dans  des  gaines 
spéciales 1.  C'est  ainsi  que  l'on  assurait  au  défunt  l'éternelle 
continuité  de  la  vie  matérielle. 

Voilà  pourquoi  la  «  table  d'offrandes  »,  sur  laquelle  on  plaçait 
ou  l'on  représentait  simplement  les  éléments  indispensables  à 
l'alimentation,  figure  déjà  parmi  les  objets  les  plus  importants 
des  intérieurs  funéraires  sous  l'Ancien  Empire.  La  «  table  d'of- 
frandes »  ou  les  offrandes  alimentaires  étaient  le  plus  souvent 
placées  devant  la  stèle  ou  «  fausse  porte  »,  fréquemment  ornée 
avec  splendeur,  par  laquelle  le  défunt  pouvait  passer,  demeurer 
ainsi  en  rapport  avec  le  monde  des  vivants  et  y  retourner  quand 
il  en  avait  le  désir. 

Dans  les  grandes  tombes,  surtout  dans  les  «  mastabas  »  — 
constructions  funéraires  très  anciennes,  aux  murs  légèrement 
inclinés,  se  rapprochant  vers  le  haut,  antérieures  aux  pyramides 


1  Ce  papyrus  contenait,  en  effet,  le  livre  appelé  «  Livre  des  Morts  »  qui 
constitue  le  fondement  de  toute  l'organisation  religieuse  égyptienne  :  il  con- 
tenait aussi  tout  un  choix  de  prières  et  d'hymnes  aux  différentes  divinités, 
d'exorcismes,  de  prescriptions  et  de  cérémonies  rituelles  que  le  défunt  devait 
connaître  pour  pouvoir  parvenir  à.  la  béatitude  dans  l'autre  vie. 
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et  desquelles  dérivent  même  probablement  les  pyramides  — 
Ton  représentait  toutes  les  scènes  de  la  vie  courante  auxquelles 
le  défunt  avait  participé  ou  assisté.  Le  défunt  lui-même  était 
représenté  çà  et  là  dans  ces  scènes,  soit  comme  acteur,  soit 
comme"  spectateur,  ou  simplement  en  train  de  recevoir  des 
offrandes  de  nature  variée  (qui  lui  sont  présentées  généralement 
en  registres  superposés);  on  reconnaît  facilement  le  défunt  à 
ses  grandes  proportions,  parfois  colossales  par  rapport  aux  au- 
tres personnages,  y  compris  ses  fils  et  sa  femme. 

Nous  trouvons  ainsi  fidèlement  reproduit,  dans  la  tombe  égyp- 
tienne, le  milieu  particulier  à  l'époque  :  la  tombe  égyptienne 
cristallise,  pour  ainsi  dire,  véritablement  le  milieu  dans  lequel 
le  défunt  avait  vécu  et  nous  le  transmet  intact.  De  sorte  que  les 
nécropoles  nous  fournissent,  dans  leur  ensemble,  les  documents 
qui  nous  permettent  de  connaître  l'évolution  des  coutumes,  de 
fart  et,  en  général,  de  toute  la  civilisation,  ainsi  que  l'alternance 
des  périodes  de  prospérité  et  de  décadence  des  différents  centres 
de  population. 

Il  y  a  quelques  années,  notre  Mission  découvrit,  dans  la  né- 
cropole de  Thèbes,  le  tombeau  de  l'ingénieur  Kha,  surintendant 
des  travaux  de  la  nécropole  sous  la  dix-huitième  dynastie,  et  de 
sa  femme  Mirit. 

Au  Musée  de  Turin,  on  a  fidèlement  reproduit  la  chambre  fu- 
néraire dans  laquelle  sont  placés  tous  les  trésors  retrouvés  dans 
ce  tombeau.  Dans  ce  petit  espace  —  d'un  extraordinaire  effet 
suggestif  —  toute  la  vie  du  temps  est  mise  en  lumière  :  depuis 
le  papyrus  rituel  funéraire  (de  14  mètres  de  longueur,  admira- 
blement conservé)  jusqu'aux  sarcophages  en  bois  très  dur  de 
Nubie  (trois  pour  l'homme,  deux  pour  la  femme);  depuis  les 
meubles  et  les  ustensiles  domestiques  particuliers  aux  riches 
habitations  (parmi  lesquels  le  lit  nuptial  en  bois,  aux  pieds 
ayant  la  forme  de  pattes  félines,  avec  un  treillis  en  feuilles  de 
palmier  et  de  belles  couvertures  étendues,  des  étoffes  de  lin  très 
fines  et  de  la  toile  tissée,  avec  des  dessins  ressemblant  à  de  la 
tapisserie,  de  nombreux  petits  coffrets  peints  portant  souvent 
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l'image  de  Kha  et  Mirit,  plusieurs  vases  d'albâtre  aux  belles 
formes  diverses)  jusqu'aux  aliments  les  plus  variés,  conservés 
à  l'état  naturel  ou  confectionnés  de  diverses  manières  (galettes, 
marmelades,  oiseaux  au  sel,  etc.);  depuis  les  instruments  de 
l'ingénieur  (pinceaux,  niveaux,  mesures,  parmi  lesquelles  une 
coudée  en  lame  d'or  couverte  d'hiéroglyphes,  la  natte  qui  servait 
à  un  double  usage,  de  valise  et  de  lit,  dans  les  fréquentes  péré- 
grinations professionnelles  de  l'ingénieur)  jusqu'aux  objets  de 
toilette  et  aux  bijoux  de  Mirit  (peignoirs,  perruques,  peignes, 
sondes,  pommades,  parfums,  bistre  pour  les  yeux,  eolliers,  bra- 
celets, etc.). 

La  tête  de  la  femme  est  enveloppée  dans  un  masque  de  feuil- 
les d'or,  et  sur  la  poitrine  de  la  momie  de  l'ingénieur  est  dé- 
posée une  couronne  de  fleurs,  parmi  lesquelles  on  a  pu  identi- 
fier différentes  espèces  de  centaurées. 

La  coutume  de  fleurir  les  tombeaux  était  en  usage  chez  les 
Egyptiens.  C'était  probablement  moins  un  hommage  à  la  mé- 
moire du  défunt  qu'une  «  offrande  »  dont  celui-ci  se  servirait 
dans  la  vie  de  l'au-delà.  Et  des  couches  de  feuilles  et  de  fleurs 
se  trouvent  parfois  sur  le  seuil  des  salles  funéraires. 

Dans  les  fouilles  de  la  nécropole  de  Gébélein,  à  l'entrée  d'une 
tombe  grandiose,  avec  vestibule  à  huit  arcades  remontant  au 
Moyen-Empire,  nous  avons  découvert  une  grande  quantité  de 
fleurs,  de  feuilles,  de  fruits,  de  rameaux,  dont  une  faible  partie 
était  dispersée  dans  le  sable,  mais  dont  le  reste  constituai!  une 
couche  considérable,  comme  une  sorte  de  véritable  gisement. 
De  cet  amas  de  restes  de  nature  morte,  M.  le  professeur  Schia- 
parelli  a  pu  tirer  une  collection  de  tout  premier  ordre,  remar- 
quable aussi  par  la  parfaite  conservation  des  éléments  qui  la 
composent;  très  fragiles,  ces  éléments  semblent  être  véritable- 
ment des  fragments  de  plantes  récemment  desséchées,  à  Ici 
point  que  ceux  qui  ne  les  ont  pas  vu  recueillir  là  où  elles  ont 
été  trouvées,  peuvent  douter  qu'elles  soient  demeurées  ensevelies 
pendant  des  milliers  d'années.  Parmi  les  nombreuses  espèces 
végétales,  les  plus  communes  étaient  le  sycomore  et  le  «  per- 
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sea  »,  sorte  de  lotus,  plantes  que  l'on  considérait  comme  les 
symboles  de  la  résurrection. 

Les  guirlandes  de  feuilles  et  de  fleurs  étaient  réservées  aux 
hommes,  et  plus  particulièrement  aux  Pharaons  et  aux  grands 
personnages. 

Parfois  on  reconnaît  tout  de  suite  les  momies  de  femmes  parce 
qu'elles  ont,  sous  la  tête  ou  à  côté,  un  coffret  contenant  des 
objets  de  toilette  et  parce  que,  sur  leurs  poitrines  est  déposé  le 
miroir  de  cuivre  caractéristique,  arrondi,  au  manche  de  bois. 
Les  momies  d'hommes  ont  souvent,  dans  le  poing  fermé  de  la 
main  gauche,  un  petit  scarabée,  symbole  de  la  reviviscence 
perpétuelle.  Un  gros  scarabée,  qui  a  presque  toujours  les  ailes 
déployées,  «  le  scarabée  du  cœur  »,  ou  bien  une  amulette  en 
forme  de  cœur  (sur  laquelle  se  trouve  souvent  fixée  une  tête 
humaine)  est  quelquefois  placé  sur  la  poitrine  des  momies  des 
deux  sexes.  Sur  ce  scarabée  ou  sur  cette  amulette  on  gravait 
des  morceaux  de  prière,  afin  que  le  cœur  même  —  considéré 
comme  symbole  de  la  conscience  du  défunt  —  ne  portât  pas 
contre  lui  de  mauvais  témoignages  pendant  son  jugement1. 


1  La  cérémonie  du  jugement  de  l'âme  est  l'une  des  scènes  que  l'on  voit  le 
plus  souvent  représentée  sur  le  papyrus  funéraire  cité  ci-dessus.  Le  défunt, 
dans  une  humble  attitude,  vêtu  d'une  ample  tunique  blanche,  se  déclarant 
exempt  de  fautes  graves  et  attestant  les  bonnes  œuvres  accomplies,  était  in- 
troduit dans  la  «  Salle  de  la  Vérité  »  par  la  déesse  de  la  Vérité  elle-même, 
en  présence  d'Osiris  entouré  de  quarante-deux  assesseurs  ;  et  le  symbole 
de  sa  conscience,  le  cœur,  était  pesé  par  Anubis  et  Horus,  en  présence  de  Tôt  h 
—  le  scribe  des  Dieux  —  sur  la  grande  balance  dont  l'un  des  plateaux  portait 
la  plume  d'autruche,  symbole  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

Dans  la  salle,  sur  un  piédestal,  se  trouvait  aussi  le  monstre  Amemit,  prêt 
à  dévorer  le  défunt,  si  le  jugement  lui  était  défavorable. 

Outre  le  dogme  du  Dieu  unique,  existant  par  lui-même,  créateur  de  toute 
chose,  et  outre  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  clairement  affirmés  et  fixés 
dans  le  «  Livre  des  Morts  »,  voici  qu'apparaît  celui  des  récompenses  et  des 
châtiments  dans  la  vie  éternelle  :  dogme  sublime  qui  complète  les  deux  pre- 
miers. 
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Mais  il  est  malheureusement  très  rare  de  trouver  des  tom- 
beaux intacts.  Les  missions  scientifiques  qui  explorent  les  né- 
cropoles égyptiennes  trouvent  généralement  les  traces  de  di- 
verses sortes  de  prédécesseurs,  et  ils  observent  que  tous  ont 
livré  à  la  ruine,  à  la  dispersion,  à  la  destruction  d'amples  mois- 
sons de  trésors  funéraires,  multipliant  à  l'infini  les  dégâts  résul- 
tant du  fait  que  déjà  beaucoup  de  nécropoles  ont  été,  comme 
nous  le  verrons  ensuite,  transformées  en  carrières. 

Ces  vandales  de  l'Archéologie  sont  essentiellement  les  «  ra- 
beghs  »,  astucieux  voleurs  de  tombes,  et  les  termites,  fourmis 
blanches,  extrêmement  voraces.  Ajoutons  encore  quelques  ani- 
maux sauvages,  et  parmi  eux  la  hyène  et  le  chacal,  comme  nous 
l'avons  indiqué  précédemment. 

Le  pillage  des  tombes  est  une  véritable  profession;  depuis  des 
milliers  d'années  jusqu'à  nos  jours,  elle  a  toujours  eu,  en 
Egypte,  de  nombreux  adeptes,  rusés,  intelligents,  doués,  sem- 
ble-t-il,  d'un  flair  tout  particulier.  D'ailleurs,  aujourd'hui  encore, 
ce  pillage  constitue,  comme  dans  l'antiquité,  une  tradition  héré- 
ditaire dans  beaucoup  de  familles.  Tant  il  est  vrai  qu'actuelle- 
ment la  découverte,  dans  une  importante  nécropole,  d'une  tombe 
qui  n'ait  pas  été  endommagée  et  pillée,  constitue  un  fait  vrai- 
ment exceptionnel. 

Dans  l'ardeur  de  leurs  recherches,  ces  voleurs  affrontent  avec 
témérité  les  plus  grands  périls;  ils  y  laissent  quelquefois  leur 
vie  et  restent  enterrés  dans  les  galeries  ou  les  puits  creusés  sans 
précaution.  C'est  surtout  pendant  les  mois  d'été  qu'ils  accom- 
plissent leurs  exploits,  quand  la  canicule,  rendue  plus  redou- 
table encore  par  la  réverbération  de  la  roche  blanche  des  mon- 
tagnes dénudées,  pèse,  dangereuse  et  quelquefois  meurtrière, 
sur  les  nécropoles,  dont  elle  éloigne  tout  autre  visiteur. 

Les  «  rabeghs  »  ont  des  chefs  qui  sont  craints  et  respectés; 
souvent  ces  chefs  adressent   aux  missions  archéologiques  des 
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propositions  d'association  dans  le  travail  et,  par  suite,  de  répar- 
tition du  produit  des  fouilles.  Mais  il  est  dangereux  de  s'y  fier, 
bien  qu'avec  leur  aide  on  ait  de  grandes  chances  de  récolter  une 
abondante  moisson  de  précieux  matériel,  car  ils  possèdent  le 
secret  de  bien  des  confidences,  obtenues  de  gré  ou  de  force,  et 
des  notions  toutes  particulières  résultant  de  leur  étude  conti- 
nuelle et  patiente  de  ces  régions.  Par  exemple,  ils  retirent  des 
indices  excellents  d'une  visite  immédiate  des  lieux  après  les 
pluies,  rares  mais  presque  toujours  abondantes;  le  dessèche- 
ment plus  rapide  de  quelques  zones  du  terrain  les  avertit  qu'à 
une  certaine  profondeur  il  y  a  des  espaces  vides  :  puits,  caver- 
nes, galeries. 

C'est  souvent  à  ces  «  rabeghs  »  qu'il  faut  attribuer  le  mérite 
de  découvertes  très  importantes. 

Nous  devons  précisément  à  un  «  rabegh  »  la  découverte,  sans 
nul  doute  la  plus  précieuse,  tant  au  point  de  vue  archéologique 
qu'au  point  de  vue  anthropologique,  qui  ait  été  effectuée  ces 
temps  derniers. 

Un  beau  jour  l'on  vit  affluer  sur  le  marché  de  Louksor,  centre 
par  excellence  du  commerce  des  antiquités,  une  grande  quan- 
tité d'objets  d'une  beauté  incomparable  et  d'une  rareté  extrême. 
Personne  ne  savait  d'où  les  tirait  le  vieillard  qui  les  apportait; 
ce  n'est  qu'en  mourant  qu'il  confia  son  secret  à  ses  quatre  fils, 
et  ceux-ci  continuèrent,  pendant  plusieurs  années,  leur  vente 
d'objets  précieux,  échappant  toujours  à  la  surveillance  du  gou- 
vernement, qui  garda  même  l'un  d'eux  en  prison  pendant  quel- 
que temps  sans  pouvoir  en  obtenir  aucune  révélation.  Mais  un 
sujet  de  contestation  s'étant  élevé  entre  eux,  l'un  des  frères, 
séduit  aussi  par  une  importante  récompense,  trahit  le  serment 
qu'il  avait  prêté  devant  son  père  mourant. 

Il  conduisit  les  autorités  dans  la  nécropole  de  Thèbes,  à  tra- 
vers les  flancs  escarpés  de  l'énorme  muraille  de  rochers  qui  sur- 
plombe de  toute  son  horreur  Deir-El-13ahri,  et  les  amena  à  l'ou- 
verture d'un  puits  creusé  verticalement.  A  ce  puits,  profond  de 
12  mètres,  aboutissait  une  galerie  de  plus  de  70  mètres  de  Ion- 
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gneur  qui  conduisait  à  une  vaste  salle  terminale  :  l'on  y  trouva, 
avec  une  grande  quantité  d'objets,  de  nombreuses  momies;  on 
reconnut  en  elles  celles  des  grands  Pharaons  Thébains.  Elles 
y  avaient  été  transportées  il  y  a  environ  trois  mille  ans  par  les 
prêtres  d'Amon  qui  craignaient,  avec  juste  raison,  pour  les  dé- 
pouilles sacrées,  le  pillage  des  hypogées. 

Cette  découverte  si  importante  activa  les  recherches,  et  Ton 
fit  d'autres  fouilles  autour  du  puits;  Ton  en  trouva  bientôt  un 
autre  à  une  distance  de  quelques  centaines  de  mètres,  d'où  l'on 
retira  environ  400  momies  des  grands  prôtre-s  d'Amon,  conte- 
nues dans  des  sarcophages  merveilleusement  historiés;  on  les 
avait  aussi  transportées  en  cet  endroit  pour  les  soustraire  d'une 
façon  plus  sûre  à  la  profanation  et  à  la  destruction. 

D'autre  part,  les  dégâts  de  la  fourmi  blanche  dans  les  salles 
funéraires  sont  considérables  et  désolants  :  tous  les  objets  de 
bois  qu'elle  a  pu  atteindre,  y  compris  les  papyrus,  ont  été  sa 
proie. 

Mais,  alors  que  les  «  rabeghs  »  ont  étendu  leur  œuvre  dévas- 
tatrice à  toute  l'Egypte,  les  fourmis  blanches  ont  limité  leur 
champ  d'action  à  la  Haute-Egypte  :  là  seulement  elles  ont 
trouvé,  dans  la  chaleur  torride  de  l'été,  l'élément  nécessaire  à 
leur  vie.  Le  matériel  trouvé  par  la  Mission  archéologique  ita- 
lienne dans  la  nécropole  d'Assiout,  située  pourtant  à  G00  kilo- 
mètres d'Alexandrie,  ne  porte  pas  encore  les  traces  de  la  g-rande 
voracité  de  ces  insectes  :  à  Tbèbes,  à  Gébélein,  à  Assouan,  au 
contraire,  nous  avons  pu  constater  trop  abondamment,  hélas! 
le  résultat  de  leurs  ravages  dans  le  passé. 

Cette  espèce  de  fourmi,  en  quête  de  nourriture,  atteint  sous 
terre  des  profondeurs  invraisemblables:  10,12,15,  parfois  même 
20  mètres.  La  manière  même  dont  elle  accomplit  son  œuvre  de 
destruction  est  surprenante  :  elle  l'effectue  à  l'aide  de  sou  ap- 
pareil masticateur,  formé  de  petites  dents  très  acérées.  Après 
s'être  installée  dans  un  morceau  de  bois,  dans  lequel  elle  pé- 
nètre par  la  surface  servant  de  base,  elle  le  creuse  méthodique- 
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ment  dans  tous  les  sens  et  le  dévore  dans  sa  presque  totalité; 
mais  elle  laisse  intacte  la  couche  superficielle  —  aussi  mince 
qu'une  feuille  de  papier  —  et  des  nervures  internes  très  fines, 
que  consolide  cependant  une  sécrétion  particulière  à  cette  es- 
pèce de  fourmis. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  constater  le  passage  de  ces  trou- 
pes d'insectes  dans  une  chambre  funéraire  de  la  nécropole  de 
Gébélein,  où  nous  pûmes  parvenir,  grâce  à  la  découverte  d'une 
galerie  basse,  étroite,  tortueuse,  d'une  vingtaine  de  mètres  de 
profondeur,  parsemée  de  nombreux  os  de  bœuf  :  preuve  mani- 
feste que  des  sacrifices  y  avaient  été  offerts. 

J'oublierai  difficilement  l'impression  que  j'éprouvai  en  ins- 
pectant cette  espèce  de  caverne.  Sa  profondeur,  la  voie  qui  y 
accède,  dissimulée  et  très  tortueuse,  ne  l'avaient  pas  soustraite 
à  la  violation  :  les  voleurs  de  l'antiquité  y  avaient  été  guidés 
surtout  par  la  convoitise  des  objets  précieux.  La  momie,  sortie 
de  son  double  sarcophage  de  bois,  gisait  à  terre,  avec  ses  ban- 
delettes déchirées  et  en  désordre;  elle  tenait  encore,  dans  sa 
main  gauche,  le  manche  d'un  sceptre  sur  lequel  était  gravé  le 
nom  d'Osiris,  divinité  à  laquelle  on  identifiait  souvent  le  défunt; 
le  riche  masque  qui  recouvrait  certainement  la  figure,  et  dans 
lequel  nous  avons  pu  trouver  encore  quelques  feuilles  d'or, 
était  dans  un  coin,  tout  froissé.  Sur  la  paroi,  en  face  de  l'entrée, 
avait  été  appuyé  le  couvercle  du  cercueil  extérieur  :  couvercle 
de  bois  —  de  quatre  mètres  de  longueur  —  enduit  d'une  couche 
de  plâtre  blanc,  qui  était  orné  de  caractères  hiéroglyphiques 
très  serrés,  en  noir,  et  présentait  l'aspect  d'une  grande  pierre 
tombale.  Les  deux  sarcophages  avaient  été  très  endommagés 
par  les  fragments  d'un  bloc  tombé  de  la  voûte.  Sur  le  fond  du 
sarcophage  intérieur  on  voyait,  encore  bien  conservée,  une  pe- 
tite échelle  de  bois  destinée  à  faciliter  au  défunt  la  sortie  du 
puits  ou  à  permettre  à  son  esprit  l'ascension  vers  le  ciel. 

A  côté  de  quelques  vases  d'albâtre  et  de  terre  cuite  se  trou- 
vaient plusieurs  objets  en  bois;  les  uns  brisés,  d'autres  intacts 
en  apparence,  parmi   lesquels   quelques   statuettes,   deux  gra- 
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cieuses  barques  avec  leurs  voiles,  un  beau  modèle  de  grenier; 
tous  ces  objets  étaient  coloriés  et  les  teintes  étaient  d'une  extra- 
ordinaire fraîcheur. 

Les  trésors  de  plus  grande  valeur  manquaient;  néanmoins 
nous  croyions  avoir  là  encore,  par  terre,  à  notre  disposition  et 
en  abondance,  des  objets  sculptés,  en  très  bon  état.  Mais  lors- 
que nous  avons  essayé  d'en  soulever  un,  nous  l'avons  vu  comme 

s'évanouir  entre  nos  doigts,  se  réduire  en  une  fine  poussière , 

tout  ce  que  nous  avions  sous  les  yeux,  travaillé  dans  le  bois,  y 
compris  le  grand  couvercle  du  sarcophage,  n'était  plus  l'objet 
réel  dont  nous  voyions  l'image;  nous  n'avions  plus  devant  nous 
qu'une  apparence,  je  dirais  presque  une  ombre  :  résultat  déso- 
lant de  la  voracité  des  termites! 

Nous  avons  dû  nous  contenter  de  prendre  quelques  photo- 
graphies au  magnésium,  sous  la  menace  d'une  immense  dalle 
de  la  voûte  qui  était  sur  le  point  de  tomber  et  dont  plusieurs 
fragments  s'étaient  déjà  détachés  au  moment  où  les  ouvriers, 
poussant  de  grands  cris,  selon  leur  coutume,  avaient  fait  irrup- 
tion dans  la  salle. 

Les  missions  sont  parfois  dépouillées  du  matériel  découvert 
par  les  travailleurs  eux-mêmes  :  on  peut  même  dire  que  si  elles 
entreprennent  des  fouilles  exécutées  par  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers dans  les  environs  d'un  centre  important,  elles  perdent  la 
presque  totalité  des  menus  objets  trouvés.  Les  vendeurs  d'anti- 
quités, nombreux  surtout  clans  la  Haute-Egypte,  ne  cachent  pas 
du  tout  qu'ils  espèrent  bien  remonter  leurs  magasins  à  l'aide 
des  objets  que  l'on  découvrira  au  cours  des  fouilles  imminentes 
dans  une  nécropole  voisine;  ils  prennent  même  des  engage- 
ments formels  vis-à-vis  de  leurs  clients  habituels,  collection- 
neurs et  touristes,  leur  promettant  de  pourvoir  à  leurs  deman- 
des. Pour  s'assurer  la  marchandise,  leurs  émissaires,  envoyés 
sur  les  lieux  des  fouilles,  commencent  à  promettre  aux  travail- 
leurs une  large  rémunération  en  échange  de  n'importe  quel 
objet  trouvé,  et  ils  paient  en  effet  largement  les  premiers  jours, 
même  les  débris  de  peu  d'importance;  puis,  lorsque  le  com- 
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merce  est  engagé  sur  une  large  échelle  et  que  presque  toute  la 
masse  des  ouvriers  y  prend  part,  ils  se  bornent  à  acheter  les 
objets  de  valeur,  les  obtenant  souvent  pour  un  prix  dérisoire. 
L'on  aboutirait  à  un  maigre  résultat  en  fouillant  les  travailleurs, 
à  cause  de  la  quantité  de  chiffons  dont  ils  s'enveloppent  et  s'ha- 
billent, ainsi  que  des  moyens  particuliers  (la  déglutition  des 
tout  petits  objets  y  comprise)'  auxquels  ils  recourent  pour  s'as- 
surer la  propriété  indue  du  produit  des  fouilles. 

Dans  l'exploration  des  petites  nécropoles  très  isolées,  comme 
par  exemple  celle  de  Gébélein,  l'instigation  au  vol  et  l'appât 
d'un  gain  facile  manquant,  le  vol  des  travailleurs  est  un  fait 
isolé  et  exceptionnel. 

Non  seulement  le  marchand  d'antiquités  trompe  l'ouvrier  au- 
quel il  achète,  mais  encore  il  trompe  l'acheteur  auquel  il  vend, 
car  il  essaie  souvent  de  vendre  comme  objets  anciens  des  ob- 
jets falsifiés.  La  fabrication  des  antiquités,  en  effet,  est  très  ré- 
pandue en  Egypte.  À  Louksor,  où  l'affluence  des  étrangers  est 
considérable  en  hiver,  il  y  a  plusieurs  fabriques  qui  livrent  au 
commerce  beaucoup  de  pièces  admirablement  imitées  qui  peu- 
vent tromper  même  les  gens  experts  en  la  matière.  On  connaît 
l'histoire  du  fameux  scarabée  dont  les  inscriptions  racontaient 
la  navigation  des  anciens  Egyptiens  autour  de  l'Afrique.  L'objet 
fut  acquis  pour  10.000  francs  par  un  grand  musée  d'Europe  et 
reconnu  ensuite  pour  un  objet  de  fabrication  moderne.  Au  com- 
merce des  imitations  grossières  prend  part  une  grande  partie 
de  la  population  indigène  demeurant  aux  abords  des  grandie 
monuments  :  à  l'entrée  de  ces  derniers  pullule  une  foule  impor- 
tante de  gens  en  guenilles  qui  offrent  aux  touristes  des  objets 
grossièrement  falsifiés,  affirmant  les  avoir  trouvés  dans  les 
fouilles. 

Les  animaux  et  les  voleurs  de  tombes  n'ont  d'ailleurs  pas  con- 
tribué tout  seuls  à  l'œuvre  de  dispersion  et  de  destruction  des 
trésors  (\r<  nécropoles. 

Désireux  d'assurer  avant  tout  la  conservation  de  leurs  corps 
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dans  l'éternité  et  pour  mieux  les  garantir  contre  toute  probabilité 
de  destruction,  les  Egyptiens  n'hésitaient  pas  à  violer  les  an- 
ciens tombeaux,  à  disperser  ce  qui  s'y  trouvait  et  à  se  les  appro- 
prier pour  en  faire  leurs  propres  tombes.  Celte  coutume  a  été 
très  répandue  dans  l'ancienne  Egypte,  surtout  à  l'époque  des 
Ptolémées  et  à  l'époque  romaine,  où  la  recherche  des  anciennes 
tombes  constituait,  pour  beaucoup,  une  spéculation  lucrative. 
Aussi  les  constructeurs  de  tombeaux  ont-ils  imagine  et  mis  en 
œuvre  des  moyens  infiniment  habiles,  des  ruses  et  des  artifices 
inouïs,  pour  rendre  vaines  les  futures  entreprises  des  «  ra- 
beghs  »  ou  de  tout  autre  chercheur  de  tombes. 

Les  Pharaons  eux-mêmes  établirent  l'usage  d'usurper  les  sta- 
tues de  leurs  prédécesseurs,  de  faire  effacer  au  marteau  le 
cartouche  qu'elles  portaient  et  de  le  remplacer  par  le  leur. 
Pour  se  préserver  contre  une  expropriation  éventuelle  dans 
l'avenir,  les  Pharaons  faisaient  souvent  graver  le  cartouche  en 
des  endroits  difficiles  à  trouver,  par  exemple  sur  la  surface  de 
la  base  sur  laquelle  reposait  la  statue. 

Il  faut  enfin  considérer  que  déjà  dans  l'antiquité  de  nom- 
breuses nécropoles  ont  été  utilisées,  dans  une  large  mesure, 
comme  carrières  de  pierre,  leur  roche  calcaire  compacte  et  très 
dure  fournissant  un  excellent  matériel  de  construction. 

Parmi  les  grandes  nécropoles  qui,  depuis  un  temps  immémo- 
rial, ont  été  largement  exploitées  comme  carrières  de  pierre, 
celle  d'Assiout  mérite  une  mention  particulière. 

Dans  un  récent  mémoire,  j'ai  cru  pouvoir  établir  un  rapport 
entre  quelques  particularités  relevées  très  fréquemment,  sur  les 
squelettes  qui  y  ont  été  trouvés  et  le  dur  travail  particulier  con- 
tinuellement imposé  à  la  classe  pauvre  des  travailleurs  pour 
cette  exploitation  des  nécropoles  qui  s'est  poursuivie,  de  géné- 
ration en  génération,  pendant  des  siècles.  L'hypothèse  m'a  été 
suggérée  aussi  par  la  considération  suivante  :  malgré  le  degré 
avancé  de  la  civilisation  égyptienne,  el  surtout  malgré  les  nom- 
breux travaux  de  construction  d'une  colossale  exécution,  les 
Egyptiens  manquaient  probablement  de  machines  et  de  moyens 
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mécaniques  pour  transporter  et  élever  le  matériel  de  construc- 
tion. L'hypothèse  d'après  laquelle  l'Egyptien  recourait  alors 
simplement  à  des  moyens  primitifs  quoique  ingénieux  —  comme 
celui  des  plans  inclinés  —  qui  exigaient  nécessairement  et  dans 
une  très  large  mesure  l'emploi  du  travail  manuel,  s'est  trouvée 
confirmée  par  quelques  découvertes,  comme  celles  que  l'on  a 
faites  dans  les  ruines  colossales  de  Karnak.  Dans  un  passage 
d'un  «  Hymne  au  soleil  »  on  surprend  le  cri  désolé  de  cette 
multitude  qui  souffrait  dans  l'esclavage  et  peinait  à  construire 
les  pyramides;  Hérodote  nous  raconte  que  les  travaux  trop 
lourds  et  l'insuffisance  de  l'alimentation  ont  provoqué  à  plu- 
sieurs reprises,  parmi  les  travailleurs  construisant  la  pyramide 
de  Gheops,  des  émeutes  et  des  soulèvements  qui  furent  étouffés 
par  de  sanglantes  répressions. 

Beaucoup  de  temples  et  d'autres  monuments  anciens  ont  été 
aussi  démolis  pour  fournir  des  blocs  de  pierre  déjà  taillés  et  les 
utiliser  dans  la  construction  de  nouveaux  édifices. 

Une  grande  partie  de  la  ville  moderne  du  Caire  a  été  bâtie 
avec  des  matériaux  pris  à  l'ancienne  et  très  importante  ville 
d'Héliopolis,  que  l'on  peut  désormais  considérer  comme  étant 
tout  à  fait  disparue. 

Des  fondations  de  la  basilique  chrétienne  de  Denderah  —  la 
seule  peut-être  qui,  en  Egypte,  soit  construite  en  pierre,  et  que 
l'on  a  commencé  à  reconstruire  —  j'ai  vu  retirer  des  fragments 
de  colonnes  de  grande  dimension  et  des  chapiteaux  splendides. 
qui  proviennent  d'un  petit  temple  païen  voisin  de  la  nativité, 
dont  il  reste  encore  aujourd'hui  quelques  ruines.  Et  le  fameux 
temple  d'Hathor  —  déesse  de  l'amour  et  du  bonheur  —  situé 
tout  près  de  la  basilique  de  Denderah,  porte  les  traces  d'une  sin- 
gulière forme  de  vandalisme  iconoclaste  :  dans  ce  temple,  ad- 
mirablement conservé  du  reste,  an  a  brisé  à  coups  de  marteau, 
d'une  façon  systématique  et  impitoyable,  les  très  nombreuses 
sculptures  représentant  les  anciennes  divinités,  y  compris  les 
quatre-vingt-seize  visages  de  la  grande  déesse,  d'une  expression 
farouche,  sculptés  sur  les  chapiteaux  des  très  hautes  colonnes 
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du  vestibule.  La  riante  plaine  de  Denderah,  tout  à  fait  propice 
au  culte  de  cette  divinité  —  que  les  Grecs  ont  identifiée  ensuite 
à  Aphrodite  —  a  été  l'un  dos  premiers  centres  convertis  au  Chris- 
tianisme, et  c'est  probablement  aux  fils  même  de  ceux  qui  ont 
décoré  le  temple  d'Hathor  —  achevé  à  l'époque  des  Ptolémées  — 
que  l'on  doit  une  aussi  complète  mutilation. 

D'ailleurs,  de  nos  jours  même,  le  progrès  continue  à  immoler 
au  but  pratique  une  grande  partie  des  richesses  artistiques  de 
ce  pays.  C'est  ainsi  que  les  temples  magnifiques,  les  splendides 
colonnades  de  file  magique  de  Phylae  sont  maintenant,  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année,  noyés  sous  les  eaux  du  Nil, 
dunt  nous  avons  provoqué  volontairement  le  débordement,  ce 
qui  les  condamne  sans  remède  à  l'érosion  et  à  la  destruction. 

Non  seulement  la  civilisation  moderne  ne  se  borne  pas  à 
hâter  la  ruine  d'une  partie  de  ce  qu'avait  produit  l'ancienne, 
mais  encore  son-  œuvre  destructrice  tend  à  faire  perdre  à 
l'Egypte  sa  réputation  même  de  séjour  idéal  pendant  la  période 
d'hiver. 

Jusqu'à  une  époque  récente,  l'Egypte  pouvait  être  considérée 
comme  un  pays  presque  immuable,  couché,  selon  la  pittoresque 
image,  dans  son  grand  sarcophage  :  la  vallée  du  Nil;  telle  on  la 
voyait  alors,  telle  elle  avait  dû  être  à  travers  les  vicissitudes  des 
différentes  dynasties  pharaoniques  :  immuable  le  paysage,  im- 
muable le  cours  du  grand  fleuve  avec  ses  inondations  périodi- 
ques, immuable  le  rythme  alterne  des  brises  rafraîchissantes -et 
des  vents  chauds  du  siroco;  les  saisons  se  succédaient  insensi- 
blement et  le  climat  était  toujours  salubre. 

Actuellement,  les  grands  travaux  hydrauliques  déplaçant 
d'énormes  masses  d'eau  et  la  construction  de  nombreux  puits 
artésiens  étendant  l'irrigation  el  la  culture  dans  des  zones  très 
vastes,  auparavanl  arides  el  désertiques,  modifient  profondé- 
ment peu  à  peu  les  conditions  du  pays,  déterminant  des  sautes 
de  température  brusques  et  appréciables  el  rendant  humide  et 
malsaine  une  partie  de  la  région. 

Pendant  notre  dernier  séjour  en  Egypte,  nous  avons  trouvé 

10. 
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un  climat  bien  différent  de  celui  que  Ton  attribue  proverbiale- 
ment à  l'Egypte.  Il  était  essentiellement  variable,  avec  parfois 
des  nuits  relativement  froides,  et  nous  avons  reçu  de  très  bonne 
heure  les  violentes  et  désagréables  caresses  du  «  kamasin  ■] 
vent  brûlant  du  Sud,  étouffant,  fastidieux  à  cause  de  la  grande 
quantité  d'impalpable  poussière  qui  assombrit  l'atmosphère 
comme  un  épais  brouillard  *-. 


Aujourd'hui,  le  cours  majestueux  du  Nil  est  sillonné  de  blancs 
bateaux  à  vapeur,  somptueux  mais  fort  peu  esthétiques,  qui 
transportent  les  touristes,  en  un  mois  environ,  avec  tout  le  con- 
fort moderne,  du  Caire  à  la  grande  cataracte  d'Assouan. . .  Sur 
la  bande  de  terrain  fertile  qui  longe  le  cours  du  fleuve  passent 
sans  cesse  les  petits  trains  chargés  de  canne  à  sucre  :  une 
grande  société  française  a  presque  monopolisé  dans  la  Haute- 
Egypte  la  culture  et  l'extraction  du  suc  précieux.  Et  chaque 
année  quelques  indigènes  meurent  ou  laissent  leurs  membres 
sous  les  roues  des  wagonnets  :  châtfment  bien  grave  pour  avoir 
tenté  le  misérable  vol  d'une  tige  de  canne  à  sucre...  Sur  les 
hauteurs  des  nécropoles,  les  indigènes  accourent  par  bandes 
pour  s'embaucher  quand  quelque  mission  y  plante  ses  tentes,  et 
quand  ils  sont  embauchés  ils  viennent  tous  les  matins  de  très 
bonne  heure  de  leurs  villages,  souvent  de  très  loin. 

Ces  travailleurs  arrivent  sur  le  chantier  munis  des  instru- 


1  Les  Egyptiens  anciens  considéraient  ce  vent  comme  un  réveil  éphémère  fie 
l'activité  belliqueuse  de  Seth  et  de  ses  disciples;  et  ils  interprétaient  sa  dis- 
parition subite  —  à.  la  suite  du  phénomène  très  rare  de  la  chute  de  pluies  ou 
de  la  formation  de  violents  tourbillons  de  sable  ou,  plus  fréquemment,  de  la 
survenauce  d'un  très  fort  vent  du  N.  —  comme  la  défaite  de  cette  divinité 
par  les  troupes  d'Horus,  divinité  du  bien,  maître  des  vents  et  des  brises  du 
N.  qui  contribuaient  si  largement  à  rendre  fertile  et  riante  la  vallée  du  Nil. 
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ments  qui  leur  sont  nécessaires  :  les  hommes  avec  leur  courte 
pioche  pour  creuser  le  terrain,  les  enfants  avec  la  «  coffà  »  ou 
panier  pour  emporter  le  «  tarab  »,  c'est-à-dire  les  matériaux  que 
l'on  a  enlevés. 

La  façon  dont  travaillent  ces  indigènes  est  assez  curieuse  : 
quand  on  arrive  vers  le  lieu  où  se  font  les  fouilles,  avant  même 
de  distinguer  le  fourmillement  humain  au  milieu  de  l'épaisse 
poussière,  la  masse  des  travailleurs  s'annonce  par  le  cri  pro- 
longé de  ses  cantilènes. 

Le  chant  qui  accompagne  le  travail  est  une  caractéristique 
assez  singulière  de  tout  le  pays.  Si  l'on  imposait  à  ces  g'ens  un 
travail  continu,  silencieux,  on  obtiendrait  de  maigres  résultats. 

Ayant  une  mentalité  primitive,  ils  se  laissent  distraire  par 
toute  chose.  Un  rien  qui  soit  insolite  suffit  à  les  désorienter,  à 
leur  faire  abandonner  le  travail  tracé.  Le  recueillement  —  et 
ceci  semble  un  paradoxe  —  paralyse  leur  activité.  Par  contre, 
le  vacarme,  les  hurlements,  les  chants  simultanés  et  discordants 
les  réveillent,  les  excitent  et  les  poussent  à  travailler  avec  plus 
d'ardeur. 

Leurs  cantilènes  ou  leurs  chansons  sont  très  souvent  impro- 
visées et  inspirées  par  un  sujet  futile,  parfois  accidentel  :  le 
passage  d'une  caravane  de  chameaux,  la  chute  d'un  compa- 
gnon, etc.;  un  chant  particulièrement  joyeux  accueille  l'arri- 
vée de  l'ànon  qui  apporte  les  outres  pleines  d'eau,  et  les  travail- 
leurs se  pressent  autour  de  lui  pour  étancher  leur  soif.  Ce  sont 
généralement  les  hommes  qui  entonnent  les  chants,  et  les  en- 
fants répondent  par  le  refrain;  souvent  plusieurs  d'entre  eux 
cessent  leur  travail  pour  accompagner  le  chant  d'un  battement 
de  mains  rythmé.  Quand  la  masse  ouvrière  est  importante  — 
comme  par  exemple  pendant  les  travaux  exécutés  par  la  Mis- 
sion archéologique  italienne  dans  la  vallée  des  Reines,  où  elle 
comptait  trois  cents  «  pioches  »  et  autant  de  «  coffes  ,  comme 
.on  dit  dans  le  langage  du  pays  —  il  faut  s'assurer  Le  concours 
d'un  chanteur  qui  improvise  et  chante  d'un  endroit  qui  domine 
les  fouilles,  et  le  chœur  des  ouvriers  répond  à  son  chant. 
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De  plus,  ces  ouvriers  chantent  presque  avec  rage,  à  gorge  dé- 
ployée, avec  des  hurlements  discordants  lorsqu'ils  croient  être 
sur  le  point  de  faire  quelque  découverte;  naturellement,  à  une 
vocifération  de  plus  en  plus  grande  correspond  un  travail  tou- 
jours plus  acharné,  auquel  n'est,  du  reste,  point  étrangère  la 
perspective  du  «  bakchich  »,  pourboire  que  l'on  accorde  aux 
groupes  d'ouvriers  qui  font  quelque  trouvaille  de  valeur. . . 

Et  nous  restons  bien  songeurs  devant  ces  gens  humbles  et 
bons  qui  fouillent  et  découvrent  avec  une  joie  si  naïve  les  tom- 
beaux de  leurs  grands  ancêtres  pour  en  livrer  les  précieux  ves- 
tiges à  la  civilisation  moderne! 


Toutes  les  missions  ne  travaillent  pas  dans  le  même  but.  Il 
en  est  qui  ont  un  objectif  très  spécial  :  par  exemple  celle  qui 
est  dirigée  par  M.  N avilie  se  propose  surtout  de  rechercher  les 
documents  servant  à  expliquer  et  à  illustrer  les  pages  de  la 
Bible;  les  objets  trouvés  sont  cédés  soit  au  Musée  du  Caire,  soit 
à  celui  d'Oxford,  ou  encore  au  British  Muséum  de  Londres. 

La  Mission  archéologique  italienne  mérite  encore  d'être  si- 
gnalée pour  un  but  particulier  de  ses  recherches. 

Seule,  entre  toutes  les  autres  missions  en  Egypte,  elle  a  pour 
tâche  non  seulement  l'étude  de  l'archéologie  et  de  l'histoire, 
mais  encore  celle  de  l'anthropologie,  puisqu'elle  s'est  fixé  un 
large  programme  de  recherches  sur  la  constitution  physique  et 
sur  la  psychologie  de  la  race  égyptienne  ancienne.  Notre  Mis- 
sion part,  en  effet,  de  cette  idée  très  juste  que  la  solution  des 
divers  problèmes  anthropologiques  et  ethnographiques  doit  met- 
tre mieux  en  lumière  l'origine  et  le  développement  de  cette  civi- 
lisation. 

Il  s'ensuit  que  la  Mission  archéologique  italienne  recherche 
aussi  avec  un  soin  particulier  tous  les  éléments  qui  pourraient 
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lui  permettre  de  déterminer  l'origine  x  et  les  particularités  ori- 
ginelles de  la  race  égyptienne  ancienne,  les  influences  qu'elle  a 
subies  à  travers  les  différentes  périodes  historiques,  ainsi  que 
les  infiltrations  qui  s'y  sont  vérifiées  du  fait  de  races  voisines 
ou  envahissantes,  avec  toutes  les  conséquences  qui  en  sont  ré- 
sultées. 

Ces  recherches  m'ont  été  particulièrement  confiées  par  M.  le 
professeur  Schiaparelli. 

Quelques  essais,  fruits  de  l'étude  analytique  que  j'ai  pratiquée 
jusqu'ici  sur  le  matériel  ostéologïque  provenant  des  fouilles  de 
la  Mission  et  formant  une  riche  et  précieuse  collection,  déposée 
au  Musée  Royal  d'Antiquités  de  Turin,  ont  été  déjà  publiés, 
ainsi  qu'un  essai  préliminaire  à  mon  étude  sur  la  psychologie 
de  l'Egypte  ancienne  2. 

L'ouvrage  tout  entier,  sous  forme  de  monographie  illustrée 
de  nombreuses  planches,  constituera  l'un  des  volumes  du  Rap- 
port Officiel  de  la  Mission  archéologique  italienne  en  Egypte, 
qui  doit  paraître  incessamment  sous  les  auspices  et  avec  le  con- 
cours du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 


1  Tandis  qu'autrefois  on  considérait  comme  presque  indiscutable  la  prove- 
nance asiatique  de  la  race  égyptienne  ancienne,  on  tend  maintenant  à  adnietti  o 
son  origine  africaine  ;  et  on  la  considère  même  comme  une  race  autochtone  de 
la  Haute-Egypte.  Les  partisans  convaincus  de  l'origine  indigène  expliquent 
l'î  passage  subit  de  la  barbarie  préhistorique  au  degré  de  civilisation  des  pre- 
mières dynasties  par  la  découverte  de  l'usage  des  métaux.  Oeux  qui  penchent, 
au  contraire,  vers  l'ancienne  théorie  trouvent  la  raison  de  ce  fait  dans  la 
conquête  du  pays  par  une  race  étrangère  déjà  civilisée  qui  aurait  imposé  à 
la  population  indigène,  encore  primitive  et  presque  sauvage,  les  conditions  de 
sa  vie  et  le  produit  de  son  évolution. 

3  Giovanni  Marro  :  1°  Osservazioni  Mvrfologiche  e  Osteometriche  sullo 
Boheletro  degU  Egiziani  antichi;  Rivista  di  Antropologia  di  Roma,  vo- 
lume XVIII;  2°  Sulla  cosi  detta  Perforazione  Olecranica  e  sul  significato 
tmatomico  e  antropologico  délia  medesima;  Ibid.,  volume  XVIII:  3°  Sul 
significato  délie  varie  forme  delVApertura  Pyriformis;  Ibid..  volume  XIX: 
4°  Il  profilo  délia  Faccia  negli  Egiziani  Antichi;  Annali  di  Freniatria  e  Seienze 
Affini,  Torino,  volume  XXIII;  5°  Nuovo  metodo  per  lo  studio  del  Profilo  dalla 
Faccia  c  sua  applicazione  ad  una  centuria.  di  crani  egiziani  antfàhi;  Archivio 
di  Antropologia  Criminale  ecc,  Torino.  volume  XXXVII;  6°  Sulla  psicologia 
delVantivo  Egitto  (Nota  preliminare)  ;  Atti  délia  Reale  Accademia  délie  Scienze 
di  Torino,  volume  LV. 
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J'indiquerai  brièvement  ici  quelques-uns  des  résultats  ob- 
tenus. 

La  Mission  italienne  s'est  proposé,  par  exemple,  de  recher- 
cher les  éléments  permettant  de  déterminer  si  le  type  égyptien 
a  conservé,  à  travers  les  âges,  ses  caractères  physiques  et  psy- 
chiques et  si  on  les  retrouve  encore  dans  le  type  moderne. 

Les  études  que  j'ai  faites  sur  la  collection  de  squelettes  de 
l'antiquité,  et,  d'autre  part,  les  nombreuses  recherches  sur  la 
population  indigène,  opérées  dans  différents  centres  et  plus 
particulièrement  dans  les  villages  à  proximité  des  nécropoles  — 
formant  comme  des  noyaux  isolés  où  il  est  à  présumer  que  le 
type  primitif  s'est  conservé  plus  pur1  —  m'ont  déjà  permis 
d'établir  de  nombreuses  correspondances  anatomiques  entre  la 
race  antique  et  la  race  moderne. 

D'ailleurs,  et  c'est  une  chose  bien  connue,  on  note  quelquefois 
chez  les  indigènes  —  coptes  ou  fellahs  —  la  reproduction  fidèle 
des  caractères  ethniques  gravés  dans  les  statues  du  Haut  et  du 
Moyen-Empire  ou  dans  les  momies  les  mieux  conservées.  Nous 
les  voyons  souvent  immobiles,  comme  plongés  dans  un  rêve, 
étrangers  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eux,  le  regard  fixé  sur 
l'horizon,  recueillis  en  une  pose  presque  hiératique  pleine  de 
dignité,  et  parfois  la  pureté  et  les  caractéristiques  de  la  si- 
lhouette sont  telles  qu'elles  nous  donnent  presque  l'illusion 
d'avoir  devant  nous  quelque  Pharaon  ou  quelque  haut  digni- 
taire qui  serait  sorti  de  son  sarcophage,  ou  sa  statue,  son  double, 
qui  serait  descendu  de  son  bas  et  long  piédestal 

Ces  indigènes   se  prêtent  très  volontiers  à  mes  recherches, 


1  II  y  a  une  quinzaine  d'années  à  peine,  on  trouvait  encore  dans  ces  villages* 
aux  huttes  misérables  et  aux  riches  palmeraies,  un  grand  nombre  d'antiquités 
de  grand  prix  que  l'on  pouvait  acheter  pour  une  modique  somme;  et  aujourd'hui 
encore,  le  hasard  fait  que  l'on  découvre  dans  ces  cabanes  des  objets  précieux 
qu'ignorent  les  habitants  eux-mêmes;  dans  le  village  d'Armant,  par  exemple, 
non  loin  de  Gébélein,  la  construction  d'un  mur  de  séparation  exigea  le  dépla- 
cement d'un  lourd  mortier  et  l'on  découvrit  que  ce  dernier  n'était  que  la  cou- 
ronne d'une  belle  statue  monolithique  de  granit,  de  plusieurs  mètres  de  bau- 
teur,  enfoncée  perpendiculairement  dans  le  sol. 
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aussi  parce  que  ma  profession  de  médecin,  rapidement  connue, 
m'a  particulièrement  attiré  leurs  sympathies.  Pourtant  mes  étu- 
des ont  dû  se  limiter  à  l'élément  masculin,  l'élément  féminin 
étant  ici  jalousement  soustrait  à  n'importe  quel  examen  de  la 
part  de  tout  Européen  :  lorsque  nous  nous  approchons  des  vil- 
lages, les  fillettes  même  s'enfuient  ou  se  cachent  précipitam- 
ment le  visage  avec  un  pan  de  leur  courte  petite  robe  presque 
toujours  en  lambeaux. 

Les  hommes,  les  jeunes  gens  et  les  enfants  sont  d'excellents 
sujets  pour  les  recherches  somatologiques,  étant  donnée  leur  pas- 
sivité exceptionnelle.  On  dit  que  pour  être  un  parfait  Egyptien 
il  faut  supporter,  sans  manifester' aucun  signe  d'impatience,  le 
passage  de  vingt-quatre  mouches  sur  le  visage. 

Aux  ressemblances  somatiques  correspondent  la  persistance 
ou  la  réapparition  d'anciennes  coutumes  ou  d'anciennes  ten- 
dances, ainsi  que  des  formes  spécifiques  de  superstitions,  sur- 
tout la  conservation  crime  naïve  orientation  psychique  particu- 
lière, si  caractéristique  dans  toutes  les  différentes  époques  pha- 
raoniques et  sur  laquelle  j'ai  déjà  attiré  l'attention. 

Par  exemple,  la  nouvelle  de  la  découverte  des  momies  des 
grands  Pharaons  Thébains  dont  nous  avons  parlé  se  répandit 
d'une  manière  foudroyante  dans  tout  le  pays  et  frappa  profon- 
dément toute  la  population  indigène,  et  quand  ces  momies,  des- 
tinées au  Musée  du  Caire,  accomplirent  leur  voyage  sur  le  Nil, 
sur  des  kilomètres  et  des  kilomètres  de  parcours,  les  rives  du 
grand  fleuve  retentirent  des  cris  et  des  Ianîentations  d'une  foule 
nombreuse  de  femmes  du  peuple  échevelées  et  les  vêtements 
en  désordre  :  spectacle  suggestif  rappelant  les  «  pleureuses  et 
les  danseuses  »  qui,  des  milliers  d'années  auparavant,  avaient, 
selon  le  rituel  funéraire,  accompagné  les  dépouilles  vénérées 
dans  leurs  somptueuses  demeures.  La  superstition  féminine 
continue,  d'ailleurs.  ,:i  attribuer  des  propriétés  miraculeuses  aux 
momies  des  Pharaons  qui,  merveilleusement  conservées,  por- 
tent encore,  imprimée  sur  leur  physionomie,  la  majesté  (.les  do- 
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minateurs  :  c'est  ainsi  qu'on  peut  voir,  au  Musée  du  Caire,  des 
femmes  du  peuple  faire  sept  fois  le  tour  des  vitrines  contenant 
les  momies  sacrées,  en  murmurant  des  prières  :  ce  sont  des 
femmes  sans  enfant  qui  espèrent  voir  ainsi  combler  leurs  vœux 
de  maternité. 

Et  comme  conclusion,  je  rappellerai  ici  qu'on  trouve  une  cor- 
respondance singulière  au  caractère  de  puérilité  psychique  de 
l'Egyptien  ancien  dans  le  caractère  de  puérilité  somatique 
qu'ont  mis  en  évidence  mes  recherches. 

Ces  problèmes,  ces  comparaisons,  ces  correspondances  et  ces 
ressemblances  prennent  une  valeur  psychologique  toute  parti- 
culière là-bas,  dans  une  région  où,  plus  que  partout  ailleurs 
peut-être,  existe  un  contraste  aigu  et  violent  entre  deux  civili- 
sations :  d'une  part  l'ancienne  civilisation,  idéaliste  par  excel- 
lence, essentiellement  façonnée  par  le  culte  des  morts  et  dans 
laquelle  la  vie  terrestre  n'était  considérée  que  comme  une  courte 
période  de  préparation  à  la  vie  éternelle;  d'autre  part,  la  civili- 
sation moderne,  éminemment  calculatrice,  dont  l'unique  but  est 
l'exploitation  de  toutes  les  richesses  du  pays.  Les  hautes  pyra- 
mides et  le  grand  sphynx  de  Gizeh,  tout  près  du  Caire,  les  for- 
midables barrages  du  Nil  ainsi  que  la  submersion  de  l'île  ma- 
gique de  Philse  sont  les  symboles  de  ces  deux  civilisations. 
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CHAPITRE  I 


Introduction.  —  Choix  d'un  régime  matrimonial 
de  droit  commun. 

Le  mouvement  féministe  contemporain,  dont  les  premières 
manifestations  ne  remontent  guère  à  plus  d'un  demi-siècle, 
a  réalisé,  au  cours  des  six  années  qui  viennent  de  s'écouler, 
des  progrès  aussi  rapides  que  décisifs.  Les  revendications  des 
partisans  de  l'égalité  économique,  politique  et  juridique 
des  sexes,  que  l'on  considérait  naguère  comme  relevant  du 
domaine  de  l'utopie,  sont,  actuellement,  dans  nombre  de  pays 
civilisés,  sinon  pleinement  satisfaites,  du  moins  sur  le  point 
d'aboutir. 

Les  événements  qui  ont  marqué  cette  période  ont  large- 
ment contribué  à  hâter  une  évolution  qui,  jusqu'alors,  ne 
s'effectuait  que  fort  lentement.  En  écartant  de  l'activité  écono- 
mique, en  éloignant  de  leurs  foyers  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes,  la  guerre  a  permis  aux  femmes  de  montrer 
qu'elles  étaient  capables  de   remplacer  ceux-ci   dans   nombre 

11 
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d'emplois  considérés  antérieurement  comme  des  officia  virilia 
et  de  les  suppléer  dans  la  conduite  de  leurs  affaires. 

En  dehors  des  voies  nouvelles  qui  se  sont  ainsi  trouvées 
ouvertes  à  l'activité  économique  et  intellectuelle  des  femmes, 
les  services  qu'elles  ont  rendus  à  la  cause  nationale  leur  ont 
valu,  dans  la  plupart  des  pays  belligérants,  la  reconnaissance 
des  droits  politiques  qui  leur  avaient  longtemps  été  obstiné- 
ment refusés.  En  France,  l'opposition  du  Sénat  a  seule  retardé 
jusqu'ici  l'accomplissement  de  cette  réforme,  la  plus  ardem- 
ment souhaitée  des  féministes,  car  elle  contient  en  germe 
toutes  les  autres. 

En  particulier,  l'émancipation  civile  de  la  femme  sera  la 
conséquence  nécessaire  de  son  émancipation  politique,  par- 
tout où  elle  ne  l'aura  pas  précédée.  Il  est  inadmissible,  en 
effet,  que,  devenue  dans  la  cité  l'égale  de  son  mari,  la  femme 
ne  soit  pas  aussi  son  égale  dans  la  famille  ;  qu'elle  devienne, 
par  le  seul  fait  de. son  mariage,  incapable  ainsi  (prune  mineure, 
et  ne  soit  légalement  admise  à  participer,  ni  à  l'éducation  de 
ses  enfants,  ni  à  l'administration  du  patrimoine  conjugal. 

Il  nous  a  paru  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt,  à  une  heure 
où  cette  réforme  semble  l'œuvre  d'un  avenir  prochain,  de 
rechercher  quelles  modifications  devraient  être  apportées  à 
notre  législation  civile  pour  assurer  l'émancipation  de  la  femme 
mariée,  en  limitant  toutefois  cette  étude  à  la  seule  condition 
patrimoniale  de  la  femme. 


11  est  un  point  qui  ne  saurait  faire  de  doute  :  c'est  que 
cette  émancipation  n'esl  pas  susceptible  d'une  réalisation  com- 
plète en  présence  d'un  régime  matrimonial  de  droit  commun 
semblable  à  notre  communauté  légale.  Il  serait  de  peu  d'utilité 
pour  la  femme  que  le  législateur  lui  restituât  sa  pleine  capa- 
cité, s'il  laissait  subsister  d'autre  part  les  pouvoirs  exorbitants 
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que  le  Code  reconnaît  actuellement  au  mari  sur  l'ensemble 
des  biens  matrimoniaux  (i). 

Les  actes  qu'elle  accomplirait  alors  autrement  que  comme 
mandataire  ou  coobligée  du  mari  cesseraient  bien,  sans  doute, 
d'être  frappés  de  nullité.  Mais  ils  ne  seraient  pas  plus  opposa- 
bles au  <(  chef  de  la  communauté  »  que  ne  sont  actuellement 
ceux  qu'elle  accomplit  lorsqu'elle  a  été  relevée  de  son  incapa- 
cité sans  l'intervention  de  celui-ci,  c'est-à-dire  avec  autorisa- 
tion de  justice.  Kn  d'autres  termes,  l'exécution  des  obligations 
qu'elle  contracterait  dans  ces  conditions  ne  pourrait  cire  pour- 
suivie, pendanl  la  durée  de  la  communauté,  (pie  sur  la  nue- 
propriété  de  ses  propres  (2).  '.'est  là  un  gage  dont  bien  peu 
de  créanciers  acepteraient  de  se  contenter,  et  il  parait  infini- 
ment probable  que,  dans  tous  les  cas  où  les  tiers  refusent 
actuellement  de  contracter  avec  une  femme  mariée  sans  auto- 
risation maritale,  ils  exigeraient  l'intervention  du  mari  à  l'acte 
comme  caution  ou  coobligé,  ce  qui  revient  pratiquement  au 
même. 

Cel  obstacle  à  la  pleine  émancipation  de  la  femme  est, 
d'ailleurs,  commun  à  tous  les  régimes  qui  concentrent  entre 
les  mains  du  mari  l'administration  (3)  de  l'ensemble  des  biens 
matrimoniaux,  sans  qu'il  y  ait  à  distinguer  à  cet  égard  entre 
les  diverses  modalités  de  la  communauté  actuellement  en  usage 
et  les  régimes  à  forme  dotale,  qui  attribuent  au  mari  l'adminis- 
tration et  la  jouissance  des  biens  de  la  femme  ad  onera  matri- 
monii  sustinenda.    Certaines   législations    modernes,    qui   ont 


(1)  C'est  la  conclusion  à  laquelle  avait  abouti  la  Commission  chargée  d'exa- 
miner une  proposition  de  loi  déposée  à  la  Chambre  eu  1906  par  M.  Beauquier 
(•/.  Off.,  190S,  Doc.  Tari.,  Chambre,  ann.  n"  1753),  proposition  qui  supprimait 
purement  et  simplement  l'incapacité  de  la  femme  mariée.  La  Commission  avait 
restreint  su  portée  au  seul  cas  de  la  femme  séparée  de  biens.  Le  texte  ainsi 
modifié,  voté  par  la  Chambre  le  .'!  avril  1910,  paraît  avoir  été  oublié  depuis 
lors. 

(-)   Ou  sur  ses  biens  réservés,  si  elle  eu  possède. 

(.*i)  Dans  tout  ce  chapitre,  nous  entendons  ce  terme  dans  son  sens  le  plus 
large. 
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restitué  à  la  femme  sa  pleine  capacité,  ont  rendu  cette  capa- 
cité pratiquement  sans  effet  en  conservaht  un  régime  de  biens 
basé  sur  le  principe  de  l'unité  d'administration.  La  commu- 
nauté  universelle  du  droit  Scandinave  (i),  la  Verwaltungsge^ 
meinschaft  du  Code  allemand  (2),  l'union  des  biens  suisse  (3) 
sont  tout  aussi  contraires  à  l'égalité  patrimoniale  des  époux 
que  notre  communauté  légale. 

L'adoption  d'un  régime  de  droit  commun  faisant  participer 
les  deux  époux  au  même  titre  à  l'administration  des  biens 
conjugaux  est  donc  indispensable  à  la  pleine  émancipation 
patrimoniale  de  la  femme  mariée 

* 
*  * 

Le  régime  de  séparation  de  biens  parait  devoir  satisfaire  à 
cette  condition  plus  aisément  que  tout  autre.  Aussi,  la  plupart 
des  féministes  en  réclament-ils  l'application.  Nous  ne  croyons 
cependant  pas  qu'il  soit  à  désirer  de  le  voir  adopter,  en  France 
du  moins,  comme  régime  de  droit  commun. 

Le  principal  obstacle  qui  s'oppose,  à  notre  avis,  à  son  adop- 
tion, réside  dans  les  difficultés  qu'y  soulève  la  question  de  la 
contribution  des  époux  aux  charges  du  ménage,  difficultés 
qui  ne  nous  paraissent  susceptibles  d'aucune  solution  pleine- 
ment satisfaisante. 

Pour  maintenir  entre  les  conjoints,  dans  le  domaine  du 
passif,  l'absolue  distinction  d'intérêts  que  la  séparation  de 
biens  introduit  dan-   leur  actif,   il  faudrait,   en  effet,   pouvoir 


(1)  Norvège,  L.  29  juin  1SSS,  art.  17,  §  3;  Ann.  Lég.  ctr.,  t.  XVIII.  Dane- 
mark. L.  7  avril  1899,  art.  13,  §  3,  ïbid.,  t.  XXIX.  Cf.,  pour  la  communauté 
conventionnelle  en  droit  allemand.  B.  G.  B.,  1460,  1525  et  s.  ;  en  droit  suisse, 
<  '.  iiv.  suisse,  221. 

il'i  B.  G.  B.,  13!»9.  1412;  cf.  Léon  Lyon-Caen,  La  femme  mariée  alleu, a, nie. 
p.  133  et  s. 

(3)  C.  civ.  suisse,  208;  cf.  Rossel  et  Mentha,  Manuel  du  droit  civil  suisse, 
t.  I,  p.  289  et  s. 
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déterminer  exactement  la  proportion  clans  laquelle  chacune 
des  obligations  dont  l'ensemble  constitue  les  charges  du  mé- 
nage doit,  soit  à  raison  de  son  origine,  soit  à  raison  du  profit 
qu'il  en  aura  tiré,  être  imputée  à  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux. 
Or,  si  l'on  met  à  part  les  frais  d'entretien  personnel  de  chaque 
époux,  il  est  manifeste  qu'une  telle  discrimination  est  prati- 
quement irréalisable.  La  communauté  d'existence  entraîne 
nécessairement  la  communauté  des  charges,  et  il  serait  illu- 
soire de  vouloir  maintenir  une  séparation  complète  d'intérêts 
en  présence  d'un  passif  dont  l'origine  n'est  pas  personnelle, 
mais  familiale. 

Toute  répartition  légale  de  ce  passif  présentera  donc  un 
caractère  artificiel,  sinon  arbitraire.  Dans  la  plupart  des  légis- 
lations actuelles,  les  charges  du  ménage  sont,  en  principe, 
supportées  par  le  patrimoine  du  mari,  et  la  femme  n'est  tenue 
que  d'une  contribution  subsidiaire  dont  le  taux  est,  soit  fixé 
forfaitairement  par  la  loi  (t),  soit  arbitré  par  le  juge  à  défaut 
d'entente  entre  les  époux  (2).  Or,  un  tel  système  aboutit  à  réta- 
blir indirectement  cette  suprématie  maritale  que  combattent 
les  partisans  de  la  séparation  de  biens.  11  ne  saurait  \  avoir 
égalité  de  droits  entre  les  époux,  s'il  n'y  a  pas  aussi  égalité  de 
charges. 

\/,\   solution   qui   semblerait   la    plus   équitable   consisterait 
évidemment    à   considérer   les   époux   comme    tenus    solidaire- 
ment (3)  des  charges  du  ménage,  chacun  d'eux  devant  si  1 1 > [ ►< »r 
1er  définitivement  une   part  de  ces  charges  proportionnelle  à 
ses  ressources  (4).  Mais  l'application  pratique  d'en  tel  s\sKoik> 


(1)  0.  civ.,  1448,  1537.  I.:i  solution  de  l'article  1537  consiste,  en  somme,  à 
donner  nu  caractère  dotal,  lato  sensu,  à   une  quote-part,  d'ailleurs  arbitraire, 

des   revenus  de   la    femme. 

(2)  1:.  (i.  M..  1  132;  <'.  civ.  suisse.  246. 

(.".»  La  solidarité  des  époux  séparés  de  biens  relativement  aux  charges  du 
ofénage  est  admise  par  quelques  législations  américaines,  notamment  par  les 
Etats  d'Iowa  et  du  Colorado.  (T.   Lelir.  Etudes  sur  le  lirait  civil  des  Kl<it«-Trnis. 

(4)  C'est,  la  base  admise  par  l'article  1448  pour  le  calcul  de  la  contribution 
île  la  femme. 
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se  heurte  à  des  difficultés  à  peu  près  insurmontables.  Le  calcul 
de  la  part  contributive  de  chaque  époux,  le  règlement  drs 
récompenses  nécessaires  pour  assurer  cette  proportionnalité, 
supposent  une  comptabilité  régulière  et  des  redditions  de 
comptes  périodiques  qui  sont  ordinairement  étrangères  aux 
usages  conjugaux. 

Il  est  remarquable,  d'ailleurs,  que  les  seuls  pays  où  la  sépa- 
ration de  biens  soit  réellement  entrée  dans  les  mœurs  comme 
régime  de  droit  commun,  soient  précisément  les  pays  de  droit 
anglais,  où  cette  difficulté  se  trouve  être  écartée  par  suite  de 
circonstances  absolument  particulières.  Le  régime  successoral 
de  la  common  law,  qui  admet  encore  le  privilège  de  masculinité 
en  matière  immobilière,  les  usages  matrimoniaux,  qui  igno- 
rent les  constitutions  de  dot  habituelles  aux  familles  françaises, 
concourent  à  réduire  à  fort  peu  de  chose  le  patrimoine  person- 
nel de  la  femme.  Aussi  le  garde-t-elle  exclusivement  «  for  her 
sole  and  separate  use  »,  suivant  la  formule  employée  avant 
1882,  par  les  constitutions  de  trust,  et  n'est-elle  légalement 
tenue  à  aucune  participation  aux  charges  du  ménage,  que  le 
mari  doit  seul  supporter  (1). 

Nous  estimons  donc  que  la  séparation  de  biens  doit  cesser 
là  où  apparaissent  les  charges  du  ménage,  et  que  seule  la  cons- 
titution d'un  «  patrimoine  d'affectation  domestique  »,  selon 
1  heureuse  expression  de  M.  Saleilles  (2),  patrimoine  formé 
par  la  réunion  des  ressources  périodiques  des  deux  époux,  peut 
permettre  de  faire  face  à  ces  charges  d'une  manière  pleine- 
ment satisfaisante. 


(1)  La  loi  anglaise  oblige  uniquement  la  femme  a  rembourser  aux  institu- 
tions charitables  les  secours  qu'elles  ont  accordés  au  mari  tombé  dans  l'indi- 
gence. Cette  sorte  d'obligation  alimentaire  a  elle-même  disparu  dans  la  légis- 
lation de  l'Etat  de  New- York.  Cf.  Lebr,  Elément»  de  droit  civil  anglais,  2e  édit., 
n°  192;  Le  mariage,  le  divorce  et  la  séparation  de  corps  dans  les  principaux 
pays  civilisés,  p.  V.  18. 

(2)  Cf.  notamment  la  préface  de  l'ouvrage  de  M.  Léon  Lyon-Caen.  La  femme 
mariée  allemande,  p.  xxv,  xxvn. 
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D'autre  part,  il  est  incontestable  que  la  séparation  de  biens, 
cpmme,  d'ailleurs,  tous  les  régimes  non  communautaires,  fait 
à  la  femme  à  la  dissolution  du  mariage,  une  situation  peu 
équitable  et  en  tous  cas  moins  avantageuse  que  celle  que  lui 
assure  la  communauté. 

Dans  la  famille,  en  effet,  le  rôle  naturel  du  mari  est  et  sera 
toujours  d'acquérir,  celui  de  la  femme  d'épargner,  et  les  béné- 
fices que  réalise  la  société  conjugale  proviennent  le  plus  ordi- 
nairement du  chef  du  mari.  N'accorder  à  la  femme  aucune 
participation  à  ces  bénéfices,  c'est  commettre  à  son  égard  une 
double  injustice,  en  méconnaissant  la  part  qu'elle  a  pu  pren- 
dre, par  son  activité  domestique  et  son  épargne,  à  la  prospé- 
rité commune,  et  en  lui  retirant  sans  motifs  le  bénéfice  d'une 
aisance  que  sa  coopération  aux  affaires  du  mari  a  pu  large- 
ment contribuer  à  établir.  11  y  a  là  une  situation  de  fait  dont 
nombre  de  féministes  ont  le  grand  tort  de  ne  pas  tenir  compte, 
et  qui  constitue  en  faveur  de  la  communauté  un  argument 
extrêmement  puissant  (i). 

hmtin,  un  autre  obstacle  à  l'adoption  de  la  séparation  de 
biens  réside  dans  le  peu  de  faveur  que  ce  régime  rencontii 
dans  les  familles  françaises,   qui   le  considèrent,   à  tort  ou  à 
rc.ison,  comme  une  marque  de  méfiance  (2).   Cette  défaveur 


(1)  Cet  inconvénient  est  plus  marqué  encore  dans  les  régimes  à  forme  'lu- 
talc,  où  le  mari  acquiert  la  totalité  «les  revenus  des  appoits  de  la  femme,  <'t 
notamment  dans  le  régime  de  droit  commun  allemand  (Lyon-Caen,  op.  cit., 
p.  233  et  s.;  Massigli,  Bulletin  de  I"  S<><-irt<:  </<  législation  comparée, 
t.  XXXVIII,  p.  149).  <'c  régime  a  été  heureusement  modifié  par  le  législateur 
suisse,  par  l'adjonction  d'une  sorte  de  société  d'acquêts  sous  la  forme  d'une 
participation  de  la  femme  aux  bénéfices  de  l'union  conjugale  (<'.  civ.  suisse, 
212  à  214:  Rossel  el  Mentha,  op.  cit..  \k  300  et.  s.:  Saleilles,  Bull.  Soc.  Lég. 
camp.,  t.  XXXVIII,  p.  1">4  et  s.).  L'article  de  M.  Saleilles  que  nous  citons 
ici  contient  une  très  éloquente  et  très  probante  démonstration  dis  avantages  de 
la  communauté. 

(2)  .M.  Turgeon,  dans  son  ouvrage  sur  l.<   Féminisme  français  (t.  T.  p.  131), 
adresse  à  la  séparation  de  biens  des  critiques  (pu-  nous  m'  pouvons  mais  empê- 
cher île  considérer  comme  exagérées,  mais  qui   représentent   assr/.  exactement 
l'opiniou  commune  à  ce  sujet.  «   En  faire  la   règle  générale  du  mariage, 
dit-il...,  affaiblir  l'unité  du  foyer  domestique    » 
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résulte  clairement  de  la  statistique  établie  en  1898  par  l'admi 
nistration  de  l'Enregistrement  (1).  En  effet,  sur  82.364  con 
trats  conclus  pendant  cette  année,  2.128  seulement,  soit  2,6  % 
stipulaient  l'adoption  de  la  séparation  de  biens. 

Par  contre,  71.848  contrats,  représentant  l'énorme  propor- 
tion de  87  %  (2),  disposaient  que  les  capitaux  présents  et  à 
venir  des  époux,  quelle  que  soit  leur  nature,  demeureraient 
leur  propriété  personnelle,  mais  que  leurs  gains  et  revenus 
seraient  mis  en  commun.  La  communauté,  sous  sa  forme 
réduite  aux  acquêts,  peut  donc  être  considérée  comme  consti- 
tuant en  quelque  sorte  notre  régime  de  droit  commun  conven- 
tionnel. 

Or,  il  importe  que  le  régime  légal  des  biens  entre  époux 
se  rapproche  autant  que  possible  de  ce  régime  conventionnel 
de  droit  commun.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  qu'il 
présente  un  caractère  essentiellement  supplétif,  étant  censé 
représenter,  à  défaut  de  contrat,  l'expression  présumée  de  la 
volonté  des  conjoints. 


* 
*  * 


Le  régime  de  la  communauté  d'acquêts  est  donc,  à  tous 
les  égards,  préférable  à  la  séparation  de  biens.  Il  nous  resté; 
à  montrer  qu'il  est  susceptible  de  satisfaire  à  cette  condition 
d'égale  participation  des  époux  à  l'administration  des  biens 
conjugaux  dont  dépend,  ainsi  que  nous  l'avons  montré,  la 
réalisation  de  la  pleine  émancipaiton  de  la  femme  mariée. 

Notre  doctrine  a  longtemps  considéré  l'unité  d'administra- 
tion comme  étant  de  l'essence  même  de  la  communauté     r. 


(1)  Bulletin  de  Statistique,  1800.  février,  p.  141. 

(2)  Y  compris  4.560  contrats  établissant  le  régime  dotal  avec  société  d'ac- 
quêts. 

(.'!)    .M.  BufnoÎT  est,  croyons-nous,  le  premier  à  avoir  combattu  cette  opinion 
en  France.  Cf.  Bull  Soc.  Léy.  comp.,  t.  XXV.  p.  168  et  s. 
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Cette  opinion,  qui  trouva  encore  quelques  défenseurs  en  1902, 
lors  des  travaux  entrepris  par  la  Société  d'études  législatives 
en  vue  de  la  réforme  du  régime  des  gains  et  salaires  de  la 
femme  (1),  est  actuellement  abandonnée  par  la  plupart  des 
auteurs.  L'erreur  de  ses  partisans  s'explique  par  la  déforma- 
tion que  l'accroissement  démesuré  des  pouvoirs  du  mari  a  fait, 
depuis  le  XVIe  siècle,  subir  dans  notre  droit  à  l'idée  de  com- 
munauté. Ce  n'est  pas  en  étudiant  celle-ci  dans  les  textes  de 
notre  Code  Civil,  entièrement  inspirés  du  trop  célèbre  adage 
uxot  non  est  proprie  socia,  sed  sper-atur  fore,  que  l'on  peut 
en  acquérir  une  conception  exacte.  «L'unification  des  pouvoirs, 
a  dit  M.  Saleilles  (2),...  n'est  pas  de  l'essence  de  la  commu- 
nauté. Elle  n'est  «{ne  l'exagération  de  l'idée  de  puissance  mari- 
tale, deux  elioses  qu'il  faudrait  cependant  distinguer  et  ne 
pas  confondre.  L'une  doit  subsister  intacte,  l'autre  doil  dispa- 
raître .   » 

En  réalité,  l'idée  de  communauté  n'implique  aucun  mode 
déterminé  d'administration  des  biens  matrimoniaux.  Elle  sup- 
pose  uniquement  l'exisience  d'un  patrimoine  spécialement 
affecté,  pendant  la  durée  de  l'union  conjugale,  a  subvenir  aux 
charges  du  ménage,  et  destiné  à  être  partagé,  lors  de  la  disso- 
lution du  mariage,  entre  1rs  époux  ou  leurs  ayants  cause. 

Or,  l'on  peut  concevoir  nombre  de  systèmes  différents 
pour  l'administration  d'un  tel  patrimoine.  Parmi  ces  systèmes, 
il  en  est  deux  qui  satisfont  pleinement  à  la  condition  d'égale 
participation  des  ('-poux  que  nous  avons  posée,  et  qui  ont. 
l'un  et  l'autre,  été  consacrés  par  la  pratique. 

La  communauté  peut,  touf  d'abord,  être  administrée 
conjointement  par  les  deux  époux,  donl  le  concours  sera 
uécéssaire,  en  principe,  pour  tous  les  acte-  <pn  niellent  en 
jeu  des   intérêt-   communs,    «ni    tout    au    moins    pour   les    plus 


(Il  Cf.  liuU.  Et.  lég.,  t.  I.  passim,  el  notamment  1».  60,  111.  11-".. 
(2)   Ibid..  p.   133. 
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importants  de  ces  actes.  Ce  système,  qui  semble  bien  avoir 
été  le  mode  primitif  d'administration  de  la  communauté,  était 
assez  largement  appliqué  au  xme  siècle,  par  notre  droit  cou- 
tumier  (i).  De  nos  jours,  l'usage  des  subrogations  à  l'hypo- 
thèque légale  de  la  femme  et  des  conventions  analogue»  a 
abouti  à  rétablir,  sinon  dans  la  loi,  du  moins  dans  la  pratique 
judiciaire,  la  nécessité  du  concours  des  époux  pour  tous  les 
actes  de  disposition  relatifs  aux  immeubles  communs. 

Parmi  les  législations  étrangères  modernes,  les  nouveaux 
Codes  suisse  et  allemand,  fidèles  en  cela  à  la  conception  germa- 
nique traditionnelle  de  la  Gesammte  Hand,  admettent  dans 
une  large  mesure  le  principe  de  l'action  conjointe.  En  Suisse, 
les  époux  ne  peuvent  disposer  que  d'un  commun  accord  des 
biens  de  la  communauté,  en  dehors  des  actes  de  simple  admi- 
nistration (2).  En  Allemagne,  le  concours  des  époux  est  néces- 
saire pour  tous  les  actes  de  disposition  à  titre  gratuit,  ainsi 
que  pour  ceux  qui  portent  sur  l'ensemble  ou  une  quote-part 
du  patrimoine  commun  ou  sur  les  immeubles  qui  en  font 
partie  (3). 

* 
*  * 

Le  deuxième  de  ces  systèmes  consiste,  au  contraire,  à 
appliquer  purement  et  simplement  à  la  communauté  les  règles 
vie  la  séparation  de  biens,  chaque  époux  conservant  l'adminis- 
tré'tion  de  ceux  des  biens  communs  qui  constituent  ses  apports 
à  la  société  conjugale  . 

L'idée  de  combiner  ainsi  deux  régimes  qui  semblent,  à 
première  vue,  inconciliables,  paraît  originaire  des  pays  Scan- 
dinaves.  En    18S0,   le   Parlement  danois  vota,   sur   L'initiative 


(1)  Beaumanoir,  éd.   Salmon,  u°8  G22,  030,  031;    Lefebvro,  Droit  des  gens 
maries,  p.  270. 

(2)  0.  civ.  suisse,  217. 

(3)  B.  G.  B.,  1444  ù  1440.  Lyon-Caen,  op.  oit.,  p.  252  et  s.  Cf.  C.  civ.  portu- 
gais, art.  1118,  1110. 
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d(  M.  Frederik  Bajer,  appuyée  par  une  pétition  signée  par 
plus  de  deux  mille  femmes,  une  loi  qui  constitue,  à  notre 
connaissance,  la  première  application  du  principe  de  l'admi- 
nistration séparée  aux   régimes  communautaires.   Les  auteurs 

de  cette  loi,  désireux  de  soustraire  aux  abus  de  pouvoir  possi- 
bles du  mari  les  gains  et  salaires  de  la  femme,  sans  toutefois 
modifier  leur  caractère  de  biens  communs,  imaginèrent  de 
transférer  puremenl  et  simplement  à  celle-ci,  sur  les  produits 
d(  son  travail,  les  pouvoirs  d'administration  et  de  disposition 
(jut  le  mari  exerçait  jusqu'alors  sur  l'ensemble  de  la  commu- 
nauté (i). 

Le  droit  de  la  femme  de  disposer  librement  des  produits 
de  son  travail  dans  les  conditions  admises  par  la  loi  danoise, 
fut  reconnu  peu  après  par  la  Norvège  et  la  Finlande  (2)  et, 
plus  tard,  par  le  canton  de  Genève  (3).  En  France,  l'appli- 
cation du  principe  de  l'administration  séparée,  qui  allait  à 
l'encontre  de  toutes  les  idées  communément  reçues  sur  1»; 
fonctionnement  de  la  communauté  conjugale,  ne  fut  pas  sans 
si  heurter  à  une  certaine  opposition,  dont  témoignent  les 
procès-verbaux  de  la  Société  d'Etudes  Législatives  (4).  EUe 
fut  cependant  admise  par  la  loi  du  i3  juillet  1907. 

Le  système  de  l'administration  séparée  est  donc  appliqué, 
actuellement,  au  produit  du  travail  de  la  femme  par  la  plu- 
part di's  législations  communautaires  d'Europe.  Dans  les  pays 
Scandinaves,  quarante  années  d'expérience  en  ont  démontré 
le  bon  fonctionnement.  I.a  grande  loi  matrimoniale  danoise 
de  1S99  reproduit,  sans  aucune  modification,  les  dispositions 


(li  Loi  du  7  mai  L880,  art.  1er;  Ann.  Lég.  étr.,  t.  X.  i>.  2.'!:;  ;  I..  7  avril  L899, 
art.  L'T  :  Lnn.  Lég.  étr.,  t.  XXIX.  Une  loi  suédoise  du  11  décembre  1874  avait 
d(''jà  accordé  à  la  femme  la  libre  disposition  des  produits  de  son  travail,  mais 
en  les  excluant  de  la  communauté. 

(2)  Norvège,  L.  29  juin  1888,  art.  31;  A.nn.  Lég.  étr.,  t.  XVIII,  p.  762; 
Finlande,  !..  lô  avril   1889,  art.  :!  :  Â.rm.  Lég.  étr.,  t.  XIX.  p.  B21. 

(3)  L.  7  novembre  L894,    Inn.  Lég.  étr.,  t.  XXIV.  p.  634. 

(4)  Bull.  Soc.   Et.   lég.,  t.   I,  passim. 
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adoptées  dix-neuf  ans  auparavant.  En  Norvège,  quelques  retou- 
ches suggérées  par  la  pratique  furent  apportées  nn  1S9I  au 
régime  des  salaires  de  la  femme.  Mais  ces  retouches  laissent 
intact  le  principe  même  de  la  réforme  (i). 

En  France,  l'application  de  la  loi  de  1907  a  rencontré  quel- 
ques résistances.  Certains  intermédiaires  —  banquiers,  notai- 
res, agents  de  change  —  auxquels  leur  profession  impose  de 
lourdes  responsabilités,  refusent  souvent  de  se  contenter  des 
garanties  que  leur  donne  nue  loi  mal  étudiée  et  dont  les  dispo- 
sitions sont  sur  bien  des  points  de  la  plus  regrettable  obscu- 
rité (2).  Mais  il  serait  inexact  d'en  conclure,  ainsi  que  roui 
fait  quelques  auteurs,  que  cette  loi  n'est  pas  appliquée.  En 
réalité,  elle  n'a  fait  que  consacrer  une  situation  de  fait  anté- 
rieure. L'administration  séparée  était  pratiquée  depuis  long- 
temps déjà,  en  France,  par  la  majorité  des  ménages  ouvriers. 
L'enquête  entreprise  en  1902,  par  la  Société  d'Etudes  Légis- 
latives, a  établi, en  effet,  que, partout,  à  cette  époque,  la  femme 
mariée  touchait  elle-même  son  salaire  et  en  avait  en  fait  la 
libre  disposition.  Ajoutons  que,  dès  avant  1870,  il  était  de 
notoriété  publique  que  nombre  de  femmes  mariées  plaçaient 
dans  les  caisses  d'épargne,  sans  autorisation  maritale,  les 
économies  qu'elles  réalisaient  sur  les  produits  de  leur  travail 
personnel,  en  se  faisant  passer  pour  célibataires.  Les  lois 
de  i88i  et  de  1895  intervinrent  précisément  pour  régulariser 
cette  situation.  L'idée  de  mandat  tacite,  que  certains  auteurs 
ont  voulu  appliquer  à  ces  pratiques,  est  manifestement  étran- 
gère au  milieu  social  dans  lequel  elles  se  sont  développées. 
Nécessaire  peut-être  avant  1907  pour  les  justifier  en  droit. 
elle  ne  pouvait  en  donner  une  explication  conforme  à  la 
réalité.  En  fait,  l'administration  séparée  existait  dans  nos 
mœurs  bien  avant  d'avoir  été  introduite  dans  notre  législation. 


(1)  L.  29  juin  1894.  Ami.  Lég.  êtr.,  t.  XXIV.  p.  733. 

(2)  Adam,   Bull.  Soc.  Lég.  comp.,  L909,  i>.  280;  Margat,  La  femim   mark 
commerçante  el  le  régime  du  Ubre  salaire  p.  235. 
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* 
*  * 


C'est  dans  l'application  combinée  des  deux  systèmes  dont 
nous  venons  d'exposer  le  principe  que  réside,  à  notre  avis,  la 
solution  du  problème  de  l'administration  égalitalre  de  la  com- 
munauté. 

Nous  estimons,  en  premier  lieu,  que  rien  ne  s'oppose  à 
l'extension  à  l'ensemble  des  biens  matrimoniaux  du  système 
de  l'administration  séparée  don!  l'application  est  restée  limitée, 
jusqu'à  présent,  aux  seuls  gains  et  salaires  de  la  femme.  En 
effet,  les  biens  que  celle-ci  acquiert  par  son  travail  ne  diffèrent 
essentiellement  ni  par  leur  nature,  ni  même  par  l'importance 
qu'ils  sont  susceptibles  de  comporter,  mais  uniquement  par 
leur  mode  d'acquisition,  de  ses  autres  apports  en  communauté. 
Que  des  biens  de  même  origine  soient,  pour  ce  seul  motif, 
soumis  à  deux  régimes  différents,  c'est  là  une  distinction  qui 
n'a  pas  en  elle-même  de  raison  d'être,  et  (pie  seul  peut  expli- 
quer le  caractère  de  législation  de  transit  ion  que  présentent  la 
loi  de  1907  et  ses  devancières  (i). 

Applicable  aux  biens  de  la  communauté,   l'administration 
séparée  l'est  a  fortiori  aux   propres  de  chaque   époux.    A   leur 
égard,  elle  aboutirait   à   .111   véritable  régime  de  séparation  de 
biens,  sous  la  seule  réserve  de  l'attribution  des  fruits  au  patri 
moine  commun. 

Mais,  si  la  séparation  d'administration  est  susceptible  de 
voir  son  champ  d'application  (''tendu  à  tous  les  biens  de  l'union 
conjugale,    elle    ne    saurait,    à    notre    avis,    être    admise    sim- 


ili <  ï.  Pichon,  /'/'  litre  salaire  <l<  la  femme  marin,  Rev.  Crit.,  1908, 
p.  i:;i  et  s.  Une  proposition  de  l<>i.  déposée  en  1908  à  La  Chambre  par  M.  Beau- 
quier  (•/.  Off.,  1908,  Doc.  Pari.,  Chambre,  ami.  n"  LC80),  tendait  Et  l'adoption 
d'un  régime  légal  basé  sur  le  principe  de  l'administration  séparée.  Ses  <lisi»i-i- 
tions,  intéressantes  par  la  tendance  qu'elles  représentent,  étaient,  A  notre  avis. 
trop  sommaires  pour  être  susceptibles  d'une  application  pratique. 
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réserves  en  ce  qui  concerne  les  pouvoirs  de  disposition  de 
chaque  époux  sur  les  biens  soumis  à  sa  gestion.  Ces  pouvoirs 
ne  doivent  pas  avoir  pour  conséquence  de  permettre  à  celui 
qui  les  exerce  de  porter  atteinte  aux  droits  que  son  conjoint 
possède,  à  titre  d'associé,  sur  l'ensemble  du  patrimoine  com- 
mun, et  le  concours  des  époux  devra  être  nécessaire  pour  tous 
les  actes  qui  entraînent,  soit  un  appauvrissement  certain  et 
immédiat,  soit  même  un  danger  grave  d'appauvrissement  de 
ce  patrimoine.  La  conception  qui  permet  au  mari  de  disposer 
sans  réserves  de  la  communauté,  et  ne  reconnaît  à  la  femme 
qu'un  simple  droit  éventuel  au  partage  de  celle-ci  est,  en 
effet,  une  conséquence  du  principe  de  l'autorité  maritale  qui 
doit  disparaître  avec  lui.  La  séparation  d'administration  ne 
saurait  consister  en  un  simple  dédoublement  des  pouvoirs  du 
mari. 

Mais,  pour  tous  les  actes  qui  n'entraînent  pour  la  commu- 
nauté aucun  danger  grave  d'appauvrissement,  nous  estimons 
que  le  système  de  l'action  conjointe  devra,  en  principe,  être 
rejeté.  La  nécessité  du  concours  des  époux  pour  des  actes  qui 
relèvent  du  domaine  de  l'administration  journalière  apporte- 
rait à  l'accomplissement  de  ces  actes  des  entraves  qui  seraient 
de  nature  à  compromettre  le  bon  fonctionnement  de  la  société 
conjugale.  C'est  à  juste  titre  que  l'on  a  considéré  comme 
irréalisables  les  projets  de  certains  précurseurs  du  féminisme 
qui  faisaient  de  l'action  conjointe  la  base  unique  de  l'admi- 
nistration de  la  communauté  (i). 

* 
*  * 

Nous  estimons  donc  que  l'adoption  d'un  régime  de  com- 
munauté  d'acquêts,    dans    lequel    chaque   époux    garderait    la 


(1)  Projet  de  Code  civil  de  Van  III,  Carabacérès.  livre  I,  tit.  3,  art.  11  et  s.; 
Fenet,  t.  I,  p.  20.  Laurent,  Avant-projet  de  révision  du  Code  viril,  art.  1452 
et  s. 
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libre  administration  de  ses  propres  et  de  ses  apports  à, la 
société  conjugale,  mais  ne  pourrait,  sans  le  concours  de  son 
conjoint,  accomplir  certains  actes  de  disposition  graves,  cons- 
tituerait, en  France,  la  solution  la  plus  satisfaisante  du  pro- 
blème de  l'émancipation  patrimoniale  de  la  femme  mariée. 

C'est  le  fonctionnement   d'un   tel   régime   que   nous   nous 
proposons  d'étudier  ici  dans  ses  grandes  lignes. 
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CHAPITRE  II 
Etude  d'un  régime  de  droit  commun. 


1.  —  Actif  de  la  communauté 


§  I.  —  Preuve  de  la  consistance  des  propres  (i) 


L'adoption  de  la  communauté  d'acquêts  comme  régime  de 
droit  commun  soulève  la  délicate  question  de  la  preuve  de  la 
consistance  des  propres. 

Il  importe  de  faciliter  cette  preuve,  en  écartant  les  condi- 
tions de  forme  rigoureuses  auxquelles  la  soumettent  actuelle- 
ment le  Code  Civil  et  la  jurisprudence.  L'on  ne  peut,  en  effet, 
demander  à  des  époux  mariés  sans  contrat  la  production  d'un 
inventaire  authentique.  Mais  il  convient  cependant  de  protéger 
les  tiers  contre  des  fraudes  dont  le  danger,  s'il  a  parfois  été 
exagéré,  n'en  est  pas  moins  réel.  Nous  nous  proposons  donc 
de  rechercher  dans  quelle  mesure  il  y  a  lieu  de  réglementer 
la  preuve  de  la  eoiisistance  du  patrimoine  propre  de  chaque 
époux. 


Ce  patrimoine  comprend,  en  premier  lieu,  les  propres 
originaires  de  ce  dernier,  c'est-à-dire  les  biens  qu'il  possédait 
lors  de  son  mariage  ou  qu'il  a  acquis  depuis  à  titre  gratuit. 

La  preuve  de  la  consistance  des  propres  originaires  immo- 
biliers n'est  soumise  par  le  Code  à  aucune  condition  de  forme 


(1)  Nous  employons  ici  ce  terme  et  non  celui  de  preuve  des  apports  fré- 
quemment usité,  le  mot  apport  étant  employé  dans  cette  étude  pour  désigner 
des  biens  faisant  partie  de  la  communauté  à  l'exclusion  des  propres  des  époux. 
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spéciale  ;  les  exigences  des  articles  i  '199  et  i5o4  concernent 
uniquement  les  propres  mobiliers  des  époux.  En  effet,  l'ori- 
gine de  propriété  d'un  immeuble  est  ordinairement  incontes- 
table et  toujours  aisée  à  établir. 

Mais,  ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Tissier  (j),  il  est 
nombre  de  valeurs  mobilières  dont  l'origine  de  propriété  peut 
être  établie  de  façon  tout  aussi  simple  et  incontestable.  Il  en 
est  ainsi  pour  toutes  les  valeurs  incorporelles  autres  que  celles 
qui  revêtent  la  forme  au  porteur  :  offices  ministériels  ;  fonds 
de  commerce  ;  valeurs  nominatives  de  toutes  sortes  :  créances, 
actions,  parts  d'intérêts  ;  brevets  d'invention,  propriété  artis- 
tique ou  littéraire,  etc.  \  cette  énumération  il  y  a  lieu  d'ajouter 
les  navires,  qui  sont  des  meubles  corporels  dont  la  condition 
juridique  est  très  voisine  de  celle  des  immeubles. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  prescrire,  à  l'égard  de  ces  valeurs, 
un  mode  spécial  de  preuve.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  poul- 
ies biens  mobiliers  qui  se  transmettent  par  simple  tradition, 
c'est-à-dire  pour  les  meubles  corporels  et  pour  les  valeurs  au 
porteur. 

Faut-il  cependant  maintenir,  à  l'égard  de  ces  biens,  les 
dispositions  restrictives  de  l'article  1/199  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  L'authenticité  de  l'inventaire  ne  prouve  pas  sa  sincérité, 
car  les  déclarations  des  époux,  (pie  le  notaire  s'esl  borné  à 
enregistrer,  peuvent  être  mensongères.  Elle  donne  simplement 
à  ces  déclarations  une  date  certaine,  et  ce  n'est  qu'en  cela 
qu'elle  peut  constituer  une  garantie  (9). 

En  exigeanl  doue  uniquement  que  le  titre  établissant  la 
qualité  de  propre  d'un  bien  soit  pourvu  d'une  date  certaine, 
la  loi  accorderait  aux  tiers  une  protection  tout  aussi  sûre  que 
celle  de  l'article  1  199,  à  condition  toutefois  que  la  rédaction 
de  ce  titre   ne   présente  pas   un  caractère  tardif  de  nature  à 


(1)  Tissier,  De  la  Communauté  d'acquêts  comme  régime  de  droit  commun, 
Revue  Bourguignonne  de  l'enseiguement  supérieur,  1910,  p.  103  et  s. 

(2)  Tissier,  loc.  cit.,  p.  121. 
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rendre  suspecte  sa  sincérité.  Nous  admettrons  donc  que  chaque 
époux  aura  un  délai  de  six  mois  (i),  à  compter  du  jour  du 
mariage  ou  de  l'acquisition  du  propre,  pour  faire  enregistrer 
son  titre  d'acquisition  ou  pour  procéder  à  un  inventaire  (2). 
Un  titre  qui  n'aura  acquis  date  certaine  que  postérieurement 
à  l'expiration  de  ce  délai  ne  fera  pas  foi  à  regard  des  tiers, 
mais  constituera  cependant  un  commencement  de  preuve 
susceptible  d'être  complété  par  d'autres  moyens. 

* 

En  ce  qui  concerne,  d'autre  part,  les  biens  qui  se  trouveront 
subrogés  réellement  par  la  suite  aux  propres  originaires,  la 
preuve  de  la  subrogation  ne  devra,  à  notre  avis,  être  acquise 
à  l'encontre  des  tiers  que  lorsqu'elle  résultera  du  titre  même 
d'acquisition  du  bien  subrogé,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
nature  de  ce  bien.  En  cas  de  remploi,  notamment,'  l'intention 
de  remployer  devra  être  exprimée  dans  l'acte  d'acquisition  lui- 
même  (3).  Les  cas  d'échange,  d'indemnité,  d'assurance,  etc., 
ne  soulèveront,  d'ordinaire,  aucune  difficulté  spéciale. 


Quant  à  la  preuve  de  la  consistance  des  propres  dans  les 
rapports  des  époux  entre  eux,  nous  estimons  qu'elle  devra  pou- 
voir être  faite  par  tous  les  moyens  de  droit  commun  (4). 


(1)  Cf.  C.  civ.  suisse,  art.  197. 

(2)  Remarquons  d'ailleurs  que  dans  bien  îles  cas  (donation,  legs,  etc.)  l'en- 
registrement se  trouvera  être  obligatoire. 

(3)  Le  remploi  sera.it  réalisé,  dans  tous  les  cas,  par  cette  seule  déclaration. 
L'acceptation  de  la  femme,  prévue  par  l'article  1435,  n*a  pas  de  raison  d'être  sous 
notre  régime,  chaque  époux  effectuant  pour  son  compte  personnel  le  remploi  des 
sommes  provenant  de  l'aliénation  de  biens  dont  il  a  la  libre  disposition. 

(4)  11  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  ici  la  preuve  par  commune  renommée,  ainsi 
que  le  faisait  la  proposition  de  M.  Beauquier  citée  plus  haut.  La  preuve  par 
commune  renommée  n'est  admise  par  l'article  1504  que  comme  pénalité  contre 
le  mari  qui  a  négligé  de  faire  inventaire,  obligation  qui  ne  saurait  incomber, 
sous  notre  régime,  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  époux. 
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§  :>..  —  La  communauté,    ipports  et  biens  conjoints 

L'adoption  du  principe  de  l'administration  séparée  a  pour 
conséquence  de  scinder  la  communauté  en  deux  masses  de 
biens,  constituées  respectivement  par  les  apports  de  chaque 
époux. 

Ces  apports  comprennent  toutes  les  valeurs  qui  sont  tom- 
bées de  son  chef  en  communauté  :  fruits  de  ses  propres,  gains 
personnels,  acquêts  provenant  de  ces  divers  émoluments, 
revenus  de  ces  acquêts. 

Mais  il  peut  se  faire  également  que  certains  biens  communs 
ne  puissent  être  considérés  comme  apports  exclusifs  ni  de  l'un, 
ni  de  l'autre  des  époux.  Il  en  sera  ainsi,  par  exemple,  dans  le 
eas  d'un  immeuble  acquis  conjointement  à  l'aide  de  deniers 
provenant  tant  des  apports  du  mari  que  de  ceux  de  la  femme  ; 
d'un  commerce,  d'une  industrie  ou  d'une  profession  exercés 
en  commun,  etc. 

Il  pourra  donc  exister,  à  côté  des  apports  des  époux,  une 
troisième  masse  de  biens  communs  que  nous  désignerons 
dans  la  suite  de  cette  étude  sous  le  nom  de  biens  conjoints  de 
communauté. 

Il  sera  fréquemment  nécessaire,  tant  dans  les  rapports  des 
époux  entre  eux  que  dans  leurs  relations  avec  les  tiers,  d'éta- 
blir la  consistance  respective  de  ces  trois  éléments  de  la 
communauté. 

La  preuve  de  la  qualité  d'apport  d'un  bien,  comme  celle 
de  la  qualité  de  propre,  devra,  pour  les  mêmes  motifs,  être, 
en  principe,  à  la  charge  de  celui  des  deux  époux  qui  s'en 
prévaudra.  Il  \  aura  donc,  en  matière  d'administration,  pré- 
somption de  conjonction  connue  il  \  a  présomption  de  com- 
munauté en  matière  de  propriété. 

Mais   l'administration    d<->   bien-    conjoints    soulève,    ainsi 
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que  nous  le  venons  plus  loin,  certaines  difficultés.  11  convient 
donc  d'écarter,  dans  la  mesure  du  possible,  cette  présomption 
de  conjonction,  et  d'attribuer,  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
la  qualité  d'apports  à  tous  ceux  des  biens  communs  qui 
remplissent  certaines  conditions  tendant  à  faire  présumer 
cette  qualité. 

Les  éléments  de  cette  présomption  se  trouveront  fréquem- 
ment dans  les  énonciations  mêmes  du  titre  d'acquisition  du 
bien  dont  l'origine  est  en  cause.  En  effet,  l'époux  qui  placera 
les  économies  qu'il  aura  réalisées  sur  la  fraction  des  revenus 
de  la  communauté  dont  il  exerce  l'administration  les  placera 
le  plus  souvent  à  son  nom.  Nous  en  trouvons  une  preuve 
dans  les  cent  mille  livrets  de  caisse  d'épargne  délivrés  annuel- 
lement, en  leur  nom,  à  des  femmes  mariées,  et  qui  représen- 
tent des  valeurs  communes  soumises  à  un  régime  d'adminis- 
tration séparée. 

Le  seul  fait  que  le  titre  d'acquisition  d'un  bien  acquis  par 
l'un  des  époux  pendant  la  durée  de  la  communauté  sera  rédigé 
à  son  nom  devra  donc  faire  présumer  que  ce  bien  fait  partie 
de  ses  apports.  Cette  expression  de  «  titre  d'acquisition  » 
devra,  d'ailleurs,  être  entendue  ici  dans  un  sens  très  large. 
Ce  sera,  par  exemple,  la  transcription  d'une  mutation  immo- 
bilière ;  l'immatriculation  d'un  titre  nominatif  sur  les  registres 
de  l'établissement  débiteur  ;  un  bordereau  d'agent  de  change 
annexé  à  des  litres  au  porteur  ;  l'endos  d'une  valeur  à  ordre  ; 
le  titre  constitutif  d'une  créance  à  personne  dénommée,  etc. 

La  même  présomption  devra  être  attachée  à  la  rédaction, 
au  nom  de  l'un  des  conjoints,  du  titre  constitutif  d'un  gage 
ou  d'un  dépôt  :  récépissé  de  titres  au  porteur  déposés  dans 
une  banque,  ou  remis  en  nantissement,  de  marchandises 
déposées  dans  un  magasin  général,  ou  confiées  à  un  entre- 
preneur de  transports,  etc. 

Nous  admettrons  également  que  l'actif  du  compte  ouvert 
dans  une  banque  au  nom  de  l'un  des  époux,  l'argent  comptant 
détenu  par  lui  de  façon  non  équivoque  et  les  objets  mobiliers 
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destinés  exclusivement  à  son  usage  personnel  devront  être 
réputés,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  faire  partie  de  ses 
apports. 

La  présomption  de  conjonction  se  trouvera,  de  la  sorte, 
écartée  dans  la  plupart  des  cas.  Elle  pourra  être  combattue, 
ainsi  que  les  présomptions  contraires  que  nous  venons  d'éta- 
blir, par  tous  les  moyens  du  droit  commun.  La  liberté  de  la 
preuve  est  d'autant  plus  justifiée  ici  que  la  question  de  pro- 
priété n'est  pas  en  jeu. 


* 
*  * 


II.  —  Administration  de  la  communauté 
§  I.  —  Propres  et  apports 

Nous  avons  admis,  dans  le  chapitre  précédent,  que  chaque 
conjoint  garderait  en  principe  l'administration  et  la  disposi- 
tion de  ses  propres  et  de  ses  apports  en  communauté,  mais 
que  le  concours  des  époux  serait  nécessaire  à  l'accomplisse- 
ment de  certains  actes  de  disposition  qui  entraînent  pour  le 
patrimoine  commun  des  risques  graves  d'appauvrissement. 
Il  importe  de  déterminer  exactement  la  nature  de  ces  actes. 

* 
*  * 

En  ce  qui  concerne,  tout  d'abord,  les  apports,  il  convient 
de  distinguer  entre  les  actes  à  titre  gratuit  cl,  les  actes  à  titre 
onéreux.  Pour  les  premiers,  qui,  par  leur  nature  même, 
entraînent  nécessairement  un  appauvrissement  de  la  commu- 
nauté, l'action  conjointe  devra  être  exigée  dans  tous  les  i ;as    i   . 

(1)  Il  n'y  a  pas  lieu  de  maintenir  ici  la  distraction  de  l'ajrticle  1422.  basée  sur 
l'adage  vilis  mobilium  possessio  qui  n'a  plus  actuellement  aucun  sens.  Nous  ne 
nous  occupons  ici,  bien  entendu,  que  des  actes  de  disposition  cuire  vifs, 
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Seuls,  les  menus  cadeaux  et  présents  d'usage,  qui  ont  toujours 
été  considérés  comme  des  actes  de  simple  administration, 
devront  faire  exception  à  cette  règle. 

Quant  aux  actes  de  disposition  à  titre  onéreux,  qui  n'ont 
ordinairement  pour  conséquence  que  la  substitution  au  bien 
aliéné,  dans  le  patrimoine  commun,  d'une  valeur  équivalente, 
l'action  conjointe  ne  devra  être  requise  à  leur  égard  qu'à  titre 
exceptionnel.  Le  concours  des  époux  ne  sera  nécessaire  que 
pour  les  actes  de  disposition  qui  porteront  sur  certains  biens 
dont  l'aliénation  offre  des  dangers  particuliers. 

Ces  biens  sont  ceux  qui  ne,  font  pas  l'objet  de  transactions 
commerciales,  et  dont  le  prix,  à  défaut  d'un  cours  établi  par 
le  libre  jeu  de  l'offre  et  de  la  demande,  risque  de  ne  pas 
constituer  une  représentation  exacte  de  la  valeur  aliénée. 

Dans  cette  catégorie  figurent,  d'une  part,  les  immeubles, 
et,  d'autre  part,  certaines  valeurs  incorporelles  telles  que  les 
fonds  de  commerce,  les  offices  ministériels,  les  droits  succes- 
soraux, qui  sont  formées  par  la  réunion  d'un  ensemble  de 
droits  mobiliers  ou  immobiliers,  et  dont  l'aliénation  peut  être 
dangereuse  à  raison  même  du  caractère  d'universalité  qu'elles 
présentent. 

A  l'égard  de  ces  biens,  l'action  conjointe  sera  nécessaire 
non  seulement  pour  les  actes  d'aliénation  proprement  dits, 
mais  encore  pour  tous  les  actes  de  disposition  :  hypothèque, 
nantissement,  baux  de  longue  durée,  etc. 

En  ce  qui  concerne,  d'autre  part,  les  propres  de  chaque 
époux,  leur  aliénation  ne  peut  entraîner  un  appauvrissement 
direct  et  immédiat  du  patrimoine  commun,  mais  uniquement 
une  diminution  de  ses  ressources  pour  l'avenir.  Le  concours 
des  époux  ne  devra  donc  être  requis,  à  leur  égard,  que  pour 
ceux  des  actes  de  disposition  qui  sont  de  nature  à  entraîner 
de  façon  certaine  une  telle  diminution  des  revenus  de  la 
communauté,  c'est-à-dire  pour  les  seules  donations  entre  vifs 
sans  réserve  d'usufruit. 

Nous    estimons     cependant    que    chaque     conjoint     devra 
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pouvoir  disposer  librement  de  ses  propres  en  faveur  de  ses 
enfants,  en  vue  de  leur  établissement  par  mariage  ou  autre- 
ment. Une  telle  donation  constitue,  en  effet,  l'exécution  d'une 
obligation  morale. 

En  dehors  des  exceptions  que  nous  venons  .  d'établir,  les 
époux  garderont  la  pleine  administration  et  la  libre  disposition 
de  leurs  propres  et  de  leurs  apports  en  communauté  dans  les 
mêmes  conditions  que  s'ils  n'étaient  pas  mariés. 


Les  biens  conjoints.  Partages  d'administration 


Nous  avons  signalé  plus  haut  la  formation  possible,  dans 
le  régime  que  nous  proposons,  de  biens  conjoints,  c'est-à-dire 
de  valeurs  communes  auxquelles  il  serait  impossible  d'attri- 
buer le  caractère  d'apport  exclusif  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
époux. 

Le  système  de  l'administration  séparée  n'est  évidemment 
pas  applicable  à  ces  biens,  et  il  en  résulte  certaines  difficultés, 
auxquelles  il  ne  faut  cependant  pas  attribuer,  à  notre  avis, 
une  importance  excessive.  En  effet,  les  circonstances  dont  1<> 
concours  est  nécessaire  à  la  formation  des  biens  conjoints, 
et  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  les  principales,  ne  sont 
pas  de  nature  à  se  rencontrer  très  fréquemment  dans  la  pra- 
tique. De  plus,  elles  supposent  entre  les  époux  une  entente 
préalable,  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  aurail  pour  résultat 
d'écarter  en  fait  les  difficultés  que  l'on  peut  redouter  a  priori. 
L'administration  de  tels  biens  serait,  sans  doute,  exercée  le 
plus  souvent  dans  la  pratique  par  un  seul  des  époux  en  vertu 
d'un  mandat  exprès  ou  tacite  de  son  conjoint.  Enfin,  l« 
présomptions  que  nous  avons  admises  en  faveur  de  la  qualité 
d'apport  pour  les  divers  biens  de  la  communauté  auraient  des 
conséquences  de  même  ordre. 

Des  situations  analogues  à  celle  dont  nous  nous  occupons 
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ici  sont,  d'ailleurs,  de  nature  à  se  présenter  sous  l'empire  de 
notre  législation  actuelle.  Il  suffit  de  supposer,  en  effet,  que 
des  valeurs  ont  été  acquises  par  des  époux  séparés  de  biens 
dans  des  circonstances  identiques  à  celles  qui  entraîneraient, 
dans  le  régime  que  nous  proposons,  la  formation  des  biens 
conjoints.  La  communauté  étant  exclue  par  le  contrat  de 
mariage,  ces  valeurs  devront  être  considérées  comme  indi- 
vises, au  sens  de  l'article  8i5  (1).  Leur  administration  néces- 
sitera donc,  en  principe,  le  concours  des  époux.  Mais  chacun 
d'eux  pourra,  à  toute  époque,  mettre  fin  à  l'indivision  en 
provoquant  le  partage. 

Dans  un  régime  semblable  à  celui  que  nous  proposons, 
les  biens  conjoints  devront  donc  être  considérés  comme  étant, 
en  quelque  sorte,  indivis  quant  à  l'administration.  Le  concours 
des  époux  sera  donc  nécessaire  pour  tous  les  actes  relatifs 
à  ces  biens,  sauf  au  cas  de  mandai.  Mais  la  conjonction  consti- 
tuera, comme  l'indivision,  une  situation  essentiellement  pré 
caire,  maintenue  uniquement  par  le  consentement  tacite  des 
intéressés  qui  pourront  à  tout  moment  en  exiger  la  cessation. 
(Jette  cessation  ne  résultera  pas  d'un  partage  de  propriété, 
mais  d'un  simple  partage  d'administration,  qui,  sans  faire 
sortir  les  biens  partagés  du  patrimoine  commun,  donnera  à 
chaque  lot  le  caractère  d'apport   de  l'époux  attributaire. 

Un  tel  partage  constituerait,  évidemment,  un  acte  juri- 
dique entièrement  nouveau  dans  notre  droit.  Mais  il  ne  nous 
paraît  de  nature  à  soulever  aucune  difficulté  particulière. 
Comme  il  ne  mettra  en  jeu  que  des  questions  d'administra- 
tion et  non  de  propriété,  il  sera  entièrement  indifférent  que  les 


(1)  La  difficulté  que  soulève  l'application  de  la  loi  de  1007,  dans  le  cas  où 
dea  valeurs  non  réservées  sont  placées  dans  le  fonds  de  commerce  de  la  femme; 
se  rattachent  à  un  véritable  cas  de  formation  de  biens  conjoints.  Cf.  Marjr.it, 
La  femme  mariée  commerçante  et  le  régime  <hi  libre  salaire,  p.  201  et  s.;  Ber- 
nard et  Bonnecase.  Rev.  Trim.,  L91Ô,  p.  5  et  s.  —  L'on  peut  concevoir,  d'ail- 
leurs, l'indivision  même  entre  époux  communs  en  biens.  Cf.  Planiol,  t.  III, 
*n°  940. 
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parts  attribuées  aux  époux  soient  ou  non  égales,  et  il  n'y 
aura,  en  aucun  cas,  lieu  à  licitation.  Si  le  partage  est  conven- 
tionnel, les  conjoints  seront  libres  d'y  procéder  à  leur  guise, 
l'administration  des  biens  qui  en  font  l'objet  pouvant  même 
être  attribuée  exclusivement  et  sans  compensation  à  l'un 
d'entre  eux.  S'il  est  judiciaire,  le  juge  devra  s'inspirer  avant 
tout  de  l'intérêt  du  ménage,  et  tenir  compte  de  la  capacité 
dont  chacun  des  époux  aura  fait  preuve  dans  son  administra- 
tion, ainsi  que  de  La  pari  qu'il  aura  prise  à  l'acquisition  des 
biens  à  partager.  Dans  tous  les  cas,  il  pourra  être  attribué  des 
soultes,  qui  consisteront  dans  la  remise  à  l'un  des  époux,  à 
titre  de  compensation,  de  l'administration  de  certains  des 
apports  de  son  conjoint. 

Les  partages  d'administration  conventionnels,  qu'il  con 
vient  de  faciliter  dans  la  mesure  du  possible,  ne  devront 
être  soumis  à  aucune  condition  de  forme  spéciale.  Cependant, 
l'interprétation  d'une  convention  attribuant  à  l'un  des  époux 
l'administration  de  certains  biens  communs  peut  donner  lieu 
à  certaines  difficultés.  Une  telle  convention  peut  constituer, 
en  effet,  soit  un  partage  d'administration  réglant  définitive- 
ment les  pouvoirs  des  époux  sur  les  biens  qui  en  font  l'objet, 
soit  un  simple  mandai  révocable  ml  nutum.  Pour  éviter  ces 
difficultés,  nous  admettrons  que  le  partage  d'administration 
ne  se  présume  pas.  Tout  acte  ambigu  sera  réputé,  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  constituer  un  simple  mandat  révocable. 


*  * 
§  3.  — Régimes  matrimoniaux  de  fait.    Mandats  entre  époux 

Il  est  à  prévoir  (pie,  dans  un  régime  admettant   le  système 
de  l'administration    séparée,    il    adviendra    fréquemment    que 

l'un  des  époux  —  qui  sera  d'ordinaire  la   femme  —  abandon 
nera  à  son  conjoint  la  gestion  de  tout  ou  partie  de  ses  propres 

et  de  ses  apports. 
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Cet  abandon  pourra  résulter  d'un  contrat  de  mariage  réta- 
b lissant  l'unité  d'administration.  Nous  ne  nous  ocuperons 
pas  ici  de  ce  cas.  Mais  il  pourra  également  se  présenter  comme 
un  état  de  fait  se  superposant,  en  quelque  sorte,  au  régime 
de  droit.  La  fréquence  probable  de  ces  situations  en  rend 
nécessaire  la  réglementation  (i). 


*  * 


Sous  le  régime  que  nous  proposons,  chaque  époux  ne 
pourra  valablement  exercer  les  pouvoirs  que  la  loi  ou  le  con- 
trat de  mariage  attribuent  à  son  conjoint  qu'en  vertu  d'un 
mandat,  exprès  ou  tacite,  de  ce  dernier. 

La  détermination  de  l'étendue  d'un  tel  mandat  ne  présen- 
tera pas  de  difficulté  dans  le  cas  où  il  résultera  d'une  conven- 
tion expresse.  Ce  mandat  pourra  être  soit  particulier,  soit 
général  ;  il  ne  pourra,  dans  ce  dernier  cas,  s'appliquer  en 
principe  qu'aux  seuls  actes  d'administration  proprement  dits, 
conformément  aux  dispositions  de  l'article  1988. 

Le  pouvoir  général  d'aliéner  ne  pourra  résulter  que  d'une 
clause  expresse  de  la  convention,  clause  susceptible  d'inter- 
prétation restrictive. 


Le  cas  où  l'administration  unitaire  a  pour  origine,  non 
plus  une  convention  expresse,  mais  le  simple  laisser-faire 
de  celui  des  époux  qui  n'exerce  pas  en  fait  ses  pouvoirs 
légaux,  présente  au  contraire  certaines  difficultés. 

Il  sera,  en  effet,  souvent  assez  malaisé  de  discerner  si  l'on 
se  trouve  en  présence  d'un  véritable  mandat  tacite  ou  d'actes 
d'administration  abusive  constituant  des  voies  de  fait  simple- 
ment tolérées.   D'autre  part,   l'absence  de  toute  manifestation 


M  Cf.  C.  eiv.  1539,  1577,  1578,  1579. 
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de  volonté  expresse  de  la  part  des  époux  rend  difficile  la 
détermination  de  l'étendue  d'un  tel  mandat.  Son  existence 
môme  et  ses  limites  ne  peuvent  être  établies  qu'à  l'aide  de  sim- 
ples présomptions.  Abandonner  ces  présomptions  à  la  seule 
appréciation  du  juge  serait  risquer  de  tomber  dans  l'arbitraire, 
li  convient  donc  d'établir,  à  cet  égard,  des  règles  légales  qui 
trouveront  leur  application  à  défaut  d'indices  contraires". 

L'existence  du  mandat  sera  présumée  chaque  fois  que  l'un 
des  époux  exercera,  en  fait,  l'administration  de  biens  gérés. 
en  droit,  par  son  conjoint,  sans  rencontrer  d'opposition  de  la 
part  de  celui-ci  (i).  Cette  présomption  de  mandat  s'appliquera 
uniquement  aux  actes  de  pure  administration,  tels  qu'ils  sont 
définis  par  les  articles  J8i  cl  suivants  du  Code  civil.  Son 
étendue  sera  ainsi  suffisante  pour  permettre  à  l'époux  manda- 
taire d'assurer  une  gestion  satisfaisante,  et  assez  restreinte 
pour  garantir  les  droits  de  l'époux  mandant,  au  cas  où  l'on  se 
trouverait,  en  fait,  en  présence  d'aetes  d'administration  plus 
ou  moins  abusifs  simplement  tolérés  par  ce  dernier. 


Les  fruits  des  biens  qui  se  trouveront  ainsi,  soumis  à  u.i 
légime  d'administration  unitaire  se  confondront,  dans  la 
pratique,  avec  les  apports  de  l'époux  mandataire.  Leur  assimi- 
lation avec  ceux-ci  se  trouve  donc,  en  quelque  sorte,  imposée 
par  la  force  des  choses  ;  elle  est,  d'ailleurs,  conforme  à  l'inten- 
tion probable  des  conjoints.  Ils  seront  donc  définitivement 
soumis,  sauf  convention  contraire,  à  l'administration  de 
l'époux  mandataire.  Celui-cj  ne  sera  pus  pour  cela  dispensé 
de  rendre  compte  de  sa  gestion,  et  il  demeurera  responsable, 
dans  les  termes  du  droit  commun,  des  fautes  qu'il  aura  pu 
commettre  dans  celle-ci. 


(1)   Nous  reproduisons  les  termes  de  l'article  157S  qui  se  rapporte  il  un  véri- 
table cas  «If  mandat  tacite  semblable  il  celui  que  nous  étudions  ici. 
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En  ce  qui  concerne  enfin  la  durée  du  mandat,  nous  esti- 
mons que  ce  dernier  devra,  sauf  dans  le  cas  où  il  résultera  du 
contrat  de  mariage,  être  révocable  ad  nuliim.  Il  établit,  en 
effet,  un  régime  de  fait  qui  peut  différer  grandement  du 
régime  légal,  et  crée  ainsi  une  situation  qui  n'est  admissible 
qu'à  raison  de  sa  précarité. 


§  'i.  — -  Actes  irréguliers.  Actions  en  nullité  et  en  récompense 

11  pourra  se  faire,  soit  que  l'un  des  époux  accomplisse 
seul  un  acte  pour  lequel  le  concours  des  conjoints  est  néces- 
saire, soit  qu'il  s'immisce  dans  la  gestion  des  biens  dont  la  loi 
ou  le  contrat  de  mariage  attribue  l'administration  à  l'autre 
époux,  sans  le  consentement  de  celui-ci. 

De  tels  actes  devront,  en  principe,  être  frappés  de  nullité. 
Mais  cette  nullité,  si  elle  était  prononcée  par  la  loi  erga  omnes 
et  sans  réserves,  présenterait  les  mêmes  dangers  que  celle  qui 
résulte  actuellement  de  l'incapacité  de  la  femme,  et  qui 
constitue  trop  souvent  une  prime  à  la  mauvaise  foi  des  époux. 
S'il  est  nécessaire  de  garantir  les  droits  de  ceux-ci.  il  importe 
également  de  protéger  les  tiers  qui  ont  contracté  de  bonne 
foi  avec  eux. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  nous  paraît  opportun  d'appliquer 
ici  la  distinction  traditionnellement  admise  en  ce  qui  concerne 
l'exercice  de  l'action  paulienne. 

La  nullité  des  actes  à  titre  gratuit  sera  donc  admise  dans 
tous  les  cas.  Mais  celle  des  actes  à  titre  onéreux  ne  pourra 
être  invoquée  à  l'encontre  des  tiers  de  bonne  foi. 

Ainsi  restreinte,  la  nullité  des  actes  irréguliers  cessera  de 
constituer  un  danger  pour  les  tiers.  Mais  elle  n'offrira  plus 
aux  époux  qu'une  garantie  insuffisante.  11  convient  donc  de 
reconnaître  à  celui  d'entre  eux  qui  aura  subi  un  préjudice 
du  fait  d'un  acte  irrégulier  de  son  conjoint  le  droit  de  réclamer 
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à  ce  dernier  une  indemnité  représentative  de  ce  préjudice  (i). 
Cette  indemnité  devra  lui  être  aceordée  sous  la  forme  d'une 
récompense,  exigible  seulement  lors  de  la  dissolution  de  la 
communauté,  car  il  importe  d'éviter  dans  la  mesure  du 
possible  les  litiges  entre  époux.  Le  conjoint  lésé  devra,  d'ail- 
leurs, pouvoir  exercer  l'action  en  récompense  même  dans  le 
cas  où  l'action  en  nullité  lui  sera  ouverte.  11  peut,  en  effet, 
se  refuser  à  intenter  cette  action  pour  des  motifs  d'ordre 
moral  parfaitement  légitimes,  et  ne  doit  pas  alors  se  trouver 
dépourvu  de  tout  recours.  Il  aura  donc,  en  pareil  cas,  l'option 
entre  les  deux  actions  ;  mais  il  ne  pourra  les  cumuler. 

* 
*  * 

L'action  en  nullité  étant  fondée  non  sur  une  incapaeité, 
mais  sur  un  défaut  de  pouvoirs,  ne  pourra,  en  aucun  cas, 
être  exercée  par  l'époux  qui  aura  commis  l'acte  annulable, 
mais  seulement  par  son  conjoint.  Elle  ne  pourra  également 
pas  être  intentée  par  la  voie  oblique  de  l'article  1166,  car, 
son  exercice  supposant  l'appréciation  d'un  intérêt  moral,  elle 
doit  être  considérée  comme  exclusivement  personnelle.  Il 
convient  pourtant  de  réserver  le  cas  où  l'acte  annulable  aurait 
pu,  s'il  avait  été  accompli  régulièrement,  être  attaqué  par  la 
voie  de  l'action  paulienne.  Il  ne  faudra  pas,  en  effet,  que  les 
époux  puissent  soustraire  certains  des  biens  matrimoniaux 
aux  poursuites  de  leurs  créanciers  par  des  actes  d'apparence 
irrégulière  accomplis,  en  réalité,  à  la  suite  d'un  concert 
frauduleux. 

Si  l'acte  attaqué  est  à  titre  onéreux,  la  mauvaise  foi  des 
tiers  ne  sera  jamais  présumée.  Elle  résultera  du  fait  que  ceux- 
ci  ont  connu,  à  l'époque  de  la  convention,  le  défaut  de 
pouvoir  de  l'époux  avec  lequel  ils  ont  contracté  ;   mais  nous 


(1)   Cf.   Loi  norvégienne   T.)  juin   1888,   art.   10;   Loi  danoise  7  avril  1899, 
art.  1G. 
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assimilerons  à  ce  cas  celui  où  l'ignorance  dans  laquelle  ils  se 
sont  trouvés  de  ce  défaut  de  pouvoir  doit  être  imputée  à  leur 
propre  négligence  (i). 

Dans  tous  les  cas  où  l'action  en  nullité  sera  admise,  les 
tiers  auront  un  intérêt  majeur  à  être  fixés  sans  retard  sur  le 
sort  de  l'acte  irrégulier.  C'est  pourquoi  nous  estimons  que 
cette  action  devra  être  intentée  dans  un  très  bref  délai,  et  qu'il 
convient  d'en  réduire  la  prescription  à  un  an,  à  dater  du  jour 
où  l'époux  lésé  aura  eu  connaissance  de  l'acte  irrégulier  (2). 
Elle  sera  également  éteinte  par  la  ratification,  expresse  ou 
tacite,  de  cet  acte. 


L'action  en  récompense  pourra  être  intentée  par  l'époux 
lésé  dès  avant  la  dissolution  de  la  communauté,  à  titre 
conservatoire,  en  vue  d'éviter  le  dépérissement  de  la  preuve. 
Les  créanciers  pourront  également  l'exercer  par  la  voie  obli- 
que de  l'article  1166,  mais  seulement  lorsque  l'indemnité  sera 
devenue  exigible,  c'est-à-dire  après  la  dissolution  de  la  com- 
munauté. 

L'action  en  récompense  sera  éteinte  par  la  ratification  de 
l'acte  irrégulier. 

* 
*  * 

Les  actions  en  nullité  et  en  récompense  ne  pourront  être 
cumulées.  Toutefois,  une  distinction  s'impose  à  cet  égard. 

L'exercice  par  l'époux  lésé  de  l'action  en  récompense  équi- 
vaudra à  une  renonciation  implicite  à  se  prévaloir  de  l'annu- 
labilité  de  l'acte  irrégulier.  Elle  constituera  donc,  quelles 
qu'aient  été  ses  conséquences,  une  fin  de  non-recevoir  absolue 


(1)  Cf.  C.  civ.  suisse,  art.  207;  Rossel  el  Mentha,  <>i>-  oit.,  p.  2S7. 

(2)  Cf.  Lpi  norvégienne  29  juin  1888,  art.  !•">. 
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à  l'action  en  nullité.  Par  contre,  le  fait  d'avoir  intenté  l'action 
en  nullité  ne  peut  être  interprété  comme  constituant,  de  la 
part  de  l'époux  lésé,  une  renonciation  à  son  droil  il*'  réclamer 
subsidiairement  une  indemnité  à  son  conjoint.  L'action  en 
récompense  pourra  donc  être  exercée  si  l'action  en  nullité  a 
été  déclarée  irrecevable  ou  n'a  pas  abouti  pour  quelque  motif 
que  ce  soit. 


* 
*  * 


III.    PASSIF    PROPRE    ET    PASSIF     COMMUN 

§    I.  —  Bases  de  lu  reparution  du  pnssij.  <  >hli<i<iti<>ii  aux  licites 

La  répartition  du  passif  de  la  société  conjugale  entre  les 
patrimoines  propres  des  époux  et  la  communauté  ne  saurait, 
dans  le  régime  que  nous  proposons,  être  effectuée  sur  des 
bases  identiques  à  celles  sur  lesquelles  elle  repose  dans  notre 
législation  actuelle. 

Les  rédacteurs  du  Code  Civil  paraissent,  en  effet,  avoir 
établi  une  distinction  entre  deux  catégories  d'obligations,  à 
chacune  desquelles  ils  ont  appliqué  un  critérium  différent  (i). 
La  première  comprend  les  dettes  anténuptiales  et  successorales 
des  époux  et  les  charges  corrélatives  à  la  propriété  ou  à  l'usu- 
fruit des  divers  biens  matrimoniaux.  Ces  obligations  sont 
supportées  par  charpie  patrimoine  dans  la  mesure  où  il 
acquiert  les  éléments  correspondants  de  l'actif  conjugal,  con- 
formément à  l'adage  ubi  emolumentum,  Un  omis.  Par  contre, 
la  répartition  des  obligations  contractées  pendant  le  mariage 
par  chacun  des  conjoints  dépend  uniquement  des  pouvoirs 
de  l'époux  (pii  s'est  engagé.  Le  mari,  qui  peut  disposer  seul 
de  l'ensemble  du  patrimoine  commun,   l'oblige  par  tous  ses 


(1)   Art.  1409.  Cf.  Planiol,  t.  III,  u"  1074. 
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actes  ;  la  femme,  au  contraire,  ne  peut  l'obliger  qu'en  vertu 
d'une  délégation  des  pouvoirs  du  mari,  délégation  qui  résulte 
soit  d'une  autorisation,  soit  d'un  mandat.  L'auiorisation  de 
justice,  qui  la  relève  de  son  incapacité,  ne  lui  permet  pas,  en 
principe,  d'obliger  la  communauté. 

Cette  classification  est,  d'ailleurs,  quelque  peu  confuse  et 
contradictoire.  Parmi  les  dettes  que  l'article  i4oq.  semble  met- 
tre à  la  charge  de  la  communauté  comme  conséquence  de 
son  droit  de  jouissance,  il  en  est  qui  sont,  en  fait,  contractées 
par  les  conjoints  pendant  le  mariage  (i).  Il  y  a  donc  là  un 
double  emploi  évident. 

.Mais,  si  l'on  met  à  part  ce  défaut  de  méthode,  il  est  incon- 
testable que  les  pouvoirs  de  l'époux  qui  s'est  obligé  constituent 
le  véritable  critérium  de  la  répartition  de  l'actif  conjugal  dans 
notre  droit.  Ce  n'est  que  là  où  ce  critérium  se  trouve  en  défaut 
que  le  Code  applique  la  règle  ubi  emolumentum  ibi  onus. 

Il  ne  saurait  en  être  de  même  dans  le  régime  que  nous 
proposons.  En  effet,  l'adoption  d'une  telle  base  de  répartition 
du  passif  conjugal  conduirait  à  admettre  que  chaque  époux, 
ne  pouvant  disposer  seul  que  d'une  partie  du  patrimoine  com- 
mun, ne  pourra  en  aucun  cas  obliger  l'ensemble  de  ce  patri- 
moine sans  le  concours  de  son  conjoint.  Or,  cette  conséquence 
est  manifestement  exagérée  et  ne  saurait  être  admise  sans 
réserves.  Il  est  certaines  obligations  qui  doivent  être  mises  à 
la  charge  de  la  communauté  à  raison  de  leur  nature,  et  cela 
même  si  elles  ont  été  contractées  par  un  seul  des  époux. 

La  communauté  devra,  tout  d'abord,  supporter,  en  règle 
générale,  par  application  de  l'adage  ubi  emolumentum  ibi 
onus,  toutes  les  charges  corrélatives  soit  à  l'acquisition,  soit  à 
la  conservation  des  biens  qui  la  composent. 

Elle  sera  donc  tenue,  en  premier  lieu,  des  intérêts  et  arré- 
rages des  dettes  personnelles  des  époux,  ainsi  que  des  charges 


(li   Art.  1400,  4°  et  5°.  Cf.  riauiol,  n"   1124. 
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de  l'usufruit  de  leurs  propres.  Elle  sera  également  tenue  de 
toutes  les  obligations  résultant  des  actes  d'administration  ou 
de  disposition  accomplis  par  chaque  conjoint  sur  les  biens 
communs,  dans  la  limite  de  ses  pouvoirs  légaux  ou  conven- 
tionnels (i). 

D'autre  part,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  commu- 
nauté présente  le  caractère  d'un  patrimoine  d'affectation  domes- 
tique, constitué  essentiellement  en  vue  de  subvenir  aux  char- 
ges du  ménage.  Elle  devra  donc  être  tenue  de  toutes  les  obli 
galions  contractées  par  chaque  conjoint  «  dans  l'intérêt  du 
ménage  »,  suivant  l'expression  que  la  loi  de  1907  a  consacrée 
dans  notre  droit. 

Chacun  des  époux  pourra  donc  obliger  la  communauté  en 
vertu  d'un  pouvoir  domestique  analogue  à  celui  que  notre 
jurisprudence  reconnaît  actuellement  à  la  femme  (2). 

Les  limites  d'un  tel  pouvoir  ne  sont  pas  susceptibles  d'une 
détermination  légale  précise,  et  leur  appréciation  constitue 
une  question  d'espèces,  qui  dépend  essentiellement  de  la  situa- 
tion sociale  et  des  ressources  pécuniaires  des  époux,  de  «  leur 
condition  »  cl  de  «  leur  état  »,  selon  les  termes  de  l'article  2i4 
dont  la  jurisprudence  a  fait  à  cette  matière  une  ingénieuse 
application  (5). 

Toutefois,  il  convienl  que  le  juge  s'attache,  pour  apprécier 
l'étendue  de  ces  pouvoirs,  non  à  la  situation  réelle  des  époux, 
mais  à  leur  situation  apparente,  qui  seule  est  connue,  d'ordi- 
naire, des  tiers  qui  contractent  avec  eux.  C'est  la  solution 
admise  actuellement  par  nos  tribunaux  à  l'égard  du  mandat 
domestique  de  la  feu  une  i/j). 

Les  actes  domestiques  de  chaque  époux  seront  réductibles 


(1)  Nous  examinerons  plus  loin  le  cas  du  passif  commercial  des  époux,  qui 
nous  paraît  devoir  faire  l'objet  de  règles  particulières. 

(2)  Sur  les  pouvoirs  domestiques  de  la  femme,  cf.  Binet,  La  femme  dans  le 
ménage. 

(3)  Cf.  Aftalion.   La  femme  mariée...,  p.  105  et  9. 

(4)  Binet,  op.  cit.,  p.  7  et  s.  Cf.  C.  civ.  suisse,  art.  1G3,  §  2. 

Ci 
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à  l'égard  de  la  communauté,  s'ils  entraînent  des  engagements 
hors  de  proportion  avec  les  ressources  apparentes  du  ménage. 
Mais  le  conjoint  qui  les  a  accomplis  restera  tenu  personnelle- 
ment du  surplus. 

La  communauté  sera  également  tenue,  jusqu'à  concurrence 
de  son  enrichissement,  de  toutes  les  dettes  personnelles  des 
époux  dont  elle  aura  tiré  profit,  conformément  au  droit  com- 
mun. 

Le  passif  commun  comprendra  enfin  toutes  les  obligations, 
quelle  qu'en  soit  la  nature,  que  les  époux  auront  contractée! 
conjointement,  sauf  clause  contraire  de  la  convention. 

Toutes  les  autres  dettes  des  époux  leur  demeureront  per- 
sonnelles. Le  passif  propre  comprendra  notamment  les  dettes 
anténuptiales  et  successorales  de  chaque  conjoint,  les  obliga- 
tions corrélatives  à  un  enrichissement  de  leur  patrimoine 
propre,  et  celles  qu'ils  auront  contractées  seuls  autrement 
qu'en  vue  de  l'administration  du  patrimoine  commun  ou  dans 
l'intérêt  du  ménage. 

La  répartition  du  passif  conjugal  pourra,  d'ailleurs,  être 
modifiée  dans  une  certaine  mesure  par  le  contrat  de  mariage. 

*% 

§  2.  ■ —    Droit  de  poursuite  des  créanciers  personnels 

Les  pouvoirs  respectifs  des  époux  sur  les  biens  de  la  com- 
munauté, s'ils  ne  peuvent,  dans  le  régime  que  nous  proposons, 
être  pris  pour  base  de  la  répartition  du  passif  conjugal,  ne 
sauraient,  par  contre,  rester  sans  influence  sur  retendue  du 
gage  des  créanciers  personnels  de  chaque  conjoint.  Nous  esti- 
mons que  ceux-ci  devront  pouvoir  poursuivre  l'exécution  ds 
leurs  créances,  non  seulement  sur  les  propres  de  leur  débiteur, 
mais  encore  sur  ceux  de  ses  apports  en  communauté  <l<>nt  il 
aura  la  libre  disposition  à  Vépoque  de  la  poursuite.  Il  serait 
peu  logique,  en  effet,   de  leur  refuser  le  droit  de  saisir  des 


ÉMANCIPATION   PATRIMONIALE  DE  LA  FEMME  MARIÉE.  477 

biens  dont  ce  dernier  pourrait  employer  la  valeur  à  les  désin- 
téresser volontairement.  11  y  a  là  une  situation  analogue  à 
celle  des  créanciers  personnels  du  mari  dans  notre  droit 
actuel  (i). 

Mais  ce  droit  de  saisir  certains  biens  communs  ne  saurait 
être  accordé  qu'à  titre  exceptionnel  à  des  tiers  qui  ne  sont  pas 
créanciers  de  la  communauté.  Résultant  uniquement  des  pou- 
voirs de  disposition  de  l'époux  débiteur,  il  devra  disparaître 
en  même  temps  qu'eux. 

Les  créanciers  personnels  des  époux  ne  pourront  donc, 
après  la  dissolution  de  la  communauté,  poursuivre  revécut  ion 
de  leurs  créances  sur  ceux  des  apports  de  leur  débiteur  qui 
seront  mis,  dans  le  partage,  au  lot  de  l'autre  conjoint. 

De  même,  si  les  pouvoirs  de  l'époux  débiteur  viennent  à 
être  restreints,  pendant  la  durée  de  la  communauté,  par  une 
décision  judiciaire  intervenue  à  la  suite  d'une  des  procédures 
de  garantie  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin,  le  droit 
exceptionnel  de  poursuite  de  ses  créanciers  personnels  se  trou- 
vera lui-même  restreint  dans  la  môme  mesure  (2). 

* 
*  * 

§  3.  —  Droit  de  poursuite  des  créanciers  de  la  communauté 

Nous  avons  été  amené  à  accorder  à  certains  des  créanciers 
de  chacun  des  époux,  à  raison  de  la  nature  de  leurs  créances, 
une  action  sur  l'ensemble  du  patrimoine  commun.  Mais  celui 
des  époux  qui  se  sera  obligé  envers  eux,  ne  cessera  pas  pour 
cela  d'être  tenu  personnellement  pour  le  tout  des  obligations 
qui  seront  ainsi  tombées  de  son  chef  en  communauté  (3). 

Le  caractère  exceptionnel  que  présente,  dans  le  régime  que 


(1)  Cf.  Plauiol,  t.  III,  u°  1073. 

(2)  Voir  ci-dessous. 

(3)  O.  civ.  14S4. 
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nous  proposons,  le  passif  commun,  donne  à  cette  règle  tradi- 
tionnelle une  justification  nouvelle.  Les  créanciers  de  la  com- 
munauté jouissant  eu  quelque  sorte  d'un  régime  de  faveur  doi- 
vent a  foiiiori  bénéficier  du  gage  de  droit  commun  qui  est 
celui  des  créanciers  personnel  des  époux. 

Ils  pourront  donc,  pendant  la  durée  de  la  communauté, 
poursuivre  l'exécution  de  leur  créance  tant  sur  les  propres  de 
l'époux  avec  lequel  ils  ont  contracté  que  sur  l'ensemble  du 
patrimoine  commun,  y  compris  les  biens  conjoints.  Toutefois, 
l'exercice  de  leur  droit  de  poursuite  sur  des  biens  dont  leur 
débiteur  principal  n'a  pas  la  libre  disposition  présente  un  carac- 
tère exorbitant  du  droit  commun  et  ne  saurait  être  admis  que 
sous  une  double  réserve. 

Tout  d'abord,  la  preuve  de  la  qualité  de  créancier  commun 
devra  toujours,  en  cas  de  contestation,  demeurer  à  la  charge 
des  tiers  qui  s'en  prévaudront.  En  outre,  les  deux  époux,  dont 
le  concours  est  nécessaire  pour  l'aliénation  volontaire  des  biens 
saisis,  devront  être  mis  en  cause  conjointement  dans  les  pour- 
suites. 

Après  la  dissolution  de  la  communauté,  chaque  époux 
restera  tenu  pour  le  tout  des  dettes  qui  seront  devenues 
communes  de  son  chef,  son  conjoint  ne  pouvant  être  pour- 
suivi que  pour  moitié  comme  commun  en  biens. 

La  situation  sera  quelque  peu  différente  dans  le  cas  des 
obligations  communes  contractées  par  les  deux  époux  conjoin- 
tement. Chacun  d'eux  devra  alors  en  être  tenu  pour  le  tout, 
tant  pendant  la  durée  de  la  communauté  qu'après  sa  disso- 
lution (i). 

Il  convient  de  remarquer,  d'autre  part,  que  l'étendue  du 


(1)  Cette  solution  s'impose.  Eu  effet,  la  règle  de  l'article  1487  est  contraire 
au  caractère  égalitaire  de  notre  régime,  et  l'application  des  règles  ordinaires  des 
obligations  conjointes  entraînerait  la  singulière  conséquence  de  donner  aux 
tiers  qui  auraient  contracté  avec  les  deux  époux  des  sûretés  moindres  que  s'ils 
avaient  contracté  avec  un  seul  d'entre  eux,  ce  qui  est  inadmissible. 
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gage  des  créanciers  de  la  communauté  ne  dépend  en  aucune 
manière  des  pouvoirs  de  disposition  respectifs  des  époux, 
mais  tient  uniquement  à  la  nature  de  leur  créance  ou  à  la 
circonstance  particulière  du  concours  des  conjoints.  Les 
restrictions  que  ces  pouvoirs  pourront  subir  pendant  la  durée 
de  la  communauté  n'entraîneront  donc  aucune  limitation  d3 
leur  droit  de  poursuite. 


* 
*  * 


Il  pourra  se  produire  que  des  créanciers  communs  vien- 
nent à  concourir  avec  les  créanciers  personnels  de  l'un  des 
époux,  soit,  pendant  la  durée  de  la  communauté,  sur  les 
apports  mobiliers  de  celui-ci,  soit,  lors  de  la  liquidation  du 
régime,  sur  sa  part  du  patrimoine  commun.  Nous  estimons 
que,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  les  créanciers  communs 
devront  être  payés  par  préférence  sur  le  prix  de  ces  biens. 
L'affectation  domestique  du  patrimoine  commun  justifie  plei- 
nement ce  droit  de  préférence,  \\ant  de  servir  de  gage  aux 
créanciers  personnels  des  époux,  il  devra  acquitter  les  charges 
en  vue  desquelles  il  a  été  constitué,  (i) 


§  f\.  —  Passif  commercial  des  époux 

Lorsque  l'un  des  époux  exercera,  sans  le  concours  de  son 
conjoint,  un»'  profession  lucrative  quelconque,  les  obligations 
qu'il  contractera  dans  l'exercice  «le  celte  profession  devront, 
en  principe,  être  considérées  comme  corrélatives  à  l'acqui- 
sition de  biens  communs  et.  mises,  à  ce  titre,  à  la  charge  de 
la  communauté. 


il)  Cette  solution  a  parfois  <'•!('•  proposée,  <lans  le  deuxième  cas,  sous  l'em- 
pire <1<-  notre  législation  actuelle.  Mais  la  four  de  cassation,  par  un  scrupule  de 
[égalité  peut-être  exagéré,  a  refusé  de  l'admettre  o'ass..  is  avril  1  soo.i >..  60, 
I.  185).  Remarquons  d'ailleurs  que  nombre  <lrs  charges  que  «  1  < * ï t  supporter  la 
communauté  fonl  déjà  l'objel   «l'un  privilège  spécial.  Cf.  C.  civ.,  2101  el   s. 
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Nous  estimons  cependant  qu'il  n'est  pas  possible  d'admettre 
sans  réserve  toutes  les  conséquences  de  ce  principe  dans  le 
cas  où  cette  profession  présente  un  caractère  commercial.  Eu 
effet,  si  les  opérations  commerciales  peuvent  constituer  pour 
le  patrimoine  commun  une  source  de  gains  importants,  elles 
entraînent  d'autre  pari  des  risques  d'appauvrissement  aussi 
graves  que  ceux  que  comportent  certains  actes  directs  de 
disposition  pour  L'accomplissement  desquels  nous  avons  admis 
la  nécessité  du  concours  des  conjoints. 

Les  créanciers  commerciaux  de  chaque  époux  ne  devront 
donc,  à  notre  avis,  être  pleinement  assimilés  aux  créanciers 
de  la  communauté  que  si  leur  débiteur  exerce  son  commerce 
avec  l'assentiment  expiés  ou  tacite  de  son  conjoint  (i). 

Cet  assentiment  devra,  en  principe,  être  présumé  en  leur 
faveur.  Il  n'en  sera  autrement  que  si  l'entreprise  commercial :■ 
de  l'époux  débiteur  présente  un  caractère  clandestin  à  l'égard 
de  l'autre  époux.  Celui-ci  pourra,  à  toute  époque,  refuser  ou 
retirer  son  assentiment.  Ce  refus  ne  saurait,  en  aucun  cas, 
porter  atteinte  aux  droits  antérieurement  acquis  aux  créan- 
ciers. 11  ne  deviendra  opposable  aux  tiers  de  bonne  foi 
qu'après  avoir  été  l'objet  de  mesures  de  publicité  efficaces.  Ces 
mesures  pourront  consister,  par  exemple,  en  un  affichage  au 
greffe  du  tribunal  de  commerce  dans  les  formes  de  l'article 
i  C.  Com.,  complété  par  des  insertions  dans  un  journal 
d'annonces  légales,  ainsi  que  par  une  mention  sur  le  registre 
du  commerce. 

Le  refus  d'assentiment  limitera  le  droit  de  poursuite  dea 
créanciers    commerciaux    contre    la    communauté  aux  seuls 


(1)  Nous  nous  sommes  largement  inspiré  ici  des  dispositions  des  Codes  alle- 
mand (art.  1405  et  s.,  1452  et  s.)  et  suisse  (art.  167,  207,  220)  relatifs  au 
commerce  séparé  de  la  femme  mariée.  Remarquons  également  que  l'obligation 
aux  dettes  commerciales  de  la  femme  mariée  soulève,  dans  l'application  de  la 
loi  de  1007,  des  difficultés  que  la  jurisprudence  n'a  pas  encore  tranchées. 
Cf.  Douai,  1er  avril  1012,  D.  1013,  2,  17,  avec  une  note  de  M.  Lalou. 
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apports  de  leur  débiteur,  qui  doivent  être  présumés,  en  effet, 
représenter  l'enrichissement  que  les  opérations  commerciales 
de  celui-ci  ont  procuré  au  patrimoine  commun.  Mais  ils 
pourront  saisir  ces  apports  au  même  titre  que  tes  créanciers 
de  la  communauté,  c'est-à-dire  sans  avoir  égard  à  leur  nature 
mobilière  ou  immobilière  ni  à  l'étendue  des  pouvoirs  de 
disposition  de  leur  débiteur  lors  de  la  poursuite.  Ils  pourront 
également  poursuivre  pour  moitié  le  conjoint  de  celui-ci, 
après  dissolution  de  la  communauté,  mais  seulement  jusqu'à 
concurrence  de  la  valeur  des  apports  de  leur  débiteur  qui  lui 
auront  été  attribués  au  partage.  De  plus,  en  cas  de  faillite, 
il  appartiendra  au  conjoint  qui  voudra  soustraire  ses  apports 
à  leurs  poursuites  d'en  établir  la  consistance. 


* 
*  * 


o. 


Contribution  aux  dettes 


L'exécution  sur  des  biens  appartenant  à  la  communauté 
de  dettes  propres  aux  conjoints,  qui  présente  actuellement 
un  caractère  exceptionnel,  sera,  dans  le  régime  que  nous 
proposons,  de  nature  à  se  produire  très  fréquemment. 

En  effet,  le  passif  personnel  de  chaque  époux  y  présente 
une  étendue  beaucoup  plus  grande  que  dans  notre  législation 
actuelle.  11  comprend,  notamment,  les  obligations  que  chacun 
d'eux  contracte  autrement  que  dans  l'intérêt  du  ménage  ou 
pour  le  profit  de  la  communauté,  c'est-à-dire  des  dettes  de 
caractère  en  quelque  sorte  quotidien,  dont  le  paiement  sefy 
le  plus  souvent  effectué  à  laide  de  valeurs  faisant  partie  des 
apports  de  l'époux  débiteur  et  notamment  de  ceux  des  revenus 
de  la  communauté  dont  il  à  la  gestion. 

D'autre  paît,  nous  avons  été  conduit  à  reconnaître  aux 
créanciers  personnels  des  époux,  le  droit  de  saisir  ceux  des 
apports  de  son  débiteur  dont  celui  ci  aura  la  libre  disposition 
au  jour  de  la  poursuite. 
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Cette  situation  ne  nous  permet  pas  d'adopter  sans  réserves* 
le  principe  de  l'article  i43y,  en  vertu  duquel  la  communauté 
a  droit  à  récompense  toutes  les  fois  qu'une  dot  Ire  personnelle 
est  acquittée  au  moyen  de  deniers  communs,  et  nous  estimons 
que  l'application  de  ce  principe  devra  être  limitée  aux  seuls 
cas  où  le  règlement  de  la  récompense  ne  soulèvera  pas  des 
difficultés  pratiquement  insurmontables. 

11  en  sera  ainsi,  tout  d'abord,  pour  relies  des  obligations 
personnelles  des  époux  qui  ne  présentent  pas  un  caractère 
quotidien.  Nous  admettrons  donc  le  droit  à  récompense  toutes 
les  fois  que  des  dettes  anténuptiales  ou  successorales  des 
époux,  les  dettes  relatives  à  leurs  propres  et  celles  résultant 
de  leurs  actes  illicites  auront  été  payées  de  deniers  communs 
—  ce  qui  comprend,  en  somme,  tous  les  cas  où  le  droit  a 
récompense  est  actuellement  acquis  à  la  communauté. 

D'autre  part,  nous  admettrons  également  le  droit  à  récom- 
pense toutes  les  fois  qu'une  obligation  personnelle  quelconque 
aura  été  exécutée  sur  des  biens  communs  autres  que  ceux  dont 
l'époux  débiteur  a  la  libre  disposition,  l'exécution  présentant 
alors  un  caractère  essentiellement   exceptionnel. 

En  dehors  de  ces  cas,  il  convient  d'admettre  entre  les 
dettes  personnelles  des  conjoints  une  sorte  de  présomption  de 
compensation  et  de  renoncer,  à  leur  égard,  au  principe  de  la 
récompense. 

Il  serait  illusoire,  en  effet,  d'accorder  à  la  communauté  le 
droit  à  une  problématique  indemnité  pour  les  dettes  de  cercle 
ou  de  cabaret  du  mari  ou  des  dépenses  de  toilette  excessives 
de  la  femme,  payées  de  deniers  communs  vingt  ou  trente 
ans  peut-être  avant  l'époque  où  cette  indemnité  deviendrait 
exigible. 


Par  contre,  l'exécution  di's  dettes  communes  sur  les  biens 
propres  de  l'un  ou  de  l'autre  ('poux   présentera  un  caractère 
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plus  exceptionnel  encore  dans  le  régime  que  nous  proposons 
que  sous  l'empire  de  la  législation  actuelle.  Le  principe  de  la 
récompense  devra  donc  être  admis,  en  pareil  cas,  sans  aucune 
restriction. 


IV.   GARANTIES    RECIPROQUES   DES   EPOUX 

L'exercice  par  chaque  époux  des  pouvoirs  que  lui  confère 
1  application  du  principe  de  l'administration  séparée  doit  être 
subordonné  à  une  double  condition. 

il  devra,  tout  d'abord,  faire  de  celles  des  ressources  de  la 
communauté  dont  il  a  la  disposition  un  emploi  conforme  à 
leur  affectation  domestique,  dans  la  mesure  où  cet  emploi  sera 
commandé   par  les  besoins   du   ménage. 

Il  devra,  d'autre  part,  ne  pas  faire  de  ses  pouvoirs  un 
usage  qui  soit  de  nature  à  compromettre  les  droits  que  son 
conjoint  possède,  à  titre  d'associé,  sur  le  patrimoine  commun. 

Les  droits  d'administration  et  de  disposition  qu'il  exerce 
sur  ses  propres  et  sur  ses  apports,  devronl  doue  pouvoir  lui 
être  retirés,  en  totalité  ou  en  partie,  soit  s'il  néglige  de  contri- 
buer aux  charges  du  ménage,  soit  s'il  met  en  péril  l'actif  de 
la  communauté  par  des  actes  de  dissipation  ou  dis  fautes 
graves  de  gestion. 

A  chacune  de  ces  deux  éventualités  devra,  à  notre  avis, 
correspondre  une  mesure  de  garantie  particulière. 


§  I.  —  Transfert  d'administration  <lcs  apports  périodiques 

Si  l'un  des  époux  néglige  uniquement  de  subvenir  aux 
charges  du  ménage  à  l'aide  de  ce  (pie  nous  appellerons  Bes 
«piiorls  prri'>,li,jiirs  —  gains,  salaires  et  autres  revenus  — 
tes    restrictions    que    subiront    ses    pouvoirs    devront    porter 
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uniquement  sur  son  droit  de  percevoir  ces  apports  périodiques 
et  d'en  disposer. 

Ce  droit  devra,  dans  la  mesure  où  l'exigera  l'intérêt  du 
m  ■'■nage,  être  transféré  à  son  conjoint,  à  charge  pour  celui-ci 
d'employer  conformément  à  leur  affectation  les  ressources 
dont  l'administration  lui  aura  été  ainsi  attribuée. 


* 
*  * 


Un  semblable  transfert  d'administration  est  prévu,  en 
pareil  cas,  par  l'article  7  de  la  loi  du  i3  juillet  1907  relati- 
vement aux  produits  du  travail  des  époux.  Mais  ce  texte 
appelle  une  observation  importante.  Il  assimile,  en  effet,  cette 
mesure  à  une  saisie  arrêt  par  l'un  des  époux  des  salaires  de 
son  conjoint.  Or  cette  assimilation  ne  saurait  être  considérée 
comme  pleinement  exacte  sous  un  régime  de  communauté. 

Le  propre  de  la  saisie-arrêt  du  droit  commun  est,  en  effet, 
d'aboutir  à  un  transfert  de  créance.  Or,  la  créance  des  salaires 
de  l'époux  saisi  ne  cesse  pas,  à  la  suite  de  la  procédure  de 
l'article  7,  de  faire  partie  de  l'actif  de  la  communauté.  11  n'y 
a  donc  pas  transfert  de  valeur,  mais  simplement  transfert  de 
pouvoirs,  et,  en  quelque  sorte,  substitution  au  mandataire 
légal  de  la  société  conjugale  d'un  mandataire  judiciaire.  En 
somme,  la  mesure  prévue  par  la  loi  de  1907  est  à  la  saisie- 
arrêt  du  droit  commun  ce  que  le  partage  d'administration 
dont  nous  nous  sommes  occupé  à  propos  des  biens  conjoints 
de  communauté  serait  au  partage  de  propriété  du  Gode  Civil. 

Sous  réserve  de  cette  observation  et  des  conséquences 
qu'elle  comporte,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  droits 
des  créanciers  de  la  communauté,  nous  estimons  qu'il  convient 
de  conserver,  pour  le  transfert  d'administration  des  apports 
périodiques,  les  formes  de  la  saisie-arrêt  adoptées  par  le  légis- 
lateur de  1907.  Elles  constituent,  en  effet,  une  procédure 
rapide  et   peu    coûteuse   parfaitement  appropriée   à    une   telle 
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mesure,  qui  restera  la  garantie  propre  aux  ménages  peu 
fortunés,  dont  la  principale  ressource  réside  dans  le  produit 
du  travail  des  conjoints. 

# 
*  * 

La  généralisation  du  système  de  l'administration  séparée 
à  tous  les  biens  matrimoniaux  entraînera  l'extension  du  trans- 
fert d'administration  à  toutes  les  ressources  de  la  commu- 
nauté auxquelles  cette  procédure  d'opposition  est  pratique- 
ment applicable. 

Il  en  sera  ainsi  pour  tous  les  apports  périodiques  qui  se 
présentent  sous  la  forme  d'une  créance  à  personne  dénommée, 
ce  qui  comprend,  outre  les  gains  et  salaires  professionnels 
des  époux,  les  loyers  et  fermages  de  leurs  propres  et  de  leurs 
apports  immobiliers  et  les  revenus  de  la  plupart  de  leurs 
créances  purement  civiles. 

Par  contre,  le  transfert  d'administration  ne  sera  pas  appli- 
cable aux  revenus  payables  au  porteur,  car  il  ne  serait  réali- 
sable, à  leur  égard,  que  par  la  dépossession  de  l'époux  qui  en 
a  légalement  la  gestion.  Nous  exclurons  de  même  les  revenus 
des  titres  nominatifs,  car  il  convient  de  ne  pas  en  entraver 
la  négociation  par  des  oppositions  multipliées.  Nous  exclurons 
enfin,  conformément  aux  dispositions  de  l'article  i/jq  du  Code 
de  Commerce,  les  créances  de  la  communauté  constatées  par 
une  lettre  de  change  ou  plus  généralement  par  tout  titre 
commercial  à  ordre. 

La  procédure  du  transfert  d'administration  sera  celle  qui 
est  prévue  par  les  articles  8,  9  et  10  de  la  loi  du  e3  juillet  1907. 

La  signification  du  jugement  aura,  à  l'égard  des  tiers 
débiteurs,  l'effet  d'une  saisie-arrêt,  en  ce  sens  qu'ils  ne  pour- 
ront plus  se  libérer  valablement  entre  les  mains  de  leur 
créancier  originaire.  L'époux  qui  aura  obtenu  le  transfer:  à 
son  profit  acquerra  le  droit  exclusif  de  percevoir  •<'-  ressources 
périodiques  de   la   communauté  qui   en   font   l'objet.    Mais   il 
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sera  tenu  d'employer  ces  ressources  conformément  à  leur 
affectation  domestique,  c'est-à-dire  pour  les  besoins  ou  dans 
l'intérêt  du  ménage.  Le  jugement  qui  autorisera  le  transfert 
pourra  donc  l'obliger  à  rendre  compte  périodiquement  de  sa 
gestion  à  son  conjoint,  et  à  faire  emploi  dos  deniers  qui 
demeureront  disponibles,  (i) 


* 

*  * 


Les  créanciers  personnels  de  l'époux  saisi  (2)  cesseront 
de  pouvoir  poursuivre  l'exécution  de  leur  créance  sur  les 
valeurs  qui  auront  fait  l'objet  du  transfert,  conformément 
aux  règles  que  nous  avons  admises  plus  haut.  Toutefois, 
comme  cette  réduction  de  leur  gage  peut  leur  causer  un  nota- 
ble préjudice,  nous  estimons  qu'il  convient  de  leur  reconnaître 
le  droit  d'intervenir  à  l'instance,  s'ils  ont  connaissance  de 
celle-ci,  et  de  demander  ultérieurement  la  mainlevée  totale 
ou  partielle  du  transfert. 

Par  contre,  les  créanciers  de  la  communauté  conserveront 
intégralement  leur  droit  de  poursuite  sur  les  apports  transférés, 
qui  ne  cesseront  pas,  en  effet,  de  faire  partie  du  patrimoine 
commun,  Le  transfert  d'administration  ne  saurait  done,  & 
leur  égard,  être  assimilé  à  une  saisie  arrêt,  et  il  ne  leur  sera 
pas  opposable  s'ils  viennent  à  pratiquer  eux-mêmes  une  saisie- 
arrêt  entre  les  mains  des  tiers  débiteurs. 


La  mainlevée  totale  ou  partielle  du  transfert  pourra  être 
prononcée,   si  les  circonstances  le  justifient,   par  le  juge  de 


(1)  Les  revenus  transférés  ne  devront  pas  être  assimilés  aux  apports  de 
l'époux  au  profit  duquel  le  transfert  aura  été  effectué;  ils  ne  pourront,  en 
aucun  cas,  être  saisis  par  ses  créanciers  personnels. 

(2)  Faute  d'une  expression  commode  pour  désigner  «  l'époux  dont  les  apports 
périodiques  ont  été  l'objet  d'un  transfert  d'administration  »,  nous  employons 
ce  terme,  malgré  son  impropriété. 
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paix,  à  la  demande  de  l'époux  saisi  ou  de  ses  créanciers  per- 
sonnels. Li  procédure  de  cette  demande  sera  la  même  que  celle 
du  transfert. 

* 
»  * 

§  2.  —  Retrait  de  pouvoirs 

Si  la  mauvaise  administration  ou  les  actes  de  prodigalité 
de  l'un  des  époux  risquent  d'entraîner  une  diminution  nota- 
ble soit  du  capital,  soit  même  des  revenus  de  la  communauté, 
les  restrictions  qu'il  convient  d'apporter  à  ses  pouvoirs  pour- 
ront s'étendre  à  tous  les  biens,  propres  ou  communs,  dont  il 
a  la  gestion,  et  comporter  le  retrait  total,  s'il  y  a  lieu,  de  ses 
pouvoirs  d'administration  et  de  disposition. 

L'administration  de  ces  biens  devra  être  transférée  à  son 
conjoint,  dans  la  mesure  où  les  circonstances  l'exigeront,  et 
sous  réserve  des  garanties  nécessaires. 

Ce  retrait  de  pouvoirs  —  auquel  il  existe  également  un 
précédent  d;ms  la  loi  du  i3  juillet  1907  (1)  —  est  susceptible 
d'entraîner,  tant  pour  l'époux  qui  en  est  l'objet  que  pour  les 
tiers  envers  lesquels  il  s'est  obligé,  des  conséquences  graves. 
Il  importe  donc  de  lui  appliquer  une  procédure  spéciale,  de 
nature  à  assurer  aux  intéressés  toutes  les  garanties  nécessaires, 
et  qui  pourra  être  analogue  à  celle  qui  est  actuellement  en 
usage  pour  la  séparation  de  biens  judiciaire  —  analogie  d'au- 
tant plus  justifiée  que  le  retrait  de  pouvoirs  tiendra,  en  somme, 
dans  le  régime  que  nous  proposons,  le  rôle  que  remplit  la  sépa- 
ration de  biens  dans  notre  législation  actuelle. 


(1)  L.  13  juillet  1907,  art.  2.  Ce  texte  est  nn  des  plus  défectueux  de  la  loi. 
A  une  mesure  qui  équivaut,  en  somme,  à  une  véritable  interdiction,  puisqu'elle 
replace  la  femme  bous  l'empire  du  droit  commun,  il  n'assure  aucune  espèce  de 
publicité.  Il  en  résulte  pour  les  tiers  un  manque  total  de  sécurité  qui  est  la 
cause  principale  des  résistances  que  la  loi  de  1  ! MJ7  rencontre  dans  son  applica- 
tion, el  que  nous  avons  signalées  plus  haut.  Aussi  n'emprunterous-nous  0  la 
loi  de  1907  que  le  principe  de  la  mesure  et  non  ses  détails  d'application. 
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La  demande  de  retrait,  devra  être  publiée  dans  les  formes 
des  articles  866  à  868  du  Code  de  procédure  civile.  Le  délai 
d'un  mois  prescrit  par  l'article  869  devra  également  être 
observé,  afin  de  permettre  aux  créanciers  personnels  de  l'époux 
défendeur  d'intervenir  dans  l'instance  et  de  faire  valoir  leurs 
intérêts  (1). 

De  même,  le  jugement  prononçant  le  retrait  devra  faire 
l'objet  des  mesures  de  publicité  prescrites  par  l'article  872 
G.  Proc. 

Mais  cette  publicité  générale  n'est  pas,  à  notre  avis,  suffi- 
sante pour  prévenir  efficacement  les  tiers  qui  contracteront 
ultérieurement  avec  les  époux  de  la  situation  nouvelle  créée 
par  le  jugemnt.  Elle  laisse  subsister  dans  une  large  mesure  le 
danger  d'actes  de  disposition  irréguliers,  danger  qu'il  convient 
d'écarter  en  adjoignant  à  cette  publicité  générale  certaines 
garanties  complémentaires. 

En  ce  qui  concerne,  tout  d'abord,  les  immeubles,  et,  plus 
généralement,  tous  les  biens  dont  l'aliénation  donne  lieu  à 
une  transcription  sur  un  registre  public,  nous  estimons  que  le 
jugement  prononçant  le  retrait  devra  être  mentionné  en  marge 
de  la  transcription  de  l'acte  d'acquisition  (2). 

De  même,  si  les  biens  faisant  l'objet  du  retrait  compren- 
nent des  titres  nominatifs,  un  extrait  du  jugement  devra  être 
signifié  par  acte  extra  judiciaire  à  l'établissement  débiteur. 

Au  cas  d'aliénation  irrégulière  de  biens  rentrant  dans  l'une 
ou  l'autre  de  ces  catégories,  le  tiers  acquéreur  sera  réputé  de 


(1)  L'autorisation  préalable  du  président  du  tribunal,  prévue  par  l'arti- 
cle 86ô  C.  pr.  c  et  dont  le  but  est  d'habiliter  la  femme  à  engager  l'instance, 
n'a  plus  de  raison  d'être  dans  le  régime  que  nous  proposons. 

(2)  Si  aucun  acte  relatif  à  ce  bien  ne  figure  au  registre,  une  mention  spé- 
ciale devra  eu  être  faite  à  cette  lin. 
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mauvaise  foi,  si  ces  formalités  ont  été  remplies,  et  l'action  en 
nullité  pour  défaut  de  pouvoir  sera  ouverte  contre  lui,  sous 
réserve  toutefois  de  son  recours  contre  le  fonctionnaire  chargé 
de  la  tenue  du  registre  ou  contre  rétablissement  débiteur  s'il 
se  trouve  avoir  ignoré  par  leur  faute  le  défaut  de  pouvoir  de 
l'époux  avec  lequel  ils  ont  contracté.  Si,  au  contraire,  l'époux 
qui  a  obtenu  le  retrait  a  négligé  d'accomplir  ces  formalités,  le 
tiers  acquéreur  sera,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  réputé  de 
bonne  foi. 

Le  jugement  devra  être  également  signifié  à  tous  les  débi- 
teurs de  créances  à  personne  dénommée,  propres  ou  communes, 
que  l'époux  dont  les  pouvoirs  font  l'objet  d'un  jugement  de 
retrait  aurait  eu  normalement  qualité  pour  percevoir  seul. 
Cette  signification  aura,  ù  leur  égard,  l'effet  d'une  saisie-arrêt, 
comme  celle  du  jugement  autorisant  un  transfert  d'adminis- 
tration. 

Aucune  mesure  analogue  n'est  pratiquement  réalisable  pour 
les  créances  constatées  par  des  titres  à  ordre  ou  au  porteur.  La 
remise  matérielle  du  titre  à  l'époux  qui  a  obtenu  le  retrait  cons- 
titue à  leur  égard  la  seule  garantie  efficace  contre  un  transfert 
ou  un  encaissement  irrégulier. 

*  * 

Le  jugement  qui  prononcera  le  retrait  ne  devra  pas,  en 
principe,  rétroagir  au  jour  de  la  demande  ainsi  que  l'admet 
l'article  i445  en  matière  de  séparation  de  biens.  Cette  rétroac- 
tivité constituerait,  en  effet,  un  grave  danger  pour  les  tiers 
dont  les  intérêts  seraient  insuffisamment  protégés  pendant  la 
durée  de  l'instance. 

Il  importe,  toutefois,  de  garantir  le  patrimoine  commua 
contre  les  risques  que  pourrait  lui  faire  courir  la  persistance 
des  pouvoirs  légaux  de  l'époux  dissipateur  jusqu'à  l'époque  de 
l'exécution  du  jugement. 

Pour  écarter  ces  risques,   nous  admettrons  que  le   retrait 
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partiel  ou  même  total  de  ces  pouvoirs  pourra,  en  cas  d'urgence, 
être  prononcé  à  titre  provisoire  par  une  ordonnance  rendue, 
dès  le  début  de  l'instance,  par  le  Président  du  Tribunal,  à  la 
requête  de  l'époux  demandeur,  son  conjoint  ayant  été  entendu 
ou  dûment  appelé. 

Les  mesures  prescrites  par  cette  ordonnance  ne  seront  vala- 
bles que  pendant  la  durée  de  l'instance.  Elles  ne  seront  opposa- 
bles aux  tiers  de  bonne  foi  que  si  elles  sont  portées  à  leur  con- 
naissance dans  les  mêmes  formes  que  le  jugement  définitif. 
Cette  publicité  n'aura  elle-même  qu'un  effet  provisoire. 

* 
*  * 

Les  effets  du  jugement  de  retrait  seront  susceptibles  de 
diverses  modalités,  selon  la  nature  et  la  gravité  des  faits  qui 
l'auront  motivé.  Ils  pourront,  notamment,  ne  s'étendre  qu'à 
certains  biens  déterminés  et  ne  s'appliquer  qu'à  certains  actes 
d'administration  ou  de  disposition  (i). 

L'époux '  qui  aura  obtenu  le  retrait  des  pouvoirs  de  son 
conjoint  lui  sera  substitué,  en  principe,  dans  l'administration 
des  biens  sur  lesquels  porte  ce  retrait. 

Nous  estimons,  cependant,  qu'il  ne  saurait  exercer  cette 
administration  au  même  titre  que  celle  de  ses  propres  et  de  ses 
apports  en  communauté.  Il  devra  être  considéré,  en  ce  qui  con- 
cerne ces  biens,  comme  étant  en  quelque  sorte  le  mandataire 
judiciaire  de  la  société  conjugale. 

Ses  pouvoirs  devront  donc  rester  limités,  en  principe,  aux 
seuls  actes  de  simple  administration,  à  l'exclusion  des  actes  de 
disposition  qu'il  ne  pourra  accomplir  qu'avec  le  concours  de 
son  conjoint.  Toutefois,  si  ces  actes  sont  nécessités  par  les 
besoins  du  ménage  ou  l'intérêt  de  la  communauté,  ce  concours 
devra  pouvoir  être  suppléé  par  l'autorisation  du  tribunal. 


(1)   Dans  ce  qui  suit,  nous  supposons,  sauf  indication  contraire,  que  le  retrait 
est  total. 
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I/époux  mandataire  percevra  les  ressources  périodiques  de 
la  communauté,  à  charge  pour  lui  de  les  employer  conformé- 
ment à  leur  affectation  domestique.  Il  aura  également  le  droit, 
sauf  disposition  contraire  du  jugement,  de  toucher  les  capi- 
taux des  créances  échues.  Mais  il  devra  en  faire  emploi  dans 
un  délai  qui  pourra  être  fixé,  par  exemple,  à  trois  mois. 

Il  pourra  enfin  prendre  possession  de  l'argent  comptant, 
des  meubles  corporels  et  des  titres  de  créance. 

Mais  il  devra  rendre  compte  de  son  administration  à  son 
conjoint,  qui  pourra  exiger  de  lui  un  compte  annuel  de  ges- 
tion. Il  sera  également  tenu  de  l'aire  inventaire  et  devra,  en 
outre,  fournir  toutes  les  sûretés,  telles  que  conversion  de 
valeurs  au  porteur  en  valeurs  nominatives,  consignation  de 
titres,  cautions,  hypothèques,  etc.,  que  le  tribunal  pourra  lui 
imposer,  soit  à  la  demande  de  son  conjoint,  soit  même 
d'office. 


Les  créanciers  personnels  de  l'époux  frappé  de  retrait  cesse- 
ront de  pouvoir  poursuivre  l'exécution  de  leurs  eréances  sur 
les  apports  de  leur  débiteur,  conformément  à  la  règle  que 
nous  avons  admise  plus  haut.  Nous  estimons,  en  outre,  que 
ceux  de  ces  créanciers  dont  la  créance  n'aura  pag  une  date 
certaine  antérieure  à  la  publication  du  jugement  de  retrait 
ne  pourront  saisir,  en  principe,  que  la  nue-propriété  de  ceux 
de  ses  propres  dont  le  tribunal  aura  retiré  la  libre  disposition 
à  l'époux  débiteur, 

En  effet,  le  retr.ajj  de  pouvoirs  ne  peut  constituer  une 
garantie  pleinement  efficace  que  s'il  permet  de  soustraire 
entièrement  le  patrimoine  eonimun  aux  conséquences  même 
indirectes  des  actes  de  dissipation  de  l'époux  qui  en  est  l'objet. 
Cette  restriction  ne  sera  pas  applicable  aux  créanciers  des 
successions  recueillies  pur  l'époux  frappé  de  retrait,  même 
postérieurement  au  jugement. 

r. 
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Toutefois,  des  dérogations  pourront  être  apportées  à  l'une 
comme  à  l'autre  de  ces  règles,  en  faveur  de  tous  les  créanciers 
personnels  ou  seulement  de  certains  d'entre  eux  par  une 
disposition  expresse  du  jugement. 

En  ce  qui  concerne,  d'autre  part,  les  créanciers  de  la  com- 
munauté, l'étendue  de  leur  droit  de  poursuite  ne  sera  pas 
modifié  par  le  retrait  de  pouvoirs.  Il  y  a  lieu  seulement  de 
rechercher  dans  quelle  mesure  les  actes  qu'accomplira  l'époux 
frappé  de  retrait  obligeront  la  communauté. 

Si  le  retrait  n'est  que  partiel,  il  continuera  de  l'obliger  par 
ceux  des  actes  de  disposition  ou  d'administration  qu'il  accom- 
plira dans  la  limite  des  pouvoirs  qui  lui  auront  été  laissés  par 
le  jugement. 

De  même,  les  obligations  qu'il  contractera  en  vertu  de  son 
pouvoir  domestique  seront  à  la  charge  du  patrimoine  commun. 
Ce  pouvoir  ne  devra,  à  notre  avis,  lui  être  retiré  que  s'il  en 
a  fait  un  exercice  abusif,  et  si  certaines  de  ses  obligations  ont 
été,  pour  ce  motif,  réduites  à  l'égard  de  la  communauté.  Le 
retrait  des  pouvoirs  domestiques  ne  pourra  résulter  que  d'une 
disposition  formelle  du  jugement. 

Quant  aux  obligations  commerciales  contractées  par  l'époux 
frappé  de  retrait,  nous  estimons  que  leur  effet  à  l'égard  de  la 
communauté  devra  être  restreint  plus  strictement  encore  que 
dans  le  cas  d'un  simple  refus  d'assentiment  de  l'autre  conjoint, 
et  qu'il  y  a  lieu  d'en  limiter  l'exécution  aux  seuls  apports  de 
l'époux  débiteur  acquis  par  lui  postérieurement  au  retrait  par 
le  fait  de  son  commerce,  et  dont  il  conservera,  dans  tous  les 
cas,  l'administration,  ainsi  qu'à  la  nue-propriété  de  ses 
propres.  L'action  des  créanciers  commerciaux  de  l'époux  frappé 
de  retrait  contre  la  communauté  se  trouvera  ainsi  restreinte 
aux  seules  valeurs  qui  correspondent  à  l'enrichissement  que 
le  commerce  de  cet  époux  aura  pu  procurer  au  patrimoine 
commun.  Toutefois,  ces  restrictions  ne  seront  opposables  aux 
tiers  que  si  la  consistance  de    ceux    des    apports    de    leurs 
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créanciers  qui  se  trouvent   ainsi  exclus  de  leur  gage  résulte 
d'un  inventaire  régulier,  rédigé  dans  le  délai  légal  (i). 

Les  dispositions  du  jugement  de  retrait  pourront  toujours 
Aire  modifiées  par  \\n  jugement  ultérieur,  rendu  sur  la 
demande  de  l'un  ou  de  l'autre  des  conjoints,  ou  des  créanciers 
personnels  de  l'époux  frappé  de  retrait,  s'il  est  justifié  d'une 
modification  survenue  dans  la  situation  qui  motivait  le  juge- 
ment primitif.  Nous  estimons  qu'une  convention  entre  les 
époux  pourra  également  mettre  fin,  en  totalité  ou  en  partie, 
au  retrait.  Mais  cette  convention  devra  être  passée  en  forme 
authentique  et  publiée  dans  les  mêmes  formes  que  le  juge- 
ment de  retrait  lui-même  (2). 


* 
*  * 


§  3.  —  Séparation  de  biens 

La  séparation  judiciaire  ne  saurait,  dans  le  régime  que 
nous  proposons,  être  admise  en  tant  que  garantie  de  droit 
commun. 

Elle  ne  présentera,  dans  la  plupart  des  cas,  aucun  inté 
rôt  (3).  En  effet,  le  Code  Civil  permet  à  la  femme  de  demander 
la  séparation  si  «  sa  dot  est  mise  en  péril  »  ou  s'il  est  à  craindre; 
que  les  biens  de  son  mari  ne  suffisent  pas  à  «  remplir  ses 
droits  et  reprises  ».  Or,  dans  un  régime  fondé  sur  le  principe 
de  l'administration  séparée,  il  n'existe  ni  dot,  ni  reprises  au 
sens  de   l'article    i4A3.     D'autre  part,   le  retrait    de   pouvoirs 


(1)  Cf.  I,  §  1.  —  Ces  restrictions  ne  s'appliqueront  évidemment  pas  si 
Fépoux  qui  a  obtenu  le  retrait  donne  néanmoins  son  assentiment  à  la  continua- 
tion du  commerce  de  sou  conjoint.  Cet  assentiment  ne  saurait,  en  pareil  cas, 
être  présumé. 

(2)  Cf.  C.  civ.,  1451. 

(3)  Cf.  pour  la  séparation  de  biens,  sous  le  régime  de  la  loi  de  1907,  Oiv. 
Périgueux,  12  mars  1908,  S..  1909,  2,  107.  La  séparation  de  biens  peut  cepen- 
dant être  admise  à  raison  du  caractère  mixte  de  ce  régime  :  en  ce  sens.  Douai, 
i:\  mars  1912,  1  >..  1913,  2,  17:  S..  1913,  2.  1& 
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constituera  pour  chaque  époux  une  garantie  singulièrement 
plus  efficace  contre  les  actes  de  prodigalité  de  son  conjoint. 

Nous  estimons  cependant  que  la  séparation  de  biens  judl- 
ciaire  devra  être  admise,  à  titre  exceptionnel,  dans  certains 
cas  où  le  retrait  de  pouvoirs  serait  de  nature  à  entraîner  de 
notables  inconvénients. 

Elle  pourra,  en  premier  lieu,  être  demandée  par  celui  des 
époux  qui  aura  été  frappé  de  retrait  par  un  jugement  anté- 
rieur, si  son  conjoint  commet  des  fautes  ou  des  négligences 
graves  dans  l'administration  de  ses  propres,  ou  de  ses  apports  ; 
en  particulier  s'il  refuse  de  fournir  les  sûretés  prévues  par  le 
jugement,  s'il  néglige  de  faire  inventaire  ou  s'il  s'abstient  de 
rendre  compte  de  sa  gestion. 

La  séparation  de  biens  pourra,  de  même,  être  prononcée 
par  le  tribunal  saisi  d'une  demande  en  retrait  de  pouvoirs, 
à  la  requête  de  l'époux  défendeur  ou  de  ses  créanciers  person- 
nels, soit  si  cet  époux  exerce  une  profession  séparée  à  carac- 
tère commercial,  soit  si  son  conjoint  n'offre  pas,  en  tant 
qu'administrateur  judiciaire,  des  garanties  suffisantes,  ou 
n'est  pas  susceptible  de  fournir  les  sûretés  nécessaires. 

Dans  tous  les  cas,  le  tribunal  fixera  le  mode  et  le  taux  de 
1?  contribution  des  époux  aux  charges  du  ménage.  11  sera 
compétent  pour  statuer  sur  les  difficultés  que  pourra  soulever 
la  liquidation  de  la  communauté. 


* 
*  * 


\.    —    DISSOLUTION    DE   LA    COMMUNAUTE 

La  dissolution  de  la  communauté  résultera  le  plus  ordinai- 
rement, sous  le  régime  que  nous  proposons,  de  la  dissolution 
du  mariage  par  le  divorce  ou  par  la  mort  de  l'un  des  conjoint*. 
Elle  pourra  également  se  produire  à  titre  prineipal,  dan-  les 
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cas  où  nous  avons  admis  la  séparation  de  biens  judiciaire  (i). 

La  principale  question  qui  se  pose  à  propos  de  la  dissolu- 
tion de  la  communauté  est  celle  du  droit  d'option  des  époux. 
JNous  estimons  que  ce  droit,  qui  n'est  actuellement  pour  la 
femme  que  la  contre-partie  des  pouvoirs  exorbitants  que  le 
Code  Civil  accorde  an  mari  sur  la  communauté,  n'aurait 
aucune  raison  d'être  dans  le  régime  que  nous  proposons  (V), 

En  effet,  le  passif  de  la  communauté,  tel  que  nous  en  avons 
établi  la  consistance,  comprend  uniquement  les  charges  aux- 
quelles ni  l'un  ni  l'autre  des  époux  ne  peut  être  équitablement 
dispensé  de  contribuer,  car  elles  ne  sont  que  la  contre-partie 
des  avantages  que  chacun  d'eux  a  retirés,  pendant  la  durée  de 
l'union  conjugale,  du  patrimoine  commun.  Il  doit  donc  en 
être  tenu  en  proportion  de  la  part  de  l'actif  social  qu'il  reçoit. 

D'autre  part,  le  fonctionnemenl  d'un  tel  droit  d'option, 
droit  qui  aurait  néceseairement  un  caractère  réciproque,  nous' 
parait  difficile  à  concevoir  dans  un  régime  basé  essentielle- 
ment sur  le  principe  de  l'administration  séparée.  Que  la  renon- 
ciation ait  pour  effet  d'exonérer  l'époux  renonçant  de  la  tota- 
lité des  dettes  communes  ou  seulement  de  celles  qui  sont 
tombées  en  communauté  du  fait  de  son  conjoint,  elle  abou- 
tirait toujours  à  un  résultai  peu  équitable.  La  première  solu- 
tion ferait  supporter  tout  le  passif  commun  à  un  époux  qui 
n'avait  pas,  sur  le  patrimoine  social,  plus  de  droits  que  son 
conjoint  et  a  peut-être  contribué  moins  que  celui-ci  à  rendre 
la  communauté  insolvable.  La  deuxième  aurait  pour  consé- 
quence une  répartition  des  charges  du  ménage  entièrement 


(1)  L'admission  des  contrats  de  mariage,  post-nuptiaux,  qui  nous  paratl 
s'imposer,  entraînerait  un  mode  nouveau  de  dissolution  conventionnelle  de  la 
communauté,  dont  la  liquidation  sérail  alors  réglée  par  le  contrat  île  mariage 
lui-même. 

(2)  La  proposition  de  loi  de  M.  Beauquier,  que  noua  avons  signalée  plus 
liant,  admettail  au  contraire  la  faculté  de  renoncer.  Mais  elle  n'indiquait  pas 
clairement  les  conséquences  de  la   renonciation   relativement  au  passif. 
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arbitraire  et  qui  risquerait  de  se  faire  en  proportion  inversa 
des  ressources  des  époux. 

Nous  écarterons  donc,  en  principe,  la  faculté  d'option  des 
époux  ainsi  que  le  bénéfice  d'émolument  qui  en  est  le  corol- 
laire. Il  y  aura  lieu  cependant  d'admettre  la  faculté  unilaté- 
rale de  renoncer  à  la  communauté  en  faveur  de  l'un  des  époux, 
dans  le  cas  où  un  contrat  de  mariage  accorderait  à  l'autre 
conjoint  un  pouvoir  d'obliger  la  communauté  plus  étendu  que 
celui  qu'il  exerce  dans  le  régime  de  droit  commun.  La  renon- 
ciation exonérera,  en  pareil  cas,  l'époux  renonçant  de  la 
totalité  des  dettes  communes,  à  charge  pour  lui  d'abandonner 
la  totalité  de  ses  apports. 

La  liquidation  proprement  dite  de  la  communauté  ne 
présente,  sous  notre  régime,  aucune  difficulté  spéciale. 

Nous  admettrons  que  chaque  époux  aura  le  droit  de  con- 
server ses  apports  jusqu'à  concurrence  de  sa  part  de  commu- 
nauté. Les  biens  conjoints,  s'il  y  en  a,  donneront  donc  seuls 
lieu  à  un  véritable  partage.  Les  apports  ne  seront  réunis  que 
fictivement  ;  après  l'établissement  des  récompenses  et  le  calcul 
de  la  part  de  chaque  époux,  l'un  d'eux  se  trouvera  débiteur 
d'une  sorte  de  soulte,  dont  le  règlement  sera  fait  en  nature 
ou  en  espèces,  de  manière  à  assurer  dans  la  mesure  du  possible 
l'identité  de  composition  des  lots. 


VI.    CONTRATS   ENTRE    ÉPOUX 

Le  Code  Civil  n'interdit  expressément  aux  époux  que  If 
seul  contrat  de  vente.  Mais  il  prohibe,  implicitement,  les  con- 
ventions contraires,  soit  au  principe  de  l'autorité  maritale, 
soit  à  celui  de  l'immutabilité  des  conventions  matrimoniales. 
C'est  ainsi  que  notre  jurisprudence  annule  les  contrats  de 
société  entre  époux. 

Sous   le  régime   que    nous    proposons,    il   ne    saurait   être 
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question  d'autorité  maritale  sur  les  biens.  Les  époux  devront 
donc  pouvoir  faire  librement  toutes  les  conventions  relatives 
exclusivement  à  l'administration  des  biens  matrimoniaux. 

Quant  au  principe  de  l'immutabilité  des  cpnventîons  matri- 
moniales, nous  estimons  qu'il  devra  être  également  aban- 
donné. Mais  les  époux  ne  devront  pouvoir  apporter  à  la  répar- 
tition de  l'actif  ou  du  passif  conjugaux  des  modifications 
générales  et  durables  que  par  contrat  de  mariage.  En  effet, 
les  formes  et  la  publicité  du  contrat  de  mariage  constituent, 
en  pareil  cas,  des  garanties  nécessaires  pour  1rs  tiers  et  pour 
les  époux  eux-mêmes. 

Toutefois,  toute  convention  ambiguë  devra  être  interprétée 
potius  ut  valent  quam  ut  pereat,  c'est-à-dire  comme  se  rappor- 
tant à  l'administration  et  non  à  la  répartition  des  biens  qui 
en  font  l'objet. 


§  I.  —  Mandat 

Nous  avons  déjà  étudié  le  cas  des  mandats  d'administra- 
tion conférés  par  l'un  des  époux  à  son  conjoint.  Ces  mandats 
n'entraînant  aucune  modification  de  la  répartition  de  l'actif 
ni  du  passif  devront  être  admis  librement. 

Mais  il  ne  saurait  en  être  de  même  des  mandats  qui  donne- 
raient à  l'un  des  époux  le  pouvoir  d'obliger  la  communauté 
ou  le  patrimoine  de  son  conjoint  en  dehors  des  cas  admis  par 
la  loi. 

Si  ce  mandat  est  spécial,  il  équivaudra  à  une  sorte  de  cau- 
tionnement et  ne  constituera  qu'une  forme  de  l'action  con- 
jointe des  époux.  Il  devra  donc  pouvoir  être  accordé  libre- 
ment. Mais  s'il  s'agit  d'un  pouvoir  général  donné  à  l'époux 
mandataire  d'obliger  la  communauté  par  tous  ses  actes  ou  par 
une  catégorie  déterminée  de  ses  actes,  le  mandat  constituera 
une  dérogation  aux  règles  légales  de  la  répartition  du  passif 
qui  ne  pourra  résulter  que  d'un  contrat  de  mariage. 
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Société 


Si  les  époux  décident  d'entreprendre  conjointement  un 
commerce,  une  industrie  ou  une  affaire  quelconque,  il  leur 
sera  toujours  possible  de  fixer  leurs  attributions  respectives 
dans  la  gestion  de  cette  affaire,  et,  dans  ce  sens,  de  conclura 
un  contrat  de  société. 

Mais,  à  moins  que  cette  société  ne  soit  établie  par  un  con- 
trat de  mariage,  il  ne  leur  sera  pas  possible  de  déroger  à  leur 
régime  matrimonial  en  établissant  une  répartition  de  l'actif 
ou  du  passif  sociaux  autre  que  celle  qui  résulte  de  ce 
régime  (i). 

En  droit  commun,  les  bénéfices  de  la  société  tomberont 
donc  en  communauté,  à  titre  de  biens  conjoints,  et  les  dettes 
sociales,  réputées  contractées  solidaire  nient  par  les  deux  époux, 
feront  partie  du  passif  commun. 

Toute  stipulation  contraire  contenue  dans  un  contrat  de 
société  ordinaire  sera,  en  principe,  frappée  de  nullité.  Cepen- 
dant, nous  admettrons  que  la  clause  portant  répartition  des 
bénéfices  sociaux  vaudra  comme  partage  d'administration.  Les 
bénéfices  ainsi  attribués  feront  donc  toujours  partie  de  la  com- 
munauté, mais  à  titre  d'apport  des  époux  et  non  de  biens 
conjoints. 


* 
*  * 


§  3.  —  Vente 

La  vente   entre   époux   peut   entraîner    indirectement   des 
modifications  à   la   répartition   de   l'actif  conjugal,   si   le   prix 


(1)  Tout  ce  que  nous  disons  ici  de  la  société  entre  époux  ne  s'appliquera 
que  si  les  époux  -sont  mariés  sous  un  régime  de  communauté.  S'il  en  était  autre- 
imiif,  le  contrat  de  société  ne  pourrait  être  considéré  comme  dérogatoire  a  la 
répartition  des  liions  matrimoniaux  et  devrait  être  pleinement  valable,  au 
moins  dans  les  rapports  des  époux  entre  eux. 
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de  la  chose  vendue  ne  correspond  pas  à  sa  valeur  réelle.  Elle 
ne  devra  donc  être  possible  que  par  contrat  de  mariage,  ainsi 
que  l'échange  (i). 


§  4-  —  Donations 

Les  donations  entre  époux,  entraînant  nécessairement  une 
modification  de  la  répartition  de  l'actif,  ne  pourront,  en 
principe,  être  faites  que  par  contrat  de  mariage.  Nous  esti- 
mons toutefois  qu'une  dérogation  devra  être  apportée  à  cette 
règle,  en  ce  qui  concerne  les  assurances  sur  la  vie  souscrites 
par  l'un  des  époux  au  profit  de  son  conjoint  (2). 


(1)  Le  cas  de  l'article  1395  n'est  pas  de  nature  à  se  présenter  sous  notre 
régime  ;  nous  sommes  donc  d'avis  de  l'écarter. 

(2)  Cf.  Loi  norvégienne  du  29  juin  1S88,  art.  24;  Loi  danoise  du  7  avril 
1809,  art.  25. 
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CHAPITRE  III 
Régimes  conventionnels. 

Si  la  réalisation  de  la  pleine  émancipation  de  la  femme 
mariée  implique  la  réforme  de  notre  régime  matrimonial  de 
droit  commun,  elle  entraînerait  également,  par  voie  de 
conséquence,  des  modifications  profondes  aux  régimes  con- 
ventionnels actuellement  en  usage. 

Ces  modifications  porteraient  tout  d'abord  sur  la  régle- 
mentation générale  des  contrats  de  mariage,  dont  nombre  de 
dispositions  sont  incompatibles  avec  le  principe  de  l'égalité 
patrimoniale  des  époux  ou  tout  au  moins  peu  en  harmonie 
avec  les  tendances  contemporaines.  D'autre  part,  nombre  de 
régimes  conventionnels  ne  constituent  que  des  modalités  du 
régime  de  droit  commun  et  seraient  nécessairement  affectés 
par  les  transformations  subies  par  celui-ci.  Nous  nous  propo- 
sons de  rechercher,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  quelles 
devraient  être  les  principales  de  ces  modifications. 


I.    LE    CONTRAT    DE    MARIAGE 

§   i.  —  Epoque  du  contrat  de  mariage 

Le  principe  de  l'immutabilité  des  conventions  matrimo- 
niales, posé  par  l'article  1395,  est  actuellement  abandonné 
par  la  plupart  des  législations  étrangères. 

Nous  estimons  qu'aucun  des  arguments  que  l'on  fait  d'ordi- 
naire valoir  en  sa  faveur  ne  peut  être  considéré  comme  décisif, 
et  qu'il  convient  d'accorder  aux  époux  la  faculté  de  modifier 
par  un  contrat  post-nuptial,  sous  réserves  de  certaines  garan- 
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ties,  leur  régime  matrimonial  primitif,  qui  peut  avoir  cessé, 
depuis  l'époque  de  leur  mariage,  d'être  en  harmonie  avec  l'état 
de  leur  fortune  ou  leur  condition  sociale. 

La  question  de  l'immutabilité  est  étroitement  liée  à  celle 
de  la  possibilité  des  donations  entre  époux.  En  effet,  toute 
modification  conventionnelle  dans  la  répartition  de  l'actif  ou 
du  passif  conjugaux  a  pour  effet  ordinaire  d'avantager  l'un 
des  conjoints  au  détriment  de  l'autre.  Aussi,  le  principe  de 
l'immutabilité  avait-il  été  admis  dans  notre  ancien  droit 
comme  une  conséquence  nécessaire  de  la  prohibition  absolue 
des  donations  entre  époux  qui  y  était  en  vigueur  (i).  Si  cette 
prohibition  absolue  a  disparu  de  notre  droit,  les  donations 
irrévocables  restent  interdites  aux  époux  par  le  Code  Civil. 

Mais,  alors  que  la  prohibition  ancienne  avait  pour  but 
le  maintien  des  biens  dans  les  familles  (2),  les  dispositions 
restrictives  du  Code  Civil  sont  inspirées  uniquement  par  la 
crainte  des  abus  d'influence  réciproques  des  conjoints. 

Or,  ce  dernier  motif  est  d'une  valeur  des  plus  contestables, 
et  ne  suffit  pas,  en  tous  cas,  à  justifier  la  prohibition  des  dona- 
tions irrévocables  et  celle  des  contrats  post-nuptiaux  qui  en 
découle. 

Aussi,  cette  double  prohibition  a-t-elle  disparu  de  la  plu- 
part des  législations  étrangères  modernes.  Le  Code  allemand, 
n'apporte,  à  cet  égard,  aucune  restriction  à  la  liberté  des 
époux.  Le  Code  suisse  au  contraire,  admet  en  pareil  cas  la 
nécessité  de  protéger  ceux-ci  contre  eux-mêmes,  et  soumet 
les  contrats  de  mariage  post-nuptiaux  et  les  donations  entre 


(1)  Cf.  Kuntz,  Origine  de  l'article  1305  du  Code  cicil  Revue  générale  de 
droit,  1SS3,  p.  498.  Cotte  prohibition  paraît  avoir  été  d'une  efficacité  assez 
illusoire.  On  trouvera  dans  le  Malade  imaginaire  (acte  I.  se.  ix)  une  énuméra- 
tion  curieuse  des  moyens  alors  employés  pour  «  éluder  la  coutume  ». 

(2)  Kuntz,  loc.  cit.,  p.  500.  Henry,  De  Timmutabïlité  des  conventions  matri- 
moniales, thèse.  Paris,  1904,  p.  24. 
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époux  à  la  nécessité  d'une  autorisation  préalable  de  l'autorité 
tutélaire  (i). 

Cette  deuxième  solution,  qui  est  de  nature  à  écarter  les 
appréhensions  que  pourrait  provoquer  l'absolue  liberté  du 
droit  allemand,  nous  paraît  entièrement  satisfaisante.  Les 
abus  d'influence  cesseront  d'être  à  craindre  si  l'on  admet  que 
les  contrats  post-nuptiaux  devront  être  soumis  à  l'homologa- 
tion du  tribunal  civil,  qui  constitue  dans  notre  droit  une 
garantie  correspondant  à  l'autorisation  de  l'autorité  tuté- 
laire en  droit  suisse. 


Les  rédacteurs  du  Code  Civil  ont  également  invoqué,  en 
faveur  de  l'immutabilité,  l'intérêt  des  tiers.  Cet  argument  ne 
nous  paraît  également  pas  décisif.  Les  dangers  que  l'adoption 
d'un  régime  matrimonial  différent  du  régime  de  droit  com- 
mun peut  entraîner  pour  les  tiers  ne  peuvent  résulter  que  de 
la  clandestinité  de  ce  régime,  et  non  de  l'époque  de  son 
adoption,  —  si  toutefois  l'on  admet  que  les  dispositions  des 
contrats  post-nuptiaux  ne  pourront  en  aucun  cas  porter  préju- 
dice aux  droits  antérieurement  acquis  aux  tiers  (2).  Les  inté- 
rêts de  ceux-ci  seront  donc  pleinement  sauvegardés,  si  l'on 
assure  aux  conventions  matrimoniales,  quelle  que  soit  l'époque 
de  leur  conclusion,  une  publicité  efficace. 


Un  dernier  argument  en  faveur  de  l'immutabilité  a  été  tiré 
du  caractère  de    pacte  de  famille    que  présent  le  contrat  de 


(1)  C.  civ.  suisse,  art.  177.  179.  Rossel  et  Mentha.  op.  cit..  p.  250,  257  et  s. 
Cf.  certaines  dispositions  analogues  des  lois  matrimoniales  norvégienne  (art.  5 
et  24)  et  danoise  (art.  3  et  25)  qui  paraissent  plutôt  avoir  en  vue  l'intérêt  des 
tiers. 

(2)  Cf.  C.  civ.  suisse,  179,  §  3.  Rossel  et  Mentha,  op.  cit.,  p.  261. 
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mariage.  Il  contient,  en  effet,  fréquemment  des  donations 
faites  aux  futurs  époux  par  des  parents  ou  par  des  tiers,  dona- 
tions qui  sont  souvent  subordonnées  à  l'adoption  d'un  régime 
matrimonial  déterminé,  ou  tout  au  moins  à  l'insertion  dans  le 
contrat  de  certaines  clauses  qui  en  constituent  en  quelque 
sorte  les  conditions.  Le  maintien  de  ce  régime  ou  de  ces 
clauses  ne  doit  pas  dépendre  uniquement  du  bon  plaisir  des 
conjoints. 

Cette  observation  est  évidemment  exacte.  Mais  rien  n'em- 
pèehe  de  décider  que  les  tiers  donateurs  ou  leurs  ayants  cause 
auront  le  droit  d'intervenir  dans  l'établissement  du  nouveau 
contrat  et  de  s'opposer  à  la  modification  de  celles  des  clauses 
du  contrat  primitif  qui  constituaient  les  conditions  de  leurs 
libéralités. 

* 
*  * 

§  2.  —  Formes  et  effets  à  l'égard  des  tiers  des  contrats 

Le  contrat  de  mariage  devra,  quelle  que  soit  l'époque  à 
laquelle  il  interviendra,  être  passé  en  la  forme  notariée,  ainsi 
que  le  prescrit  l'article  i3q4.  L'intervention  du  notaire  cons- 
titue, en  effet,  une  incontestable  garantie  pour  les  époux  (i). 

Il  devra,  en  outre,  s'il  est  conclu  après  la  célébration  du 
mariage,  être  homologué  par  le  tribunal  civil  du  domicile  des 
conjoints.  La  demande  d'homologation  devra  être  publiée 
dans  les  formes  prescrites  par  les  articles  866  à  868  G.  Proc. 
Elle  devra,  en  outre,  être  notifiée  individuellement  à  ceux  des 
tiers  qui,  ayant  figuré  comme  donateurs  à  un  contrat  anté- 
rieur, ne  seront  pas  intervenus  dans  la  rédaction  de  celui 
dont  l'homologation  est  demandée.  Les  créanciers  des  époux 


•  (1)  L'authenticité  du  contrat  constitue  également  une  garantie  pour  les 
tiers.  Mais  cette  garantie  pourrait  résulter  d'autres  formalités.  Les  lois  soan- 
djjB&ves  prescrivent  la  transcription  du  contrat  sur  les  registres  du  conservateur 
des  hypothèques. 
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pourront,  pendant  un  délai  d'un  mois,  à  dater  de  la  publica- 
tion de  la  demande,  prendre  connaissance  du  projet  de  contrat 
au  greffé  du  tribunal,  et  faire  opposition  à  l'homologation, 
s'ils  estiment  que  les  dispositions  de  ce  projet  sont  entachées 
de  fraude  à  leur  égard  ou  tout  au  moins  de  nature  à  diminuer 
leurs  sûretés.  Les  tiers  donateurs  pourront  également  faire 
opposition,  si  le  contrat  projeté  révoque  des  clauses  du  régime 
antérieur  qui  constituaient  des  conditions  implicites  de  leurs 
libéralités  (i). 

Le  tribunal  ne  pourra  statuer  qu'après  l'expiration  de  ce 
délai  d'un  mois.  S'il  refuse  l'homologation,  sa  décision  devra 
être  motivée  et  sera  toujours  susceptible  d'appel.  De  même, 
les  tiers  opposants  pourront  faire  appel  du  jugement  pronon- 
çant l'homologation.  Le  délai  d'appel  sera  alors  suspensif. 

Une  expédition  du  jugement  d'homologation  devra  être 
annexée  à  la  minute  du  contrat.  La  rédaction  de  celui-ci  sera 
mentionnée  en  marge  de  celle  des  contrats  antérieurs,  s'il  y 
a  lieu. 


Quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  le  contrat  de  mariage 
sera  intervenu,  il  sera  nécessaire  de  lui  donner  une  publicité 
permanente,  destinée  à  prévenir  les  tiers  des  modifications 
apportées  par  ce  contrat  aux  pouvoirs  légaux  des  époux. 

Certaines  législations  étrangères  organisent  cette  publicité 
au  moyen  de  registres  spéciaux,  sur  lesquels  les  époux  doivent, 
faire  enregistrer  leur  contrat  de  mariage  au  lieu  de  leur 
domicile.  Ce  système  a  l'avantage  de  simplifier  les  recherches 
des  tiers.  Mais  il  entraîne  pour  les  époux  la  sujétion  gênante 
d'une  nouvelle  déclaration  à  chaque  changement  de  résidence, 


(1)  Nous  nous  sommes  inspiré  ici  de  la  procédure  de  la  séparation  de  biens, 
qui  constitue  dans  notre  droit  actuel  la  seule  exception  au  principe  de  l'im- 
mutabilité. 
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déclaration   dont   l'omission   entraînerait  pour  eux   un   grave 
préjudice. 

Le  système  de  la  loi  du  10  juillet  i85o,  qui  organise  la 
publicité  du  contrat  par  les  registres  de  L'état-civil,  ne  présente 
pas  cet  inconvénient,  et  fonctionne,  d'ailleurs,  de  façon  plei- 
nement satisfaisante  (i).  Nous  estimons  donc  qu'il  pourra 
être  conservé.  Les  recherches  des  tiers  pourraient,  cependant, 
être  facilitées  par  une  organisation  pins  rationnelle  de  la 
publicité  des  actes  de  l'état-civil  (2). 

La  loi  de  i85o  prévoit  la  mention  du  contrat  dans  l'acte 
de  mariage  lui-même.  Cette  disposition  n'est  évidemment  pas 
applicable  aux  contrats  post-nuptiaux,  qui  devront  être  men- 
tionnés en  marge  de  cet  acte.  A  cette  fin,  le  jugement  d'homo- 
logation devra  être  signifié  à  l'officier  de  l'état-civil  qui  devra 
procéder  sans  délai  à  cette  mention. 

Mais,  en  dehors  de  cette  publicité  générale  et  permanente, 
il  serait  également  nécessaire  de  prévoir,  pour  les  contrats 
post-nuptiaux,  une  publicité  spéciale  destinée  à  porter  à  la 
connaissance  de  ceux  des  tiers  qui  étaient  antérieurement  en 
relations  avec  les  époux  les  changements  survenus  dans  le 
régime  matrimonial  de  ceux-ci. 

Cette  publicité  pourra  revêtir  les  formes  prescrites  par 
l'article  872  C.  Proc.  pour  les  jugements  de  séparation  de 
biens.  Nous  estimons  cependant  qu'il  serait  utile  de  la  com- 
pléter par  une  insertion  dans  un  journal  d'annonces  légales 
du  domicile  des  époux;,  insertion  comportant  une  mention 
sommaire  du  nouveau  contrat  et  du  jugement  d'homologation. 

Si  ces  formalités  de  publicité  n'ont  pas  été  accomplies, 
les  dispositions  du  contrat  ne  seront  pas  opposables  aux  tiers 
de  bonne  foi  qui  contracteront  ultérieurement  avec  les  époux. 

D'autre  part,  le  contrat  de  mariage  ne  pourra,  en  aucun 


(1)  Cf.  Planiol,  t.  TH.  n"  812. 

(2)  Notamment   par   l'institution,    souvent,    réclamée,    du    casier   civil.    N'eus 
n'insisterons  pas  sur  cette  question  qui  sort  du  cadre  de  notre  étude. 
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cas,  porter  atteinte  aux  droits  antérieurement  acquis  aux 
tiers.  Le  Code  civil  applique  implicitement  ce  principe  (ij. 
Mais  l'admission  des  contrats  post-nuptiaux  en  rendrait  utile 
renonciation  formelle  par  la  loi  (2). 


§  3.  —  La  Liberté  des  conventions  matrimoniales 

Plus  libéral,  sur  ce  point,  que  certaines  législations  moder- 
nes qui  se  bornent  a  offrir  aux  époux  le  choix  entre  un  nombre 
limité  de  régimes  matrimoniaux,  le  Code  Civil  admet  le 
principe  de  la  liberté  des  conventions  matrimoniales.  Mais 
l'application  de  ce  principe  comporte  d'importantes  restric- 
tions. 

En  premier  lieu,  l'article  i388  interdit  aux  époux  de  déroger 
«  aux  droits  résultant  de  la  puissance  maritale  sur  la  personne 
de  la  femme  ou  des  enfants,  ou  qui  appartiennent  au  mari 
comme  chef  ».  Cette  disposition,  dont  la  rédaction  laisse 
d'ailleurs  quelque  peu  à  désirer,  frappe  de  nullité  les  clauses 
du  contrat  de  mariage  contraires  au  principe  de  l'autorité 
maritale  et  à  ses  conséquences  sur  les  relations  tant  person- 
nelles que  patrimoniales  des  époux. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  dans  quelle  mesure  il  devra 
être  permis  à  ceux-ci  de  régler  par  contrat  de  mariage  leurs 
relations  personnelles.  Cette  recherche  sortirait  du  cadre  de 
notre  étude. 

Mais  il  est  certain  que,  dans  le  domaine  des  relations  patri- 
moniales des  conjoints,  la  prohibition  de  l'article  i388  est 
contraire  au  principe  même  du  régime  que  nous  proposons. 


(1)  Quel  que  soit  le  régime  matrimonial  adopté,  en  effet,  les  créanciers  anté- 
nuptiaux  de  chaque  époux  continuent  à  pouvoir  poursuivre  l'exécution  de  leurs 
créances  sur  l'ensemble  du  patrimoine  de  leur  débiteur. 

(2)  Cf.  C.  civ.  suisse,  181,  §  3  ;  B.  G.  B.,  1435. 
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Nous  estimons,  par  contre,  qu'il  convie©!  d'interdire  aux 
époux  toutes  les  conventions  qui  auraient  pour  conséquence 
d'apporter  certaines  restrictions  à  la  capacité  de  s'obliger  de 
l'un  d'entre  eux. 

La  capacité  des  personnes  est,  en  effet,  établie  par  la  loi 
et  ne  peut  être  modifiée  par  l'effet  d'un  contrat. 

A  ces  conventions,  nous  assimilerons  celles  par  lesquelles 
un  des  conjoints  renoncerait,  au  profit  de  l'autre,  à  ses  pou- 
voirs légaux  sur  les  produits  de  son  travail  personnel.  La 
possibilité  {tour  l'un  des  époux  de  compromettre  ainsi  de  façon 
définitive  les  fruits  de  son  activité  propre  nous  paraît  inadmis- 
sible au  même  titre  que  le  serait  celle  de  consentir  à  une 
diminution  de  sa  capacité,  et  son  admission  serait  de  nature 
à  entraîner  de  graves  abus. 

Cette  prohibition  reproduirait,  d'ailleurs,  en  la  rendant 
réciproque,  celle  qui  est  établie  par  l'article  ier  de  la  loi  du 
ï3  juillet  1907.  Elle  ne  devrait  s'appliquer  que  dans  les  limites 
que  nous  venons  de  définir. 

Rien  ne  s'oppose,  en  effet,  à  ce  que  l'un  des  époux  confère 
à  son  conjoint,  par  contrat  de  mariage,  des  droits  pouvant 
même  aller  jusqu'à  la  pleine  propriété  sur  des  biens  acquis 
à  l'aide  des  fruits  de  son  travail  antérieur  ;  rien  ne  s'oppose 
également  à  ce  qu'il  lui  accorde  sur  les  produits  même  futurs 
de  son  travail  des  pouvoirs  d'administration  ou  même  de 
disposition  par  un  simple  mandat,  révocable  ad  nutum  dans 
les  termes  du  droit  commun,  en  dehors  de  tout  contrat  de 
mariage. 

* 
*  * 

Les  dispositions  des  articles  i388  et  i38q,  qui  interdisent 
spécialement  les  clauses  dérogatoires  à  l'organisation  de  la 
tutelle  et  les  pactes  successoraux,  et,  plus  généralement,  toutes 
les  clauses  contraires  «  aux  dispositions  prohibitives  du 
présent  Code  »,  ne  constituent  que  de  simples  applications  du 

15 
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droit  commun,  que  le  législateur  de  i8o4  aurait  pu  s'abstenir 
d'énoncer  de  façon  expresse,  si  le  droit  antérieur  n'avait  pas 
admis,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  pactes  successoraux, 
des  règles  contraires.  11  n'y  a  donc  aucun  motif  pour  ne  pas 
maintenir  ces  prohibitions  dans  le  régime  que  nous  propo- 
sons. 

De  même,  les  dispositions  de  l'article  1890,  qui  interdit 
aux  époux  de  se  référer,  dans  leur  contrat  de  mariage,  à  des 
dispositions  légales  abrogées,  et  dont  le  but  est  de  combattre 
les  tendances  routinières  de  la  pratique  notariale,  devront 
a  fortiori  trouver  leur  application  dans  une  refonte  complète 
de  notre  droit  matrimonial. 


Par  contre,  le  Code  Civil  autorise,  dans  le  contrat  de 
mariage,  un  certain  nombre  de  conventions  qui  seraient, 
dans  tout  autre  cas,  frappées  de  nullité. 

Parmi  ses  dispositions  de  faveur,  une  première  catégorie 
concerne  certaines  modalités  des  libéralités  entre  vifs. 

Les  donations  de  biens  à  venir,  interdites  en  droit  com- 
mun, sont  admises  en  faveur  des  futurs  époux,  dans  le  contrat 
de  mariage  de  ceux-ci,  par  les  articles  1082  et  io84- 

L'article  1086  autorise,  dans  les  mêmes  conditions,  les 
donations  révocables  ou  sous  condition  potestative.  Enfin, 
dans  un  ordre  d'idées  quelque  peu  différent,  un  mineur  peut, 
aux  termes  de  l'article  1096,  accomplir  une  donation  en  faveur 
de  son  futur  conjoint,  par  contrat  de  mariage. 

Ces  dérogations  au  droit  commun  des  contrats  ont  été 
admises  par  les  auteurs  du  Code  Civil  uniquement  en  vue  de 
favoriser  les  mariages  (1).  Elles  n'ont  donc  de  raison  d'être 
que   pour    les    seuls    contrats    anténuptiaux,    auxquels    elles 


(1)   Berlier,  cité  par  Fénet,  t.  XIII,  p.  651. 


ÉMANCIPATION   PATRIMONIALE  DE  LA  FEMME  MARIÉE.  509 

devront,  dans  le  régime  que  nous  proposons,   s'appliquer  de 
façon  exclusive. 


D'autres  dispositions  de  faveur  sont  spéciales  à  certains 
régimes  matrimoniaux.  Ainsi,  l'article  i83-  permet  aux  époux 
de  stipuler  la  communauté  en  pleine  propriété  de  leurs  biens 
à  venir  ;  l'article  1020  les  autorise  à  attribuer  à  l'un  d'eux, 
lors  de  la  dissolution  de  la  communauté,  la  totalité  de  l'actif 
social  ;  enfin,  l'adoption  du  régime  dotal  entraine  de  plein 
droit  l'inaliénabilité  absolue  des  immeubles,  relative  et  spé- 
ciale à  la  femme  de  la  dot  mobilière,  suivant  notre  jurispru- 
dence. 

Les  deux  premières  de  ces  dérogations  au  droit  commun 
trouvent  leur  raison  d'être  dans  la  nature  toute  spéciale  de 
la  société  conjugale,  et  rien  ne  s'oppose  à  leur  maintien. 

La  troisième,  au  contraire,  permet  aux  époux  de  restreindre 
la  capacité  de  contracter  de  la  femme  à  l'égard  de  certains 
biens.  La  prohibition  générale  des  clauses  d'incapacité 
contractuelle  que  nous  avons  admise  devra  donc  s'étendre, 
sous  le  régime  que  nous  proposons,  à  la  stipulation  d'inaliéna- 
bilité  dotale. 

Bien  d'autres  motifs  peuvent,  d'ailleurs,  être  invoqués  en 
faveur  de  la  suppression  de  celte  inaliénabililé.  Ruineuse  pour 
le  crédit  des  époux,  elle  fait  partie  de  cette  catégorie  de  pro- 
tections exagérées  qui  se  retournent  contre  ceux  en  faveur  de 
qui  elles  sont  établies,  et  lie  trouve  [tins  actuellement  que  de 
rares  défenseurs. 

La  prohibition  que  nous  admettons  ici  ne  s'appliquera, 
d'ailleurs,  qu'à  la  seule  inaliénabilité  dotale  proprement  dite. 
Elle  ne  frappera  pas,  tout  d'abord,  le  régime  dotal  en  lui- 
même  ;  il  scia  toujours  possible  à  la  femme  de  se  constituer 
certains  biens  en  dot,  niais  ces  biens  pourront  toujours  être 
aliénés  du  consentemenl  commun  des  ('-poux.  De  même,  celte 
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prohibition  n'atteindra  pas  les  clauses  d'inàliénabilité  tempo- 
raire que  la  jurisprudence  permet  d'introduire  dans  les 
libéralités,  à  condition  qu'elles  soient  justifiées  par  un  intérêt 
sérieux. 


* 
*  * 


II. 


Modifications  a  la  composition  de  la  communauté 


Les  modifications  que  le  contrat  de  mariage  peut  apporter 
à  la  composition  de  la  communauté  pourront  porter,  soit  sur 
la  répartition  de  l'actif  des  époux;,  soit  sur  celle  de  leur 
passif,  soit  enfin  sur  la  quotité  de  leurs  parts  respectives  dans 
le  partage  du  patrimoine  commun. 


* 


1. 


Clauses  modifiant  l'actif  de  la  communauté 


Les  modifications  à  la  répartition  de  l'actif  des  époux  entre 
les  trois  patrimoines  conjugaux  pourront  résulter,  soit  d'un 
contrat  antérieur  au  mariage,  soit  d'une  convention  post- 
nuptiale. 

Dans  le  premier  cas,  elles  auront  ordinairement  pour  effet 
une  extension  du  patrimoine  commun.  La  communauté 
d'acquêts  est,  en  effet,  la  plus  restrictive  de  toutes  les  formes 
usuelles  des  régimes  communautaires  (i).  Les  époux  stipule- 
ront donc  le  plus  souvent,  soit  l'entrée  en  communauté  de 
certains  de  leurs  biens  personnels,  soit  la  communauté  coutu- 
mière  de  meubles  et  acquêts,  soit  la  communauté  universelle. 

Les  clauses  restrictives  de  la  communauté  seront  sans  doute 
moins  fréquentes.  11  pourra  arriver,  cependant,  que  les  époux 
conviennent  que  les  produits  du  travail  de  chacun  d'eux,  ou 


(1)  A  l'exception  cependant  de  la  clause  de  communauté  réduite  aiuc  acquêts 
immobiliers  qui  est,  paraît-il,  assez  fréquente  en  Normandie.  Cf.  Planiol,  t.  III, 
n°  1010. 
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les  fruits  périodiques  de  certains  biens  déterminés,  demeure- 
ront propres. 

Quant  aux  modifications  de  l'actif  de  la  communauté  qui 
résulteront  d'un  contrat  post-nuptial,  elles  seront  susceptibles 
d'une  bien  plus  grande  variété. 

Les  époux  pourront,  en  premier  lieu,  adopter  pour  l'avenir 
un  régime  différenl  de  celui  auquel  ils  étaient  soumis  anté- 
rieurement.  Le  nouveau  contrat  pourra  alors  comporter  soit 
une  extension,  soit  une  restriction  de  la  communauté  telle 
qu'elle  existait  auparavant.  11  pourra  constituer  un  retour  au 
régime  légal,  s'il  abroge  les  modifications  qui  y  avaient  été 
apportées  ;  il  pourra  même  établir  la  communauté,  si  celle-ci 
avait  été  exclue  précédemment.  Le  nouveau  contrat  pourra 
d'ailleurs,  soit  laisser  sans  changement  la  répartition  des  biens 
existants  des  époux,  cl  ne  s'appliquer  qu'à  ceux  qu'ils  acquer- 
ront postérieurement,  soit  modifier  celte  répartition  pour  ïa 
mettre  en  harmonie  avec  le  régime  nouveau  ;  dans  ce  dernier 
cas,  il  aura  en  quelque  sorte  un  effet  rétroactif. 

Mais  il  sera  également  posible  nux  époux,  sans  modifier 
pour  l'avenir  leur  régime  matrimonial,  d'apporter  à  celui-ci 
une  dérogation  isolée.  Ils  pourront,  notamment,  soit  stipuler 
qu'une  succession  échue  à  l'un  d'eux  et  qui  devrait  lui  demeu- 
rer propre  tombera  en  communauté,  soit  procéder  à  un 
partage  anticipé  de  tout  ou  partie  du  patrimoine  commun 
(cilaincs  conventions  entre  époux,  telles  que  la  vente,  la 
donation  ou  la  société,  donl  nous  nous  occuperons  plus  loin, 
constituent  également  des  dérogations  au  régime  matrimonial 
des  conjoints  susceptibles  d'entraîner  une  extension  ou  une 
restriction  de  la  communauté. 


Les  diverses  clauses  que  nous  venons  d'énumérèr  peuvent 
avoir  sur  le  droit  de  poursuite  des  créanciers  une  répercussion 
indirecte.  JNous  avons   posé    en     principe,    en    effet,    que   le 
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contrat  de  mariage  ne  doit,  en  aucun  cas,  porter  atteinte 
aux  droits  antérieurement  acquis  à  des  tiers.  Les  modifications 
que  les  époux  peuvent  apporter  à  la  répartition  de  leurs  biens 
ne  devront  donc  pas  avoir  pour  effet  de  soustraire  certains  de 
ceux-ci  aux  poursuites  des  créanciers  dont  ils  étaient  antérieu- 
rement le  gage. 

Les  clauses  du  contrat  de  mariage  d'où  résultent  ces  modi- 
fications ne  seront  donc  pleinement  opposables  aux  créanciers 
antérieurs  des  époux  que  dans  la  mesure  où  elles  modifient 
la  situation  des  biens  que  ces  derniers  acquerront  postérieu- 
rement à  sa  conclusion.  Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  en  ce 
qui  concerne  les  changements  que  ces  clauses  pourront 
apporter  à  la  répartition  des  biens  que  les  époux  possèdent 
à  l'époque  du  contrat. 

Deux  cas  principaux  sont  à  envisager  à  cet  égard. 

Le  contrat  de  mariage  peut,  tout  d'abord,  faire  tomber 
en  communauté  des  valeurs  qui  faisaient  antérieurement 
partie  du  patrimoine  personnel  de  l'un  des  époux.  Les  créan- 
ciers personnels  de  celui-ci  devront,  en  pareil  cas,  acquérir 
une  action  contre  la  communauté.  Cette  action  devra,  en 
principe,  être  limitée  au  montant  de  la  valeur  ainsi  transférée, 
car  la  communauté  ne  pourra  être  considérée  comme  débitrice 
que  propter  rem.  Mais  cette  sorte,  de  bénéfice  d'émolument  ne 
pourra  être  opposée  aux  créanciers  que  si  la  consistance  des 
biens  «  ameublis  »  résulte  d'un  inventaire  ou  d'un  état 
authentique  annexé  au  contrat  (i). 

Des  valeurs  communes  pourront,  d'autre  part,  être  conver- 
ties en  propres  par  un  contrat  post-nuptial  (2).  Si  ces  valeurs 
sont  attribuées  exclusivement  à  l'un  des  conjoints,  il  y  aura, 
suivant  les  modalités  de  la  convention,  vente,  donation  ou 
échange  de  biens  communs  entre  époux,  et  c'est  un  cas  dont 


(1)  Cf.  Civ.  1483. 

(2)  Et  non  par  un  contrat  anténuptial,  l'actif  originaire  de  la  communauté 
étant  nul  dans  notre  régime. 
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nous  nous  occuperons  plus  loin.  Mais  cette  conversion  pourra 
également  résulter  d'un  partage  anticipé  de  tout  ou  partie 
de  la  communauté. 

Un  tel  partage,  s'il  est  opéré  conformément  aux  disposi- 
tions du  régime  matrimonial  antérieur,  sera  pleinement 
opposable  aux  créanciers  personnels  des  époux.  Ceux-ci  n'ont 
pas,  en  effet,  de  droit  acquis  sur  les  apports  de  leur  débiteur, 
mais  uniquement  sur  la  part  de  communauté  de  ce  dernier. 
Leur  gage  normal  n'est  donc  pas  affecté  par  une  convention 
de  cette  nature.  11  n'en  serait  autrement  que  s'il  résultait  du 
partage  un  avantage  indirect  pour  l'un  des  conjoints,  avan- 
tage qui  devrait  alors  être  assimilé  à  une  donation,   (i) 

Quant  aux  créanciers  de  la  communauté,  ils  devront,  en 
pareil  cas,  pouvoir  poursuivre  pour  moitié  celui  des  époux 
qui  n'est  pas  obligé  personnellement  envers  eux,  comme  au 
cas  de  dissolution  de  la  communauté.  Nous  estimons,  que  ce 
droit  devra  leur  être  accordé  sans  restriction,  même  si  le 
partage  anticipé  n'est  que  partiel. 


§  2.  —  Clauses  modifiant  le  passif  de  la  communauté 

Les  modifications  que  le  contrat  de  mariage  peut  apporter 
à  la  répartition  du  passif  des  époux  peuvent  être  relatives 
soit  aux  obligations  qu'ils  ont  contractées1  antérieurement  au 
contrat,  soit,  au  contraire,  à  celles  qu'ils  contracteront  posté- 
rieurement. Les  clauses  de  cette  dernière  catégorie  impliquent 
nécessairement  une  modification  aux  pouvoirs  légaux  des 
époux  sur  les  biens  matrimoniaux.  Nous  les  laisserons  momen- 
tanément de  côté. 

Le  contrat  de  mariage  peut,  tout  d'abord,  mettre  à  la 
charge  de  la  communauté  certaines  dettes  personnelles  des 
époux. 

(1)  Cf.  ci-dessous,  V,  §  1. 
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L'effet  de  cette  clause  sera  d'étendre  le  droit  de  poursuite 
des  créanciers  qu'elle  concerne,  non  seulement  à  l'ensemble 
du  patrimoine  commun,  mais  encore  au  patrimoine  personnel 
du  conjoint  de  leur  débiteur  originaire,  une  telle  obligation 
devant,  en  effet,  être  assimilée  à  celles  qui  sont  contractées 
conjointement  par  les  époux.  Nous  estimons  toidefois  que 
cette  dernière  conséquence  pourra  être  écartée  par  une  stipu- 
lation contraire  du  contrat. 

D'autre  part,  un  contrat  post-nuptial  peut  mettre  à  la 
charge  exclusive  de  l'un  des  époux  des  obligations  antérieure- 
ment communes. 

Une  telle  clause  n'aura  d'effet  qu'en  ce  qui  concerne  là 
contribution  an\  dettes,  et  ne  sera  pas  opposable  aux  créan- 
ciers de  la  communauté  ,qui  ont  un  droit  acquis  sur  le  patri- 
moine commun,  ainsi  que  sur  les  biens  personnels  de  l'époux 
avec  lequel  ils  ont  contracté. 

Ces  créanciers  pourront,  toutefois,  invoquer  le  bénéfice 
d'une  telle  convention  si  elle  met  une  dette  commune  à  la 
charge  de  celui  des  conjoints  qui  n'était  pas,  antérieurement, 
personnellement  obligé  envers  eux. 


§  3.  —  Clauses  modifiant  le  partage  de  la  communauté 

Toutes  les  dispositions  modiiicatives  du  partage  de  la 
communauté  actuellement  en  usage  pourront  trouver  leur 
application  dans  le  régime  (pie  nous  proposons.  Nous  ne 
dirons  rien  ici  des  clauses  de  préciput  et  de  forfait  de  commu- 
nauté, auxquelles  les  règles  du  Code  Civil  pourront  sappliquer 
sans   modification. 

En  ce  qui  concerne  les  conventions  qui  attribueni  aux 
époux  des  parts  inégales  dans  la  communauté,  nous  estimons 
que  la  règle  de  l'article  i T> •  >  i ,  qui  interdit  de  stipuler  une 
répartition  du  passif  différente  de   celle  de   l'actif,   el    <|ui   ne 


ÉMANCIPATION"  PATRIMONIALE  DE  LA  FEMME  MARIÉE.  515 

constitue  qu'une  simple  survivance  de  l'ancienne  prohibition 
des  donations  entre  époux,  devra  disparaître. 

11  ne  faudrait  cependant  pas  que  l'emploi  d'une  telle 
stipulation  permit  aux  époux  de  réduire  frauduleusement  le 
gage  des  créanciers  de  la  communauté.  Nous  estimons,  pour 
cette  raison,  qu'une  clause  <!<•  celle  nature  ne  devra  avoir  son 
plein  effet  que  dans  les  relations  des  époux  entre  eux.  Quant 
aux  créanciers  de  la  communauté,  ils  pourront  poursuivre 
pour  sa  part  du  passif,  telle  qu'elle  est  établie  par  le  contrat, 
celui  des  conjoints  qui  se  trouve  grevé  d'une  part  supérieure 
à  celle  d'actif  qu'il  recueille  ;  mais  ils  devront  égalemenl 
pouvoir  poursuivre  le  conjoint  dégrevé  pour  une  part  de  leur 
créance  proportionnelle  à  la  part  d'actif  qui  lui  est  attribuée 
par  le  contrat. 

Enfin  la  communauté  pourra  être  attribuée  exclusivement 
à  l'un  des  époux  en  cas  de  survie.  Mais  celle  clause  exorbitante 
du  droit  commun  devra  rester  soumise  à  toutes  les  restrictions 
qu'y  apporte  le  Code  Civil.  L'époux  qui  en  bénéficiera  devra 
donc  rester  tenu  de  la  totalité  du  passif  commun  ;  d'autre  part, 
les  acquêts  seuls  pourront  faire  l'objet  d'une  telle  clause,  ce 
qui  exclut  toute  extension  simultanée  de  la  communauté  de 
droit  commun,  (i) 

D'autre  part,  des  modifications  indirectes  au  partage  de 
la  communauté  pourront  résulter  d'un  contrat  de  société 
conclu  entre  les  époux.  Nous  étudierons  ce  dernier  cas  plus 
loin. 


III.   MODIFICATIONS  A  L'ADMINISTRATION    DE   LA   C0MM1   NA1    II' 

Les  modifications  que  le  contrat  de  mariage  peut  apporter 
aux  rôles  respectifs  des  époux  dans  la  gestion  <le  la  société 
conjugale  peuvent  affecter,  soit  l'administration   proprement 


(1)  Cf.  Civ.  1525. 
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dite  des  biens  matrimoniaux,  soit  seulement  la  répartition 
entre  les  divers  patrimoines  conjugaux  des  dettes  contractées 
par  les  époux  postérieurement  à  sa  conclusion. 


§  i.  —  Mandats  d'administration.  Communauté  unitaire. 

Toute  disposition  d'un  contrat  de  mariage  dont  l'effet  est 
de  conférer  à  l'un  des  époux  des  pouvoirs  d'administration 
ou  de  disposition  plus  étendus  que  ceux  qu'il  tient  de  la  loi 
peut  être  considérée  comme  constituant  un  mandat  donné 
à  cet  époux  par  son  conjoint. 

Le  mandat  d'administration,  s'il  résulte  d'un  contrat  de 
mariage,  fait  partie  intégrante  du  régime  matrimonial  adopté 
par  les  époux.  Il  devra  donc,  en  principe,  durer  autant  que 
ce  régime  lui-même,  et  ne  pourra  être  révoqué  par  la  simple 
volonté  unilatérale  de  l'époux  mandant,  à  moins  que  cette 
faculté  n'ait  été  expressément  stipulée  dans  le  contrat. 

Les  pouvoirs  qu'une  telle  clause  du  contrat  de  mariage 
conférera  à  l'époux  mandataire  seront,  en  principe,  suscep- 
tibles de  la  même  étendue  que  ceux  qui  résulteraient  d'un 
mandat  ordinaire  entre  époux  tel  que  nous  l'avons  étudié 
au  chapitre  précédent.  Ils  ne  pourront,  toutefois,  avoir  pour 
objet  les  produits  futurs  du  travail  de  l'époux  mandant,  ainsi 
que  nous  l'avons  admis  plus  haut. 

Nous  estimons  également  que  le  mandat  donné  par  contrat 
de  mariage  ne  devra  en  aucun  cas  comporter  le  pouvoir  général 
d'aliéner  les  propres  de  l'époux  mandant. 

La  clause  de  mandat,  dans  son  application  la  plus  étendue, 
aboutira  donc  à  rétablir  presque  entièrement  l'unité  d'admi- 
nistration de.  la  communauté  entre  les  mains  de  l'époux 
mandataire  telle  qu'elle  existe  actuellement  au  profit  du  mari. 
Llle  serait  donc,  selon  toute  apparence,  d'un  usage  très 
fréquent  dans  la  pratique. 
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L'époux  mandataire  sera  tenu,  en  principe,  de  rendre 
compte  de  sa  gestion  à  son  conjoint  ou  aux  représentants 
de  celui-ci  à  l'expiration  de  ses  pouvoirs.  Cependant,  nous  esti- 
mons qu'il  devra  être  déchargé  de  cette  obligation  à  l'égard 
de  ceux  des  apports  de  son  conjoint  dont  le  contrat  de 
mariage  lui  accordera  la  libre  disposition,  et  qui  se  trouveront, 
en  fait,  confondus  avec  ses  apports  personnels. 

11  en  sera  notamment  ainsi  pour  tous  les  revenus  de  la 
communauté  qu'il  sera  chargé  de  percevoir  et  d'employer, 
ainsi  que  pour  les  économies  qu'il  aura  réalisées  sur  ces 
revenus. 

Mais,  si  le  contrat  de  mariage  laisse  à  la  disposition  de 
l'époux  mandataire  certains  apports  en  capital  de  son  conjoint, 
il  convient,  à  notre  avis,  d'établir  une  distinction. 

Si  la  consistance  de  ces  apports  résulte  d'un  inventaire 
authentique  annexé  au  contrat,  l'époux  mandataire  devra, 
en  ce  qui  les  concerne,  rendre  compte  de  sa  gestion  et  justifier 
de  leur  emploi,  s'ils  ne  se  retrouvent  pas  en  nature  lors  de 
l'expiration  de  ses  pouvoirs.  Il  en  sera  personnellement  comp- 
table à  l'égard  de  la  communauté.  Mais  il  sera  dispensé  de 
rendre  compte  des  apports  en  capital  non  inventoriés  de  son 
conjoint,   comme  des  apports  périodiques. 


Le  contrat  de  mariage  peut  ne  conférer  à  L'époux  manda- 
taire qu'un  simple  pouvoir  d'administration  sur  certains  biens, 
il  en  sera  toujours  ainsi,  notamment,  en  ce  qui  concerne 
les  propres  de  l'époux  mandant. 

Ce  dernier  ne  devra  cependant  pas,  en  pareil  cas,  garder 
la  libre  disposition  de  ces  biens,  car  une  telle  situation  s. -mit 
des  plus  nuisibles  à  la  bonne  gestion  <iu  patrimoine  conjugal. 
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Leur  aliénation  nécessitera  donc,  quelle  que  soit  leur  nature, 
le  concours  des  deux  conjoints. 

Les  clauses  de  mandat  contenues  dans  le  contrat  de 
mariage,  en  modifiant  les  pouvoirs  respectifs  des  époux,  modi- 
fieront par  voie  de  conséquence  l'étendue  du  droit  de  poursuite 
de  leurs  créanciers   personnels. 

Les  créanciers  personnels  de  l'époux  mandataire  pourront 
saisir,  au  même  titre  que  ses  apports  proprement  dits,  les 
autres  biens  de  la  communauté  dont  il  peut  disposer  sans 
être  tenu  d'en  rendre  compte.  Mais  leur  gage  ne  s'étendra,  ni 
aux  apports  inventoriés  de  l'époux  mandant,  ni  aux  bierîs 
sur  lesquels  leur  débiteur  n'a  qu'un  droit  de  simple  adminis- 
tration. 

D'autre  part,  les  créanciers  personnels  de  l'époux  mandant 
cesseront  de  pouvoir  saisir  ceux  de  ses  apports  dont  le  contrat 
de  mariage  attribue  l'administration  à  l'autre  conjoint. 

Par  contre,  la  clause  de  mandat  ne  restreindra  pas  leur 
droit  de  poursuite  sur  les  propres  qui  en  font  l'objet.  Toute- 
fois, en  cas  de  saisie,  l'époux  mandataire  devra  être  mis  en 
cause,  l'action  conjointe  étant  requise  pour  l'aliénation  de 
ces  biens. 


Bien  que  restreignant  le  gage  des  créanciers  personnels 
antérieurs  au  contrat,  la  clause  de  mandat  leur  sera,  en 
principe,  opposable,  car  ils  n'ont  pas  un  véritable  droit  acquis 
sur  les  apports  de  leur  débiteur,  qui  ne  font  partie  de  leur 
gage  qu'à  titre  exceptionnel.  La  faculté  que  nous  leur  avons 
reconnue  de  faire  opposition  à  l'homologation  des  contrats 
post-nuptiaux  constitue,  d'ailleurs,  pour  eux,  une  incontes- 
table garantie,  contre  les  fraudes  possibles  des  époux. 


Quant  aux  créanciers  de  la  communauté,   les   clauses  de- 
mandât  contenues   dans   le   contrat    de    mariage   seront   sans 
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influence  sur  leur  gage,  qui  comprendra  toujours,  quel  que 
soit  l'époux  avec  lequel  ils  ont  contracté,  les  propres  de  ce 
dernier  et  l'ensemble  du  patrimoine  commun. 

* 
•  * 

Le.  mandat  d'administration  prendra  fin,  soit  à  la  disso- 
lution de  la  communauté,  soit  en  vertu  d'une  stipulation  d'un 
nouveau  contrat  de  mariage.  Mais  sa  révocation  devra  résulter 
également  du  retrait  de  pouvoirs  de  l'époux  mandataire, 
prononcé  par  le  tribunal  dans  les  conditions  que  nous  avons 
établies  dans  le  chapitre  précédent.  Les  effets  de  ce  retrait 
pourront,  d'ailleurs,  être  limités  aux  seuls  pouvoirs  excep- 
tionnels que  l'époux  mandataire  tient  du  contrat  de  mariage, 
et  laisser  subsister  intacts  ses  pouvoirs  légaux.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  jugement  de  retrait  rétablira  purement  et  simplement 
le  régime  normal  de  l'administration  séparée 

L'époux  dont  le  mandat  aura  été  révoqué  devra  restituer 
à  son  conjoint  ceux  de  ses  propres  dont  il  avait  l'adminis- 
tration, et  lui  remettre  ceux  de  ses  apports  dont  il  était 
comptable.  tS  il  ne  peut  représenter  ces  apports  ou  justifier 
de  leur  emploi  dans  l'intérêt  de  la  communauté,  il  sera  tenu 
à  une  récompense  immédiatement  exigible  sur  ses  biens 
personnels,  (i) 


*  i 


§  .).  —  Modifications  aux  pouvoirs  d'obligation  des  époux 

Les  clauses  du  contrat  de  mariage  dont  l'effet  serait  de 
modifier  la  répartition  du  passif  que  les  conjoints  assume- 
ront postérieurement  à  sa  conclusion  ne  devronl  être  valables 
«pic   sons  la  double  condition  qu'elles   ne    porteronl    atteinte. 


(1)   Excepté  en  ce  qui  concerne  les  biens  irrégulièrement  aliénés  dont  l'alié- 
nation aura  été  annulée  il  la  demande  de  son  conjoint. 
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ni  à  la  capacité  des  époux,   ni  aux   principes   essentiels   du 
régime  de  communauté. 

La  première  de  ces  conditions  exclut  toutes  les  clauses  dont 
l'effet  serait  de  restreindre  l'étendue  du  passif  personnel  de 
chaque  époux,  soit  en  subordonnant  la  validité  de  ses  enga- 
gements à  l'autorisation  préalable  de  son  conjoint,  soit  en 
excluant  du  gage  de  ses  créanciers  personnels  certains  biens 
dont  il  a  la  libre  disposition,  soit  enfin  en  dérogeant  au  prin- 
cipe en  vertu  duquel  tout  créancier  de  la  communauté  est  en 
même  temps  créancier  personnel  de  l'époux  avec  lequel  il  a 
contracté. 

La  seconde  de  ces  conditions  entraîne  la  nullité  de  toutes 
les  clauses  dont  l'effet  serait  de  restreindre  par  avance  l'éten- 
due du  passif  de  la  communauté.  11  ne  doit  pas  être  possible, 
en  effet,  aux  époux,  de  décharger  celle-ci  des  obligations 
dont  elle  est  tenue,  soit  en  vertu  de  l'adage  ul>l  emolumentum, 
ibi  onus,  soit  à  raison  de  son  affectation  domestique. 

En  somme,  nous  estimons  que  seules  devront  être  admises 
les  clauses  extensives  du  passif  de  l'un  quelconque  des  patri- 
moines conjugaux.  L'effet  de  ces  clauses  serait  de  mettre  à  la 
charge  de  l'un  de  ces  patrimoines  certaines  dettes  dont  il  n'est 
pas  tenu  sous  le  régime  de  droit  commun,  sans  toutefois  en 
décharger  celui  qui  doit  légalement  les  supporter.  Ces  clauses 
équivaudraient,  en  somme,  à  une  sorte  de  cautionnement 
général  et  anticipé  d'une  certaine  catégorie  de  dettes  par  l'un 
des  époux  ou  par  la  communauté. 

11  sera  possible  de  convenir,  par  exemple,  que  toutes  les 
dettes  contractées  par  l'un  des  époux  seront  communes,  ou 
que  les  deux  conjoints  seront  tenus  solidairement  de  toutes 
les  dettes  de  la  communauté. 

Le  retrait  de  pouvoirs  de  l'un  des  époux  mettra  lin,  sans 
rétroactivité,  aux  clauses  de  cautionnement  établies  en  sa 
faveur  par  le  contrat  de  mariage.  Son  effet  pourra,  comme 
pour  le  mandat,  être  limité  aux  seuls  pouvoirs  exceptionnels 
de  l'époux  qui  en  est  l'objet. 
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§  3.  —  Garanties 

Les  clauses  que  nous  venons  d'étudier  auront  ordinaire- 
ment pour  conséquence  d'accorder  à  l'un  des  époux  des 
pouvoirs  exorbitants  du  droit  commun  qui  devront  avoir 
pour  contre-partie  des  garanties  exceptionnelles  accordées  à 
l'autre  conjoint.  En  effet,  l'époux  à  qui  une  clause  de  mandat 
donne  la  libre  disposition  de  tout  ou  partie  des  apports  de 
son  conjoint,  ou  qui  bénéficie  pour  certaines  de  ses  obliga- 
tions d'un  cautionnement  général  sur  le  patrimoine  commun 
jouira  de  pouvoirs  qui  lui  permettront,  en  fait,  de  rendre  la 
communauté  insolvable  par  l'accumulation  de  dettes  contrac- 
tées dans  son  seul  intérêt  personnel.  Il  est  équitable  de  permet 
tre,  en  pareil  cas,  à  son  conjoint,  de  s'affranchir  de  la  part 
qui  lui  incombe  du  passif  de  la  communauté  en  renonçant  à 
celle-ci. 

Toutefois,  il  importe  d'établir,  en  ce  qui  concerne  l'exercice 
de  ce  bénéfice,  une  distinction  suivant  la  nature  de  la  clause 
qui  en  motive  l'admission. 

La  faculté  de.  renoncer  à  la  communauté  devra  résulter  de 
plein  droit  des  clauses  de  cautionnement,  qui  ont  pour  consé- 
quence d'accroître  le  passif  de  la  communauté  de  dettes  qui 
restent,  en  droit  commun,  personnelles  à  l'époux  cautionné. 
Mais  il  n'en  sera  pas  .de  même  en  ce  qui  concerne  le  mandat 
d'administration.  En  effet,  si  ce  mandat  peut  avoir  pour  consé- 
quence de  permettre  à  l'époux  qui  en  est  titulaire  de  dissiper, 
pendant  la  durée  de  ses  pouvoirs,  l'actif  de  la  communauté,  il 
ne  modifie  pas  l'étendue  du  passif  définitif  de  celle-ci. 

L'époux  mandant  ne  pourra  donc,  en  principe,  renoncer 
à  la  communauté  que  si  la  faculté  de  renoncer  est  expressé- 
ment stipulée  en  sa  faveur  par  le  contrat  de  mariage. 
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Nous  estimons  cependant  qu'à  défaut  de  clause  semblable 
(huis  le  contrat  de  mariage,  ce  bénéfice  pourra  lui  être  accordé, 
lors  de  la  dissolution  de  la  communauté,  par  une  décision 
judiciaire,  s'il  est  établi  que  l'époux  mandataire  a  abusé  de  ses 
pouvoirs. 

La  renonciation  implique  l'abandon  par  l'époux  renonçant 
de  la  totalité  des  biens  communs,  y  compris  les  produits  de 
son  travail  acquis  pendant  le  mariage,  en  faveur  desquels  il 
n'y  a  pas  lieu  d'établir,  sous  notre  régime,  l'exception  admise 
par  la  loi  du  i3  juillet  kjo-,  exception  que  justifie  seule  la 
persistance  des  pouvoirs  absolus  du  mari.  Toutefois,  la  faculté 
pour  l'époux  renonçant  de  garder  les  produits  de  son  travail 
pourra  être  stipulée  expressément  dans  le  contrat  de  mariage 
en  cas  de  cautionnement  des  dettes  de  son  conjoint  par  la 
communauté. 

Enfin,  d'autres  garanties  spéciales,  telles  que  des  cautions 
ou  une  hypothèque  ordinaire,  pourront  être  stipulées  dans  le 
contrat.  Mais  l'hypothèque  légale,  générale  et  clandestine,  de 
notre  droit  actuel,  souvent  inefficace  et  toujours  dangereuse, 
devra,  à  notre  avis,  être  entièrement  abandonnée. 


IV.    CLAUSES    EXCLUSIVES    DE    LA    COMMUNAUTÉ 

Les  époux,  en  écartant  par  leur  contrat  de  mariage  la 
société  d'acquêts  qui  caractérise  le  régime  de  droit  commun 
que  nous  proposons,  peuvent,  soit  maintenir  l'administration 
séparée  de  leurs  patrimoines,  soit,  au  contraire,  confier  à  l'un 
d'eux,  qui  sera  le  plus  souvent  le  mari,  la  gestion  de  tout  ou 
partie  du  patrimoine  de  son  conjoint,  et  adopter  ainsi  un 
régime  dotal  lato  sensu. 
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§  I.  —  Séparation  de  biens 

Sous  le  régime  de  séparation  de  biens,  les  restrictions  que 
nous  avons  admises  au  droit  de  disposition  des  époux  sur  leurs 
biens  personnels,  et  qui  étaient  justifiées  uniquement  par  le 
droit  de  jouissance  de  la  communauté  sur  ces  biens,  perdent 
toute  raison  d'être.  Chacun  des  époux  pourra  donc  disposer, 
même  à  titre  gratuit  et  entre  vifs,  de  tous  les  biens,  quelle 
qu'en  soit  la  nature,  qui  composent  son  patrimoine  personnel. 

En  l'absence  d'une  masse  commune  destinée  à  subvenir  aux 
charges  du  ménage,  chaque  époux  devra  contribuer  à  ces 
charges,  de  ses  ressources  personnelles,  pour  une  quote-part 
déterminée.  En  raison  des  difficultés  que  soulève  la  détermi- 
nation de  cette  quote-part,  nous  estimons  qu'elle  devra  être 
fixée  par  le  contrat  de  mariage,  à  peine  de  nullité  de  la  clause 
établissant  la  séparation  de  biens.  Les  époux  séparés  de  biens 
devront  être  considérés  comme  tenus  solidairement  des  char- 
ges matrimoniales  (i).  Les  créanciers  envers  lesquels  chaque 
conjoint  se  sera  obligé  «  dans  l'intérêt  du  ménage  »,  pourront 
donc  poursuivre  l'exécution  de  leur  créance  non  seulement 
sur  les  biens  de  leur  débiteur,  mais  encore  sur  ceux  de  son 
conjoint.  De  même,  si  l'un  des  époux  néglige  de  fournir  sa 
part  contributive  aux  charges  du  ménage,  son  conjoint  pourra 
user  de  la  procédure  du  transfert  des  apports  périodiques  que 
nous  avons  étudiée  dans  le  chapitre  précédent.  Mais  cette 
procédure  aboutira,  en  pareil  cas,  à  une  véritable  saisie-arrêt 
des  ressources  périodiques  du  conjoint  négligent  —  saisie 
qui  ne  sera  néanmoins  pas  opposable  aux  créanciers  ménagers 
de  celui-ci,  dont  l'époux  saisissant  est  co-débiteur  solidaire. 

Les  règles  que  nous  avons  adoptées  au  chapitre  précédent 
en  ce  qui  concerne  les  mandats  d'administration  conférés  par 


(1)   Cf.  ci-dessus,  chapitre  I. 
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l'un  des  époux  à  son  conjoint  en  dehors  de  tout  contrat  de 
mariage,  s'appliqueront  également  au  cas  de  séparation  de 
biens. 

En  particulier,  l'époux  qui  administrera  les  biens  per- 
sonnels de  son  conjoint,  en  vertu  d'un  mandat  tacite,  sera 
dispensé  de  rendre  compte  de  sa  gestion,  en  ce  qui  concerne 
les  fruits  de  ces  biens  régulièrement  perçus  par  lui  (i). 

*  * 
§  2.  - —  Régime  dotal 

Le  régime  qui  résulterait  de  la  combinaison  des  clauses 
d'exclusion  de  communauté  et  d'unité  d'administration  se  rap- 
procherait sans  doute  plus  de  notre  régime  «  sans  commu- 
nauté »  actuel  ou  de  la  Verwaltungsgemeinschaft  germanique 
que  du  régime  dotal  julien. 

En  effet,  s'il  implique  la  remise  de  certains  biens  à  l'un  des 
époux  —  qui  sera  ordinairement,  mais  pas  nécessairement  le 
mari,  par  son  conjoint,  ad  onera  matrimonii  sustinenda,  s'il 
constitue  donc  bien  un  régime  dotal  lato  sensu,  il  ne  pourra 
en  aucun  cas  comporter  l'maliénabilité  qu'entraîne  normale- 
ment l'adoption  du  régime  dotal  actuel. 

Ce  régime  dotal  pourra  être  établi,  soit  par  un  contrat  de 
mariage  anténuptial,  soit  par  une  convention  post-nuptiale. 
Ce  dernier  cas  ne  soulève  aucune  objection  sous  le  régime  que 
nous  proposons,  tant  à  raison  de  la  disparition  de  l'inaliéna- 
bilité  que  de  la  garantie  qui  résulte  de  l'homologation  du 
rouirai.  Mais  la  dot  ne  devra  pas  pouvoir  être  constituée  ou 
augmentée  par  des  tiers  pendant  le  mariage  ;  c'est-à-dire  que 
les  tiers  ne  pourront  faire  de  donations  aux  époux  sous  la 
condition  que  les  biens  donnés  ou  légués  seront  dotaux,  si  la 
dotalité  des  biens  à  venir  n'a  pas  été  expressément  stipulée 


(1)   Cf.  Civ.  3539. 
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par  le  contrat.   Nous  conserverons  donc,   dans  cette  mesure, 
la  règle  traditionnelle  de  l'article  i543. 

La  constitution  de  dot  pourra  être  faite  à  titre  particulier 
ou  universel.  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  les  produits  du  travail 
futur  des  époux  resteront  paraphernaux,  conformément  au 
principe  que  nous  avons  admis  au  début  de  ce  chapitre. 

*  * 

L'époux  auquel  sera  remise  la  dot  (le  mari)  en  acquerra, 
dans  tous  les  cas,  la  jouissance.  Il  pourra  même  en  acquérir 
la  propriété  en  vertu  des  règles  du  quasi-usufruit.  Mais,  comme 
contre-partie  de  ce  droit  de  jouissance,  il  devra  assumer  per- 
sonnellement toutes  les  charges  du  ménage.  Il  sera  donc  tenu, 
par  le  fait  même,  de  toutes  les  obligations  contractées  par  son 
conjoint  «  dans  l'intérêt  du  ménage  »  ;  il  devra  même  indem- 
niser celui-ci  de  toutes  les  obligations  de  cette  nature  qui  auront 
été  payées  de  ses  deniers  paraphernaux  ;  il  devra,  enfin,  lors 
de  la  liquidation  du  régime,  lui  restituer  sa  dot  franche  et 
quitte  de  toutes  charges. 

Toutefois,  l'époux  dotal  (la  femme)  devra  être  tenu  sub<i 
diairement  de  toutes  les  charges  ménagères,  dans  le  cas  où  les 
fruits  de  la  dot  et  les  ressources  personnelles  de  son  conjoint 
ne  suffiraient  pas  à  y  subvenir. 

Les  créanciers  de  l'époux  dotal  antérieurs  au  contrat  pour- 
ront poursuivre  l'exécution  de  leurs  créances  sur  les  biens 
dotaux  entre  les  mains  du  conjoint  de  leur  débiteur,  si  ces 
biens  sont  reconnaissablcs.  Dans  le  cas  contraire,  ils  pourront 
poursuivre  personnellement  ce  dernier  jusqu'à  concurrence 
de  la  valeur  des  biens  constitués  en  dot.  Par  contre,  ceux  dont 
la  i  réarice  est  postérieure  au  contrai  ne  pourront,  pendant  la 
durée  du  régime,  saisir  que  les  seuls  paraphernaux.  Mai>,  la 
(lui  n'étant  frappée  d'aucune  indisponibilité  et  l'époux  dotal 
d'aucune  incapacité,  ils  pourront  saisir  les  biens  dotaux  au 
même  titre  que  les  autres  éléments  du  patrimoine  île  leur 
débiteur,  dès  qu'ils  auront  élé  restitué-  à  ce  dernier. 
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L'époux  détenteur  de  la  dot  ne  pourra  disposer  des  biens 
qui  lui  auront  été  remis  autrement  qu'en  pleine  propriété  sans 
le  concours  de  son  conjoint.  L'aliénation  de  ces  biens  ne  le 
dispensera  pas  de  rendre  compte  de  leur  valeur  ou  de  restituer 
les  biens  qu'il  aura  acquis  en  remploi,  remploi  qui  devra  être 
approuvé  par  l'époux  dotal.  Il  n'en  sera  autrement  que  si  le 
prix  a  été  employé  au  profit  exclusif  de  ce  dernier. 

La  restitution  anticipée  de  la  dot  pourra  être  ordonnée, 
conformément  à  l'article  i563,  si  celle-ci  est  mise  en  péril  par 
la  prodigalité  ou  la  mauvaise  gestion  de  l'époux  détenteur 
(du  mari). 

La  procédure  que  nous  avons  adoptée  au  chapitre  précédent 
pour  le  retrait  de  pouvoirs  sera  applicable  à  la  demande  de 
restitution  anticipée  de  la  dot.  Cette  restitution  établira  entre 
les  époux  un  régime  de  séparation  de  biens  intégrale,  sans 
aucune  des  restrictions  qui  résultent,  en  pareil  cas,  de  la  per- 
sistance de  l'inaliénabilité.  L'époux  dotal  ne  devra,  ta  notre 
avis,  bénéficier  d'aucune  garantie  légale.  Mais  il  pourra  stipu- 
ler par  le  contrat  toute  garantie  conventionnelle  du  droit 
commun  qu'il  jugera  nécessaire  à  la  sécurité  de  sa  dot. 

Les  dispositions  des  articles  i564  à  i"»;^  du  Code  Civil 
devront  être  applicables,  dans  notre  régime,  à  la  restitution 
de  la  dot. 


V.    CLAUSES    DIVERSES 

§   i.  —  Do nulum s  entre  époux 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  exposé,  nous  estimons  que 
l'intervention  de  l'autorité  judiciaire  constitue  une  garantie 
suffisante  contre  les  abus  d'influence  dont  la  crainte  motive 
les  dispositions  restrictives  du  Code  Civil,  et  que  ces  disposi- 
tions n'ont,  par  le  fait,  plu-  de  raison  d'être  dans  le  régime 
que  nous  proposons. 
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Les  donations  entre  époux  seront  donc,  en  principe,  irré- 
vocables dans  les  termes  du  droit  commun.  Il  nous  paraît 
cependant  désirable  que  les  époux  puissent,  par  une  clause 
spéciale  du  contrat  de  mariage,  donner  à  ces  donations  le 
caractère  révocable  que  présentent  actuellement  celles  qui  sont 
accomplies  pendant  la  durée  de  l'union  conjugale,  cette 
faculté  de  révocation  devant,  à  noire  avis,  pouvoir  être  stipulée 
même  dans  un  contrat  anténuptial. 

Les  donations  entre  époux  contenues  dans  un  contrat  de 
mariage  ne  devront,  en  aucun  cas,  porter  atteinte  aux  droits 
antérieurement  acquis  à  des  tiers.  Les  créanciers  antérieurs  au 
contrat  de  celui  des  patrimoines  conjugaux  dont  les  biens 
donnés  faisaient  primitivement  partie  acquerront  donc  une 
action  contre  l'époux  donataire.  Mais  cette  action  devra,  dans 
tous  les  cas,  être  limitée,  à  notre  avis,  à  la  valeur  des  biens 
donnés  et  ne  pourra,  en  outre,  être  exercée  (pic  subsidiaire- 
ment  ;  l'époux  donataire  pourra,  comme  une  caution,  invo- 
quer le  bénéfice  de  discussion. 


* 
*  * 


§  2.  —  Vente  entre  époux 

Pour  les  mêmes  motifs  qui  nous  ont  fait  écarter  les  restric- 
tions apportées  par  le  Code  Civil  aux  donations  entre  époux, 
nous  estimons  que  la  prohibition  des  contrats  de  vente  et 
d'échange  devra  disparaître  dans  notre  régime,  sous  la  seule 
réserve  que  ces  conventions  seront  passées  dans  la  forme  des 
contrats  de  mariage. 

Les  contrats  de  vente  et  d'échange  entre  époux  seront,  en 
principe,  opposables  à  tous  les  créanciers  conjugaux.  Ils  n'ont, 
en  effet,  pour  eonséquence  normale  que  l;i  simple  substitution 
d'une  valeur  à  une  autre  valeur  équivalente  tanl  dans  le  patri- 
moine vendeur  que  dans  le  patrimoine  acheteur. 

Il  se  peut  toutefois  que  cette  équivalence  ne  soit  pas  réali- 
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sée,  et  que  la  vente  ou  l'échange  constitue  une  libéralité  indi- 
recte. Pour  éviter  que  cette  libéralité  ne  soit  faite  en  fraude 
des  droits  des  tiers,  le  tribunal  pourra,  sur  la  demande  des 
créanciers  opposants,  ordonner  une  expertise  destinée  à  établir 
le  montant  de  la  libéralité  indirecte.  Les  créanciers  de  l'époux 
donateur  (ou  de  la  communauté)  acquerront  alors  une  action 
contre  l'époux  donataire  dans  les  limites  que  nous  venons  de 
déterminer. 

* 
*  * 

§  3.  —  Société  entre  époux 

La  constitution  entre  les  époux  d'une  société  particulière 
constitue  une  dérogation  au  régime  de  communauté  qui  ne 
peut  résulter  que  d'un  contrat  de  mariage.  Cependant,  ainsi 
que  nous  l'avons  admis  plus  haut,  une  simple  convention 
établissant  une  société  entre  époux  communs  en  biens  vaudra 
comme  partage  d'administration.  Mais,  si  les  époux  ont  adopté 
antérieurement  le  régime  de  séparation  de  biens,  rétablisse- 
ment entre  eux  d'une  société  particulière  ne  peut  être  consi- 
dérée comme  dérogatoire  à  ce  régime.  En  l'absence  d'un  fonds 
commun,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  époux  répartissent 
librement  entre  eux  les  bénéfices  qu'ils  réalisent  par  leur 
industrie  commune,  et  la  constitution  du  fonds  social  n'est 
qu'un  emploi  parfaitement  légitime  de  valeurs  dont  ils  ont, 
l'un  et  l'autre,  la  libre  disposition.  Dans  ce  cas  particulier,  la 
société  entre  époux  devra  être  valable  en  dehors  de  toute 
exigence  de  forme  ;  mais  elle  ne  devra  pas,  à  notre  avis,  être 
opposable  aux  créancers  personnels  des  époux. 

Toutefois,  la  validité  d'un  tel  contrat  suppose  que  les  parts 
attribuées  à  chaque  époux  constituent  une  rémunération  équi- 
table des  services  rendus  et  des  capitaux  fournis  par  eux.  S'il 
en  était  autrement,  il  y  aurait  une  libéralité  indirecte  qui  serait 
nulle  pour  vice  de  forme,  et  la  nullité  du  contrat  pourrait  être 
invoquée  par  tout  intéressé. 
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*   * 


Dans  tous  les  cas,  la  société  constituée  entre  les  époux  ne 
saurait  être  qu'une  société  particulière,  les  diverses  formes  de 
la  communauté  conjugale  devant  être  les  seules  modalités  de 
sociétés  universelles  possibles  entre  époux.  Le  capital  social 
pourra  comprendre  des  biens  propres  ou  des  biens  communs, 
indistinctement  ;  les  droits  des  époux  comme  associés  seront 
fixés  librement  par  le  contrat,  conformément  aux  dispositions 
des  articles  i853  et  suivants. 

Le  contrat  de  société  ne  sera  pas  opposable  à  ceux  des 
créanciers  conjugaux  qui  avaient  sur  les  biens  qui  constituent 
le  capital  social  des  droits  antérieurement  acquis.  Ils  pourront 
donc  continuer  à  saisir  ces  biens  à  l'encontre  de  la  société, 
ou,  s'ils  ne  se  retrouvent  pas  en  nature,  poursuivre  la  société 
jusqu'à  concurrence  de  la  valeur. 

Mais  les  créanciers  ordinaires  des  époux  ou  de  la  commu- 
nauté postérieurs  au  contrat  n'auront  pas  action  sur  les  biens 
de  la  société  qui  seront,  pendant  la  durée  de  celle-ci,  le  gage 
exclusif  des  créanciers  sociaux  (i),  c'est-à-dire  de  ceux  avec 
lesquels  les  époux  ont  contracté  au  nom  de  la  société  et  dans 
les  limites  des  pouvoirs  que  leur  confèrent  les  statuts  sociaux. 

Par  contre,  nous  admettrons  que  les  créanciers  sociaux 
pourront  poursuivre  la  communauté  et  les  deux  époux  solidai- 
rement. 


(1)   Sauf  dans  le  fas  où  la  société  est  contractée  valablement  par  un  contrat 
ordinaire  entre  les  époux. 
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CONCLUSION 


Nous  espérons  avoir  montré,  dans  ces  quelques  pages,  que 
la  réalisation  des  revendications  féministes  n'est  pas,  contrai- 
rement à  une  opinion  encore  trop  communément  répandue, 
incompatible  avec  notre  régime  de  communauté,  qui  présente 
par  ailleurs  tant  d'incontestables  avantages. 

La  conception  d'une  communauté  égalitaire,  où  la  femme 
reprendrait  son  véritable  rôle  d'associée,  a  naguère  été  exposée 
et  éloquemment  défendue  par  M.  Saleilles,  que  nous  avons 
cité,  à  maintes  reprises,  au  cours  de  cette  étude.  Nous  nous 
sommes  efforcé  de  rechercher  ici,  d'un  point  de  vue  essentiel- 
lement pratique,  les  possibilités  de  réalisation  concrète  de  cette 
conception.  Les  solutions  que  nous  proposons  ne  sont  sans 
doute  pas  sans  prêter  à  la  critique.  Nous  ne  les  présentons, 
aussi,  que  comme  une  simple  approximation  du  problème, 
heureux  si  cette  approximation  peut  faciliter  à  d'autres  îa 
tâche  de  le  résoudre. 


SUR  QUELQUES  CÉRÉMONIES  A  L'UNIVERSITÉ 


NOTE  DE  LA  RÉDACTION 

Le  prix  très  élevé  et  sans  cesse  croissant  de  l'imprimerie  nous 
a  obligés,  à  notre  grand  regret,  de  réduire  à  deux  fascicules 
notre  volume  annuel  des  «  Annales  »  qui,  d'habitude,  en  comp- 
tait trois. 

Cela  nous  empêche  de  publier,  sur  certains  faits  qui  intéres- 
sent l'histoire  de  notre  Université,  des  articles  ou  des  comptes 
rendus  aussi  détaillés  que  le  nécessiterait  leur  importance.  Il  est 
désirable  cependant  que  le  souvenir  de  ces  faits  ne  soit  pas 
perdu.  Voilà  pourquoi  îious  enregistrons  ci-dessous,  sous  la 
forme  d'une  courte  note,  faute  de  pouvoir  faire  mieux,  la  rela- 
tion de  quelques  cérémonies  qui  se  sont  déroulées  à  l'Université 
au  cours  de  ces  derniers  mois. 

Le  samedi  12  juin  1920,  à  14  h.  30,  s'est  tenue,  dans  le  grand 
amphithéâtre  du  nouvel  Institut  Polytechnique  de  l'Université, 
avenue  Félix- Viallet,  une  réunion  des  élèves  des  sections  sor- 
tantes de  cet  établissement  et  des  élèves  démobilisés  des  autres 
sections,  au  nombre  de  750  environ,  réunion  consacrée  à  l'inau- 
guration d'un  panneau  commémoratif  rassemblant  les  noms 
des  élèves  de  l'Institut  tués  à  l'ennemi. 

Avaient  bien  voulu  participer  à  la  cérémonie  de  commémo- 
ration les  doyens  des  diverses  Facultés,  les  professeurs  de  la 
Faculté  des  Sciences  et  de  l'Institut  Polytechnique,  un  certain 
nombre  de  professeurs  des  autres  Facultés  et  de  l'Ecole  de  Mé- 
decine, anciens  mobilisés,  les  familles  de  plusieurs  élèves  tués 
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pendant  la  guerre,  enfin  les  ministres  des  divers  cultes  en  exer- 
cice à  Grenoble  et  plusieurs  officiers  de  la  garnison  et  des  ser- 
vices de  Grenoble. 

L'Union  des  Mutilés  et  Anciens  Combattants  avait  également 
envoyé  une  délégation  de  plusieurs  membres,  escortant  son 
drapeau. 

Le  Général  commandant  la  27e  Division  s'était  fait  représenter 
par  M.  le  capitaine  Berthaud. 

Successivement  ont  pris  la  parole  :  M.  Barbillion,  directeur 
de  l'Institut;  M.  Gastex,  professeur  à  cet  établissement,  au  nom 
de  l'Association  des  Elèves  et  Anciens  Elèves  «  La  Houille 
Blanclie  »  ;  enfin  M.  Cayol,  élève  sortant  de  2e  année,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  au  nom  des  élèves  démobilisés  de  l'Ins- 
titut l. 

Le  samedi  19  juin  1920,  à  15  h.  30,  dans  le  grand  amphithéâtre 
du  nouvel  Institut  Polytechnique,  les  sections  :  Supérieure 
lre  année,  Préparatoire,  Papeterie  lre  et  2e  années,  Elémentaire 
(à  l'exception  des  élèves  démobilisés),  enfin  le  Cours  prépara- 
toire accéléré,  soit  environ  650  élèves,  ont  été  réunis  en  vue 
d'assister  à  une  deuxième  séance  commémorative,  réservée  à 
ces  sections,  consacrée  à  la  mémoire  des  anciens  élèves  de 
l'Institut  morts  pendant  la  guerre,  dont  les  noms  figurent  sur 
le  panneau  apposé  dans  le  grand  amphithéâtre. 

Un  certain  nombre  de  professeurs  de  Flnstitut  étaient  pré- 
sents, ainsi  que  plusieurs  anciens  élèves,  en  fonctions  à  Gre- 
noble ou  dans  la  région. 

M.  Barbillion,  directeur  de  rétablissement,  a  prononcé  une 
allocution  émouvante  en  suprême  hommage  aux  chers  disparus 
de  flnstitut  Polytechnique  -\ 


1  Inauguration  à  l'Institut  Polytechnique  d'un  panneau  commémoratif  con- 
tenant les  noms  des  élèves  et  anciens  élèves  morts  pendant  la  guerre  (l'uhli- 
catiiona  de  l'Institut  Polytechnique  de  VTJwoersité  de  Grenoble,  n°  S7,  mai- 
juin  1920,  Grands  Etablissements  de  l'Imprimerie  Générale,  Grenoble). 

2  Idem. 
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Le  19  juin  également,  la  Faculté  des  Lettres  consacrail  à  la 
mémoire  de  ses  étudiants  morts  pour  la  France  un  monument 
modeste,  digne  cependant  des  cinquante  héros  qu'elle  célébrait. 
Sous  la  présidence  de  M.  le  recteur  Dumas,  des  discours  émus 
furent  prononcés  par  M.  le  doyen  S.  Ghabert,  par  M.  le  doyen 
honoraire  P.  Morillot,  par  M.  11.  Douare,  amàen  étudiant  de  la 
Faculté,  décoré  sur  le  champ  de  bataille.  L'orchestre  de  L'Asso- 
ciation Générale  des  Etudiants  prêta  son  concours  et  une  pla- 
quette commémorative  en  a,  depuis,  donné  le  compte  rendu 
détaillé  \ 

Le  26  juin,  M,  André  Honnorat,  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, faisait  à  l'Université  une  visite  officielle,  la  première 
que  notre  «  Maison  »  eût  reçue  de  son  g*and  maître  de] mis 
celle  de  M.  Alfred  Rambaud,  en  août  1807.  Il  était  accompagné 
de  son  chef  de  cabinet,  M.  Julien  Luchaire,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  Lettres  et  directeur  de  l'Institut  Français  de  Florence. 
La  visite  fut  nécessairement  rapide,  à  travers  les  nombreux  ser- 
vices des  Facultés  et  Instituts,  du  Foyer  de  l'Etudiante  et  du 
Comité  de  Patronage  des  Etudiants  étrangers;  mais  M.  le  .Mi- 
nistre, représentant  d'un  département  voisin  et  ami,  nous  con- 
naissait depuis  longtemps  et  ne  devait  pas  tarder  à  revenir. 

Le  22  août,  à  l'inauguration  de  la  stèle  offerte  à  la  Faculté  des 
Lettres  par  les  anciens  étudiants  italiens  du  professeur  et  doyen 
J.  de  Crozals,  une  manifestation  franco-italienne  se  produisait 
en  présence  des  délégués  des  Ministres  italien  et  français  de 
l'Instruction  publique;  des  allocutions  furent  prononcées  dans 
l'amphithéâtre  de  la  Faculté  par  le  professeur  Bertuccioli,  pré- 
sident du  Comité  italien,  par  le  doyen  S.  Ghabert,  par  les  délé- 
gués, M.  le  baron  Carutti  de  Cantogno,  consul  général  d'Italie  à 


1  Inauguration  du  monument  élevé  par  La  Faculté  à  la  mémoire  de  ses  étu- 
diants morts  pour  la  France   (1914-191SJ .   (27  pm«'s.   imprimerie  Allier 
noble,  1920.) 
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Ghambéry,  et  M.  le  recteur  Dumas,  de  l'Académie  de  Grenoble. 
Le  soir,  au  banquet  offert  par  le  Comité  de  Patronage  des  Etu- 
diants Etrangers,  M.  le  président  Aimé  Bouchayer,  M.  le  séna- 
teur Gustave  Rivet,  d'autres  encore,  non  moins  autorisés,  se 
sont  faits  l'écho  de  la  confraternité  qui  existe  et  de  la  sympathie 
qui  doit  régner  plus  que  jamais  entre  les  deux  pays  voisins. 

Le  19  septembre,  avec  le  concours  de  l'Armée,  en  présence  de 
M.  André  Honnorat.  ministre  de  l'Instruction  publique,  de  S.  E. 
M.  Take  Jonesco,  président  du  Conseil  des  Ministre  de  Rouma- 
nie, du  général  Marjoulet,  commandant  le  XIVe  Corps  d'armée 
et  gouverneur  militaire  de  Lyon,  des  autorités  civiles  et  mili- 
taires, l'Université  a  reçu  des  mains  de  M.  Serban,  professeur  à 
l'Université  de  Jassy,  une  urne  de  bronze  contenant  de  la  terre 
prise  au  cimetière  où  reposent  les  officiers  français  morts  à 
Jassy  au  cours  de  la  dernière  guerre.  La  cérémonie  eut  lieu  à 
l'amphitbéàtre  Marcel-Reymond.  De  là,  l'urne  fut  solennelle- 
ment transportée  à  la  Bibliothèque  universitaire,  où  elle  restera 
conservée.  Un  banquet  suivit,  offert  cette  fois  encore  par  le 
Comité  de  Patronage,  au  cours  duquel  fut  affirmée  et  acclamée 
l'union  franco-roumaine,  élément  capital  de  la  grande  union 
latine.  Le  lendemain,  M.  le  Ministre  tenait  encore  à  honorer  de 
sa  présence  la  célébration,  à  Grenoble,  de  la  fête  nationale  ita- 
lienne, dont  le  cinquantenaire  coïncidait  exactement  avec  le 
20  septembre  1920.  En  raison  de  leur  rôle  éminent  dans  la  pré- 
paration des  cérémonies  d'août  et  de  septembre.  MM.  Bertuc- 
cioli  et  Serban  ont  reçu  la  rosette  d'officier  de  l'Instruction  pu- 
blique. 


NOTE  DE  LA  RÉDACTION 


La  Direction  des  Recherches  scientifiques  et  industrielles  et\ 
des  Inventions  au  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  d,es 
Beaux-Arts  nous  prie  d'insérer  la  note  ci-dessous  : 


L'INVENTION  ET  L'INDUSTRIE  FRANÇAISES 

M.  Jean  Barés,  ex-directeur  du  Réformiste,  vient  de  doter  la 
Direction  des  Recherches  scientifiques  et  industrielles  et  des  In- 
ventions d'une  rente  annuelle  de  12.500  francs  «  pour  attribution 
de  deux  prix  annuels  aux  inventeurs  français,  pères  d'au  moinà 
trois  enfants,  qui  auront  fait  les  découvertes  les  plus  utiles  à  l'in- 
dustrie française  ». 

Voici  le  montant  de  ces  deux  prix  Jean  Barés  : 

Premier  prix   10.000  francs  ; 

Deuxième  prix   2.500  francs. 

On  ne  saurait  trop  louer  M.  Jean  Barés  de  sa  généreuse  initia- 
tive, qui  se  traduit  pour  les  inventeurs  et  les  chercheurs  français 
par  un  encouragement  des  plus  féconds.  La  science  française  et 
notre  industrie  nationale  lui  seront  certainement  redevables  de 
notables  améliorations  et  perfectionnements.  Il  est  donc  à  sou- 
haiter que  le  beau  geste  de  M.  Jean  Barés  trouve  des  imitateurs. 

Les  demandes  et  dossiers  concernant  l'attribution  de  ces  prix 
peuvent  être  envoyés  dès  maintenant  à  la  Direction  des  Recher- 
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ches  scientifiques  et  industrielles  et  des  Inventions,  à  Bellevue, 
près  Paris. 

On  sait  que  cette  Direction  apporte  son  entier  concours  aux 
inventeurs  dont  les  propositions  sont  reconnues  intéressantes  et 
utiles.  Elle  leur  donne  toutes  les  indications  techniques  et  les 
moyens  matériels  de  réaliser  et  d'essayer  leurs  inventions. 

Elle  réalise  de  plus  une  liaison  indispensable  entre  la  Science 
et  l'Industrie,  entre  le  Laboratoire  et  l'Usine,  entre  les  Savants 
et  les  Industriels.  Elle  s'efforce  de  procurer  à  l'Industrie  fran- 
çaise le  précieux  concours  technique  de  nos  laboratoires  scien- 
tifiques, les  ressources  formidables  de  savoir,  de  science,  d'ini- 
tiative, d'invention  de  nos  Facultés  et  de  nos  Instituts  scienti- 
fiques. 

Nos  inventeurs  et  nos  industriels  ne  doivent  par  conséquent 
jamais  oublier  qu'il  existe  au  Ministère  de  l'Instruction  publique 
un  organe  officiel  au  concours  duquel  ils  peuvent  faire  appel  en 
toutes  circonstances  pour  la  mise  au  point  de  leurs  inventions 
ou  le  perfectionnement  de  leurs  procédés  de  fabrication  et  de 
leur  technique  industrielle. 


LISTE  DES  TRAVAUX 

PUBLIÉS     PENDANT     L'ANNÉE     SCOLAIRE     1919-1920 

Par  les  Professeurs  de  l'Université 

Par  les  Auxiliaires  de  V Enseignement 
Et  les  Travailleurs  des  Laboratoires  de  Recherches 


FACULTÉ  DE  DROIT 

M.  Guche.  —  En  lisant  les  juristes  philosophes.  Etude  de  phi- 
losophie du  droit,  1  vol.  in-16,  120  pages.  Paris,  de  Gigord, 
1920. 

Discours  prononcés  à  Y  Académie  Delphinale  en  ré- 
ponse aux  discours  de  réception  de  MM.  Urbain  Basset, 
Auguste  Bouchayer,  de  Villenoisy  et  Marcel  Porte. 

Allocution  présidentielle  (février  1920). 

M.  Escarra.  —  Introduction  pour  une  étude  de  droit  commercial 
comparé  sur  l'organisation  légale  des  porteurs  d'obliga- 
tions (Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  1919,  II). 

Sur  l'organisation  légale  des  porteurs  d'obligations 
(Gazette  des  Sociétés,  1920,  n°  1). 

Note  au  Dalloz,  1920,  I,  52. 

Une  description  du  Roussillon  au  début  du  xvme  siècle 
(Ruscino,  1919,  4e  fascicule). 
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La  responsabilité  des  compagnies  de  chemins  de  fer 
en  temps  de  guerre  à  raison  des  transports  commerciaux 
(Annales  de  Droit  commercial,  1020,  p.  51). 

Articles  et  notes  diverses  dans  la  Montagne,  revue  du 
Club  Alpin  Français,  1020,  notamment  p.  50  et  184. 

M.  Porte.  —  Progrès  économique  et  bonheur  individuel  (Dis- 
cours de  réception  à  l'Académie  Delphinale). 

Une  nouvelle  forme  de  participation  aux  bénéfices  :  les 
obligations  ouvrières  (Revue  d'Economie  politique,  mai- 
juin  1020). 

Divers  rapports  présentés  au  Conseil  Supérieur  des  So- 
ciétés de  Secours  mutuels  (Compte  rendu  officiel,  session 
de  juillet  1020). 

Collaboration  au  Mutualiste  Lyonnais  (nos  de  décembre 
1919  et  d'août  1020),  à  la  Revue  d'Economie  politique 
comptes  rendus  critiques  et  dépouillement  de  revues). 

M.  Rouast.  —  Note  au  Dalloz  1020,  2"  partie,  p.  0,  sur  le  droit  du 
locataire  d'empêcher  de  reproduire  l'image  de  la  chose 
louée. 

M.  Rougier.  —  Collaboration  au  Journal  du  Druit  International 
privé  de  Clunet  :  Bulletins  et  notes  de  Jurisprudence  An- 
glaise et  Sud- Américaine. 


FACULTÉ  DES  SCIENCES 

M.  Barmllion.  —  Lignes  électriques  souterraines  (en  collabora- 
tion avec  M.  A.  Coignard)  (Bibliothèque  de  l'Ingénieur- 
Electrivien,  1  vol.,  200  p.,  150  fig.  Albin  .Michel,  éditeur, 
Paris). 
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Eclairage  électrique  (en  collaboration  avec  M.  P.  Ber- 
geon)  {Bibliothèque  de  l'Ingénieur-Electricien,  1  vol., 
190  p.,  140  ûg.  Albin  Michel,  éditeur,  Paris). 

Construction  des  Alternateurs  (en  collaboration  avec 
M.  P.  Bergeon)  (Bibliothèque  de  V Ingénieur-Electricien, 
1  vol.,  185  p.,  160  fig.  Albin  Michel,  éditeur,  Paris). 

Moteurs  synchrones  {Bibliothèque  de  l'Ingénieur-Elec- 
tricien, 1  vol.,  220  p.,  180  fig.  Albin  Michel,  éditeur,  Paris). 

L'échelle  rectiligne  à  divisions  équidistantes  appliquée 
à  la  mesure  et  à  la  division  des  angles  et  les  appareils  de 
mesure  à  sensibilité  constante  (en  collaboration  avec 
M.  Dugit)  (C.  R.  de  l'Académie  des  Sciences,  7  juin  1920). 

Sur  quelques  méthodes  et  principes  relatifs  à  la  régu- 
lation des  groupes  électrogènes  n'ayant  encore  fait  l'objet 
que  d'applications  limitées  (Annales  de  l'Université  de 
Grenoble,  tome  XXX,  n°  2,  1920,  si  Publications  de  l'Ins- 
titut Polytechnique,  n°  85). 

L'électrification  de  chemins  de  fer  et  l'utilisation  de  la 
Houille  Blanche  (Congrès  des  Sociétés  Savantes  de  Stras- 
bourg, mai  1920). 

Sur  la  création  à  Grenoble  d'un  Laboratoire  d'essais 
mécaniques  et  métallurgiques  (Génie  Civil,  Industrie  Elec- 
trique, Technique  Moderne,  Revue  Générale  d'Electricité, 
Les  Alpes  Econotniques,  etc.,  1019-1920). 

M.  Chaput.  —  Monographie  du  genre  Desiuoceras  (Mém.  i><mr 
Vexplic.  de  la  Carte  géol.  de  France)  (sous  presse  . 

M.  E.  Gotton.  —  Sur  la  notion  de  nombre  caractéristique  de 
M.  Liapounoff  (Annales  de  l'Ecole  normale,  3°  série, 
tome  XXXVi,  p.  127,  185. 

Cours  de  Mécanique  générale,  2e  fascicule  (Dynamique), 
138  p.  (Rey,  à  Grenoble,  et  G.  Villars,  à  Paris,  éditeurs). 
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M.  Fallût.  —  Observations  sur  les  phénomènes  de  charriage 
du  centre  de  la  Sierra  de  Majorque  (Iles  Baléares)  {C.  R. 
A  cad.  des  Sciences,  t.  GLXX,  p.  739, 'mars  1920). 

Sur  l'extension  des  phénomènes  de  charriage  dans  la 
Sierra  de  Majorque  (lies  Baléares)  {C.  R.  Acad.  des  Scien- 
ces, t.  GLXX,  p.  848,  avril  1920). 

Sur  l'existence  et  les  faciès  de  divers  étages  jurassiques 
dans  la  province  de  Tarragone  (Espagne)  (en  collabora- 
tion avec  M.  Kilian)  {C.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  GLXXI, 
p.  19,  juillet  1920). 

Mémoire  sur  les  Céphalopodes  de  l'Aptien  supérieur 
(sous  presse). 

M.  Flusin.  —  Le  verre  de  silice  :  les  bases  théoriques  de  l'indus- 
trie (n°  de  juin  1920  de  Chimie  et  Industrie). 

M.  Gau.  —  Démonstration  directe  du  dernier  théorème  de  Poin- 
caré  {Bull,  des  Sciences  Math.,  1919). 

Sur  un  théorème  relatif  à  l'extension  du  théorème  de 
Rolle  aux  fonctions  de  plusieurs  variables  {ibid.). 

Analyses  des  notes  de  Mathématiques  contenues  dans 
les  tomes  GLXVII  et  GLXVIII  des  Comptes  Rendus  de 
l'Académie  des  Sciences  {ibid.). 

M.  Janet.  —  Sur  les  systèmes  d'équations  aux  dérivées  par- 
tielles {C.  R.  de  l'Académie  des  Sciences,  10  mai  1920, 
t.  GLXX,  p.  1101). 

Sur  les  systèmes  d'équations  aux  dérivées  partielles  et 
les  systèmes  de  formes  algébriques  {C.  R.  de  l'Académie 
des  Sciences,  25  mai  1920,  t.  GLXX,  p.  1236). 

Sur  les  systèmes  d'équations  aux  dérivées  partielles 
{Journal  de  Mathématiques,  1920).  Travail  présenté  comme 
thèse  de  doctorat  (soutenue  le  26  juin  1920). 
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M.  Kilian.  —  Sur  l'âge  des  tufs  à  ossements  humains  du  Vil- 
lard  de  Bozel  (Savoie)  (en  collaboration  avec  M.  Pusse- 
not)  (C.  B.  Acad.  des  Sciences,  t.  GLXIX,  p.  1416,  décem- 
bre 1919). 

Sur  des  fossiles  remaniés  dans  le  Crétacé  supérieur  de 
Sassenage  (Isère)  (en  collaboration  avec  M.  Dinitch) 
(C.  B.  sommaire  des  séances  de  la  Soc.  Géol.  de  France, 
n°  3,  p.  32,  38,  février  1920). 

Sur  la  répartition  des  faciès  du  Paléocrétacé  dans  les 
Unités  structurales  du  Sud-Est  de  la  France  (C.  B.  Acad. 
des  Sciences,  t.  CLXX,  p.  431,  février  1920). 

Rapport  sur  l'attribution  de  la  médaille  Gaudry  en  1920 
à  M.  P.  Termier  (C.  B.  sommaire  des  séances  de  la  Soc. 
Géol.  de  France,  n°  10,  p.  94  à  99,  mai  1920). 

David-Martin  (notice-  nécrologique)  (Bull.  Soc.  Géol.  de 
France,  4e  série,  t.  XIX,  p.  121,  1919). 

Sur  l'existence  et  les  faciès  de  divers  étages  jurassiques 
dans  la  province  de  Tarragone  (Espagne)  (en  collabora- 
tion avec  M.  P.  Fallût)  (C.  B.  Acad.  des  Sciences, 
t.  GLXXI,  p.  19,  juillet  1920). 

Quelques  réflexions  sur  les  ressources  minérales  des 
Alpes  françaises  (Alpes  Economiques,  1920). 

M.  Léger.  —  De  l'action  du  perchlorate  d'ammoniaque  sur  la 

faune  piscicole  et  détermination  d'un  procédé  inoffensif 
d'évacuation  dans  les  cours  d'eau  (Bapport  ministériel, 
septembre  1919). 

Les  jeunes  stades  d'eau  douce  et  biologie  de  la  Lam- 
proie marine  (C.  B.  Acad.  des  Sciences,  séance  du  26  jan- 
vier 1920,  t.  CLXX). 

L'exploitation  rationnelle  et  le  repeuplement  des  ruis- 
seaux à  Ecrevisses  dans  le  Dau^hinc  (Sud-Est  agricole, 
1920). 
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Les  grands  gîtes  anophéliques  et  les  foyers  paludiques 
éteints  et  actifs  dans  la  basse  vallée  du  Rhône  et  la  région 
littorale  occidentale  de  la  Méditerranée  {Rapport  à  la 
Caisse  des  Recherches  scientifiques,  avril  1920). 

Rapport  sur  les  premiers  résultats  des  Etudes  de  pis- 
ciculture pratique  effectuées  dans  la  région  des  Dombes 
(Services  agricoles,  Ain). 

Etude  de  la  qualité  biologique  des  eaux  en  vue  de  la 
Pisciculture  Mémoire  présenté  au  53e  Congrès  des  So- 
ciétés savantes,  Strasbourg  1920). 

M.  Mirande.  —  Recherches  sur  l'anthocyanine  [Rapports  de  la 
Caisse  des  Recherches  scientifiques,  1920). 

Inauguration  du  nouveau  Jardin  alpin  et  du  Chalet 
botanique  du  Lautaret  (Annales  de  l'Université  de  Greno- 
ble, t.  XXXII,  n°  1,  1920). 

Préface  de  :  Le  Docteur  S.-J.  Honnorat,  naturaliste  et 
philologue.  Sa  vie  et  son  œuvre,  par  M.  L.-A.  Dessalle 
(Bulletin  de  In  Société  de  Statistique  du  département  de 
l'Isère,  4*  série,  t,  XIV). 

M.  Regoura.  —  Sur  une  nouvelle  forme  complexe  du  sulfate 
chromique  (C.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  CLXIX,  p.  1163). 

M.  Vaillant.  —  Phénomènes  de  polarisation  en  courant  alter- 
natif [Journal  de  Physique,  série  v,  t.  IX,  p.  919). 

Travaux  exécutés  dans  les  Laboratoires. 

Laboratoires  de  l'Institut  Polytechnique. 

M.  P.  Bergeon.  —  Eclairage  électrique  (en  collaboration  avec 
M.  Barbillion)  [Bibliothèque  de  V Ingénieur-Electricien, 
1  vol.,  200  p..  L50  11g.  Albin  Michel,  éditeur.  Paris). 

Constructions  des  Alternateurs  (en  collaboration  avec 
M.  Barbillion)  (Bibliothèque  de  VIngénieur-Electricien, 
1  vol.,  200  p.,  150  fig.). 
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M.  G.  Ferroux.  —  Leçons  de  Mathématiques  supérieures,  1er  vo- 
lume, 200  p.,  150  fîg.  {Collection  de  V Ingénieur-Mécani- 
cien, Albin  Michel,  éditeur,  Paris). 

M.  A.  Gastex.  —  Calcul  de  la  résistance  mécanique  des  ferrures 
d'isolateurs  (Technique  Moderne,  juin  1919,  t.  XIX,  et  Pu- 
blications de  l'Institut  Polytechnique  de  Grenoble,  n°  82, 
août-septembre  1919). 

M.  Brot.  —  La  Chimie  et  l'Enseignement  technique  supérieur 
(L'Industrie  Chimique,  1919). 

L'Enseignement  de  la  Chimie  au  «  Massachussctts  Ins- 
titute  of  Technology  »  (Bulletin  de  la  Société  Industrielle 
de  Pi  ou  en,  avril  1919). 

L'Organisation  des  Laboratoires  de  Chimie  industrielle 
(Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Rouen,  1918-1919). 

Plan  d'études,  élaboré  et  intégralement  rédigé,  de  l'Ins- 
titut Chimique  de  Rouen. 

Réponse  à  l'Enquête  de  L'Industrie  Chimique  sur  l'état 
actuel  de  l'Industrie  chimique  en  France,  mars  1920. 

M.  Dejean.  —  Sur  quelques  méthodes  et  appareils  utilisés  pour 
l'étude  des  points  critiques  des  métaux  et  alliages  (La 
Technique  Moderne,  XI,  n°  11,  novembre  1919;  Publica- 
tions de  l'Institut  Polytechnique,  n"  83,  octobre-novembre 
1919). 

Sur  les  points  critiques  d'aciers  auto-trempants  {Comp- 
tes  Rendus,  1er  décembre  1919). 

Les  tendances  actuelles  dans  la  fabrication  et  l'utilisa- 
tion des  aciers  spéciaux  et  plus  spécialement  des  aciers 
de  construction  (Les  Alpes  Economiques,  mars  1920;  Pu- 
blications de  l'Institut  Polytechnique    n°   80,  mars-avril 

1920). 
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MM.  Vidal  et  Aribert.  —  Le  Vétiver.  Essais  faits  à  l'Ecole  fran- 
çaise de  Papeterie  (Bulletin  du  Syndicat  des  Fabricants 
de  'papier,  1er  janvier  1920). 

M.  Vidal.  —  Micrographie  de  la  cellulose  de  Platane  (La  Pape- 
terie, 25  mai  1920). 

MM.  Aribert  et  Bouvier.  —  Durée  et  conservation  des  papiers 
(La  Papeterie,  25  avril  et  10  mai  1920). 


Laboratoire  de  Géologie  et  de  Minéralogie. 

M.  P.  Lory.  —  L'Obiou  par  le  Nord-Ouest  (La  Montagne,  n°  138, 
1919,  p.  209  à  219). 

MM.  Lory  et  Debord.  —  Sur  la  géologie  du  flanc  occidental  de 
Belledonne  (C.  R.  Soc.  Statist.  de  l'Isère,  8  décembre  1919). 

M.  Blanchet.  —  Nombreuses  analyses  bibliographiques  (Revue 
de  Géologie,  sous  presse). 


Laboratoire  de  Zoologie. 

M.  Perrin.  —  Observation  d'un  cas  de  Paludisme  autochtone. 
Observation  d'un  cas  de  maladie  d'Addison  (Arch.  de 
M  éd.  et  de  Pharm.  militaires,  1920). 

M,le  Gauthier.  —  Sur  le  Trypanosome  de  la  Truite  (C.  R.  Acad. 
des  Sciences,  séance  du  5  janvier  1920,  t.  GLXX). 

M.  Stankovitch.  —  L'alimentation  naturelle  de  la  Truite  indi- 
gène, Trutta  fario  L.,  dans  les  cours  d'eau  alpins  (Annales 
de  l'Université  de  Grenoble,  XXXII,  1920). 
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Sur  deux  nouvelles   Coccidies   parasites  des   Poissons 
Cyprinides  {C.  R.  Soc.  Biol.,  t.  LXXXIII,  1920). 

Sur  l'alevin  du  Barbeau,  Barbus  fluviatilis  Ag.,  et  sa 
nutrition  dans  les  cours  d'eau  alpins  (sous  presse). 

» 

Laboratoire  de  Botanique. 

M.  Offner.  —  Remarques  phytogéographiques  sur  les  massifs 
du  Vercors  et  du  Dévoluy  {C.  R.  Acad.  des  Sciences, 
t.  CLXIX,  séance  du  1er  décembre  1919). 

Les  étages  de  végétation  du  massif  du  Vercors  {Revue 
de  Géographie  Alpine,  t.  VIII,  1920,  p.  124-140). 


FACULTÉ  DES  LETTRES 

M.  Alazard.  —  A  San  Michèle,  sanctuaire  des  Corporations  flo- 
rentines (1  vol.,  Laurens,  éditeur,  Paris,  1920). 

Articles  de  Revues  : 
Léonard  de  Vinci  et  la  Vierge  aux  Rochers  {Revue  de 
l'Art  ancien  et  moderne,  mars  1920). 

Chronique  d'histoire  de  l'Art  à  la  Revue  du  Mois  (mars 
et  septembre  1920). 

Comptes  rendus  critiques  à  la  Revue  Historique  (le  der- 
nier sur  le  livre  de  Hourticq  :  la  jeunesse  de  Titien)  et  à 
la  Gazette  des  Beaux- Arts  (le  dernier  sur  le  Raphaël  de 
Venturi). 

M.  Raoul  Blanchard.  —  Altitude  d'habitat  {Rec.  Trav.  I.  G.  A., 
VII,  1919,  p.  691-702). 

L'Aménagement  du  Rhône  {Revue  de  Paris,  27e  année, 
1er  janvier  1920,  p.  199-224). 
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Enormes  précipitations  dans  le  Massif  de  la  Chartreuse 
(Rec.  Trav.  /.  G.  A.,  VII,  1910,  p.  717-720). 

L'Aménagement  du  Rhône  (A.  de  G.,  XXIX,  1920,  p.  36- 

41). 

Les  Basses-Alpes  et  leur  orientation  économique  (Les 
Alpes  Economiques,  I,  février  1920,  p.  218-225). 

Nice.  Etude  de  Géographie  urbaine  (La  Civilisation 
Française,  2e  année,  février  1920,  p.  133-139). 

Les  Hautes-Alpes  dans  l'économie  alpine  (Les  Alpes 
Economiques,  11  mai  1920,  p.  281-292). 

Les  Alpes  françaises  (Guides  Bleus).  Introduction  géo- 
graphique, 43  p.  (Paris,  Hachette,  1920). 

Régimes  hydrauliques  et  climatiques,  Alpes  du  Sud  et 
ensemble  des  Alpes  françaises  (R.  de  G.  Alpine,  VIII,  1920, 
p.  177-223,  23  fig.). 

Le  glacier  de  la  Durance  à  l'aval  de  Sisteron  (C.  R. 
A cad.  des  Sciences). 

Le  département  de  la  Savoie  (Les  Alpes  Economiques, 
II,  septembre  1920,  p.  377-387). 

M.  Blache.  —  De  Meknès  aux  sources  de  la  Moulouya.  Essai 
d'exploration  aérienne  au  Maroc  (Annales  de  Géographie, 
t.  XXVIII,  1919,  p.  293-314,  3  fig.,  cartes,  6  phot.  hors  texte). 

M.  Ghabert.  —  Les  Lettres  de  guerre  du  capitaine  Robert  Du- 
barle  (Bulletin  de  l'Académie  DclpJtinale,  1919). 

Un  appel  à  la  France  victorieuse,  soldat  de  l'Idéal,  1451 
(Revue  des  Sciences  historiques,  avril-juin  1920). 

Allocution  prononcée  ù  l'Inauguration  du  Monument 
élevé  par  la  Faculté  à  la  mémoire  de  ses  Etudiants  morts 
pour  la  France  (1914-1918)  (Imprimerie  Allier,  Grenoble, 
1920 
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Allocution  prononcée  à  l'inauguration  du  Monument 
J.  de  Grozals  (Presse  locale,  21  août  1920). 

Epitaphe  chrétienne  du  prêtre  Claudiamus,  520  {Revue 
des  Etudes  anciennes,  juillet-septembre  1920). 

Les  Etudiants  Italiens  de  Grenoble  {Illustration  du 
4  septembre  1920). 

Deux  comptes  rendus  dans  le  Journal  des  Savants. 

Seize  comptes  rendus  dans  la  Revue  Critique  d'Histoire 
et  de  Littérature. 

M.  Ghevalier.  —  Le  Génie  spirituel  de  la  France.  Leçon  inau- 
gurale professée  à  l'Université  de  Grenoble  le  4  décembre 
1919  {Le  Corps  et  l'Esprit,  mars-avril  1920). 

Un  historien  :  M.  P.  Imbart  de  la  Tour  {Revue  Bleue, 
15  mai  1920). 

L'Ame  anglaise  {Revue  Universitaire,  juin  1920,  p.  30- 

50). 

A  propos  de  la  philosophie  bergsonienne  :  Aristote  et 
Bergson.  Controverse  avec  J.  Maritain  {Les  Lettres,  avril 
1920,  p.  88-91;  juin  1920,  p.  179-201). 

Morale  et  Métaphysique.  Communication  faite  au  Con- 
grès de  Philosophie  d'Oxford,  le  26  septembre  1920  (A 
symposium  by  Prof.  J.  Chevalier  of  the  Univcrsity  of 
Grenoble,  with  Arthur  J.  Bal  four  as  président.  Oxford, 
5.  d.). 

Le  Tempérament  spirituel  de  la  France,  spécialement 
dans  la  philosophie  de  Descartes.  Conférence  faite  à 
l'Université  d'Oviedo  le  12  octobre  1920  {El  Carbayon, 
14  octobre). 

M.  Colardeau.  —  Transposition  d'un  passage  des  Entretiens 
d'Epictète,  IV,  vu,  25-27  {Revue  des  Eludes  grecques, 
t.  XXI,  n°  145). 
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M.  Monglond.  —  Sainte-Beuve  et  la  Revue  Suisse,  une  collabo- 
ration orale  inédite  (1845-49)  (Revue  d'Histoire  littéraire, 
1919). 

Compte  rendu  critique  de  l'Ossian  en  France  de  P.  Van 
Tiegtiem  (Revue  d'Histoire  littéraire,  1920,  n°  4). 

Série  d'articles  sur  le  Romantisme  Français,  publiée 
par  D.  Mornet,  A.  Monglond,  E.  Estève.  Article  II  :  La 
Révolution  et  l'Empire;  article  III  :  La  Restauration  (dans 
La  Civilisation  Française). 

Mme  de  Staël  et  la  Suisse  (Revue  Rleue). 

M.  Morillot.  —  Allocution  prononcée  à  l'Inauguration  du  Mo- 
nument élevé  par  la  Faculté  à  la  mémoire  de  ses  Etudiants 
morts  pour  la  France  (1914-1918)  (Imprimerie  Allier,  Gre- 
noble, 1920). 

Allocution  prononcée  à  l'Inauguration  du  Foyer  de 
l'Etudiante  et  à  la  Fête  de  l'Association  des  Etudiantes 
de  l'Université  (30  avril  1920)  (Presse  locale). 

M.  Ronzy.  — ■  Collaboration  aux  Etudes  italiennes  (Paris,  Le- 
roux). 

M.  Soulier.  —  Un  Fragonard  à  Rome  (Les  Arts,  4°,  186). 

Un  fragment  de  Tintoret  pour  la  «  Gloire  du  Paradis  » 
(Gazette  des  R eaux- Arts). 

M1,e  Bertrand  (lectrice).  —  Les  deux  pessimismes  de  Leopardi 
(Bulletin  Italien,  1919). 


» 
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ÉCOLE  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHARMACIE 

Dr  Berlioz.  —  Note  sur  un  procédé  de  vaccination  et  de  guéri- 
son  de  la  tuberculose  (Soc.  de  Méd.  de  l'Isère). 

Dr  Bosquette.  —  Notes  cliniques  sur  le  shock  traumatique  {Lyon 
Chirurgical,  1920). 

Réflexions  sur  le  shock  traumatique  (Communication  à 
la  Soc.  de  Chirurgie  de  L/yon,  1920). 

Résection  itérative  du  coude  pour  blessure  de  guerre. 
Résultat  fonctionnel  (Soc.  de  Méd.  de  l'Isère). 

Broiement  de  l'avant-bras.  Restauration  immédiate.  Ré- 
sultat anatomique  et  fonctionnel  (Soc.  de  Méd.  de  l'Isère). 

Ostéome  périostique  du  fémur  (Soc.  de  Méd.  de  l'Isère). 

Dr  Termier.  —  Fractures  du  pied  vicieusement  consolidées. 

Soixante-douze  observations  de  pleurésies  purulentes 
traitées  par  le  drainage  irréversible  (Congrès  de  Chirur- 
gie, Paris,  1920). 
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